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CHAPITRE  I. 

Nature  de  la  ligue  Lombarde.  —  Guerres  de  Farchevèque  Christian, 
lieuteiiant  de  l'empereur,  contre  les  villes  libres.  —  Siège  d'Ancône. 
—  Frédéric  est  repoussé  devant  Alexandrie,  et  battu  à  Lignano  ;  trêve 
de  Venise;  paix  de  Constance. 

1168-118S. 

Tout  prospâ^t  à  la  ligae  Lombarde  :  remperear  avait  été 
chassé  d'Italie  d'une  manière  honteuse  ;  ses  partisans  étaiœt 
humiliés  ;  à  la  réserve  d'une  seule  dté  et  d'un  seul  grand  sei- 
gneur, ils  avaient  tous  été  obligés  d'abandonner  la  cause  royale, 
et  d'embrasser  celle  des  républicpies.  Milan  et  Tortone,  que 
Frédéric  avait  voulu  détruire,  se  relevaient  plus  florissantes 
de  leur  ruine  ;  une  nouvelle  ville,  fondée  en  haine  de  sa  puis- 
sance, lui  fermait  la  Marche  du  Piémont,  la  seule  qui  lui  fût 
restée  ouverte  d^uis  la  ligue  de  la  Marche  Yéronaise  :  enfin 
lui-même,  quoiqu'il  partageât  entre  ses  enfants  l'héritage  des 
compagnons  d'armea  qu'il  avait  perdus  dan^  sa  fatale  expédl- 
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tionde  Rome,  U  éprouvait  une  extrême  difficulté  à  f(»*mer  une 
nouYelle  armée,  et  il  perdait  presque  l'espérance  de  yaincre 
la  triple  résistance  que  lui  opposaient  la  religion,  la  libertié,  et 
un  climat  meurtrier.  Six  années  furent  employées  de  part  et 
d*eifAte  à  rassemblor  des  farces,  «t  à  s«  prépaxer  pow  i^  nou- 
veaux combats.  G  était  un  moment  important^  et  que  les  siècles 
suivants  ne  ramenèrent  points  où  l'Italie  pouvait  établir  une 
république  f édérative  :  malheureusement  il  fut .  perdu,  puis- 
qu'il ne  produisit  qu'une  ligue  passagère,  une  simple  coalition. 
C'est  une  drcoïistance  singulièrement  favorable  pour  cons- 
tituer un  gouvernement  fédératif ,  que  celle  où  une  invasion 
redoutable  menace  un  peuple  libre.  Là  où  règne  la  liberté,  le 
grand  principe  de  force,  c'est  l'amour  de  la  patrie;  et  jamais 
cet  amour  n'est  si  passionné,  jamais  il  ne  remue  l'âme  plus 
profondément,  que  lorsque  la  patrie  elle-même  est  renfermée 
dans  d'étroites  limites ,  que  lorsque  l'enceinte  des  mêmes  murs 
vous  présente  le  berceau  de  votre  enfance,  les  témoins,  les 
compagnons,  les  rivaux  au  milieu  desquels  vous  devez  vous 
élever,  la  carrière  qui  seule  vous  est  ouverte,  l'état  entier  ^nftn, 
dont  vous  pouvez  partager  la  souveraineté  avec  vos  conci- 
toyens. Dans  les  petites  républiques,  chaque  homme  s'efforce 
de  devenir  tout  ce  que  l'homme  peut  être  :  dans  la  république*^ 
Udérée,  tant  qu^  la  liberté  est  mise  en  danger  par  une  inva- 
mffùy  ehacon  de»  petits  états  déploie  à  son  tour  toute  l'énergie 
dont  il  est  oapable.  Il  n'y  a  point  de  lenteur  dans  les  délibé- 
rations, point  d'hésitation  dans  les  mesures,  parce  qu'un  grand 
intérêt,  un  intérêt  supérieur  à  tous  les  autres ,  réumt  tous 
les  esprits.  Il  faut  se  défendre,  il  faut  vaincre  ;  fl  faut  repous- 
ser rinvasion,  il  faut  briser  le  joug  du  despotisme  :  l'entheu^ 
siasme,  dont  la  puissance  est  bien  supérieure  à  celle  d'un  gou- 
vernement ,  quelque  fort  qu'il  prétende  être ,  unit  les  états 
séparés,  et  donne  un  centre  d'action,  un  centre  de  puissance 
à  cet  assemblage  de  républiques,  qu'où  représente  comme  si 
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feible.  les  faetku»,  qui  divisent  smtv^nt  les  tîUm,  se  ealment 
{K>tir  ne  point  arrêter  Télan  national  vers  l'indépendance;  on, 
si  elles  s'agitent  encore,  leurs  moaTements  restent  hors  do 
r  administration  générale  ;  peu  importe  alors  le  nom  de  la 
faction  qai  pourra  triompher,  la  masse  du  peuple  marehera 
toujours  vers  le  même  hut.  S'il  s'agissait  de  conquérir  ou 
d'aâserrir  au  loin  des  proYinces,  les  fédérations  manqueraient 
d'union  et  de  force  ;  mais,  même  à  leur  naissance,  éDes  sont 
Àninemment  énergiques  pour  défendre  leur  liberté. 

Que  Ton  parcoure  l'histoire  de  toutes  les  fédérations,  on 
n'en  trouve  pas  une  qui  ne  soit  née  au  moment  où  il  fallait 
repousser  f  attaque  d'un  oppresseur  ;  pas  une  qui  n'ait  triom- 
phé d'adversaires  infiniment  supérieurs  en  nombre  et  en  forces. 
Les  rois  de  Macédoine  furent  vaincus  par  les  Achéens  ;  le  duc 
d'Autriche,  par  les  Suisses;  Philippe  d'Espagne,  parles  Hol- 
landais ;  George  III,  par  les  Amâricains.  L'exemple  des  Lom- 
bards est  plus  remarquable  encore  :  ils  n'eurent  pas  besoin 
d'une  fédération;  ils  ne  firent  usage  que  d'une  simple  ligue, 
mal  organisée,  pour  secouer  le  joug  du  plus  vaillant  et  du  plus 
puissant  des  empereurs  d'Occident  :  ta^l  est  vrai  que  dansles^ 
petits  états,  où  le  sentiment  de  la  patrie  a  toute  saforce,  l'amour 
de  la  liberté  est  une  arme  puissante  contre  le  despotisme  ! 

La  société  Lombarde  remporta  la  victoire  sur  Frédéric  Bar- 
berousse  :  une  république  fédératlve  n'aurait  pu  rien  faire  de 
{dus  pendant  que  durait  la  guerre  ;  mais^  après  son  triomphe, 
elle  aurait  su  bien  mieux  se  mettre  à  l'abri  des  factions,  des 
guerres  sans  objet,  de  la  corruption  et  de  la  tyrannie  :  avec 
une  constitution  fédérative,  l'Italie  serait  demeurée  lil^,  et 
ses  portes  n'auraient  pas  été  toujours  ouvertes  à  tous  les  con- 
quérants qui  se  jouent  du  bonheur  des  peuples. 

Mais  la  conception  d'une  constitution  fédérative  est  une  des* 
id^  les  plus  relevées  et  les  plus  abstraites  que  puisse  produire- 
létuda  des  oonUmiaisobs  poUti^^ei  La  lignai  h  tracer  eota& 
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les  dioits  de  la  cité  eteem  da  corps  fédéral,  présente  une  des 
questions  les  plus  difftciles  de  la  science  sodalç  ;  elle  impose 
des  sacrifice  immédiats^  ^'«lle  ne  compense  que  par  des  dé- 
dommagements CQntii^^ts  :  elle  subordonne  l'intérêt  présent 
et  certain  de  chaque  peuple  ,k  l'intérêt  bien  précaire  que 
prendront  à  lui  ses  associés,  et  elle  ne  donne  pas  même  pour 
garantie  de  cet  intérêt  Fid^tité  nationale,  ou  la  supériorité 
des  lumières- qu'une  ville  de  province  ^*ecQnnatt  dans  sa  ca- 
pitale. Il  n'est  point  étrange  que  des  hommes,  à  peine  civilisa 
n'aient  pas  pu  arriverjusqu^àunethéoriesi  abstraite;  que  des 
homipes  qui ayaient  en  honneur  le  lien  social  auquelils  avaient 
été  assujettis,  des  hommes  qui- avaient  attaché  l'idée  de  leur 
propre  salut  à  celle  de  l'indépendance  de  leur  ville,  ne  vou- 
lussent d'aucune  manière  restrëndre  cette  indépendance,  qu'ils 
*  rejetassent  la  pensée^  soumettre  aux  décisions  d'un  congrès 
étranger  la  paix,  la  guerre,  les  impôts,  les  dépenses,  tandis 
qu'ils  venaient  de  rentrer  en  possession  du  droit  de  régler 
tous  ces  objets  par  eux-mêmes.  Il  faut  les  plaindre  de  n'avoir 
psA  su  tirer  de  leur  situation  un  parti  plus  avantageux  ;  mais 
il  faut  encore  plus  les*^cuser  de  ne  s'être  point  élevé»  à  des 
.  pensées  qoi  échappent  souvent  aux  méditations  de  peuples 
plus  édairés  qu'eux. 

Loin  que  la  ligue  Lombarde  répondit  à  l'idée  que  nous  nous 
formons  d'une  république  fédérative,  dont  le  gouvernement 
central  dirige  les  relations  extérieures  et  maintient  la  dignité, 
cette  ligue,  en  ne  la  considérant  que  comme  une  coahtion , 
paraîtra  encore  fort  imparfaite.  Quelques  chartes  originales 
d'alliance  à  la  société  des  Lombards  nous  ont  été  conservées  ; 
les  confédérés  se  contentent  de  stipuler  qu'ils  ne  feront  point 
de  paix,  point  de  trêve  avec  l'empereur  ou  ses  partisans,  qu'ils 
ne  faibliront  point  dans  la  guerre  contre  lui,  sans  le  consen- 
tement de  tous  ^  ;  et  ils  s'engagent,  si  Frédéric  entre  de 

•  Hwatori  dissert*  TLLYnif  p.  965,  W9>  QuM  ce  «ermeiit,  on  tronvo  ces  mots  :  negm 
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nouveau  en  Italie,  à  le  poursuivre  par  les  armes ,  lut  et  t(>08 
lessiens  Jusqu'à  cequ'ilsraient  forcé  à  rqMisser  eu  JUteoiague. 

Bien  ne  fat  stipulé  sur  le  nombre  des  soldats  que  chaque 
dté  enverrait  à  l'armée  confédérée,  parce  que  Ton  supposa 
que  chacune,  pour  repoussa  le  malheurcommun,  combattrait 
de  toutes  ses  forces;  que,  toutes  les  fœs  que  l'une  d'elles,  ]^us 
éminemment  exposée,  sommerait  les  autres  de  marcher  à  son 
secours,  chacune  s'empresserait  de  lui  envoyer  tous  les  soldats 
dont  elle  pourrait  disposer  sans  danger.  L'union  ne  forma 
point  un  trésor  public  :  chaque  vilfe  maintenait  ses  propres 
troupes  ;  et  la  seule  contribution  à  laquelle  les  confédérés  s'o- 
bligeassent éventueliement  les  uns  envers  les  autres,  était  des- 
tinée à  réparer  les  malheurs  de  la  guerre,  si  quelcpie  ville  était 
accablée  par  les  armes  impériales. 

La  ligue  n'avait  pas  une  diète  régulière,  mais  phitàt  unocm- 
grès  acddentd,  composé  des  consuls  etdes  podcstats-des  villes, 
qui  se  rassemblaient  pour  délibérer  en  commun,  et  qui  soumet- 
taient ,  à  leur  retour  dansleur  patrie,  les  résolij^onsprisesdaus 
cette  assemblée  aux  délibérations  du  peuple  de  chaque  cité.  Les 
membres  de  ce  congrès  prenaient  le  titre  de  recteurs  de  la  so- 
ciété des  villes,  et  ils  choisissaient  entre  eux  un  président  ^ . 

La  ligue  acquit  de  la  consistance  pendant  l'absence  deFem- 
pereur  ;  elle  s'étendit  dans  le  midi  de  l'Italie ,  et  elle  reçut  les 
serments  des  villes  de  la  Bomagne,  Bavenne,  Binôni,  Imda 
et  Forli;  ces  dernières  cependant  ne  prirent  jamais  une  part 
bien  active  àla  guerre  de  la  liberté. 

De  son  côté,  l'empereur  ne  restait  pas  dans  une  inaction 
complète  ;  en  même  tanps  qu'il  se  préparait  à  conduire  une 
nouvelle  armée  en  Lombardie,  il  cherchait  à  désunir,  par  ses 
négociations,  les  alliés  qu'il  devait  combattre.  Il  essaya  plus 
d'une  fois  de  traiter  séparément ,  ou  avec  le  pape ,  ou  avec  le 

pacem,  neque treiigam,neque  guerram  Hcrudilam  citm Imperaiore  faciam.'-^ Serment 
du  recteur  de  la  société  des  tilles,  en  Janvier  U76.  Apud  Uwatori  ànU  ilal.  dis- 
sert,  hXVlll^  p.  369. 
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rot GoiUatime  de  Bifile, <m  avec  chacime.  des  Tilkg; . mak 
tontes  les  proposifimis  «pii  tendaient  à  îsder  les  alliés  forant 
constamment  ftijetées.  1 171 .  «^  U  entoijra  eosoSe  Christian, 
arebevéqné  élu  de  Mayence,  el  ardiichancelier  de  Tempure, 
aoprès  de  ses  partisans  en  Italie,  pour  les  raffermir  dans  le 
deroir*  Ce  prélat  guerrier  tra^rarsa  rapidement  la  Lombardie, 
oii  Ton  ne  scmgea  pointai* arrêter;  et,  lorsqu'il  fnt arriTé  en 
Toseane,  il  prit  une  paii;  active  aux  brouilleries  des  TiHes^ 
pour  setter,  d'nne  manière  plus  étroite  avec  odles  qui  restaient 
attachées  à  Y  empereur  ;  et  il  parvint  de  cette  manière  à  se  for- 
mer, avec  leurs  propres  troupes,  une  armée  nombreuse  et 
déj^dantede  ses  ><dontés." 

La  goene  se  oontînaait  toujours  avec  un  égal  acharnement 
eitre  Pise  et  Gènes,  et  la  discorde  enlare  ces  deux  cités  atait 
#Tisé  toute  la  Toscane.  Dès  Tan  1 169,  les  Génois  avaient  en- 
<gagé  dans  leur  parti  la  république  de  Luoques  ;  plus  tard,  ils 
se  lièrent  aussi  arec  les  SienAois,  les  Pistoïois  et  le  comte  Guido 
Guenra ,  le  plus  puissant,  à  cettp  époque,  des  feudataires  tos- 
cans <•  B' antre  part,  les  Pisans  s'étaient  confédérés  avec  les 
Florentins  et  les  habitants  de  Prato  ;  et,  comme  ils  s'aperçu- 
rent que  i' archevêque  €hi1stiaii ,  qui  représentait  l'empereur 
d'Ooddenten  Itdie ,  était  j^venu  en  faveur  de  leurs  ennemis, 
ils  s'adressèrent  à  celui  d'Orient,  Maïiucl  Comnène,  qui  ne 
négligeait  aucun  moyen  d'acquérir  du  crédit  parmi  les  Latins. 
Us  hn  envoyèrent  des  députés  à  Gonstantinople ,  et  ils  en 
reçurent  de  lui.  L'alliance  fut  condue  entre  les  deux  états ,  à 
des  concfitfons  honorables  et  avaùtageusespourla  république  : 
Manuel  rendit  atiï  Pisans  la  jcktisSance  de  toutes  leurs  firàn^ 
chises  dans  les  ports  de  l'eminre  grec;  et  il  s'engagea,  pour 
respacè  de  quki^  ans,  à  tAve  Mv^r ,  chaque  année,  cinq 
cents  bysanis  d'or  et  deux  tapis  de  soie  à  la  ville  de  Pise , 

'i  Sur  les  domiines  ot  U  «accession  des  comtes  Guido,  Voyet  les  Reobercbes  du  frère 
Ildefonso  da  San  Lutgi,  DeUxit  degli  erudiH  Toscmi.  T.  VIII,  p.  M-t95. 


va  MOYEN  4GX.  7 

quamnle  JbjmAts  et  im  tapis  à  soa  ardietàque  ^  Oa  |K>inrait 
eoDBidérer  la  BOmme  d'argent  comme  imepe/uâon  cpi^un  état 
paissa&t  paie  à  fm  état  plus  faïUe  ;  mais  la  demande  du  tqp» 
1M1  drap  desoie^Bt  ime  oooAtttien  pLu^étrange  :  c  est  im  tribut 
de  païude,  humiliant  pour  céM  qui  le  paie,  el  glorieux  po«r 
celai  qui  le  reedt  :  Fon  peut  s* étonner  que  les  ministres  im* 
pâtiânx  ne  s'y  refusassent  pas.  Cependant  les  ambamadeurs 
grecs,  qui  séjournaient  à  Pise,  se  rendirent  derant  le  peuple 
assemMé  ea  plein  parlement ,  el  confirmèrent,  par  leurs  sers 
mentS)  cette  nourdle  allianfle. 

1172.  —  Le  mécontentement  ^e  Ghristfab  a^ait  d^à  ma« 
nifesté  s'aoomt  encore  lonqu'îl  tat  informé  du  traité  que  les 
nsans  Tenaient  de  o(mdw*e  i  cependant,  comme  ambass»^ 
denr  de  Frédéric,  il  visita  leur  Tille,  ausii  bien  que  ceUesde 
Gènes  et  de  Lucques,  et  il  leur  offrit  l'arbitrage  de  son  maître 
pmf  los  réconeilicr  entre  elks  ;  mais  les  Piaens^  qui  ne  pOu- 
Talent  deuter  de  sa  partialité,  refusèvent  de  s'y  Éonmttrei  et 
l'arebevèque  irrité  mit  ces  lépaMieains.  au  ban  d6  l'empûre: 
ea  wème  temps,  il  les  dédaim  Aéefans  aeit  du  drott  de  battm 
flMmnaie,  soit  de  leur  souToraiiielé  sur  la  Safdaigne* 

1 173«  —  An  mois  de  juillet  de  l'année  wrante,  Chrislimi 
feignit  dcTOuhrir  rétablir  la  paix  entre  les  comuMines  leooanes  ; 
il  lera  le  ban  qu'il  aTait  publié  contre  Piseç  et^  s'élant  rendu 
dans  cette  Tille,  il  arrêta,  dcTant  son  parlement,  et  en  pré- 
s^oe  des  consuls  des  dtéi  rr?ales,  les  préËmfnaires  d'une  paix 
dont  fl  fit  jwer  l'ofcserTation  à  tons  ces  conauls.  Pins  il  eour 
Toqua  une  noUTeUe  diète  an  bourg  de  San-€fiaMio,  dans 
le  Tri  d'Amo  inférieur,  pour  mettre,  disait-^,  la  dernière 
main  à  ce  traité;  mais  dès  ^cpe  les  magistrats  de  Pise  «tde 
Florenoe  sTy  fxatetA  readm^  il  les  fit  smsir  et  jeter  dans  un 
cachot^. 


*  Èret  i&r.  Phmet  lifM.  Ser.  tb».  M/,  t.  VI ,  p.  i««.  ^  «  OAi^tcAe  éi  iem.  Ma 
rmngonU  p.  436.  —  Mrevtar»  Plsanm  hittor.  T.  VI^  p.  187. 
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Pise  et  Florence  ne  s  étaient  point  encore  déckrées  cojitre 
Tempereur,  et  i^* avaient  pris  aucune  part  à  la  ligue  de  Lom- 
bardie;  la  conduite  de  Christian,  lorsqu'il  multipliait ,  sans 
nécessité,  les  ennemis  de  son  maître,  pourrait  donc,  au  pre* 
mier  coup  d'oeil,  paraître  aussi  impditique  qu'elle  était  in* 
juste  *  :  cependant  elle  lui  réussit  ;  elle  obligea  les  alliés  de 
l'Empire  à  se  mettre  en  entier  sous  sa  direction,  et  à  soutenir 
par  des  efforts  plus  vigoureux  ce  qui  n'était  d'abord  que  leur 
querelle  privée.  S'il  s'était  contenté  du  rôle  de  médiateur,  il 
serait  demeuré  sans  crédit  et  sans  forces:  devenu  cbef  de 
parti,  on  le  mit  à  la  tète  d'une  puissante  armée  que  formèrent 
les  Siennois ,  les  Pistoîois,  les  Lucquois  et  les  gentilshonunes 
de  la  Toscane,  de  l'Ombrie  et  de^la  fiomagne.  Avec  ceMe 
armée,  il  entra  sur  le  territoire  de  Florence  pour  le  ra- 
vager. 

Les  Pisans  envoyèrent  à  leurs  alliés  un  renfort  de  deux 
cent  vingt-dnq  dievaux,  commandé  par  deux  de  leurs  con- 
suls ;  en  même  temps,  ils  firent  une  diversion  sur  le  territoire 
de  Lucques,  et  forcèrent  ainsi  les  Lucquois  à  venir  défendre 
leurs  fojen.  Dans  deux  rencontres ,  ils  les  mirent  esa  fuite, 
le  17  août  à  Fonte-Fuseo  et  le  23,  à  Monte-Galvoli.  Sur  mer, 
la  fortune  leur  fut  moins  favorable  :  ils  perdirent  plus  de 
galères  prises  ou  coulées  à  fond  par  les  Génois,  qu'ils  ne  purmt 
leur  en  enlever  ^. 

L'arebevèque  CSuristian  ne  ranporta  aucun  avantage  signalé 
durant  cette  première  campagne  ;  mais  il  disciplina  son  armée, 
et  il  la  recruta  d'un  grand  nombre  de  soldats  allemands,  qui, 
restés  en  Italie  après  la  retraite  de  Frédéric,  s'anpressèrent 
de  venir  rejoindre  les  drapeaux  impériaux,  aussitôt  qu'ils  les 
virent  déjdoyés.  Dès  le  commencement  de  l'année  suivante, 

1  Les  chroniques  de  Pise  accusent  ChrisUan  de  t'ètire  taisié  gagner  A  prix  d'argent 
par  les  Lucquois.  — s  Bretiiariim  PUanmhUU  p.  tW.— '^imalM  Getntms.  L. U,  p.  34T 
etseq. 
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Ghristian  conduisit  ses  troupes  à  une  entreprise  plus  impor- 
tante«. 

La  TÎUed' Ancône  ne  s'était  pas  unie  à  la  ligue  lombarde  ; 
maiS;  oomme  elle  s*  était  mise  sous  la  protection  de  T  empereur 
Manuel  Gomnène ,  elle  avait»  par  cette  alliance ,  provoqué  la 
colère  de  Frédâ*ic.  Encouragés  par  la  possession  d'un  port,  le 
meillear  peut-être  de  la  côte  orientale  de  1*  Italie,  ses  habitants 
s'étai^it  Toués  au  commerce  du  Levant  ;  et  leurs  succès  ton* 
jours  cFCMssants  excitaient  di^à  la  jalousie  des  Vénitiens,  qui 
voulaient  rester  seuls  maîtres  de  TÀdriatique.  Quoique  la 
république  de  Venise  eût  pris  part  à  la  ligue  de  Lombardie 
dès  ses  premiers  commencements ,  et  qu'elle  ne  fût  point 
encore  réconciliée  avec  lempereur*,  Christian  sut  si  bien 
exciter  cette  jalousie  et  en  profiter,  que,  lorsqu'il  résolut  d'en- 
treprendre le  si^  d'Ancône,  les  Vénitiens  consentirent  à  le 
seconder '• 

1174.  —  Ce  fut  le  prenne  jour  d'avril  1174  qu'une  flotte 
vénitienne,  chargée  de  balistes  et  de  machines  de  guerre,  entra 
dans  le  port  d*  Ancône,  pour  entreprendre  le  siège  de  la  ville 
du  côté  de  la  mer,  en  mène  temps  que  l'archevêque  de 
jllayence  s'approcha  du  côté  de  la  terre,  à  la  tète  de  l'armée 
qu'il  avait  rassemblée  l'année  précédente,  et  à  laquelle  s'é- 
taient joints  les  habitants  d'Osimo,  et  les  feudataires  de  la 
Marche'. 

Un  prolongement  des  montagnes  du  Picédum  forme  le 

^  Les  Vénitiens^  en  ii7i ,  s'étaient  brouillés  avec  Manuel  Comnéne,  qui,  avant  de 
leur  déclarer  la  guerre,  avait  fait  arrêter  tous' leurs  négociants  et  saisir  toutes  leurs 
marchandises.  Cette  nouvelle  querelle  leur  avait  fait  rechercher  l'aitiilié  de  Frédéric, 
et  séparer  leur  cause  de  celle  des  Lombards,  amis  de  Manuel.  J.  Cinnami  Hist.  L.  VI, 
c.  10,  p.  128.  —  *  Nous  avons  une  relation  élégante  de  ce  siège,  écrite  cinquante  ans 
plus  tard  par  Boncompaguo,  savant  Florentin,  qui  le  premier  fut  professeur  de  beUes- 
leltresà  l'université  de  Bologne.  Il  parait  que  c'est  lui  que  désigne  Sigonius,  dans  son 
histoire  de  Bologne,  sons  le  nom  de  Bonus  Florentinus  (Libro  V,  aono  1218).  Cette  rc^ 
lation  est  insérée  dans  la  grande  coHeclionde  Muratori,  T.  VI,  p.  921,  sous  le  titre  de 
liber  de  obsidione  AnconcPf  auci&re  magistro  Baneompagno  Florentîno.^  '  Boncom^ 
pagn.  de  obsidione  Aneonœ,  p.  929. 
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promonteiKB  sur  lequel  est. bâtie  la  i4Ue  d'AnçÔtie.  Ce  pro« 
montqire  s'avance,  du  couchant  au  levant,  dans  1^  Adriatique, 
et  reloume  à  son  extrémité  tea^  le  nord;  il  enferme  ainsi  un 
waste  bassin,  autour  duquel  la  ville  est  bâtie  en  amphithéâtre  ; 
elle  s* élève,  par  une  pente  rapide,  du  bord  de  la  mer  jusqu'au 
double  sommet  de  la  montagne  ;  sur  T  un  de  ces  sommets  est 
•bâti  un  couvent  de  eapudâs  ;  l'autre  est  comronné  par  la  ca- 
thédrale î  du  portique  de  celle-ci,  on  découvre,  à  droite ,  les 
montagnes  neigeuses  de  la  Dalmatiej  à  gauche,  la  e6te  riante 
et  variée  de  l'Emilie,  tandis  que  le  sdeil  parait  et  se  lever  et 
se  coucher  dans  les  ondes.  Le  revers  de  la  montagne,  du  côté 
de  la  haute  mer,  est  tellement  escarpé  que  des  forlificatidns 
y  seraient  superflues.  La  ville,  par  terre ,  n'est  accessible  qne 
tl'un  seul  côté;  la  même  porte  conduit  à  Sinigaglia,  au  B<»rd i 
à  Bécanati,  au  midi,  aujourd'hui  à  Loretto,  qui  alors  n'existait 
pas  encore;  cette  porte  s'ouvre  sur  une  plaine  étroite  entre  le 
port  et  les  montagnes  ;  une  autre  communique  avec  les  hau- 
teurs. L'ouverture  du  port,  du  côté  du  nwd,  est  fermée  en 
partie  par  une  chaussée  antiqiae,  ouvrage  des  Romains ,  qiie 
décore  un  arc  de  triomphe  ëmé  en  rhoBfneur  de  Tn^an; 
mais  la  bouche  du  port  est  encore  trc^  large  pour  mettre  les 
vaisseaux  en  sûreté  contre  lés  coups  de  vent,  et  la  viDe 
contre  les  agrei^ions  ennemies.  Les  galères  vénitiennes  en 
profitèrent  pour  y  entrer  sans  opposition ,  et  elles  jetèrent 
l'ancre  en  face  du  quai  de  la  vffle. 

L'archevêque  de  Mayence,  arrivé  devant  les  murs  d' An- 
cône,  commença  par  dévaster  son  territoire  ;  il  fit  mracher 
les  vignes,  les  arbres  fruitiers ,  les  oliviers ,  et  détruisit  tout 
ce  qui  pouvait  servir  à  la  nourriture  des  liommes.  Pendant 
quelque  temps,  les  Anconitains  s'efforcèrent  d'arrêter  ces 
ravages;  mais  leur  armée  était  trop  faible  po«r  teoîr  la  «mi* 
pagne  ;  la  ville  n'était  pas  très  peuplée ,  et  plusieurs  de  ses 
habitants  étaient  absents  pour  leur  oomaieree.  Les  aseiégéSi 


rf* 


iq^  avoir  ëproovë  qpiélques  échecs»  forent  donc  obligés  de 
se  renfertn^  dans  leors  murs. 

Aneène  était  mal  ponrme  de  vivres  ;Ia  réoolte  de  tannée 
précédente  avait  été  mauvaise  ;  et  ooiiHne  les  habitants  ne 
s'étaient  prâit  attendus  à  un  siège,  ils  avaient  compté  sur  la 
moisson  prochaine  pour  remplir  learè  greniers.  Cette  mwson 
fut  incendiée,  sans  que  les  Ànconitains  pussent  ea  sauver  au- 
cune partie  et  la  faire  entrer  dans  la  ville;  le  port  était  étroi- 
tement bloqué;  et,  dès  le  milieu  de  Tété,  la  famine  se  fit 
Sentir  d'une  manière  enrayante.  L'ardievèque  en  fut  averti; 
jusqu'alors  il  avait  évité  les  combats,  et  n'avait  point ,donné 
d'assaut  à  la  place,  quoiqu'il  eût  déjà  âevé  contre  elle  des 
batistes  et  des  tours  mouvantes  de  bois  ;  il  se  flatta  de  trouver 
les  asnégés  affaiblis  par  la  disette  :  dans  cette  espérance,  il 
fit  sonner  la  charge,  et  s'avança  jusqu'au  pied  des  murailles 
avec  son  armée  pour  donner  un  assaut  général.  Les  citoyens , 
de  ieur  côté,  s'assemblèrent  au  son  des  docfaes;  ils  sortirent 
à  la  rencontre  des  mn^ûs,  et  les  combattirent  avec  fureur. 
La  flotte  vémtietine  proàU.  du  tumulte  pour  s'approdi^  et 
débavqae^  des  soldats  sur  le  quai  :  mais  les  consuls  détadfè- 
rent ,  pour  leur  faire  face  ^  les  compagnies  du  port  :  et,  avec 
le  reste  de  la  milice,  ils  continuèrent  à  combattre  les  im- 
périaux. Ils  le  fir^t  avec  tant  de  succès^  qu'ils  les  rq)0U8Sèrent 
an-Kii^  de  \0ùm  machines;  personne  eq)endant  n'osait  s'a- 
vancer jui^'è  dles  pour  y  mettre  le  feu ,  parce  qu'une  grêle 
de  traits  cft  depiertes  semblait  ne  laisser  aucune  espérance  de 
sdut  à  quicon^pie  s'en  approeherait.  Vm  veuve  noinmée  Sta- 
ntura  pAt  alors  uh  braiMkm  enianliiié,  et.  S' élançant vem  les 
tours,  au  milieu  des  traits  lancés  par  les  deux  armées,  elle  ne 
se  retira  que  ionqil' elle  eut  vu  la  flamsfieqt'eBe  a^ait  aUumée 
s'élever  assez  haut  pour  qu'il  ne  fiitplus  possible  de  l'éteindre. 
Tentes  les  machina  du  siège  furent  brâlées  :  les  ÀHeeui&ds , 
repousses,  s'éloignèrent  de  la  ville;  et  les  Anconitaini^  enle- 
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Tèrent  da  champ  de  bataille  un  grand  nombre  d^  chevaux 
tués ,  dont  la  chair  les  nourrit  qudque  temps.  Lq|  Vénitiens, 
du  côté  du  port ,  furent  également  forcés  de  se  retirer  avec 
perte;  et,  peu  de  jours  après,  les  assiégés  réussirent  à  leur 
enlever  sept  de  leurs  vaisseaux ,  en  faisant  couper/  par  des 
plongeurs,  les  câbles  qui  les  retenaient  à  lancre,  tandis  qu*un 
Tcnt  violent  les  poussait  vers  le  rivage  *  • 

Malgré  ces  succès  passagers,  les  citoyens  d'Ancône  ne  pou- 
vaient se  dissimuler  combien  lejjr  situation  était  dangereuse. 
Aussi  essayèrent^ils  d'obtenir  la  paix  de  leurs  ennemis,  en  fai- 
sant offrir  à  Christian  une  grosse  somme  d'argent  pour  le 
déterminer  à  lever  le  siège;  mais  l'archevêque  de  Mayenoe 
leur  répondit  qu'il  s'était  engagé  par  sermeiit  à  ne  leur  ac- 
corder aucune  capitulation,  et  que  le  seul  parti  qui  leur  restât, 
c'était  de  se  livrer,,  eux  et  leur  ville,  à  sa  discrétion. 

Le  député  qu'on  lui  avait  envoyé  rendit  compte  de  sa  mis- 
sion aux  consuls,  en  présence  du  conseil  général  :  avant  de 
prendre  un  parti,  le  peuple  crut  devoir  nommer  douze  prud'- 
hommes, qu'il  chargea  de  faire,  dans  toute  la  ville,  la  recber^ 
che  des  vivres  qui  s'y  trouvaient  encore,  pour  en  rendre  compte 
à  l'assemblée.  Les  prud'hommes  exécutèrent  leur  visite  avec 
une  scrupuleuse  exactitude ,  non  seulement  dans  les  ceUiers 
des  citoyens,  mais  encore  dans  ceux  des  églises  :  cependant  ils 
ne  pur^t  rassembler  que  six  sacs  de  froment,  et  neuf  sacs 
de  grains  printaniers  ^.  Peu  de  jours  auparavant,  on  avait 
demandé  des  œu&  pour  les  médicaments  des  blessés ,  et  il  ne 
s'en  étfflt  pas  trouvé  douze  dans  toute  la  ville.  Ancône 
contenait  alors  douze  mille  habitants  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe. 

Le  lendemain,  les  prud'hommes  firent  leur  rapport  devant 

1  Boneompagni  obstdio  Aneonœ^  c.  4,  p.  SSi.  —  '  L'auteur  dit  deux  et  trois 
moggio,  La  nnesure  actuelle  d'AncÔDe  se  nomme  rublHat  et  pèse  six  cent  quarante 
livres  de  4ouze  onces.  J'ai  supposé  que  c'était  la  même  que  le  mog^io. 
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le  parlement  assemblé  ,*  tes  dtoyei»  n'y  répondirent  qae  par 
leurs  gémissements.  Il  leur  paraissait  impossible  d*éebapper 
au  sort  qui  les  menaçait  :  plusieurs  d*  entre  eux  proposaient 
déjà  de  se  rendre,  tandis  que  d'autres  protestaient  qu'il  Talait 
mieux  mourir  dans  le  combat  que  de  survivre  à  la  ruine  de 
leur  patrie  ;  enfin  un  \ieillard  presque  centenaire,  et  qui  avait 
perdu  Tusage  de  ses  yeux,  s'appuyant  sur  son  bâton,  se  leva 
au  milieu  de  rassemblée,  et  païAa  ainsi  : 

«  J'étais  consul  de  cette  ville,  citoyens  d'Ancàne,  au  temps 
«  oci  le  roi  LoUiaire  nous  assiégea  avec  une  puissante  armée. 
»  Il  prétendait  nous  soumettre  à  une  servitude  perpétuelle  ; 
«  bientôt  cependant  il  fut  forcé  de  se  retirer  avec  ignominie. 
«  D'autres  rois,  d'autres  empereurs,  avant  et  spri»  lui,  ont 
«  échoué  de  même  dans  leurs  attaques,  contre  notre  patrie. 
«  Quelle  honte  ne  serait-ce  pas  pour  nous,  si  cette  ville,  quia 
«  résisté  à  leur  puissance,  devait  se  rendre  &  un  prêtre  !  quelle 
«  humiliation  de  voir  un  évêque  trion^pher  de  nos  soldats  ! 
«  Bappelez-vous,  citoyens  d  Ancône^  la  mauvaise  foi  teuto- 
«  nique,  et  la  haine  des  Allemandspour  le  nom  latin  ;  rap- 
«  pelez-vous  Milan,  qtïe  Frédéric  a  rasé^  il  y  a  peu  d'années, 
«  malgré  ses  promesses ,  et  assurez^vous^pie  votre  sounûssion 
«  à  l'archevêque  de  Mayence  serait  encore  pour  vous  le  pire 
«  de  tous  les  maux.  Faites  donc  une  derx^t^.  t^tative  pour 
«  obtenir  des  secours  de  la  p&t  de  vos  alfiés,  on-  leur  envoyant 
«  un  subside  ;  et^  si  eUe  ne  réussit  pas,  jètràs.dans  la  mer  nos 
«  richesses;  de  nos  propres  matas,  afin  de  les  dâ*oher  ^u  vain^ 
t  qneur,  et  marchons  à  sa  renwntre^  pmr  trouver  la  mort 
«  dans  les  combats  ' .  » 

1  Boncompagni  obsidio  Antimee^  c.  to,  i^,  93S«  On  a  coutume  de  eduiidérer  leg  dis- 
eonn  qu'on  met  dans  la  bouche  des  personnages  historiques  comme  une  inYentio\i  de 
l'historien  :  lors  même  que  celui-ci  serait  de  Boncompagni,  et  non  du  yieillard  auquel  il 
l'i^âribue,  l'ayersion  que  l'auteur  témoigne  pour  le  joug  des  prêtres  ne  serait  guère 
moins  remarquable  dans  un  professeur  guelfe  de  Bologne,  que  dans  un  citoyen  d'An* 
cdoe.  Ce  sont  toujours  les  sentiments  4^  ce  si^lQ  ;  la  penQÔOQ  qui  los  munUiMte  noua 
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Panant  les  alUés  d'Aneftiie,  oeH%  sur  l'appui  desqnidi  eetté 
viHe  croyait  pouvoir  le  phts  eompter ,  dans  un  besom  anssi  pres- 
sant, étaient  la  comtesse  de  Bettinoro,  issne  de  la  noble  fa* 
mille  des  Frangipanl  de  Benne,  et  maîtresse  dnriolie  ûefà^Bet-* 
tinoro,  dans  la  Romagne  %  et  Guillaume  des  Àdélards  de 
Marchésella,  l'un  des  ebefii  du  parti  guelfe  et  de  l'Église,  à 
Ferrare.  Les  citoyens  d' Ancône  firent  choix  detroîs  de  leurs 
gentilshommes,  pour  aUer  Implorer  le  secours  de  ces  deux  se}- 
gneurs.  Ces  députés  moidèrent  sur  uïie  barque,  avec  tout  l'ar- 
gent qu'ils  purent  rassembler;  itt  sortirent  du  pwt,  et  échap- 
pèrent, comme  par  miracle,  à  la  flotte  vénitienne  qui  le 
bloquait. 

Cependant  la  famine  devenait  intolérable  :  on  avait  épuisé 
tous  les  aliments  propres  à  l'homme,  et  on  leur  substituait  des 
dimH  immondes,  des  cuirs,  des  herbes  sauvages,  des  orties  de 
mer,  qu'on  arrachait  sous  les  rochers,  quoiqu'dles passassent 
pour  yénéneuses.  Dans  leur  épuisement,  les  Anconitains  pou- 
vaient à  peine  se  soulever  et  porter  leurs  armes,  excepté  <5e- 
p^idant  lorsqu'ils  entendai^t  sonner  le  tocsin  ;  car  alors  l'a- 
mour de  la  patrie  et  ^P  la  liberté  semblait  l^ir  rendre  leurs 
forces;  ils  s'élançaient  au  combat  àyee  une  vigueur  et  une 
hardiesse  qui  étonnaient  et  faisaient  trembler  les  assaillants. 
l^e  femme  de  la  première  noblesse,  et  non  moins  distinguée 
pap  sa  beauté  que  par  sa  naissance ,  s'stppfochant  de  la  porte 
Briîsta ,  et  portant  dans  ses  bras  son  fils  qu'  elle  allaitait ,  vit 
un  des  soldats  de  la  garde  couché  par  terre;  elle  l'interrogea 
sur  la  cause  de  son  inaction ,  il  répondit  qu'il  ét»t  consumé 
par  la  faim,  et  qu'il  sentait  n'avoir  plus  que  peu  d'heures  à 
vivre.  «  Depuis  quinze  jours ,  reprit  la  jeune  dame ,  je  n'ai 
«  mragéqoe  des  cuirs  bomUis,  et  le  lait  «ommenoe  à  manqua 


importe  p6a.  rai  abrégé  ce  discoun;  c'est  le  seul  changement  que  je  me  sols  pernrii 
d'y  Mre.  —  i  Le  châtean  de  Bertinoro,  qui  avait  appartenu  à  ia  comtesse' MatliUde,  eif 
situé  entre  Ferli  et  Géséoa,  tout  proche  de  Forlimpopol  f . 


n  à  non  ^rfmt;  lèlre«4ûi  oependaôk,  0t  n  men  amn  cb  oon** 
«  tiflot  encore,  approche  tes  iëTreft  fil repreodadiç  la  force  pour 
«  la  défense  de  ton  pays.  »  Le  Mklat,  k  og$  moto,  souleva  b 
tête  :  il  recoimut  la  dame  qui  loi  parlait;  et,  rongittant  de 
son  offre  généreuse,  il  saisit  son  boucUep  et  son  épée,  s'é- 
lança sur  le»  assiégeants,  et  en  abattit  qnatre  sous  ses  eoapa 
aérant  de  suoconber  Inirmôme-  * , 

Les  fâtoyens  d'Ancône  snpportkfat  cette  affreuse  disette 
aTee  ona  eonstauBde  d'autant  pins  admirable,  que^  pendant 
phuneurs  jours ,  ils  ne  purent  aToir  aucone  QOUYelle  Ae  leurs 
dépirtés.  GenxiHîi  étaient  arrivés  a  Ferrare ,  tt  avaient  trouvé 
dans  Guillaume  JUarchéselli,  et  dans  la  comtesse  de  Berttnoro , 
deux  amis  fidèles  et  selés.  Le  premier,  pour  lever  des  troupes, 
ne  se  contenta  pas  d employer  tout  l'argent  qq'on  lui  appcHr- 
tait d'Ancône  :  il  engagea  tout  son  patrimoine,  il  emprunta 
autant  que  son  crédit  pouvait  s'étendre  ;  et  il  réussit ,  en  pro<" 
diguant  l'argent,  à.  former  assez  promptement  une  muée  de 
soldats  lombards,  à  laquelle  la  comtesse  joignit  tous  ses  ras* 
saux.  Cette  armée  était  composée  de  douze  cohortes  de  cava- 
lerie ,  chacune  de  deux  cents  hommes ,  et  dun  nombre  beau* 
eoup  plus  considérable  de  gens  de  pied  ;  elle  s' avança  au  trav^^» 
du  tmritdre  de  Ravmne,  et  elle  écarta,  par  un  stratagème, 
les  ennemis  qui  occupaient  cette  route.  Le  quatrième  jour, 
eHe  vint  camper  sur  la  montagne  de  Faleognara ,  du  sommet 
de  laquelle  on  découvre ,  à  quatre  milles  de  distance ,  Àncône 
et  son  golfe  magnifique.  Dès  que  la  nuit  fut  venue ,  GuiUaume 
donna  ordre  à  chaque  soklat  d'attacher  à  sa  lance  deux  on 
trois  lumières;  puis  il  descendit,  à  leur  tête,  le  revers  de  la 
montagne ,  en  déployant  ses  troupes  pour  leur  faire  occupa  le 
plus  d'espace  possible.  Les  avant-postes,  de  l'archevêque, 
trompés  par  la  multitude  des  hunières,  wu^ent  l'armée  lne& 


^  Boncompagni  obsi(fio  AncorwSt  c.  il,  p.  937. 
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plas  nombreoae  qu'elle  n'était.  CSiristian  lui-wéme  donna  le 
signal  de  la  retraite  >  effrayé  par  les  cris  de  jme  des  soldats 
qui  répondaienit  anx  exhortations  de  Guillanme  et  de  la  com- 
tesse ,  et  par  cçnx  des  Anconitains ,  qui ,  du  portique  de  leur 
cathédrale,,  voyaient  s'avancer  leurs  libérateurs.  La  nuit  même 
il  transporta  son  camp  sur  la  pr^nièfe  des  montagnes  du  Pi- 
cénum;  et, après  s'y  être- reposé  quelles  heures ,  il  se  remit 
en  marche ,  sans  Utrer  de.  conA^t ,  pour  gagner  le  duché  de 
Spolète.  Les  Yénîtîens,  se  voyant  abandonnés  par  Taimée  de 
terre',  se  retirèrent  de  leur  côté;  et  les  habitants  d'Ancéne, 
avec  le  seeours  de  leurs  fidèles  alliés ,  profitèrent  de  cette  ter- 
reur subite  pour  faire  entrer  dans  leur  ville  une  si  grande 
quantité  de  vivres ,  qu'ils  se  trouvèrent  désormais  en  état  de 
soutenir  le  siège  le  plus  long,  fiuillaume  les  quitta  ensuite , 
pour  se  rendre  à  Gonstantinople ,  où  l'empereur  Manuel  Gom- 
nène,  reconnaissant  des  secours  qu'il  avait  donnés  à  ses  pro- 
tégés, l'en  récompensa  magnifiquement  \. 

Les  préparatifs  de  guerre  qui  avaient  occupé  Frédéric  du- 
rant sa  longue  retraite  en  Allemagne  furent  enfin  terminés 
cette  même  année  ;  et  au  commencement  d'octobre,  les  Lom- 
bards furent  avertis  que  l'empereur  traversait  de  nouveau  les 
montagnes  avec  une  armée  aussi  puissante  qu'aucune  de  ceUes 
qu'il  avait  conduites  précédemment  contre  eux.  Après  avoir 
passé  les  Alpes  de  Savoie ,  il  entra  en  Italie  par  le  Hont-Genis; 
et  il  Uvra  aux  flammes  la  ville  de  Suze,  la  première  qu'il  trou- 
vait sur  son  passage,  en  punition  de  l'humiliation  qu'il  y  avait 
prouvée ,  lorsque ,  six  ans  auparavant ,  il  avait  traversé  la 
même  ville  dans  sa  faite.  Il  marcha  ensuite  contre  Asti ,  cité 
assodée  depuis  longtemps  à  la  hgue  Lombarde  ^. 


*  Boneompagtti  obitidfy  AneotUBf  c  SI,  p.  944.— /oormif  ClnnanU  hist,  L.  VI,  c.  is, 
p.  131,  Byz,  Venet^  T.  XI.  —  Cinnaiiiiis  ne  parie  que  de  la  comtase  ;  il  lui  attribue  une 
Tictoire  coinplëie  sur  l'armée  du  prélat.  ^Rtmacùd.  SatemU.  thronie.  p.  2i4.— >  Vita 
^kxanâfi  lit,  a  canh  Aragon,  p.  463. 
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Les  confédét^és  a^aieut  pour  politique  de  laisser  les  armées 
allemandes  h  épuiser  à  des  siég&s  pénibles ,  plutôt  que  de  ha- 
sarder contre  elles  des  batailles  où  toutes  les  chances  étaient 
en  fayeur  de  Frédéric.  Hs  se  contentèrent  donc  d'envoyer  des 
députés  aux  citoyens  d*Asti,  pour  les  exhorter  à  se  défendre 
avec  courage ,  et  lem*  promettre  qu'aussitôt  que  le  danger  de- 
viendrait pressant,  une  armée  lombarde  s'avancerait  pour  les 
délivrer.  Mais  les  habitants  d*Asti,  effrayés  du  nombre  et  de 
la  barbarie  des  troupes  que  Frédéric  conduisait,  et  redoutant 
surtout  les  Flamands ,  qui  formaient  le  corps  le  plus  formi- 
dable de  son  armée ,  se  rendirent  à  lui ,  et  lui  reluirent  les 
clefs  de  leur  ville ,  sans  s'exposer  à  nueun  combat. 

L'empereur  s'avança  ensuite  vers  Alexandrie  ;  et  c'est  de- 
vant ses  remparts  qu'il  donna  rendez-vous  aux  mihces  des 
Pavésans  et  au  marquis  de  Montferrat.  Cependant  des  pluies 
abondantes  firent  déborder  tous  les  fleuves,  et  rendirent  plus 
difficile  l'approche  de  l'armée  :  ce  fut  en  quelque  sorte  un  se- 
cours du  ciel  envoyé  aux  Alexandrins  ;  secours  qui  redoubla 
leur  courage. 

Malgré  les  pluies ,  les  neiges  et  les  rigueurs  de  l'hiver  qui 
s'approchait ,  malgré  les  eaux  dont  lé  terrain  était  pâtétré , 
Frédéric  plaça  son  camp  devant  Alexandrie.  Il  reconnut  bientôt 
que  la  seule  défense  de  cette  ville ,  après  le  fleuve  Tanaro , 
c'était  le  fossé  dont  on  l'avait  entourée.  On  n'avait  point  en- 
core eu  le  temps  de  construire  ni  des  murs,  ni  des  tours  pour 
soutenir  ses  remparts,  qui ,  f<onnés  de  boue  et  liés  avec  de  la 
paille ,  lui  firent  donner  le  nom  qu'elle  garde  encore  d' A- 
lexandrie  de  la  paille  ^  Il  se  flatta  donc  de  pouvoir  l'enlever 
d'assaut;  et,  après  avoir  distribué  ses  machines  de  guerre  le 
long  des  remparts ,  il  fit  sonner  la  charge.  Mais  les  Alexan- 
drins se  défendirent  avec  tant  de  vaillance ,  qu'ils  forcèrent 


>  Bommldi  Salernitanl  Chronic,  p.  313, 
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sfid  troupes  à  abandonner  lenrs  balistes ,  et  ^'ils  les  prirent 
et  les  bràJàrent,  tandis  que  les  Allemands  fuyaient  vers  leur 
eamp» 

Frédéric  ne  se  laissa  point  décourager  par  cet  échec;  il  ré- 
solut de  eontinaer  le  siège  jusqu'à  b  réduction  d'une  Tille 
bâtie  en  haine  de  lui.  Ses  généraux  cherchèrent  en  yain  à  le 
dissuader  d'une  entreprise  où  il  n'avait  pas  moins  à  lutter 
contre  les  éléments  que  contre  les  hommes  :  bientôt  les  froids 
angmentàrent  ;  les  vivres  manquèrent  à  ses  soldats ,  et  la  dé- 
sertiMi  devint  fréquente  dans  son  armée.  Lui  seul  ne  perdait 
point  connue  ;  et  durant  quatre  mois ,  les  plus  rigoureux  de 
l'hiver  9  luttant  contre  les  inondations ,  la  disette  et  les  ma- 
ladies ,  il  né  cessa  de  poursuivre  le  siège  avec  une  ardeur  tou- 
jours nouvelle.  D  essaya  tour  à  tour  tous  les  moyens  alors 
connus^de  réduire  les  villes.  La  mine  fut  le  dernier  qu'il  em- 
ploya. 1 175.  —  n  fit  ouvrir  secrètement  une  galerie  qui  s'a- 
vançait sous  les  remparts  ;  ce  travail ,  difficile  pendant  une 
saison  pluvieuse ,  et  ^ms  un  terrain  marécageux ,  fut ,  malgré 
sa  longueur,  continué  avec  tant  de  mystère^ ,  que  les  Alexan- 
drms  ne  s'en  aperçurent  qu'au  moment  où  les  troupes  de 
Frédéric  débouchèrent  par  cette  galerie  dans  la  place  publi- 
que. Hais  avant  cet  événement,  les  Alexandrins,  qui  avaient 
déjà  «outenu  un  8i^  de  quatre  mois,  recourureat  à  la  ligae 
Lombarde  pour  lui  demander  des  secours. 

La  diète  était  assemblée  à  Modèné.  Dès  qu'elle  fut  informée 
de  l'état  d'Alexandrie ,  elle  résolut  de  faire  lever  le  siège  de 
cette  ville ,  et  de  la  ravitailler  :  dans  ce  but,  elle  décréta 
qu'on  y  ferait  marcher  toutes  les  troupes  des  républiques  al- 
liées, et  que  leur  armée  serait  suivie  par  un  convm  de  vivres 
suffisant.  Le  contingent  de  chaque  ville  en  cavalerie ,  en  in- 
fanterie ,  et  en  argent  pour  acheter  des  vivres ,  fut  aussi  fixé , 
et  les  consuls  de  toutes  les  communes  prêtèrent  le  serment  de 
le  fournir.  Au  milieu  du  carême,  l'armée  alliée  fut  en  effet 
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rafliemblfe  àBvuA  Pleâttiiioef  èik  se  mit  en  rwte^  iiMoiiipa- 
goée  d'un  ooaToi  de  chariots ,  tandis  qu'un  «onvoi  de  liateaiiix 
remontait  les  rivières  ponr  la  rencontrer  sur  les  bords  du  Ta- 
naro.  Le  dimanche  des  Rameaux ,  les  confédérés  eaii^tèrent 
près  de  T(Nrtone,  à  dix  milles  de  distance  du  quartier-général 
de  Frédéric  ^ 

L'empereur,  ay^rti  de  leur  approche ,  et  prêt  à  voir  édtotier 
une  entrq»r»e  à  laquelle  son  honneur  et  sa  puyrianee  sem- 
blaient iittaohés,  s'abaissa  jusqu'à  h  trahison  poulr  en  ttssurear 
le  succès.  Il  offrit  aux  assiégés  une  trêve  pour  célébrer  le 
vendrediHsaint  ;  et  tandis  que  ceux-ci  se  reposaient  sur  la  foi 
des  serments,  îi  fit  entrer,  durant  la  premièK  veille  de  la  nuit, 
ses  soldats  dans  la  ville,  par  la  mine  qu'il  avait  ouverte  3. 
Heureusement  les  gardes  républicaines  s'aperçurent  de  cette 
trahison ,  et  appelèrent  les  citoyens  aux  armes.  L'indignation 
redoubla  les  forces  des  assiégés  ;  tous  les  Allemands  ipai  avaient 
pénétré  dans  la  ville  furent  massacrés,  ou  forcés  dé  se  préci- 
piter du  haut  des  remparts  :  ceux  qui  restaient  encoite  dans  la 
mine  forait  étouffés  sous  les  terres  qu'on  fit  ébouler  emr  eux. 
Les  Alexandrins  ouvrirent  ensuite  leurs  portes;  et,  se  jetant 
avec  fureur  sur  les  troupes  impériales ,  ils  les  mirent  en  fuite, 
et  brûlèrent  la  tour  de  bois  qu'dles  avaient  élevée  pour  atta- 
quer leurs  fortifications. 

Frédéric,  repoussé  par  les  assiégés,  et  menacé  par  les  Lom- 
bards ,  ne  pouvait  plus  conserver  l'espérance  de  se  rendre 
maître  d'Alexandrie.  La  nuit  suivante  il  mit  lui-même  le  feu 
à  son  camp,  et  le  dimanche  de  Pâques  il  s'achemina  vers 
Pavie.  Les  confédérés  étaient  placés  de  manière  à  pouvoir  lui 
couper  le  passage^  leur  armée  était  fort  supérieure  à  là  sienne, 


i  Slgonitu  de  regno  ItaUeo»  L.  XIV,  p.  336.  —  *  Yita  Atexandri  Ul,  p.  464.  ^  ^e 
Btud,  p.  itfHL  —  A^miioW  SakmUarU  Chronic.  p.  ftis.  -<  IWfioni  CaUki  M9i.P(Ur 
UXU,  p.  227.  -i  Ottob*  Scrilfçi  Annal.  Qcnwsnê  .  L.  01,  p,  362.  -«  Otto  4»  S.  BlasiQt 
e.  2l,p,  661. 
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et  sa  défaite  atirait  été  la  conséquence  inévitable  d*une  ba- 
taille. Mais  Frédéric  crut  pouvoir  se  reposer  sur  le  respect 
qu'imprimait  encore  la  dignité  impériale  à  des  ennemis  qui , 
autrefois,  s'étaient  reconnus  ses  sujets  ;  il  se  crut  assuré  qu'ils 
ne  l'attaqueraient  point  les  premiers,  et  l'événement  justifia 
son  attente. 

'  Lorsque  les  Lombards  virent  lés  troupes  de  Frédéric  qui 
s'approchaient,  enseignes  déployées,  ils  coururent  aux  armes, 
et  se  disposèrent  à  soutenir  le  choc  des  Allemands  ;  mais  ces 
troupes,  qui  semblaient  marcher  contre  eux ,  arrivées  en  pré- 
sence, firent  halte,  et  s'occupèrent,  comme  en  pleine  paix,  à  tra- 
cer leur  camp  devant  eux.  Alors  les  Lombards  balancèrent  : 
ils  redoutèrent  de  se  rendre  coupables  de  lèse-majesté  s*  ils 
attaquaient  leur  empereur,  qui  s'avançait  au  milieu  d'eux 
avec  confiance  ;  et  ils  laissèrent  passer  la  journée  sans  rien 
entreprendre. 

Le  matin  du  jour  suivant,  quelques  nobles ,  qui  n'étaient 
suspects  à  aucun  parti ,  s'entremirent  pour  rétablir  la  paix. 
L'empereur  répondit  aux  propositions  qui  lui  furent  faites, 
«  que,  sauf  les  droits  de  l'Empire,  il  était  prêt  à  soumettre 
<c  les  différends  qu'il  avait  avec  ses  sujets  au  jugement  d'ar- 
«  bitres  choisis  entre  les  deux  partis.  »  L'armée  lombarde 
répondit  de  son  côté,  «  que,  sauf  sa  dévotion  à  l'Église  ro- 
«  maine,  et  la  liberté  pour  laquelle  elle  combattait,  elle  était 
«  prête  à  se  soumettre  au  même  arbitrage.  »L'on  élut  en  con- 
séquence six  commissaires ,  entre  les  mains  desquels  les  deux 
partis  remirent  la  décision  de  leurs  différends.  Les  principaux 
d'entre  les  Lombards  furent  ensuite  présentés  à  Frédéric,  qui 
les  reçut  d'une  manière  flatteuse.  L'on  convint  de  part  et 
d'autre  de  licencier  les  deux  armées .  l'empereur  congédia 
aussitôt  la  sienne;  et,  suivi  de  sa  seule  garde  et  de  sa  famille, 
il  se  rendit  à  Pavie,  où  il  se  reposa  des  fatigues  de  cette  cam-* 
pagne  d*hiver.  Les  Lombards,  de  leur  côté,  prirent  la  rQUtQ 
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de  Plaisance,  pour  retourner  dans  leurs  foyers  :  eonmie  ils 
étaient  arrivés  devant  cette  ville ,  ils  rencontrèrent  les  Grémo- 
nais,  qui,  précédés  de  leur  carroccio  et  de  leurs  consuls,  s'a- 
vançaient pour  les  joindre  ^ . 

On  reprochait  depuis  longtemiiis  anx  Crémonais  de  n'agir 
que  mollement  pour  la  ligue  ;  une  andenne  amitié  les  liait 
aux  Pavésans,  et  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  les  combattre. 
Cependant,  lorsqu'ils  iq>prirent  que  l'accord  avait  été  conda 
sans  eux ,  ils  rougirent  de  leur  lenteur  ;  le  peuple ,  surtout, 
craignit  de  partager,  la  honte  qui  n'appartenait  qu'au  gouver- 
nement seul  :  dans  un  mouvement  de  fureur ,  il  courut  vers 
les  maisons  des  .  consuls ,  les  abattit ,  et  les  livra  au  pillage. 
Il  nomma  ensuite  de  nouveaux  magistrats  pour  prendre  les 
rênes  de  la  république. 

L'empereur  sembla  prendre  à  tâche  de  redoubler  les  soup- 
çons que  la  conduite  des  Crémonais  pouvait  faire  naître  dans 
l'esprit  des  confédérés;  il  indiqua  leurs  consuls  comme  sur- 
arbitres,  et  promit  de  s'en  remettre  à  leur  décision,  dans  le 
cas  où  les  six  conciliateurs  qu'on  avait  choisis  devant  Tortone 
ne  pourraient  pas  s'accorder.  Les  recteurs  qui  signèrent,  au 
nom  de  la  ligue  Lombarde,  lecomj^mis  fait  avec  l'empereur, 
furent  Eccélino  de  Romano,  père  du  féroce  Ëccélino,  et  An- 
selme de  Doara,  père  de  Buoso,  émule  et  compagnon  de  ce 
tyran.  Il  est  assez  remarquable  que  le  premier  traité  avec 
l'empereur  pour  assurer  la  liberté  des  villes  soit  signé,  an 
nom  de  celles-ci,  par  les  pères  des  deux  chefs  lesplus  fameux 
du  parti  impérial,  et  de  deux  tyrans  les  plus  féroces  qui  aient 
opprimé  des  républiques  ^. 

Mu  que  la  même  négociation,  qui  devait  rétablir  la  con- 
corde entre  l'Empire  et  les  Lombards,  rendit  aussi  la  paix  à 
l'Église,  Frédéric  écrivit  au  pape  de  lui  envoyer  trois  légats 

1  Viia  Akxandri  m,  p.  465.  —  '  Compromissmi  Fredericll  et  civUaUan,  ap.  Mwat. 
Ant.  liai,  disserL  XLVIU,  p.  275. 
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chargés  de  traiter  avec  loi  ;  et  11  les  lui  désigna  Itd-mème.  Ce 
furent  l'évêquedePorto,  celui  d'Ostîe  et  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre  ad  vincula  * .  Ces  trois  prélats,  chargés  des  pleins  pou- 
voirs du  Saint-Siège,  se  rendirent  en  eiïet  à  Lodi,  ou  Ton 
avait  eonvoqoë  une  diète  des  recteurs  des  villes  lombardes  ; 
ils  vhirent  ensuite  à  Plaisance.  Dès  que  l'empereur  apprit 
qu'ils  étaient  arriva  dans  son  voisinage,  il  les  fit  inviter  à  se 
pendre  à  Pavie  auprès  de  lui,  et  il  les  y  reçut  d'une  manière 
honorable. 

Leur  première  audience  fut  publique  ;  Frédéric  avait  fait 
dresser  son  trône  sur  la  grande  place  de  Pavie  ;  il  était  en- 
touré  de  ses  princes,  et  les  Pavésans  étaient  convoqués  en 
parlement.  Il  adressa  la  parole  aux  légats  en  langue  alle- 
mand)e,  et  les  invita  d'une  manière  obligeante  à  exposer  la 
mission  dont  ils  étaient  chargés.  Lorsque  l'interprète  eut  tra- 
duit son  discours,  l'évéque  d'Ostie  s'avança  au  milieu  de  ras- 
semblée, et,  avec  la  raideur  et  la  sainte  dureté  qu'on  trouve 
quelquefois  chez  les  gens  d'église,  il  repassa  toute  l'histoire 
des  persécutions  que  Frédéric  avait  fait  éprouver  à  l'Église  ^ 
et  il  employa  tour  à  tour  les  menaces  et  les  prières  pour  l'en- 
gager à  changer  de  voies.  Le  peuple  assemblé  couvrit  ce  dis- 
cours d'applaudissements  ;  et  Frédéric  lui-même  assura  le  lé- 
gat, en  réponse,  qu'il  était  touché  des  souffrances  des  fidèles, 
et  prêt  à  faire  de  grands  sacrifices  pour  y  mettre  un  terme  *• 

Après  cette  audience  publique,  les  légats  et  les  députés 
lombards  eurent  de  fréquentes  conférences  soit  avec  Fré- 
déric lui-même,  soit  avec  ses  ministres,  le  chancelier,  l'é- 
véque élu  de  Cologne»  et  le  protonotaire.  Ils  avaient  à  défendre 
aussi  les  intérêts  du  roi  de  Sicile  et  de  l'empereur  de  Constan- 
tinople;  mais  ce  furent  surtout  les  affaires  de  l'Église  sur  les- 
ipelles  il  leur  parut  difficile  de  s'accorder,  et  qui  firent  enfin 

1  RonrnxM  StUemUani  Ckronic.  p.  214.  —  *  fita  Alexandri  J/l,  a  tard,  Aragon , 
p.  466. 
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rompre  la  nëgodotion.  rhiatonen  d'Alexandre  III  assure  que 
Frédéric  demandait  des  prârogatives  qui  n'avaient  jamais  été 
accordées  à  auoon  laïc,  pas  même  à  Gharlemagne,  ou  au 
grand  Othon;  mais  les  prétentions  des  papes  s'étaient  prodi*- 
gieosement  acomes  dqmis  ces  denx  empereurs ,  et  lï^dérie 
ne  réclamait  pas  même  tons  les  privilèges  dont  avaient  joni 
ses  prédécesseurs.  Les  légatSrdédarèrent  cqpmdant  que  leur 
conscience  et  les  lois  de  l'Église  s'opposaient  aux  concessions 
qu'il  leur  demandait.  Le  congrès  se  rompit;  et  les  Lombards, 
en  retournant  chez  eux ,  dévastèrent  les  campagnes  des  Pa- 
vésans ,  des  Gomasques ,  et  des  marquis  fendataires.  De  son 
côté,  l'empereur  fit  quelques  incursions  sur  le  t^ritoire  des 
Alexandrins,  mais  sans  entreprendre,  avec  les  seules  milices 
italiennes ,  le  siège  d*ane  ville  devant  laquelle  les  années  aUe- 
mandes  avaient  ébhoué. 

Tandis  que  les  n^iodations  duraient  encore,  Frédéric  avait 
envoyé  des  ordres  en  Allemagne  pour  y  rassembler  une  nou- 
velle année  ;  en  même  temps  il  avait  excité  à  rq>rendre  les 
armes  Christian ,  archevêque  de  Mayence ,  qui  commandait 
en  Toscane  et  dans  la  Marche.  Ce  prélat,  à  la  tète  des  troupes 
qu'il  avait  précédemment  conduites  au  siège  d'Ancône,  vint 
attaquer  le  château  de  San-Cassiano ,  où  les  Bolonais  avaient 
une  garnison  ;  elle  était  commandée  par  Prendiparte ,  l'un  de 
leurs  consuls ,  et  composée  de  trois  cents  chevaux  et  d'autant 
de  fantassins.  Deux  autres  consuls ,  Bernard  Yédiani  et  Pierre 
Garisendi ,  s'avancèrent  contre  Ghristian,  avec  les  milices  bo- 
lonaises et  leurs  auxiliaires ,  pour  le  forcer  à  lever  le  siège.  Ils 
le  contraignirent  en  effet  à  s'éloigner;  mais  peu  après  ils  Umr 
b^ent  dans  une  embuscade ,  et  pendant  la  durée  de  la  cam- 
pagne ils  éprouvèrent  pluiÂeurs  èdiecs  ^ . 

Gependant  Wiemami,  ar<^vèque  de  Magde^ourg,  Pbi- 

h,  m,  p.  92. 
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lippe,  archevéqae  de  Cologne,  et  tous  les  évégaes  et  princes 
d'Allemagne,  auxquels  Frédérie  s'était  adressé,  avaient  ras- 
semblé leurs  yassanx ,  et  s'étaient  préparés  à  le  secourir.  Ils 
se  mirent  en  marche  au  printemps  suivant;  et  comme  la  route 
de  TAdige  était  fermée  par  les  Yéronais ,  ils  s'avancèrent  au 
travers  du  pays  des  G  lisons,  par  l'Ëngadine  et  le  comté  de 
Chiavenne,  jusqu'au  lac  de  Gomo.  Dès  que  l'empereur  fut 
averti  de  leur  approche ,  il  partit  se(srètement  de  Pavie  ;  et , 
traversant  le  territoire  de  Milan  sans  être  reconnu ,  il  vint  les 
recevoir  à  Gomo.  Après  s'être  mis  à  leur  tête ,  vers  la  fin  de 
mai ,  il  marcha  contre  le  château  de  Lignano ,  dans  le  comté 
de  Séprio.  Les  Gomasqucs  étaient  à  sa  suite,  et  les  milicdl  des 
Pavésans  et  du  marquis  de  Montferrat  se  préparaient  à  le  re- 
joindre. 

Les  Milanais,  les  premiers  exposés  à  l'invasion,  avaient 
aussi  manifesté  pour  leur  défense  un  redoublement  d'énergie. 
Dès  le  mois  de  janvier  ^  ils  avaient  fait  renouveler  le  serment 
qui  les  unissait  atix  autres  villes  de  Lombardie ,  et  qui  leur  en 
assurait  les  secours.  Us  avaient  ensuite  formé  deux  cohortes  de 
cavalerie  d'élite  :  l'une ,  appelée  de  la  mort,  était  composée 
de  neuf  cents  soldats,  qui  s'étaient  engagés  par  serment  à 
mourir  pour  la  patrie,  plutôt  que  de  reculer;  l'autre,  nom- 
mée du  carroeciOy  était  composée  de  trois  cents  jeunes  gens 
des  premières  familles ,  qui  s'étaient  liés ,  par  un  serment  sem- 
blable ,  à  la  défense  de  ce  palladium  de  leur  dté.  1 176.  —  Le 
reste  des  citoyens ,  divisé  en  six  bataillons ,  suivait  les  éten- 
dards des  six  portes ,  et  devait  combattre  sous  les  officiers  de 
quartier  ^ 

Le  samedi  29  mai ,  les  Milanais  furent  avertis  que  l'empe^ 
reur  n'était  plus  qu'à  quinze  milles  de  distance  de  leur  ville  : 
ils  n'avaîait  point  encore  reçu  les  secours  de  tous  leurs  oon- 

^.Sigonim  de  regno  itaiico.  h.  XlV,.p.  $3Ô..>-  Halvan.  Flamma  Manipuba  Flor. 
205,  p.  650.  —  Bomualdi  Salern.  Ckronic,  T.  VII,  p.  215. 
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iédéiés;  et  ik  n'airaieat  joîtit  à  lair  armée  que  les  milices  de 
Plaisanoe,  atec  quekpies  eenturioiis  dâile  de  Yânose,  Bres- 
cîa ,  Novare  et  Yerceil  :  cependant  ils  firent  sentir  le  carroocio 
de  la  TiUe ,  ^  marchèrent  à  la  renccmtre  de  Frédéric,  dans  la 
plaine  qui  sépare  fOlonne  dn  Tésin,  par  la  roate  qui  deMOan 
conduit  an  lac  Majeur.  Ils  firent  halleprès  de  Barano,  et  en- 
voyèrent sqpt  cents  cheyanx  reconnaître  Temiemi;  Genx«-ci 
rencontrèrent  trois  cents  Allemands  qui  s'avançaient,  et  que 
suivit  bientôt  toute  T  armée  de  Frédéric.  Ils  les  chargèrent 
avec  vigueur  :  mais  lorsque  le  gros  des  Impériaux  fut  arrivé , 
les  LcHnbards  se  virent  forcés  de  reculer,  et  de  se  replier  en 
hâte  vers  le  carrocdo  des  Milanais.  Ges  derniers,  lorsqu'ils 
virent  la  cavalerie  allemande  qui  s'avançait  au  galop,  se  je^ 
tèrent  à  genoux,  et  adressèrent  leur  prière  à  haute  voîi  à  Dieu, 
saint  Pierre  et  saint  Amlm)ise  ;  puis ,  levant  leurs  drapeaux , 
ils  marchèrent  hardiment  à  la  rencontre  des  Allemands.  La 
compagnie  du  carrocdo  plia  pendant  quelques  moments;  et  les 
troupes  impériales  s'approchèrent  assez  de  ce  char  sacré,  pour 
qu'on  pût  «araindre  de  la  voir  tomber  entre  leurs  mains  :  alors 
la  cohorte  de  la  mort,  répétant  à  haute  voix  et  avec  enthou- 
sia^ne  son  serment  de  se  dévouer  pour  sa  patrie,  se  jeta  sur 
les  troupes  allemandes  avec  tant  d'impétuosité,  que  l'étendard 
de  Frédâîc  fut  enlevé.  L'empereur,  qui  combattait  au  pre* 
ipier  rang ,  fut  renversé  de  son  cheval;  bientôt  toute  la  co* 
loime  qu'il  conduisait  fut  mise  en  fuite  :  les  Lombards  la  pour- 
suivirent jusqu'à  huit  milles.de  distance,  et  forcèrent  un  grand 
nombre  de  fuyards  à  se  précipiter  dans  le  Tésin.  Presque  tous 
les  Gomasques ,  contre  lesquels  les  Lombards  étaient  mrtout 
irrités  parce  qu'ils  avaient  trahi  la  cause  commune,  périrent 
sur  le  champ  de  bataille ,  ou  furent  faits  prisonniers;  les  plus 
riches  dépouilles  furent  ab^ondonnées  dans  leur  camp  par  les 
Allemands  fugitifs  ;  et  pour  rendre  la  gloire  des  Lombards  plus 
complète ,  l'on  ajpprit  bientôt  que  Frédéric  ne  se  trouvait  point 
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au  mdliea  de  sas  6<4dats;  que  ses  amis  «ment  rediarGhé  vai- 
nement oa  sa  personne  ou  son  eadayre,  et  qae  rimpératrice, 
qu'il  avait  laisafe  à  Pavie,  ne  doutant  pfais  de  sa  perte,  avait 
déjà  pris  le  demi  ^ 

Frédéric,  eq>endant,  n'avait  point  été  taé  à  la  bataille 
de  Lignano,  oomme  on  le  supposait;  an  bout  de  peu  de  jours 
on  le  vit. reparaître  à  Pavie,  mais  seul,  mais  humilié,  mais 
luiparé  de  Tarmée  florissante  avec  laquelle  il  avait  cin  sou- 
mettre ritalie,  et  qui  fuyait  à  présent  en  désordre  au-delà 
des  monts.  Abandonné  sur  le  champ  de  bataille  parmi  ses 
ennemis,  oe  n'était  qu'en  se  dérobant  à  toutes  les  redmxshes 
qu'il  avait  réussi  à  regagner  la  seule  ville  qui  lui  fût  restée 
dévouée. 

n  7  avait  vingt-deux  ans  que,  pour  la  première  fois,  le 
même  monarque  avait  dévasté  le  Milanais  ;  durant  son  long 
règne  il  avait  successivement  conduit  ou  appelé  en  Italie,  du 
fûûd  de  r Allemagne,  sept  années  formidables  ^.  Un  deni- 
million  d'hommes  tout  au  moins  avait  été  armé  pour  sa  cause  :  ,* 
des  torrents  de  sang  avaient  été  répandus;  et  après  des  vic- 
toires plus  brillantes  qu'utQes,  il  finissait  par  être  d^^t  à  peu 
de  milles  de  distanee  du  lieu  oh  il  avait  âevé  ses  premiers 
trophées.  Les  pontifes  de  Borne  avaient  appelé  coutre  lui  les 
vengeances  du  dd,  et  ses  partisans  découragés  croyaient, 
dans  leurs  malheurs  et  les  siens ,  reconnaître  une  punition 
divme^  Il  ne  restaitdonc  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 
la  paix ,  et  Er^éric  se  détermina  .sincèrement  à  la  rechercher. 


1  Vlta  AUxanM  ïil,  a  eoMd»  AragaiL  p.  46r.  —  sire  ttêul,  p.  1 1 92.  .-^  ^t»  <U  Sancio 
Blfisio  Chf^nic.  e.  23^  p,  882.  —  Ççnradi  ÀbbaiU  Vtpergens,  Chronlc.  p.  997.  edit.  Basi^ 
i569.  —  BcÔFonius  ad  ann.  %  tt,  ^  Tristani  Calchi  hist.  Pair.  L.  XII,  p.  278.  — 
s  Frédéric  fit  Ba  prenére  expéditiim  en  octobre  ilSi ,  la  seoonde  em  Juillet  iiss. 
L'impératrice  lai  amena  une  troisième  armée,  pour  le  siège  deCrémei,  enjuiUiBt  11 59.  Les 
princes  aOemands  en  conduisirent  une  quatrième  en  116I  ;  ce  fut  celle  qui  fit  raser 
Milan.  En  iiM,  Frédéric,  à  la  tète  d\me  cinquième  innée,  iTavança  Jufqu'i  Robm,  et 
pçrdit  ses  troupes  par  la  maladie;  une  sixième,  en  ii74,  tik  presque  foniiMP^  VVjifi 
siège  d'Alexandrie  ;  et  la  septième,  en  1176,  ftit  battue  à  Li|$nano. 
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n  «tiYoya  aa  pape  kg  ardievéqua»  de  Magdebonrg)  de 
Mayeaoe  efc  de  Wonns,  pour  entamer  avec  loi  nue  nouTeHe 
négociation.  Ces  dépntés ,  anlTés  dans  la  liHe'  d' Anagni ,  ok 
Alexandre  résidait,  furent  introduits  en  plein  consistoire.  A 
leur  première  audience,  le  pape  déclara,  d'une  manière  très 
Inrme ,  qn*il  ne  séparerait  jamais  sa  cause  de  celle  des  Lom- 
iKirds,  du  roi  de  Sicile  et  de  l'empereur  d'Orient.  Cependant, 
lorsque  les  conférences  secrètes  commencèrent,  il  détacMa  peu 
à  peu  se8intâ!>èts  de  ceux  des  confédérés. 

Dès  que  Frédéric  ne  prétendait  0us  oMeuir  du  pape  de 
nouveaux  privilèges ,  sa  négociation  avec  lui  devenait  fort 
rimple,  et  ne  pouvait  admettre  aucune  difficulté.  On  lui  de- 
mandait d'abjurer  le  schisme  et  les  antipapes  qu'il  avait  créés  : 
de  son  cMé,  il  voulait  que  les  prélats  qui  avaient  embrassé 
son  parti,  après  avoir  également  ftdt  abjuration,  fassent  reçus 
en  grâce  et  confirmés  dans  leurs  cbaires.  des  articles  furent 
bientôt  agréés  de  part  et  (Vautre  ^.  H  était  beaucoup  plus 
diffidle  d'accorder  les  intérêts  de  l'empereur  avec  ceux  des 
Lombard  ;  ce  fut  pour  y  travailler  que  le  pape  promit  de 
se  rendre  incessamment  en  Lombardie,  afin  de  présider 
le  congrès  des  villes  confédérées.  En  attendant  les  deux  partb 
convinrent  d'une  trêve  générale  pour  toute  l'Italie. 

Si  l'empereur  avait  eu  recours  plus  tôt  à  la  voie  des  négo- 
ciations, il  se  serait  évité  les  humiliations  qu'il  venait  d'éprou- 
ver, et  il  aurait  conservé  bien  plus  d'ascendant  sur  les  répu- 
bliques italiennes.  On  put  en  voir  la  preuve  dès  le  moment 
où  les  conférences  furent  ouvertes.  Les  républicains  n'osaient 
nier  les  droits  anciens  de  F  Empire;  ils  se  sentaient  contenus 
par  leur  respect  pour  les  personnes  et  pour  les  lois  :  ils  n'ar 
Valent  pas  la  hardiesse  d'indiquer  les  boraes  de  l'autenlé  de 
celui  qu'ils  avaient  bien  osé  combattre  et  vaincre  ;  dès  que 

1  VitaAlexandriin,  p.  467. 
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Frédéric  n'était  plus  leur  ennemi,  il  était  leur  monarque. 
Dans  chaque  cité  un  parti,  surtout  panm  les  gentilshommes, 
sedéclarait  le  dâSoiseur  des  prérogatives  impériales  :  la  vanité, 
Tambiticm,  l'avarice  n'étaient  complètement  satisfaites  que 
par  les  faveurs  de  la  cour  ;  et  les  partisans  de  Frédéric  agisr 
saient  avec  adresse  parmi  le  peuple,  pour  réveiller  les  anciennes 
jalousies  de  viUe  à  ville,  et  pour  détacher  quelque  ccmunune 

de  la  confédération. 

« 

Les  Grémonais  abandonnèrent  les  premiers  le  lieu  auquel 
la  Lombardie  avait  dû  son  salut.  Ils  avaient  étéde  tout  temps 
ennemis  des  Milanais  et  confédérés  des  Pavésans  ;  des  vexfrr 
tions  odieuses  les  avaient  détachés  du  parti  impérial ,  et  fait 
entrer  dansla  ligue  :  mais  avec  le  souvenir  récent  de  la  tyran- 
nie, leur  haine  pour  elle  s'était  affaiblie.  Déjà,  lors  du  si^ 
d'Alexandrie,  on  leur  avait  reproché  leur  peu  de  zèle.  Frédéric 
leur  offrit  de  confirmer  tous  leurs  privilèges  ;  de  ne  point 
s'entremettre  dans  l'élection  de  leurs  consuls;  de  leur  accor- 
der enfin  pour  eux  seuls  tout  ce  que  les  confédérés  deman- 
daient en  commun  pour  toutes  les  viUes ,  à  condition  qu'ils 
retourneraient  au  parti  de  leurs  pères,  et  qu'ils  se  confie- 
raient à  leur  protecteur,  à  leur  ami  qui  leur  tendait  les 
bras*. 

Les  Grânonais  acceptèrent  ces  offres;  ils  signèrent  avec 
Frédéric  un  traité  d'alUance ,  que  Gampi ,  leur  historien ,  a 
extrait  des  archives  de  leur  ville.  En  même  temps  ils  déclarè- 
rent aux  Lombards  qu'ils  renonçaient  à  leur  confédération  ; 
et  leur  nouvel  allié  promit  de  venir  à  leur  secours  en  per- 
sonne, si  les  troupes  de  la  hgue  tentaient  de  punir  leur  man- 
que de  foi.  Leur  exemple  fut  imité  peu  après  par  les  habitants 
deTortone.  Les  autres  villes  et  le  pape  ne  virent  pas  sans  effroi 

1  Vita  Alexandri  m,  p.  469.  —  Uistoria  tUOemona  d'Ant,  Campi,  caval.  pUtore  e 
archiielio  cremonense,  dedicala  a  Filippo  IV  d*Austritu  Un  du  L.  I,  p.  2i.^Romualdi 
Salem.  Chronic.  p.  2i7. 
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et  sans  indignatioii  one  défection  qai  pouvait  avoir  les  plus 
fanestes  conséquences. 

1 1 77.  —  Le  pape  cependant  s'embarqua  sur  les  galères  du 
roi  de  Sicile ,  avec  rarehevôque  de  Saleme  et  le  comte  d*An- 
dria,  que  ce  monarque  envoyait  comme  ambassadeurs  an 
congrès  * .  Ils  furent  poussés  par  la  tempête  sur  les  côtes  de 
Dalmatie  à  Zara  ^^^  ville  qu'aucun  pape  n'avait  encore  visitée  ; 
et  leur  voyage  fut  retardé ,  de  manière  qu'ils  n'arrivèrent  à 
Venise  que  le  24  de  mars.  Alexandre  y  fut  logé  au  monastère 
de  Saint-*Nicolas  in  Kdo.  Ge  n'était  pas  cette  ville,  mais  cdle 
de  Bologne,  qui  avait  été  désignée  pour  le  congrès  ;  néanmoins, 
dèsque  l'empereur,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Gésène,  apprit* 
l'arrivée  du  pape,  il  lui  dépêcha  de  nouveau  les  mêmes  pléni- 
potentiaires qui  avaient  déjà  traité  avec  lui,  afin  de  lui 
représenter  que  Christian,  archevêque  deMayence,  son  arehi-^ 


f  L'un  de  ces  ambassadeurs,  Romuald,  archevêque  de  Saleme,  historien  que  nous  ayons 
cité  déjà  plosieurs  fois  avec  éloge,  nous  a  laissé  une  relation  trèa  circonstanciée  et  trai 
intéressante  de  son  vpyage  et  de  sa  mission.  Nous  sommes  heureux  de  l'avoir,  puisqu'A 
l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  nous  sommes  abandonnés  par  presque  tous  les  gui- 
des qui  nous  ool  dirigés  jusqu'ici  dans  notre  narration.  Cette  relation,  qui  conmence  dani 
la  chronique  de  Romuald,  T.  VII,  p.  217^  a  aussi  été  imprimée  par  Baronius,  dans  ses 
Annales ,  ad  ann.  1177.  —  *  Le  séjour  du  pape  à  Zara ,  que  l'on  considéra  sans  doute 
comme  une  espèce  d'exil,  donna  lieu,  cent  cinquante  ans  plus  tard,  A  l'invention  d'un  récit 
fabuleux,  qu'ont  répété  ensuite  tous  les  historiens  des  xiv«  etxv*  siècles.  On  a  dit  que  le 
pape,  fuyant  au  travers  de  l'Adriatique  le  courroux  de  Frédéric,  avait  été  chercher,  sous 
un  vil  déguisement,  un  asile  A  Venise.  Après  plusieurs  mois  de  séjour,  quelqu'une  recon- 
nut, exerçant  la  profession  de  jardinier  dans  une  des  Iles  de  la  lagune.  Le  doge  et  le  sénat 
de  Venise  s'empressèrent  alors  de  lui  rendre  les  plus  grands  honneurs;  et  comme  Othon, 
fili  de  Frédéric,  venait  le  réclamer  avec  une  flotte  puissfnte,  les  VénUiens  battirent  et 
firent  prisonnier  ce  prince  i  ce  fut  alors  que  Frédéric  se  résolut  à  faire  la  paix;  mais  lors- 
qn'admis  à  Venise  il  s'approcha  pour  baiser  les  pieds  du  pape,  celui-ci  lui  marcha  ru- 
dement sur  la  tète,  en  prononçant  ces  mots  ;  Ambulabis  super  atpidem  et  basUUcum, 
et  concutcabis  leonem  et  draconem,  Frédéric  s'écria  :  Non  tibi,  sed  Petro  ;  et  le  pape 
reprit  :  Et  mihi  et  Petro,  -^  f^'^^  Alexandri  lUy  ex  Amalrico  Augerio  Scr,  Rer.  Uali 
T.  m,  P.  U,  p.  873.  —  &ovani  Villant  L.  V,  e.  tll.  —  MalaooUi  istoria  di  Sieno. 
P.  I»  L.  m,  p.  34.— CoHo  istoria  di  Mllano.  P.  I,  p.  60,^  Baronius,  qui  réfute  ce  récit, 
ad  ann.  S  4  et  suiv*  Ge  roman,  que  les  vénitiens  voudraient  pouvoir  défendre  encore, 
a  été  illustré  par  le  pinceau  de  leurs  grands  peintres.  Il  avait  fourni  le  sujet  d'une  suite 
de  tableaux  qui  ornent  la  magnifique  salle  du  grand  conseil  de  leur  répulilique.  On  les 
montrait  at^e  orgueil  aux  empereun  qui  Tisitai^ni  le  palaii  de  9«inHiarc* 
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dianoetter,  après  aveir  fatt  qm  guerre  anharnëe  aux  Bdiimdiii, 
ne  pourrait  se  rendre  dans  leur  ville^  pour  y  traiter  de  lu 
paix,  sans  s'etposer  à  réteifler  leur  animosité  contre  Im. 

Le  cliocL  du  lieu  ob  l'on  ouvrirait  les  conférences  était 
dtffieile ,  et  il  occasionna  de  longues  discussions.  Les  Lombards 
offraient  l'alternative  entre  Bologne ,  Plaisance ,  Ferrare  et 
Padooe,  TîHes  qui  appartenaient  toutes  à  leur  ligue ,  et  qui, 
en  conséquence,  étaient  toutes  suspectes  aux  Impériaux.  Les 
AUémaxids  insistaient  pour  Pavie  ou  Ravenne ,  et  ces  deux 
cités  n'étaient  pas  à  moins  juste  titre  suspectes  aux  LoiUbards; 
car  la  première  avait  de  tout  temps  été  leur  ennemie,  et  la 
seconde  venait  de  renoncer  à  leur  ligue ,  pour  faire  une  paix 
sépaitie  avec  !  empereur.  Enfin  ils  proposèrent  aussi  Tenise  ; 
cette  répubKque  avait  des  intérêts  fort  différents  de  ceux  des 
Lombards,  Pendant  un  temps ,  elle  était  entrée  dans  leur 
confédération  ;  ensuite ,  sans  s'être  formellement  réconciliée 
avec  Frédéric,  elle  avait  pris  part  au  siège  d'Âncône,  de  con- 
cert avec  les  troupes  de  T empereur.  D'après  cette  inconstance 
même  on  pouvait  la  considérer  comme  neutre  ;  aussi  les  Lom- 
bards consentirent-ils  à  y  ouvrir  les  conférences  avec  les 
députés  impériaux  :  ce  fut  cependant  sous  la  conditicm  que  le 
doge  et  le  peuple  de  Venise  s'engageraient  par  sennent  à  ne 
point  recevoir  l'empereur  dans  leurs  murs  avant  que  la  paix 
fût  signée.  On  paraissait  craindre  que,  si  ce  prince  assistait  à 
une  diète  assez  semblable  par  sa  composition  à  celles  de  Ron- 
caglia,  il  n'y  recouvrât,  par  sa  seule  présence,  toutes  les  pré^ 
rogatives  qu'il  exerçait  dans  les  dernières,  et  qu'il  ne  donnât 
des  1ms  à  l'assemblée,  au  lieu  d'en  recevoir  d'elle  * . 

Le  congrès  s'ouvrit  donc  à  Yenise ,  vers  le  milieu  de  mai. 
Les  princes  allemands,  les  premien  prâats  de  la  Lombardle, 
les  recteurs  des  villes,  les  marquis  et  les  comtes,  s'y  rassem- 

1  Vita  AlextmiH  iU,  a  cord .  4M9t  P*  470. 


blëreUt  (^  puSsetaee  dfei  peuple.  La  <}IMtMn  éiffibile ,  deHê  des 
droits  régaliens,  contestés  entre  les  Tilles  et  le  monarque,  fut 
traitée  la  première  par  les  confédérés  ^  Ss  demandaient  que 
les  dMts  de  V^inpife  sur  les  villes  fussent  fixés  conformé- 
ment à  cetix  qui  étaient  reconnus  au  temps  de  Henri  Y ,  et  ih 
voulaient  de  plus  que,  lorsqu'il  j  aurait  oontestatiou  sur  leur 
étendue,  Ton  s* en  rapportât  au  serment  que  les  consuls  de 
chaque  ville  prêteraient  sur  les  coutumes  locales.  Mais  d'une 
part,  ils  reconnaissaient  expressément  qu'ils  devaient  le  fadero 
royal,  ou  droit  de  provision,  pour  l'empereur  et  sa  suite,  à  son 
passage  {  la  parafa  ou  tribut  pour  réparer  les  routes,  quand 
l'empereur  se  rendait  à  Bome  pour  j  prendbre  la  comronne 
impériale  ;  le  transit  ordinaire,  un  marché  suffisant,  l' hom-^ 
mage  et  Vtxpédition  ou  la  marche  des  vassaux  à  la  suite  de 
l'armée.  D'autre  part,  ils  demandaient  que  l'empereur  recon- 
nût, d'une  manière  formelle,  leur  droit  à  être  gouvernés  par 
des  consuls  de  leur  choix  ;  qu'il  révoquât  toute  charte  accordée 
au  détriment  de  leurs  privilèges  ;  qu'il  sanctionnât  leur  pré- 
rogative d'entretenir  les  fortifications  de  leurs  villes,  et  de  les 
augmenter;  qu'il  leur  accordât  une  amniistie  sans  exeeption 
pour  le  passé  ;  qu'il  les  autorisât  à  maintenir  la  confédération 
Lombarde,  à  l' affermir  par  des  serments  mutuels ,  qu'ils  pour- 
raient renouveler  selon  leur  volonté,  même  en  y  comprenant 
celui  de  se  d^endre  contre  l' empereur  ou  ses  successeurs,  toutes 
les  fois  que  le  monarque  attaquerait  l'Église  ou  l'une  des  villes 
alliées.  Us  demandaient  encore  que  l' empereur  confirmâtles  sen- 
tencesprononcées  par  les  juges  pendant  la  guerre;  que  les  captifs 
fussent  rendus  mutuellement  sans  rançon  ;  qu'enfin  les  posses- 
sions féodales  et  régaliennes  fussent  maintenues  dans  leur  état 
respectif,  selon  les  anciennes  coutumes  attestées  parles  consuls. 


1  Muraiori  nous  a  conservé.  Dissert  XLVIII,  p.  227,  la  pièce  par  laquelle  ils  ouvri- 
reni  une  discussioa;  efle  est  inlitulée:  Pétition  préliminaire  adressée  ànotra  seigneur 
fSmpereurpar  les  recteurs  de  Umbardt^,  Marishe,  Vénétt6  et  RonwgnÇé 
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Les  prétentioiig  de  l'empereiir,  telles  qa*elles  forent  ex- 
posées à  Yenisepar  Christian,  archevèqoedeMayence,  étaient 
bien  différentes.  U  offrait  le  choix  aux  Lombards  entre  deux 
propositions  :  celle  de  s*  en  tenir  à  la  sentence  qni  avait  été 
portée  contre  enx  à  BoncagUa,  en  1 158,  par  les  juges  de  Bo- 
logne, et  ceUe  de  prendre  pour  règle  des  droits  respectifs 
ceux  qui  étaient  en  vigueur  pendant  le  règne  de  Henri  lY  ^ . 
Le  consul  de  Milan,  Gbérardo  de  Pesd,  qui  assistait  aux 
conférences,  et  qui  portait  la  parole  pour  les  Lombards,  pro- 
testa, au  nom  des  confédérés,  contre  la  sentence  des  juges 
bolonais,  qui  était,  disait-il,  un  ordre  de  1* empereur,  et  non 
un  jugement  entre  deux  parties.  Quant  à  la  seconde  propo- 
sition, il  objecta  que  Henri  lY,  le  fauteur  d'un  schisme,  et 
l'ennemi  des  papes  les  plus  illustres,  n'était  point  un  roi,  mais 
un  tyran  ;  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  distinguer  entre  ses  ac- 
tions, celles  qu'il  fallait  attribuer  à  la  violence  de  son  carac- 
tère, d'avec  celles  qui  n'excédaient  pas  les  prérogatives  roya- 
les. Il  revint  donc  à  la  proposition  qu'avdent  déjà  faite  les 
Lombards,  savoir,  de  régler  les  droits  réciproques  d'après 
les  usages  reçus  durant  les  règnes  de  Henri  Y,  de  Lothaire  et 
de  Conrad  ^. 

La  défaite  de  Lignano  et  l'inutilité  des  efforts  de  Frédéric 
pour  réduire  les  confédérés  n'avaient  donc  rien  changé  à  ses 
prétentions;  il  semblait  même  vouloir  revenir  sur  les  conces- 
sions qu'il  s'était  montré  disposé  à  faire  deux  ans  auparavant, 
lors  du  compromis  d'Alexandrie  ;  et  les  députés  furent  en- 
trsrïnés  dans  une  discussion  dont  on  ne  pouvait  prévoir  l'issue, 
sur  le  sens  de  ce  compromis,  comme  aussi  sur  l'étendue  des 
prérogatives  impériales  et  des  droits  des  cités,  pendant  les 
règnes  de  Henri  lY  et  de  Henri  Y. 

Tous  les  historiens  lombards  nous  manquent  à  cette  épo- 

1  Baroniu  ad  ann.  S  78.  —  nomualdus  arch.  SalemUanus  Chron»  p.  223.  —  *  Sir^ 
^aul,  U97,i  m,  —  nommiâ.  Sakmit*  p.  393  ;  9t  Baron,  S  82-8$. 
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qfue,  à  la  réserVe  du  sire  Baol,  qui  hd-méme  n'a  consacré 
que  dix  lignes  à  rendre  compte  de  ces  conférences  ;  en  sorte 
que  nous  sonunes  obligés  de  consulter  uniquement  les  ecdé- 
sdasttqoes  :  aussi  ne  voyons-nous  rien,  dans  leur  narration,  qui 
justifie  les  plaintes  que  formé  le  sire  Baul  contre  Alexandre, 
pour  avoir  manqué  à  la  foi  donnée  aux  Lombards,  et  s'être 
réconcilié  avec  l'empereur,  sans  pourvoir  à  leur  sûreté.  Au 
contraire,  si  nous  devons  en  croire  Bomuald  de  Saleme,  qui 
assistait  à  ces  conférences  comme  ambassadeur  du  roi  de 
Sicile,  Frédéric  ne  consentit  point  à  la  trêve  que  le  pape  pro- 
posait par  acconunodement,  avant  que  celui-ci  lui  eût  accordé, 
en  retour,  la  jouissance  pour  quinze  ans  de  l'héritage  de  la 
comtesse  Mathilde  K  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  trêve  paraissait  être  le  l^eul  moyen 
de  pacifier  l'Italie,  puisqu'on  ne  pouvait  s'entendre  sur  les 
prétentions  respectives,  et  conclure  un  traité  définitif.  Alexan- 
dre proposa  d'en  fixer  la  durée  à  quinze  ans  pour  le  roi 
de  Sicile,  çt  à  m.  seulement  pour  les  Lombards.  Frédéric, 
sans  s'y  refuser,  voulut  se  rapprocher  du  congrès,  pour  faci- 
liter les  négociations.  Avec  le  consentement  du  pape,  il  quitta 
Pomposa,  maison  de  délices  où  il  résidait,  dans  le  voisinage 
de  Ravenne,  pour  s'établir  à  Ghiozza,-  mais,  dès  qu'il  fiit 
arrivé  dans  cette  dernière  ville,  qui  est  bâtie  au  sein  de  la 
lagune,  à  quinze  milles  de  Venise,  ceux  des  Vénitiens  qui 
étaient  ses  partisans  voulurent  forcer  le  doge  à  l'admettre 
dansleur  capitale.  On  ne  pouvait  sans  indécence,  disaient-ils, 
retenir  le  chef  de  l'Empire  en  exil  dans  une  misérable  bicoque. 
Dès  qu'Alexandre  avait  consenti  qu'il  s'avançât  jusque-là,  il 
n'avait  plus  le  droit  de  s'opposer  à  ce  qu'eux-mêmes  rem- 

i^  Sire  Baul,  ^.  1193,  ii 93.  —  Baronius  ad  ann,  U77,  §  83-85.  —  hommldus  Saler^ 
fOUm,  Chtotu  p.  225.  —  Nous  ayons,  il  est  yrai,  un  autre  historien  lombard,  contem- 
porain, Sicard,  éyêque  de  Crémone  ;  mais  il  a  traité  cette  négociation  et  la  guerre  qui 
la  précéda,  a^ec  si  peu  de  détail,  que  nous  n'avons  pas  eu  occasion  de  1q  citer  xm 
feeQQde  fois.  Sur  ce  traité,  voyez  $lc.  Clmn^  T.  vu,  p.  $02, 
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plissât  leur  devoir,  jet  le  reçussent  d'une  manière  conforme  à 
sa  dignité  * . 

Frédéric,  averti  de  ces  mouvements,  refusa  d'abonjl  de  si- 
gner les  deux  traités  (m'on  lui  présentait;  mais  lorsqu'il  ap- 
prit, peu  de  temps  après,  que  le  pape  et  les  ambassadeurs 
siciliens,  craignant  son  arrivée,  se  préparaient  à  quitter  la 
ville,  il  donna  son  consentement  aux  articles  arrêtés  par  ses 
plénipotentiaires.  Le  6  des  ides  de  juillet,  le  comte  Henri  de 
Dessau  jura,  de  sa  part  et  en  son  nom,  une  paiiL  perpétuelle 
avec  î  Église,  une  paix  de  quinze  ans  avec  le  roi  de  Sicile,  et 
une  trêve  de  six  ans,  à  dater  du  1^*^  août  suivant,  avec  les 
Iiom))ards  ^.  Pendant  la  durée  de  cette  trêve,  les  biens  et  les 
personnes  des  membres  de  la  ligue  devaient  jouir ,  sur.  les 
terres  de  l'empereur,  de  la  même  sûreté  et  des  mêmes  avan- 
tages qu'en  temps  de  paix.  £n  récompense,  les  mêmes  immu- 
nités étaient  assurées  aux  sujets  de  l'empereur  sur  les  terres 
des  Lombards.  Les  consuls  et  les  conseils  de  d^enza,  tant 
des  villes  confédérées  que  de  celles  qui  sui^ment  le  parti  de 
l'empereur,  furent  tenus  de  jurer  dans  l'assemblée  publique, 
et  sur  l'âme  du  peuple,  qu'ils  maintiendraieut  la  trêve,  et  qu'ils 
s'abstiendraient  de  faire  injure  aux  personnes,  ou  dommage 
aux  propriétés. 

n  fut  convenu  eticore  que,  pour  maintenir  l'observaticMi 
de  cette  trêve,  chaque  ville,  d'une  et  d'autre  part,  nommerait 
deux  arbitres,  Treugarii,  ou  défenseurs  de  la  trêve,  chargés 
de  terminer  les  différends  qui  pourraient  survenir  entre  les 
membres  des  deux  partis  ;  en  sorte  que,  pour  aucune  injure 
particulière,  personne  ne  pourrait  recourir  aux  armes  avant 
les  six  ans  expirés. 

Enfin,  pendant  cet  espace  de  temps,  Tempereur  renonça 


1  Kommld.  Saîemitan,  Chron.  p.  226.—'  Baronius  ann,  §  29,'^lnstrumentum  treugœ 
ap»  Murât,  AnUq.  UaL  diss,  XIVUU  P*  283. 
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^tt  droit  d'exiger  le  senneat  de  iidélilé  d'tmcuB  des  HimlMret 
de  la  ligue  ^ . 

Après  cpie  le  comte  de  Dessan  eat  {Hrêté  le  rament  de  pa* 
cification  au  nom  de  Frédéric,  et  qw  le  cbapelaiii  de  l'arche- 
Yêque  de  Gologae  ea  eut  prêté  an  semblable  au  nom  des  prm- 
ces  de  son  parti,  Alexandre  releva  de  leur  serment  le  doge 
et  le  peuple  de  Venise,  et  consentit  que  remperemr  enflvtt  dans 
la  yille.  Six  galères  vénitiennes  allèrent  aussitôt  k  ehercfaerà 
Ghiozza;  et  le  samedi  soir,  23  juin,  elles  le  condwisireiit  i 
Saint-Nicdas  de  Lido,  où  la  seigneurie  lui  a^ait  fût  préparer 
un  logement!  Le  lendemain  matin,  le  pape  monta  aor  les 
galères  de  Sicile;  et  suivi  des  ambassadeur»  de  cette  cour  et 
des  recteurs  des  villes  lombardes,  il  se  r^MUt  à  la  place  de 
Saint-Miure.  Frédéric,  de  son  côté,  fet  conduit  sur  la  même 
place  par  le  doge  Sébastien  Ziani,  le  patriarche,  le  dergé  et  le 
peuple  de  Yenise.  Dès  que  rempereur  vit  le  pontife,  il  déta- 
cha son  manteau,  se  prosterna  devant  Alexandre,  el  lui  baisa 
les  pieds,  n  reçut  ensuite  de  lui  le  baiser  de  paix  ;  après  quoi 
ils  entrèrent  ensemble  dans  I  église,  où  le  peuple  entonna  un 
Te  Deum  ^.  Ix>rsque  F  office  divin  fut  terminé,  et  que  l'ex- 
communication qui  avait  été  lancée  contre  le  monarque  et  ses 
sujets  eut  été  levée,  Frédéric  reconduisit  le  pape  à  son  eheval, 
et  lui  tint  l'étrier  ;  puis  il  reçut  la  bride  des  mains  de  f  écuyer, 
et  il  se  préparait  à  remplir  la  charge  de  cet  officier,  confor- 
mément au  cérânonial  auquel  ses  prédécesseurs  s'étaient  sou- 
mis :  le  pontife  cependant,  voyantque  lé  chemin  qui  lui  restait 

1  La  trêve  fut  déclarée  commune,  d'une  part,  à  Frédéric  et  son  parti,  savoir  :  Gré^ 
raone,  Pavie,  Gênes,  Torione,  Asti,  Alba,  Turin,  Ivrée,  Vintiniile,  Savooe,  Aibonga, 
Casai  Saint-Évase,  Honvélio,  Imola,  Faenza,  Rayonne,  Foli,  Forlimpopoli,  Céséna,  Ri- 
mini,  Castrocaro^  les  marquis  de  Montferrat,  Vasto  et  Bosco ,  les  comtes  de  Blandrate 
et  de  Lomelline;  d'autre  part,  à  la  société  des  Lombards,  composée,  à  cette  époque,  de 
Venise,  Trévise,  Padoue,  Vicence,  Vérone,  Brescia,  Ferrare,  Mantoue,  Bergame,  Lodi, 
MUan^  Corne,  Novare,  Verceil,  Alexandrie,  Camésino,  Betmonte,  Plaisance,  Bobbio, 
Reggio,  Modène,  Bologne,  le  marquis  Malaspina,  et  les  hommes  de  San-Cassano  et  d^ 
Doocia.  —  s  Boroniust  S.  9&  et,  99.  —  Romuald,  StUernUan*  Gftivrt.  T.  Vii,  p.  fi8l« 
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a  parooarir  était  encore  long,  le  dispensa  de  cette  formalité 
humiliante  * .  Dans  nne  Tisite  familière  qu*il  reçut  de  lui  le 
lendemain,  les  .chefs  de  T  Église  et  de  TEmpire  se  féUcitèrent 
mutuellement  sur  leur  réconciliation  ^. 

La  paiK  étant  ainsi  rendue  à  Tltalie,  le  congrès  de  Venise 
fut  dissous,  et  le  pape  se  retira  dans  sa  petite  yille  d'Ane^ni, 
où  depuis  les  troubles  de  Rome,  il  avait  établi  sa  résidence. 
1 178,  — Peu  de  temps  après  il  reçut  une  députation  du  sénat 
romain,  qui  l'invitait  à  reprendre  le  gouvernement  de  son 
troupeau,  -et  à  rentrer  dans  sa  capitale.  Comme  le  pape  ce- 
pendant n*ogait  se  mettre  entre  les  mains  du  peuple  sans  avoir 
reçu  des  sûretés,  il  fut  convenu  que  les  sénateurs  feraient  en- 
tre ses  mains  le  serment  de  fidélité  à  T  Église  de  Saint-Pierre, 
et  r hommage  accoutumé;  qu'ils  lui  remettraient  les  droits 
régaUens,  et  qu'ils  s'engageraient  à  ne  point  attenter  à  sa  li- 
berté et  à  celle  des  eardinaux  ses  frères.  Ces  conditions  une 
fois  accordées  de  part  et  d'autre,  les  sénateurs  vinrent  au- 
devant  du  pontife,  avecrtous  les  magistrats  de  Rome,  les  nobles 
et  le  peuple,  et  ils  l'introduisirent  en  pompe  dans  la  ville  ^. 

Frédéric,  de  son  côté,  avait  quitté  Venise;  et  après  avoir 
visité  les  villes  de  Toscane,  qui  avaient  si  fidèlement  combattu 
pour  ses  intérêts,  il  se  rendit  à  Gènes,  et  de  là  il  regagna, 
par  le  mont  Genis,  ses  états  d'Allemagne  et  de  Bourgogne. 

Les  six  années  de  la  trêve  furent  consacrées  aux  négocia- 
tions qui  devaient  amener  une  paix  stable.  Cependant,  en 
même  temps  que  Frédéric  traitait  avec  la  société  des  Lom- 
bards, il  redoublait  d'efforts  pour  détacher,  l'un  après  l'autre, 
quelques  peuples  de  la  ligue,  et  conclure  avec  eux  des  paix 
séparées.  A  peine  la  trêve  avait  été  proclamée,  qu'il  admit  à 

A  Fila  AUxtmd.  iU,  a  eard.  Arag.  p.  47i.  ~  >  Parmi  les  prélats  schismatiqnes  qui 
rentrèrent  à  cette  occasion  dans  le  sein  de  l'Église,  on  comptait  les  éTdques  de  Padoue, 
PaTie,  Plaisance,  Crémone,  Brescia,  Novare,  Aqui,  Mantoue  et  Fano,  qui,  presque  toas, 
«TÛent  pris  le  parti  de  l'Empire,  parce  que  leurs  troupeaux,  avec  lesquels  ils  étaient 
rtremeni  d'açcolrd,  auiYaiem  celui  de  r£glise,  —  '  VUn  Alexand.jn^  p.  479, 


des  conférences  secrètes  certains  nobles  tréyisans,  lies  à  la 
confédération,  etqa'il  reçut  d'eux  un  serment  dont  l'objet  fut 
caché  au  public.  Lorsque  ces  gentilshommes  revinrent  à  Tré- 
irîse,  le  peuple  prit  les  armes  contre  eux,  et  demanda  qu'on 
les  punit  d'une  mort  honteuse,  comme  trdtres  à  leur  patrie 
et  parjures  à  leurs  serments.  Les  consuls  prirent  connaissance 
du  traité  qu'avaient  signé  ces  gentilshommes,  et  le  référèrent 
ensuite  à  la  diète  de  la  ligue.  GeUe-ci  déclara  la  trahison  ma- 
nifeste, et  condamna  les  coupables  à  une  pdne  sévère  ;  en 
même  temps  elle  redoubla  de  précautions  contre  les  intrigues 
du  parti  impérial  ^ . 

Elle  ne  put  cependant  réussir  à  déjouer  également  toutes 
les  trames  de  même  nature.  Au  mois  de  février  1183,  Frédéric 
renouvela  le  traité  qu'il  avait  précédemment  conclu  avec  le 
peuple  de  Tortone ,  et  il  lui  donna  de  la  publicité,  afin  que 
les  autres  villes  confédérées  sussent  ce  qu'elles  pouvaient 
attendre  de  lui ,  si  elles  prévenaient  la  paix  générale  pour 
se  réconcilier.  Par  cette  charte ,  qui  nous  a  été  conservée , 
Frédéric  s'engage  à  ne  pas  exiger  du  peuple  de  Tortone  des 
contributions  plus  fortes  que  celles  qu'il  lève  sur  Favie,  pro- 
portionnellement aux  richesses  des  deux  villes.  Il  promet 
d'annuler  les  inféodations  accordées  au  préjudice' de  ce  peu- 
ple ;  de  rétablir  la  paix  entre  lui  et  ses  voisins,  de  laisser  dans 
sa  dépendance  les  habitants  des  châteaux  de  son  territoire, 
et  de  lui  conserver  le  privilège  du.  consulat  et  celui  des 
droits  féodaux,  de  même  qu'il  les  conserve  au  peuple  dé 
Pavie  2. 

On  vit  alors  se  détacher  de  la  ligue  une  ville  à  laquelle  la 
ligue  elle-même  avait  donné  naissance ,  et  qui  semblait  obligée 
plus  qu'aucune  autre  à  lui  demeurer  fidèle.  Alexandrie  redou- 
tait l'animosité  particulière  de  Frédéric  contre  elle  ;  ce  prince 

1  Viia  AUxand.  Ul,}p,  iiZ.—^Charla  recondUationis  Frederici  IjÀug,cwnPopuio 
DertonmsU  urbis.  Mtmit.  dissert.  XLvni,  p.  289. 
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avait  été  reponssé  ignoanimeasemeiit  devant  ses  remparts  !  il 
les  regardait  comme  on  monument  de  la  haine  des  penples, 
et  paraissait  déterminé  à  faire  raser  les  fortifications  de  cette 
ville,  dès  que  la  trêve  s^ait  tmninée,  et  à  renvoyer  les 
Alexandrins  dans  les  huit  bourgades  d'où  ils  étaient  sortis. 
Poiur  se  mettre  à  labri  de  son  courroux ,  et  s* assurer  d'avance 
les  privilèges  pour  lesquels  les  autres  confédérés  étaient  en- 
core m  différend,  les  dtojens  d'Alexandrie  consentirent  à  se 
soumettre  à  une  cérémonie  humiliante,  mais  qui  devait  satis- 
laire  l'orgueil  de  Frédéric.  Le  5  des  ides  de  mars  1 183  y  ils 
s'engagèrent  à  sortir  tous  de  la  viUe,  pour  attendre  hors  de 
ses  mtirs  un  député  de  l'empereur,  qui  devait  les  y  introduire 
de  nouveau ,  et  qui,  en  leur  donnant  comme  une  nouvelle 
patrie,  imposerait  à  la  ville  réconciliée  le  nom  de  César ée. 
A  ces  conditions,  Frédéric  leur  rendit  le  droit  d'élire  des 
eoBscds  ;  il  les  prit  sous  sa  protection,  et  promit  de  les  défendre 
contre  les  agressions  de  leurs  voisins  * . 

Cependant  le  terme  de  la  trêve  approchait,  et  le  traité 
définitif  n'était  point  conclu.  Heureusement  pour  la  ligue  des 
villes,  le  fils  de  l'emperetfr,  ^i  régna  ensuite  sous  le  nom  de 
Henri  VI,  désirait  que  son  père,  à  la  prochaine  diète,  convo- 
quée à  Gonstanee ,  l'associât  aux  deux  couronnes  d'Allemagne 
et  d'Italie.  La  guerre  qu'il  craignait  de  voir  se  renouveler  en 
Lombardie,  mettait  obstacle  à  cette  association  qui  lui  avait 
été  promise;  il  s'enl^mit  donc  pour  renouer  les  négociations, 
et  il  engagea  l'empereur  à  faire  partir  pour  V Italie  qtiatre 
plénipotentiaires  :  Guillaume,  évèque  d'Asti  ;  le  marquis  Henri 
Ouercio ,  le  frère  ,  Théodoric  et  Rudolphe ,  son  grand  camé- 
rier  *.  Ces  députés  se  rendirent  à  Plaisance,  où  une  diète  des 


^  Sègtmiua  de  RegnOj  p.  34o.  U  rapporte ,  il  est  vrai,  cet  événemeol  à  l'an  ii84 ,  mais 
il  se  trompe  d'une  année  ;  car  en  ii  83  la  ville  d'Alexandrie  Tut  comprise  au  traité  de  Con- 
stance parmi  les  aIHés  de  l'empereur,  sous  le  nom  de  Césarée.  —  >  Sêgonius ,  Lib.  XIV  , 
p.  338.  —  Leurs  pleins-pouvoirs,  apùd  Murât,,  disserU  XLVIU,  p.  291. 
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villes  était  assemblée  :  ils  y  convinrent  avec  elle  des  prâimi- 
niaires  de  la  paix  *  ;  après  quoi  ils  engagèrent  les  consuls  et  les 
recteurs  de  la  ligue  à  les  suivre  à  Constance  :  c'est  là  qu'en 
présence  de  l'empereur  on  mit  la  dernière  main  au  traité  fa- 
meux 'qui  porte  le  nom  dé  cette  ville  ;  traité  qui ,  pendant 
longtemps,  a  formé  la  base  du  droit  public  italien ,  et  qui , 
en  conséquence ,  est  inséré  dans  le  corps  du  droit  romain , 
qu'il  termine  ^.  Il  fut  signé  par  les  deux  partis,  le  7  des  ca- 
lendes de  juillet ,  ou  25  juin  1 183  '. 

Par  le  traité  de  Constance,  l'empereur  céda  aux  villes,  sans 
exception,  tous  les  droits  régaliens  qu'il  avait  possédés  dans 
l'intérieur  de  leurs  murs.  Il  leur  céda -de  même,  dans  le  district 
qui  dépendait  d'elles,  tous  ceux  de  ces  droits  qu'elles  avaient 
acquis  par  l'usage  ou  la  prescription  ;  il  leur  assura  nommé- 
ment le  droit  dé  lever  des  armées,  de  se  fortifier  par  des  murs, 
et  d'exercer,  dans  leur  enceinte,  la  juridiction  tant  civile  que 
criminelle.  ' 

Il  fut  convenu  que  dans  tous  les  cas  de  contestation 
sur  les  droits  régaliens,  réclamés  par  les  communes  en 
vertu  d'une  prescription,  l'évêque  de  chaque  ville  aurait 
l'autorité  de  nommer  des  arbitres,  choisis  parmi  les  ci- 
toyens et  les  habitants  de  la  banlieue,  exempts  d'animo- 
sité  contre  l'empereur  ou  contre  la  cité.  Si  ces  arbitres 
cependant  croyaient  ne  pouvoir  décider  sur  les  réclama- 
tions contradictoires  qui  leur  suaient  adressées ,  ils  étaient 
autorisés  à  échanger  toutes  les  redevances  contestées,  con- 
tre Un  cens  annuel  de  deux   mille  marcs  d'argent,  que 

^  Ces  préliminaires ,  conservés  dans  les  archives  de  Modéne ,  sont  imprimés  dans 
aturat.  Ant.  Ital.  diss.  XLVlll ,  p.  295.  —  *  Corpus  Juris  civiUs  ad  calcem  ;  liber 
de  Face  Conslantiœ.  —  ^  Dans  le  préambule  de  ce  traité,  l'empereur  déclare  que  sa 
douceur  et  sa  clémence  sont  telles,  que,  bien  qu'il  eût  le  pouvoir  de  punir  les  coupa- 
bles ,  il  a  préféré  leur  pardonner  et  leur  faire  du  bien  ;  qu'il  reçoit  en  coiiséquence 
dans  la  plénitude  de  sa  grâce  la  société  des  Lombards  et  l£urs  fauteurs,  qui  une  fois 
avaient  offensé  son  empire.— C'est  afficher  une  bien  haule  supériorité,  pour  faire  ensuite 
'  des  concessions  si  importantes. 
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r  empereur  pourrait  encore  réduire  >   si  F  équité  F  exigeait. 

Toutes  les  ioféodations  faites  depuis  la  guerre,  au  pré- 
judice des  cités,  furent  annulées  ;  toutes  les^  possessions  saisies 
et  confisquées  sur  elles  furent  rendues  sans  fraits,  ni  dom-» 
mages.  L'empereur  promit  de  ne  pas  séjourner  assez  long- 
temps dans  une  ville,  ou  son  territoire,  pour  lui  causer  du 
préjudice,  et  il  consentit  que  les  Tilles  conservassent  leur 
confédération,  et  la  renouvelassent  aussi  souvent  qu'elles  le 
voudraient. 

D'autre  part,  quelques  prérogatives  furent  conservées  à 
l'Empire,  dans  l'intérieur  même  des  nouvelles  républiques. 
Le  consulat  fut  confirmé  ;  mais  les  consuls  durent  recevoir, 
gratuitement  il  est  vrai,  l'investiture  dé  leur  charge,  d'un 
légat  de  l'empereur,  à  moins  cependant  que,  d'après  une 
coutume  locale,  ils  ne  la  reçussent  de  l'évêque,  comte  de 
leur  ville.  L'empereur  fut  autorisé  à  établir  dans  chaque  cité 
un  juge  d'appel,  auquel  on  pourrait  porter  les  causes  civiles 
^ont  l'objet  surpasserait  la  valeur  de  ving-cinq  livres  impé- 
riales ^ .  Ce  juge  devait  jurer,  lorsqu'il  entrait  en  charge, 
qu'il  se  conformerait  aux  coutumes  de  la  ville,  et  qu'il  ne 
laisserait  aucune  cause  se  prolonger  pendant  plus  de  deux 
mois. 

Chaque  ville  devait  prêter  serment  de  maintenir  les  droits 
impériaux  en  Italie  envers  ceux  qui  n'étaient  pas  membres  de 
la  ligue,  sue  promettait  à  l'empereur  de  lui  fournir  le  fodero 
royal  à  son  entrée  en  Lombardie;  de  rétabUr  les  ponts  et  les 
chaussées,  tant  pour  son  arrivée  que  pour  son  retour,  et  de 
lui  préparer  un  marché  suffisamment  approvisionné  pour  lui 
et  pour  son  armée  ;  enfin  elle  s'engageait  à  renouveler,  tous 
les  dix  ans,  son  serment  de  fidélité  ^. 

â 

1  La  livre  valait  alors  environ  63  francs  poids  pour  poids ,  et  les  L.  25  valaient 
F:  1575  de  notre  monnaie.  —  'Dans  ce  traité  furent  comprises,  comme  confédérées, 
les  villes  de  Verceil,  Novare,  Milan,  Lodi,  Bergame,  Brescia,  Mantoue,  Vérone,  Vicence, 
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G! est  ainsi  que  se  termina  la  longue  lutte  pour  l'établisse- 
ment delà  Uberté  italienne,  et  que  les  républiques  lombardes, 
dont  Texistenoe  avait  jusqu* alors  été  chancelante,  forent  léga- 
lement reconnues  et  constituées. 


Padoue,  Tréyise,  Bologne,  Faenza,  Modène,  Reggio ,  Panne  et  Plaiumce.  L'empereur 
déclara  tenir  poor  alliées,  PaTie,  Crémone,  Gonio,Torfbne,Asti,  Césarée  ou  Alexandrie, 
Gènes  et  Albi.  On  réserva  le  droit  à  Ferrare  de  déclarer  ayant  deux  mois  si  elle  accédait 
au  traité;  tandis  qulmola,  Castro  San-^^assiano,  Bobbio,  Grabédbne,  Feltre,  Bellune 
et  Cénéda  furent  exclues  de  cette  faveur.  La  ville  de  Venise  n'est  point  comprise  dans 
cette  énumération  :  complètement  indépendante  de  l'Empire,  elle  ne  voulait  pas,  par 
un  traité  semblable,  se  soumettre  même  au  plus  léger  amijetUssement  envers  lui. 
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CHAPITRE  II. 


Dernières  années  de  Frédéric-Barberousse.  —  fienri  VI,  son  fils,  réunit 
à  l'Empire  le  royaume  des  Deux-Siciles.  —  Troubles  excités  dans  les 
républiques  italiennes  par  la  noblesse. 


1185-1200. 

Après  la  gaerre  longue  et  dangereuse  que  les  républiques 
italiennes  avaient  si  Taillamment  soutenue  pour  la  défense  de 
leur  liberté,  ces  républiques  n'entrèrent  point  en  jouissance 
des  avantages  que  la  paix  de  Constance  semblait  devoir  leur 
promettre.  Les  dissensions  cii^iles,  les  rivalités  entre  les  états 
voLsins,  troublèrent  presque  aussitôt  leur  tranquillité  :  T  au- 
torité nationale  fut  usurpée  par  une  noblesse  turbulente,  ou 
par  des  tyrans  sanguinaires;  et  plus  tfune  fois  la  fureur 
des  passions  ramena  volontairement  les  villes  à  la  même  dé- 
pendance dont  elles  s'étaient  affranchies  en  versant  des  tor-^ 
rents  de  sang. 

Un  peuple  ne  peut  se  vanter  d'avoir  une  constitution  Ubre, 
qu'autant  que  le  pouvoir  de  son  gouvernement  est  contenu 
dans  de  justes  bornes  par  une  puissance  quelconque,  qui  le 
rappelle  et  le  soumet  sans  cesse  au  tribunal  de  l'opinion  pu- 
blique. Il  faut  qu'un  sentiment  de  crainte  réprime  les  passions 
de  ceux  qui  gouvernent,  toutes  les  fois  qu'elles  cessent  de  s'ac- 
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corder  avec  Tintërèt  des  hommes  qui  lenr  sont  soumis  :  mais 
c*est  peut-être  le  problème  le  plus  difficile  à  résoudre  pour  le 
législateur  d'une  république,  (pie  la  création  de  ce  pouvoir 
répressif.  En  effet,  s'il  établit  dans  Tétat  une  puissance 
nouvelle,  dont  l'autorité  soit  assez  grande  pour  enchdner 
le  gouyemement  et  pour  le  juger,  cette  puissance  nouvelle 
deviendra  elle-même  le  principe  moteur  du  gouvernement  : 
ce  sera  elle  dont  les  usurpations  seront  à  craindre  ;  elle  qui 
aspirera  à  la  tyrannie  ;  eUe  qu'il  deviendra  important  d' en- 
chaîner à  son  tour.  Si  c'est  le  peuple  lui-même  qu'on  rend 
dépositaire  de  cette  puissance,  le  peuple,  autorisé  à  changer 
son  gouvernement  ou  à  déposer  ses  magistrats,  fera  de  la 
constitution  une  démocratie  absolue  ;  son  pouvoir  deviendra 
tyrannique ,  et  il  se  montrera  le  premier  ennemi  de  la 
liberté. 

Mais,  tandis  que  les  combinaisons  politiques  demeurent 
souvent  infructueuses  pour  établir  un  équilibre  qui  main- 
tienne la  liberté,  souvent  aussi  cet  équilibre  est  produit  par 
des  circonstances  étrangères;  il  devient  en  quelque  sorte  l'œu- 
vre du  hasard.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  un  grand 
danger  tiational,  un  grand  intérêt,  commun  aux  gouvernants 
et  aux  gouvernés,  les  réunir  tous  dans  la  poursuite  du  bien 
pubUc.  Devant  lui,  les  passions  privées  se  taisent,  les  rivalités 
n'ont  point  l'occasion  de  se  manifester;  le  peuple  sent  le 
besoin  de  trouver  des  talents  et  des  vertuà  dans  ceux  qui  le 
conduisent,  et  û  n'accorde  sa  confiance  qu'à  ceux  qui  réunis- 
sent  ces  qualités.  Les  administrateurs  de  la  chose  publique 
sentent  le  besoin  de  mériter  cette  confiance,  pour  pouvoir 
employer  toute  la  force  nationale  à  repousser  le  danger  na- 
tional ;  alors  la  constitution  la  plus  grossière ,  la  plus  impar- 
faite ,  suffit  pour  assurer  la  modération  des  gens  en  place ,  la 
docilité ,  le  zèle  et  le  désintéressement  des  citoyens.  Les  répu- 
blicaii»  italiens  jouirent  de  ces  avantages  aussi  longtemps  que 
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dora  la  guerre  de  Lombardie;  ils  les  perdirent  à  la  paix  de 
Constance.  A  peine  l'indépendance  des  cités  avait  été  reconnue 
par  l'empereur,  que  le  peuple  crut  qu'il  était  temps  de  se 
faire  rendre  compte  du  pouvoir  des  gentilshommes  j  qui  jus- 
qu'alors avaient  administré  ses  affaires  avec  autant  de  patrio- 
tisme que  de  bravoure  et  de  talent.  Cette  défiance  nouvelle  se 
dirigeait  contre  des  hommes  qui  auparavant  avaient  bien 
mérité  des  républiques  :  toutefois  il  ne  faut  point  l'attribuer 
uniquement  au  développement  de  l'ambition  et  à  la  vanité 
des  plébéiens ,  ni  les  taxer  d'ingratitude.  Dès  que  le  danger 
qui  menaçait  les  villes  avait  été  écarté ,  les  intérêts  des  nobles 
et  ceux  du  peuple  avaient  ^^essé  d'être  cobununs.  Les  pre- 
miers ,  n'ayant  plus  en  vue  ]a  défense  publique ,  s'étaient  li- 
vrés de  nouveau  à  leurs  projets  d'agrandissement  et  à  leur 
ambition  de  famille.  Une  indépendance  solitaire  leur  conve- 
nait mieux  encore  qu'une  liberté  partagée  avec  des  bourgeois; 
et  s'il  fallait  rechercher  la  &veur  d'une  puissance  à  laquelle 
ils  ne  voulaient  point  obéir,  ils  aimaient  mieux  faire  leur  cour 
aux  empereurs  qu'au  peuple.  Comme  nous  manquons  presque 
absolument  d'historiens  contemporains  pour  la  fin  du  dou- 
zième siècle ,  il  nous  est  difficile  de  décider  laquelle  fut  la  pre- 
mière à  se  manifester,  de  la  jalousie  des  plébéiens,  ou  de 
l'ambition  des  nobles,  d'autant  plus  que  les  premières  dissen- 
sions parurent ,  dans  chaque  ville ,  avoir  une  origine  diffé- 
rente :  nulle  part,  cependant,  ces  passions,  dont  le  déve- 
loppement était  inévitable,  ne  tardèrent  à  armer  les  deux 
partis  l'un  contre  l'autre. 

Ce  fut  peu  après  la  paix  de  Constance,  quoiqu'à  une  époque 
incertaine ,  que  les  Milanais  apportèrent  quelques  change- 
ments à  leur  constitution,  et  qu'ils  séparèrent  plus  exactement 
les  divers  pouvoirs  qu'elle  admettait.  Dès  l'an  1 1 85,  Frédéric- 
Barberousse  leur  avait  accordé  le  privilège  d'élire  eux-mêmes 
leur  podestat ,  et  de  lui  conférer,  par  les  seuls  suffrages  du 
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peuple,  le  titre  et  les  prérogatives  de  comte  de  leur  ville  ^ .  En 
conséquence,  ils  àtèrent  le  pouvoir  judiciaire  aux  consuls ,  et 
ils  en  revêtirent  le  magistrat  étranger  qu'ils  nommèrent  cha- 
que année,  pour  être  en  même  temps  le  dépositaire  de  la  force 
publique.  -A  ce  magistrat  appartenait  exclusivement  ]e  droit 
d'ordonner  une  exécution  capitale;  et,  en  signe  de  ce  pouvoir 
de  sang  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelait),  le  podestat  faisait  porter 
un  glaive  nu  devant  lui.  Dès  ]ors  on  reconnut  dans  Milan  trois 
juridictions  différentes,  celles  de  T  archevêque,  du  podestat  et 
des  consuls.  Gomme  le  premier  avait  anciennement  été  comte 
de  la  ville,  c'était  encore  en  son  nom  que  se  prononçaient  toutes 
les  sentences,  bien  qu'il  n'eût  aucune  part  au  jugement  ;  c'é- 
tait aussi  à  lui  qu'appartenait  le  droit  de  battre  monnaie,  de 
fixer  et  d'altérer  la  valeur  des  espèces;  enfin,  c'était  en  son 
nom ,  et  pour  son  compte ,  que  l'on  percevait  un  péage  aux 
portes  de  Milan  ^.  Ces  trois  prérogatives  étaient  reconnues  et 
conservées  par  les  lois  ;  mais  le  peuple  était  sans  cesse  en 
garde  contre  les  usurpations  du  prélat,  et  il  l'aurait  chassé 
de  la  ville,  s'il  avait  eu  lieu  de  croire  qu'il  étendait  ses  pré- 
tentions au-delà  des  droits  qui  lui  avaient  été  conservés.  Le 
podestat  était  moins  le  juge  que  le  général  du  peuple  ;  en  son 
nom  ,  il  faisait  la  guerre  aux  ennemis  de  l'ordre  public,  et 
l'administration  de  la  justice,  entre  ses  mains,  était  toute  mi- 
litaire. Les  consuls ,  enfin ,  étaient  dépositaires  de  tous  les 
autres  droits  du  gouvernement  :  comme  à  Milan,  ils  étaient  au 
nombre  de  douze ,  leur  réunion  formait  le  conseil  de  con-- 
fiance  ^j  auquel  étaient  attribuées  toutes  les  relations  exté- 
rieures de  l'état,  la  nomination  aux  places,  l'administration 
des  finances ,  les  fonctions  enfin  les  plus  importantes  de  la 
souveraineté.  Les  nobles  exigeaient  que  ce  conseil  eût  encore 


1  Galvan,  Flammœ  Manipulus  Flùr.  215,  Scr.  IRer,  ItaU  T.  XI,  p.  655.  —  *  GabHm, 
Flammes  ManipubM  Flor,  c.  323,  Scr,  A^r,  liai  T«  ^^I,  p.  6$7.  —  ^  1/  Consiglio  di  Qre" 
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le  droit  d'élire  les  confiais*  d^  f  année  suivante  ;  mais  ee  fut 
cette  prérogative  qui,  la  pt^nière,  exdta  la  jalousie  nies  plé- 
béiensy  etqoi  troubla  la  bonim  harmcHOÔe  des  deux  orétes.  Le 
peuple  porta  une  loi  pour  réserver  le  droit  de  désigner  kg 
conspls  à  cent  éleeteurs  nommés  d*  entre  les  artissuis  de  la 
ville  par  le  conseil  général  :  cependant  il  imposa  lui-même, 
à  .ces  électeurs,  la  rè^  fondamentsde  de  choisir  tous  les  ma- 
gistrats danjs  le  corps  ds  la  noblesse.  Ce  n'était  donc  point 
encore  la  possession  des  magistratures  que  Ton  contestait  aux 
9BntiIsli(wimes  ;  on  de^iapd^t  seulement  qu'ils  fussent  les 
mandataires  immédiats  de  la  nation.  Mais  plus  dune  fois,  en 
dépit  du  droit  incontestalde  des  citoyens,  les  consuls  régnants 
s'attribuèfent  Féleeticm  de  leurs  successeurs. 

lia  république  de  Bologne  avait  peut-être  fixé  d' une  mamère 
plus  précise  et  mieax  entendue  la  «division  des  pouvoirs  dans 
son  sein^  quoiqu'il  ne  soit  pas  facile  de  reconnaître  précisé- 
ment répoque  à  lamelle  nous  devons  rapporter  la  constitution 
dont  ses  historiens  nous  ont  rendu  compte  * .  L'autorité  sou- 
veraine était  partagée  à  Bologne  entre  trois  conseils,  les  con- 
suls et  le  podestat.  La  ville  était  divisée  en  quatre  tribus  : 
quarante  électeurs,  dont  dix  étaient  désignés  par  le  sort  dans 
chaque  tribu ,  disaient  toutes  les  années ,  chacun  dans  leur 
tribu,  les  citoyens  dignes  de  composer  les  trois  conseils.  Tous 
les  citoyens  qui  avaient  attdnt  l'âge  de  dix-huit  ans  étaient 
admis  dans  le  conseil  général,  à  la  réserve  seulement  des  bas 
artisans,  et  de  ceux  qui  s'occupaient  d'une  profession  vile. 
Six  cents  citoyens  composaient  le  conseil  spécial  :  celui  de  con- 
fiance enfin  était  beaucoup  moins  nombreux ,  quoique  tous 
les  jurisconsultes  de  Bologne  y  fussent  admis  de  droit.  Toutes 
les  décisions  importantes  devaient  être  sanctionné.es  par  ces 


i  SigoniqB,  de  Beb.  Bonon,  op.  onm»  T.  III,  ad  ann.  et  Ghinrdacct,  L.  Il,  p.  63^ 
rapportent  cette  copsUiuiion  àl'an  1123.  Cette  époque  me  parait  de  beaucoup  intériottro 
i  rortgine  de  presque  toutes  les  institutions  dont  ils  rendent  compte. 


nu  MpVEff  AÇB.  47 

copaûlg  ;iiiai8  la»  çpnsiib  ou  le  po4<Mt9t  y  avaient  89^  Tim- 
tiative,  911  du  Bàoiufi  ce  a' était  jamais  qu'avec  leur  pâr«iisgioB 
qu'un  simpk  cittiyeii  7  pouvait  ouTrir  pu  avis  >  et  prawlre 
p^  à  ladiscussioa.  Le  plus  souYent  les  propofitiQns  faites  par 
les  consuls  étaient  discutées  seulement  par  quatre  orateurs, 
dtogés  d'office  de  parler  au  nom  du  public  ;  les  autres  con- 
seillers n'obt^penf;  point  la  parole,  ^  ne  Votaieat  que  par 
des  boules  blanches  et  noires.  Ce  fut  sans  doute  à  oette  in- 
fluence des  magistrats  sur  les  délibérations»  que  la  noblesse 
dut  longtemps  la  conservation  de  son  pouYW,  en  dépit  d'une 
constitution  presque  di^ocratique.  GUrardacei,  la  meilleur 
historien  de  Boli(>g^e  ^  n'a  point  pu  découvrir  eomment  on 
élisait  les  consuls.  On  nommait  le  podestat  an  mois  de  septem- 
bre:le sort  désignait  quarante  citoyens  parw  les  membres 
des  oonseils  général  et  spécial  ;  on  les  enfermait  ensemble,  et, 
sous  peine  de  perdre  leur  droit  d'élection,  ils  devaient,  dans 
les  Tingt-quatare  heures ,  avœr  fait  leur  ch^,  à  la.mqmté 
de  Yingt-sqpt  voix.  Le  plus  souvent  les  eonseîis  désigncûent 
m^  électeur»  la  ville  dans  lac[uelle  ils  devfiwt  choisir  le  po*- 
destat.  De  ph}^,  ce  magistrat  ne  devait  êtr^s  parent  d'aucun 
des  électeurs  jusqu'au  troisième  degré;  ilne  ponvailétr^  pro- 
priétaire d'immeubles  sur  le  territoire  de  la  république;  on 
e^g^it  qu'il  fût  noble,  âgé  d6  plus  de  trentersix  ans,  et 
jouissant  d'une  bonne  réputation.  Dès  que  le  dioix  des  élec- 
teurs était  arrêté,  on  écrivait,  au  nom  de  la  ecmimnne,  à  celui 
qu'ils  avaient  désiré,  pour  l'inviter  à  venir  prendre  posses- 
sion d«  l'emploi  qui  lui  était  offert,  ^t  accepter  l'himneur  que 
lui  faisait  la  république. 

Des  lois  à  peu  près  semblables  avaient  éM  portées  dans  les 
ajitres  villes  libres  :  partout  la  ocmstitution  avait  subi  quel- 
ques changements,  et  les  prétentions  hostiles  de  deux  partis, 
qui  désiraient  introduire  de  {Ans  grands  changements  encore, 
s'étaient  d^à  manifestées.  Les  révolutions  générales  de  TEm* 
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pire  suspendirent  pendant  (quelques  aimées  cette  fermentation; 
mais  elle  sedéyeloppade  nouveau,  et  d'une  manière  effrayante, 
lorsque  les  empereurs  et  les  papes,  appelés  à  de  nouveaux  com- 
bats, recherchèrent  dans  toutes  les  villes  l'appui  des  factions 
qu'ils  fomentèrent. 

Ces  ré  Yolutions  de  l'Empire  doivent  à  présent  devenir  l'objet 
de  nos  recherches  ;  mais  il  faut  se  souvenir  qu'il  y  a ,  dans  le 
champ  de  l'histoire,  des  landes  à  traverser  ;  ce  sont  les  temps 
où  aucun  sentiment  universellement  répandu  n'anime  les 
peuples ,  où  aucun  personnage  distingué  ne  réunit  sur  lui- 
même  r  intérêt  général  ;  ce  sont  les  temps  encore  où  aucun 
écrivain  contemporain  de  quelque  mérite  n'a  laissé  dans  ses 
récits  l'impression  de  ses  sentiments,  et  n'a  communiqué  à  ses 
écrits  le  caractère  de  son  siècle.  Nous  avons  à  traverser  un  de 
ces  espaces  déserts,  depuis  la  paix  de  Constance  jusqu'au  règne 
de  Frédéric  II.  Durant  ces  quinze  années ,  des  personnages 
toujours  nouveaux,  toujours  en  mouvement  ^  passèrent  sur  la 
scène  dans  une  succession  rapide  ;  ils  la  remplirent  sans  atta- 
cher l'esprit,  sans  intéresser  le  cœur;  c'étaient  des  fantômes 
qui  ne  permettaient  point  aux  yeux  de  se  fixer  sur  eux.  Guil- 
laume II  et  Frédéric;  Tancrède  et  son  fils  Roger;  Sibille, 
veuve  du  premier  ;  Guillaume  ni,  frère  du  second  ;  Henri  YI 
et  Constance,  Luce  m,  Urbain  lU,  Grégoire  Yin,  Clé- 
ment m,  Célestin  m,  dans  l'espace  de  peu  d'années,  attirèrent 
les  regards  un  instant,  et  leur  échappèrent  pour  toujours. 
Le  XII*  siècle,  en  finissant,  semblait  entraîner  dans  la  tombe 
tons  les  noms  qui  lui  avaient  appartenu,  et  ne  vouloir  laisser 
pour  une  ère  nouvelle  que  des  personnages  nouveaux. 

Cette  nouvelle  ère  reçut  son  caractère  de  l'interrègne  de 
l'Empire ,  avec  lequel  elle  commença  ;  c'est  alors  que  les  fac- 
tions déployèrent  toute  leur  énergie  ;  que  les  noms  de  Guelfes 
et  de  Gibelins  devinrent  des  motlfis  de  proscription  ;  que  les 
Tilles  4«  Toscane,  jusqu'alors  soumises  à  l'Empire,  jetèrent 
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les  fondements  de  leur  liberté,  en  s'unissant  au  parti  de  FE- 
glise;  et  qae  plusieurs  de  celles  de  la  Lombardie  et  de  la 
Marche  Trévisane,  embrassant  le  parti  contraire,  tombé* 
rent  pour  la  première  fois  sous  le  joug  de  quelques  tyrans 
féroces. 

Nous  sommes  donc  appelés  à  solliciter  Tindul^noe  du  lec* 
leur  pour  des  recherches  arides,  et  à  fixer  en  même  temps 
son  attention  sur  des  faits  compliqués ,  qui  se  lient  mal  les 
uns  aux  autres ,  qui  ne  nous  ont  point  été  transmis  ayec  assez 
de  détails  pour  conunander  l'intérêt,  mais  qui  cependant  sont 
nécessaires  à  connaître,  puisque  seuls  ils  peuvent  expliquer  les 
révolutions  dont  ils  furent,  dans  le  siècle  suivant,  la  première 
cause. 

Cest  ainsi  que  l'histoire  de  la  maison  de  Soaabe,  et  des 
droits  qu'elle  acquit  sur  le  royaume  des  Deux-Siciles ,  est  es- 
sentiellement hée  au  sort  de  toutes  les  républiques  italiennes  : 
puisque,  parmi  ces  répubhques ,  les  unes ,  effrayées  de  tant 
de  grandeur ,  vouèrent  aux  empereurs  une  haine  implacable  ; 
les  autres,  reconnaissantes  pour  les  bienfaits  qu'elles  en  avaient 
reçus ,  consacrèrent  leurs  trésors ,  leurs  armes  et  la  vie  de 
leurs  citoyens ,  à  soutenir  le  trône  chancelant  des  monarques 
d* Allemagne  et  de  Sicile. 

L'histoire  de  quelques  familles  nobles  qui,  pendant  les 
quinze  années  qu'embrasse  ce  chapitre,  commenc^ent  à 
sortir  de  l'obscurité ,  et  qui  ébranlèrent  par  leurs  querelles 
jusqu'à  l'existence  des  répubhques  voisines ,  est  peut-être  éga-  ^ 
lement  aride  ;  mais  elle  est  également  importante  par  ses  suites, 
puisque  ce  fut  de  ces  familles  qu'on  vit  sortir  plus  tard  les 
tyrans  de  tant  de  cités  illustres. 

Ces  deux  objets  fixeront  presque  seuls  nos  regards  jusqu'à 
la  fin  du  xii*^  siècle  :  nous  nous  dispenserons  de  les  ar- 
rêter sur  les  animosités  de  quelques  villes  rivales,  sur  les 
guerres  passagères  4e  quelqws  peuples,  IprsqrfeUes  n'eurent 
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SiiE)  4'Ui0iiww  mr  U  im\/^  de  ]eox  destîDàSi  et  ipi'eUai  m 
pnimt  Uliistrées  par  auoan  éfâieaieat  digne  d'excLteir  QOt|!e 
cpiiosité. 

JOài  fftwée ^idi  suivit  la  paix  de  CoiuitaïuBe,  Frédéric  re- 
vint en  Italie  avec  son  fils  Henri,  auqael  il  destinait  ]a  cou-» 
T^em  did  ïlSmjiw  :  les  TiUes  qui  lui  avaient  néaisté  avec  le 
plus  de  ûourage,  ne  rivalisèrent  cette  fm  entre  elles  qfie  par 
leiir  efl9tpr«fl(|eiiiettt  à  rhoooier.  Im  Milanais,  plus  qu'aucun 
autre  peqjptof  prirent  à  tâche  de  rentrer  en  gsâee  auprès  da 
lui;.  9t  remp^reur ,  de  son  côté,  après  avoir  éprouvé  k  fai^ 
hlem  des  communes  auxquelles  il  s'était  précédemment  allié , 
iiMrnt  devoir  3' appuyer  sur  une  ligue  plm  puissante,  ^  s'as- 
surer l'affection  des  Milanais.  Il  leur  accorda  de  nouv^aaiu 
privilèges,  et  leur  p^mit  de  rebâtir  la  viUe  de  Crème,  dont 
I^  muraiUas  n'avaient  point  été  relevées  àefwi  que  lui-même 
les  avait  rasées,  vioft-quatre  ans  auparavant.  IiCS  Crémonais 
s'y  étaient  opposés  dai^s  le  temps  du  phis  grand  pouvoir  de 
}a  ligue  Lombaxde  ;  et  ils  témoignârent  leur  humeur  et  km 
ressentiment  d'une  manière  si  offaosmite  pour  l'empo^enr, 
lorsque  eeli^ci  céda  aux  sollicitations  des  Milaums  et  pardonna 
aux  malheureux  Grémasques,  ijpie  Frédéric,  irrité,  se  mit  à 
la  tète  des  milices  milanaises ,  et  que,  faisant  marcher  devait 
lui  le  carroccio  de  la  eommime,  il  entra  sur  le  territoire  de 
Crémone^  brftla  plusieurs  châteaux  de  ce  pepple  mutiné ,  et  le 
rédmsH  enfin  à  ini|)lorer  sa  clémence  ^ . 

Frédéric  était  entré  en  Italie  pour  n^oder  un  mari^^ 
entre  son  fils  Henri  et  Gonstanee,  la  plus  proche  héritière  de 
la  maison  ummande  qui  r^ait  à  Palerme.  Cette  princesse 
était  fille  posthume  de  Roger,  ptemisr  roi  de  Sidle;  et,  quoi- 
que âgée  seulement  de  trente-un  ans ,  elle  était  tante  de  Guil- 
laume n,  qm  régnait  alims.  On  prév^ait  que  ee  dernier, 

*■  Sfcofift^pifpcopi  Cremonenst  Chronieong  T,  VU,  p.  0OS. 
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fffmsff^  nHUPié,  et  Mea  jenae  eaooTe,  w  laiawait  priftt  d'ea* 
£)lil9  apiiè»  lui;  en  sorte  que  le  fils  de  FpMéric,  devenu  Tépoux 
de  CoD^dan^ ,  se  yit  appelé  à  réunir  h  tËontoume  des  Oeiut- 
Sfôles  à  eeUe  de  Lombardie.  h^  maison  de  Souabe  pamistfait 
devoir  aeqaérir  par  là  une  prépondérance  à  laquelia  ni  le 
SaiiMrSi^,  ni  les  i^lles  libres ,  ni  les  graods  ae  pourraient 
plus  résister. 

Le  roywine  des  Normands,  qne  le  siècle  préÊéàeut  av«t 
va  naître ,  avait  bien  changé  de  nature  et  de  graTeiiwmaBt 
dans  le  eopcs  d^  deux  générations.  Roger ,  le  piMuer  rm  de 
Sieile,  et  le  ^  du  grand-eomjbe  de  même  nom,  avait  éteodn 
sa  domination,  noid  seulement  sur  louiss  les  provinees  ^ni 
fonil^nt  aujomrdhui  le  i^oyanme  de  Naples ,  maïs  enooee  sur 
plusieurs  villes  d'iirique  et  de  Grèce.  Redoiité  de  ses  viHsiaa , 
il^bit^aervi  avec  aèle  par  ses  sujets,  mal^  la  sévérili  ex- 
trême de  son  administration  :  c^ix-d  ony^aient  voir  dans  la 
gloire  dont  ses  armes  étai^t  couvertes,  une  QûmpemiÉkm 
pour  Ic^  manx  cpe  leur  occasionnait  son  aisdÉkioii.  Lesafitiles 
de  ses  états,  r'éprimés  par  des  punitions  avères,  on  gagnés 
p£ur  ses  f aveum ,  avaient  déposé  en  partie  œ  caractère  fier  et 
indépendant,  qui,  avant  lui,  dislingwait  les  Norwapds.  Deux 
fil&,  dignes  de  l«û,  semblaient  iNK)metlre  à  «a  famille  un  acn 
croassement  de  gloire,  et  à  la  nation  un  gouvxapnemenjt  vigûHr 
i^eux  ;  ces  deux  fi)s  lui  furent  enlevés  par  la  mort  è  1^  Amr  de 
leur  àge^  tandis  que  le  troisième,  nommé  Guillamne ,  dont  ii 
avait  longtemps  déplcwé  Tineptie ,  se  trouva ,  contre  toïite 
attente,  appelé  à  lui  succéder.  ' 

Lorsque  ce  dernier  prince,  qu'on  désigna  par  le  nom  à^ 
G«ttUaume4e-Mauvaî8,  fut  monté  sur  le  trâne,  il  s'abandonna 
si  aveuglément  à  d'indignes  favoris,  ^e  les  nobles  de  sa  eofor, 
pour  sauver  sa  piïopve  vie,  furent  <^gés  de  conjurer  contre 
les  créatures  de  leur  roi.  Maione ,  citoyen  obscur  de  Bari , 
qu'il  avait  fait  grand-amiral ,  avait  f ormd  le  projet  de  faire 

4* 
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mourir  (riiillaume ,  et  de  placer  la  couronne  sur  sa  propl^ 
tête  ;  projet  dont  Texécution  ne  fut  prévenue  que  par  le  poi- 
gnard des  conspirateurs  ^ .  Pendant  l'administration  faible  et 
orageuse  de  Guillaume-le«-M auyais ,  et  pendant  la  longue  mi- 
norité de  son  fils  Guillaume  II,  f  édifice  social,  péniblement 
élevé  par  les  conquérants  normands,  fut  presque  absolument 
détruit.  Dans  les  provinces  de  deçà  le  Phare,  le  système  féodc^ 
avait  été  introduit  par  les  Lombards  ;  leurs  lois  accordèrent 
aux  seigneurs  une  indépendance  qui  aurait  été  absolue,  si 
l'ambition  de  ces  derniers  ne  les  avait  pas  rapprochés  des  in- 
trigues de  la  cour  ;  les  villes  elles-mêmes  s'érigèrent  en  corps 
politiques  souvent  indociles ,  mais  qui  jamais  ne  furent  libres. 
La  Sicile  présentait  un  aspect  fort  différent.  Cette  ile ,  long- 
temps gouvernée  par  les  Arabes,  et  auparavant  par  les  Grecs, 
ne  connaissait  que  les  mœurs  et  la  politique  des  Orientaux. 
Guillaume  était  pour  elle  un  de  ces  sultans  efféminés  que  ï  Asie 
a  vus  paraître  dans  toutes  ses  dynasties  ;  entourés  d'eunuques, 
de  femmes,  de  prêtres  corrompus  et  de  lâches  valets ,  il  gou- 
vernait son  royaume  d'après  les  petites  intrigues  du  sérail  de 
Palerme.  Cependant  les  Sarrazins ,  cantonnés  dans  les  monta- 
gnes, occupaient  encore  la  plus  grande  partie  de  l'intérieur  de 
l'ile;  ils  n'obéissaient  qu'à  des  chefs  de  leur  nation,  et  la 
soumission  de  ceux-ci  au  roi  était  plus  que  douteuse.  D'autres 
Sarrazins,  plus  civilisés,  exerçaient  le  commerce  dans  les 
villes  ;  d'autres  encore  jouissaient  de  la  faveur  de  la  cour ,  et 
y  occupaient  souvent  les  premières  charges  :  tous  les  eunuques 
étaient  de  la  religion  musulmane,  et  appuyaient  leurs  compa- 
triotes de  tout  leur  crédit  auprès  du  roi.  D'autre  part ,  les 
viUes  et  les  bourgades ,  sur  les  côtes ,  étaient  inféodées  aux 
seigneurs  chrétiens,  sous  le  titre  de  comtés  et  de  baronies; 
mais  ces  petits  gouvernements  avaient  phis  de  rapports  avec 
les  pachalicks  des  Turcs  qu'avec  les  fiefs  des  Occidentaux; 

}  Bugo  FQlçandui  hi9(ori<^Siçula,  T,  VII,  ner,  UaL  p.  273  et  8ec|, 
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paitout  on  retrouvait  le  despotisme  tombant  en  dissolution, 
et  l'insubordination  générale ,  sans  principes  de  liberté.  Ce- 
pendant r historien  Hugo  Falcandus  ^ ,  d'après  lequel  nous 
avons  formé  notre  jugement  sur  cette  époque ,  a  parlé  avec 
emphase  de  la  prospérité  et  de  la  paix  dont  jouissait  la  Sicile 
sur  la  fin  du  règne  de  Guillaume  II;  mais  il  n*a  point  écrit 
l'histoire  de  ces  temps  de  félicité,  et  comme  les  nations  ne 
parviennent  pas  si  rapidement  d'une  désorganisation  complète 
à  tant  de  bonheur  et  de  gloire ,  il  doit  nous  être  permis  de 
<aroire  que  cet  historien  a  voulu  relever ,  par  le  contraste , 
l'effet  de  ses  tableaux ,  en  opposant  cette  félicité  imaginaire  à 
la  tyrannie  qu'il  a  décrite  sous  le  règne  de  Guillaume,  et  à 
celle  qu'il  prévoyait  sous  l'empire  des  Allemands.  Au  con- 
traire, c'est  un  fait  digne  de  remarque ,  depuis  que  la* Sicile 
a  été  enlevée  aux  Arabes,  elle  n'a  jamais  joui  d'un  gouverne- 
ment régulier  ;  et  les  brigandages ,  auxquels  encore  aujour- 
d'hui elle  est  en  proie,  sont  la  conséquence  de  son  antique 
anarchie,  que  l^s  vice-rois  espagnols  n'ont  fait  ensuite  que 
confirmer. 

Quelle  que  fût  la  faiblesse  et  la  désorganisation  du  royaume 
auquel  la  maison  de  Souabe  acquérait  des  droits,  Frédéric  et 
ses  successeurs  renoncèrent,  pour  soumettre  la  Sicile,  à  la 
poursuite  des  projets  que  le  premier  avait  formés  contre  la 
liberté  de  la  Lombardie  ;  et  ils  rendirent  ainei  la  paix  aux  ré- 
publiques. L'empereur,  en  effet,  au  lieu  de  nourrir  la  division 
entre  les  villes,  comme  U  avait  fait  au  commencement  de  son 
règne,  et  de  seconder  les  plus  faibles  contre  les  plus  puis- 

1  Hugo  Falcandus  est  considéré  comme  le  plus  éloquent  historien  dç  son  siècle,  et 
même  du  suivant.  On  Ta  nommé  le  Tacite  de  la  Sicile;  et  dans  le  tableau  qu'il  nous  a 
laissé  des  crimes  de  la  cour  de  Guillaume,  ou  peut  eu  effet  retrouver  plusieurs  traits  qui 
rappellent  Claude  ou  Tibère^  tels  que  les  a  dépeints  le  grand  historien  de  Rome  :  mais 
Falcandus  a  une  prétention  à  Téloquence,  qui  détruit  l'impression  qu'il  voudrait  faire, 
et  jusqu'à  notre  confiance  en  sa  véracité.  Son  récit  ne  comprend  précisément  que  le 
règne  de  Guillaume-Ie-Mauvais,  et  les  premières  années  de  la  minorité  de  son  succes- 
seur, 1154-UG9.  U  est  imprimé.  T.  VII,  Rer.  liai. 
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santés,  chercha  au  contraire  à  les  réunir,  afin  de  pouvoir 
compter  sbr  leur  appui,  lorsqu'il  réclamerait  l'héritage  de  sa 
belle-fille  Constance.  Gomme  ses  efforts  pour  maintenir  la 
t)aix  entre  les  Tilles  lotnbardes  furent  sincènes,  on  les  \it  aussi 
Jpresqne  toujours  couronnés  par  le  succès.  Bientôt  ils  furent 
encore  secondés  pat  les  prédications  de  la  religion,  et  pair 
l'impression  profonde  que  fit  sur  l'Europe  entière  un  évé- 
nement  que  les  chrétiens  considérèrent  comme  une  calamité 
ttniverselle. 

Le  nouYcau  royaume  latin  de  Jérusalem  avait,  dans  l'espace 
dé  (Judtre-Tingts  ans,  connu  les  extrêmes  de  la  force  fet  de  la 
faiblesse.  !J?ondé  par  les  armées  les  plus  puissantes  qui  aient 
Jàtilais  marché  sous  le  même  étendard,  il  avait  ensuite  été 
abandonné  pi:esque  sans  défense  à  la  jalousie  et  au  désir  de 
vengeance  des  Asiatiques  qui  F  entouraient.  Quelquefois  il 
j[ïOuvait  leur  opposer  les  formidables  auxiliaires  qui  lui  arrl- 
taient  d'Europe  ;  mais  souvent  aussi,  réduit  à  ses  faibles 
Ifaôjreiis,  il  ne  pouvait  rassembler  qu'tin  petit  nombre  de 
soldats,  secrets  ennemis  les  uns  des  autres,  encore  pleins  dés 
étttivetiîrs  des  haines  nationales  de  leurs  pères,  énervés  par  le 
felinlat  et  les  délices  de  l'Asie,  indisciplinés,  enfin  en  raison  dés 
lofe  elles-mêtnes  qu'ils  avaient  apportées  d  Europe  * .  Lorsque 
les  croisés  ataient  transplanté  en  Syrie  le  système  féddal  y  ils 
n'en  avaient  gardé  que  l'insubordination,  et  ils  en  avaient 
laissé  perdre  l'énergie.  On  oubliait  cependant  en  Europe 
i^uelfl  étaient  lès  dangers  auxquels  la  cité  sainte  se  trouvait  ex- 
pesée, kirsqu'en  1 187  on  apprit  que  Saladin  s'en  était  em- 
paré; que  le  roi  Gui  de  Lusignan  était  prisonnier;  et  qu'à 
la  réservé  des  villes  de  Tripoli,  de  Tyr  et  d'Antioche,  la 
TerrWteinté  était  en  entier  retombée  au  pouvou*  des  infidèles*. 


t  Voyez  le  tableau  que  fait  Jacques  de  Vitri,  des  mœurs  des  Latins  orientaux,  qu'on 
ftfipeiait  PuOàni  en  Orient  :  ce  sont  les  créoles  de  nos  tles  d'Amérique,  tthtoria  Bit- 
rosolym,  L.  I,  c.  72.  Gesta  Dei  per  Franc,  p.  1088.  -^  >  Le  Vénérable  GuHIâunie,  arche- 
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Quelque  jugement  que  Fou  porte  sur  le  premiaf  motif  des 
croisades,  une  fois  que  le  royaume  de  Jérusalem  était*  fondé . 
une  fois  que,  se  confiant  en  T  appui  des  Oocldetitanx,  des 
colons  de  tontes  les  nations  européennes  s'étaient  établis  au 
milieu  de  la  Syrie,  et  y  étaient  demeurés  comme  otages,  et 
comme  garants  de  la  Tolonté  des  Latins  daffinmchir  la  Terre^ 
Sainte,  T  honneur,  le  devoir,  les  engagements  les  plus  précis, 
obligeaient  les  Occidentaux  à  secourir  leurs  compatriotes,  à 
soutenir  les  champions  qu'ils  avaient  placés  eux-mêmes  sur  le 
territoire  de  leurs  ennemis.  Aussi  la  douleur  qu'excita  la  prise 
de  Jérusalem  fut-elle  profonde  et  universelle.  Le  pape  Gré- 
goire Vni,  qui  venait  d'être  élu  \  employa  le  peu  de  jours 
que  dura  son  règne  à  prêcher  aux  chrétiens  la  paix  entre  eux, 
et  la  ligue  contre  les  infidèles.  Il  envoya  des  lettres  circailaires 
à  tous  les  rois,  à  toutes  les  républiques  de  l'Europe,  pour  les 
supplier  d'oublier  leurs  inimitiés  privées,  et  de  se  réunir  pour 
la  causede  Dieu,  puisque  c'étaient,  disait-il,  lesvices  des  chré- 
tiens et  leur  discorde  insensée,  qui  avaknt  attiré  sur  eux  cette 
calamité  et  cette  honte  ^. 

Les  guerres  de  l'Italie  n'étaient  alors  que  l'explosion  des 
passions  des  peuples,  et  non  le  résultat  du  calcul  ambitieuï 
des  rois.  Un  sentiment  profond  et  douloureux  de  leurs  fautes 
succéda,  dans  le  cœur  de  tous  les  citoyens,  aux  animosités 
rapidement  étouffées  par  l'œthousiasme.  Crémone  était  en 
guerre  avec  Bresda,  Parme  avec  Plaisance  ;  Milan  et  Pavie  se 

vêqâe  de  Tyr,  ne  put  se  r^oudreà  terminer  l'histoire  des  malheurs  de  sa  patrie.  U  ne 
nous  reste  que  la  préface  et  quelques  ligues  de  son  vingt-troisième  livre,  qui  devait  con- 
tenir le  récit  du  régne  de  Gui  de  Lusignan  et  de  la  prise  de  Jérusalem.  Gesia  Bel  per 
Ffaneos,  p.  1043.  —  Voyez  donc  Jacques  de  Vitri,  Hist.  Hieros.  L.  I,  c.  94,  96^  Gesta 
Deiper  Franc,  p.  il  19  ;  —  et  Bemardus  Thesattrarius  de  acquisitione  Terrœ  SanctŒy 
c.  148-166,  T.  vn,  Ber  liai.  p.  fS3  — ^^On  a  généralement  atbribaélamort  d*Urbain  Jll, 
à  la  douleur  que  hii  causa  ^  nouvelle  de  la  prise  de  Jénisalem^.  La  ville  fut  rendue  à 
Saladin  le  2  octobre,  et  Urbain  mourut  à  Ferrare  le  I9;du  même  mois  ;  en  sorte  quMl  ne 
put  point  recevoir  la  nouvelle  de  la  dernière  catastrophe;  mais  il  fUtlnsUiiit  sans  doute 
des  désastres  précédents.  Buratori  AnnaL  T.  X,  p.  139.  —  *  Voyez  ces  lettres.  Baro- 
nius  Annal,  ecelet,  ad  ann,  S 18,  T.  XII,  p.  7ao. 
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préparaient  à  de  nouyeaux  combats  ^  mais  la  paix  de  Diea 
leur  fat  prèchée,  et  à  Finstant  elle  fat  embrassée  par  toutes  les 
répabliques.  Les  plos  braves  gaerriers  des  armées  ennemies 
prirent  la  croix,et  consentirent  à  deyenircompagnons  deseryice. 
U  7  eut  telle  ville  qoi  fournit  jusqa'à  deux  mille  soldats  pour 
cette  sainte  entreprise;  et  comme  les  bonunes  les  plus  ardents 
et  les  plus  impétueux  furent  ceux  qui  s'engagèrent  les  j^miers 
dans  la  guerre  sacrée,  leur  absence  contribua  sans  doute  à 
maintenir  la  paix  dans  leur  patrie.  Deux  républiques  rivales^ 
et  qui  ne  réussirent  que  pour  bien  peu  de  temps  à  faire  taire 
leur  baine  nationale,  se  cbargèrent  plus  spécialement  de  prê- 
cher la  paix  aux  chrétiens.  Ce  furent  celles  de  Pise  et  de  Gè- 
nes, dont  les  milioes,  rassemblées  par  tin  heureux  hasard  sous 
les  étendards  du  jeune  Conrad,  marquis  de  Montferrat, 
avaient  sauvé  la  ville  de  Tyr,  au  moment  où  Saladin  venait 
en  entreprendre  le  siège  avec  une  puissante  armée  * .  Les 
Pisans  battirent  à  deux  reprises  la  flotte  musulmane  :  les 
Génois  convoyèrent  les  ambassadeurs  que  le  marquis  Con- 
rad dépéchait  vers  tous  les  souverains,  pour  implorer  leurs 
secours;  et  si  quelques  ports  de  la  Terre-Sainte  restèrent 
encore  ouverts  aux  chrétiens,  les  Latins  ne  durent  leur 
conservation  qu'à  la  puissante  assistance  de  ces  deux  répu- 
bliques. 

1 188.  —  De  nouveaux  députés  furent  envoyés  à  tous  les 
potentats  par  Clément  III,  qui  venait  de  succéder  à  Gré- 
goire Yin,  mort  après  deux  mois  de  règne  ;  et  leur  mission 
ne  fut  pas  sans  succès.  La  paix  fut  conclue  entre  la  républi- 
que de  Venise  et  le  roi  de  Hongrie,-  qui  se  disputaient  la  Dal- 
matie;  la  paix  fut  aussi  signée  par  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  qui  promirent  tous  deux  de  passer  en  Orient 
à  la  tète  de  leurs  sujets  :  enfin  deux  députés  du  pontife  paru- 

^  Oiiobontu  Scriba,  Conlin,  Caffari,  AnntU.  Genuens*  L.  111,  p.  359,  T.  VI.  —  Bre- 
viartwn  Pismœ  Mslorioft  p.  i9i. 
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rentàladiète  d'AUemi^e,  qae  Frédéric  prftidait  à  Mayence  * , 
et  leurs  exhortations  firent  une  impression  si  profonde  sur 
leurs  auditeurs,  que  le  vieux  monarque  luh-mèmepritla  croix, 
avec  son  fils  Frédéric,  et  consacra  au  service  de  Dieu  les  der- 
niers jours  d'une  vie  longtemps  agitée  par  l'ambition,  mais 
dans  laquelle  il  avait  constamment  signalé  sa  bravoure  et  ses 
tdents  militaires. 

Ce  fut  en  effet  dans  la  guerre  sacrée  que  Frédéric  perdit  la 
vie.  Il  avait  conduit  en  Asie  une  armée  de  quatre-vingt-dix 
mille  combattants^  quoiqu'il  eût  écarté  dn  service  tous  ceux 
qui,  par  leur  indigence,  auraient  pu  lui  être  à  charge.  Celui 
qui  n  avait  pas  en  propre  au  moinà  trois  marcs  d'argent  pour 
pay^  les  frais  de  sa  route  n'était  pomt  admis  à  servir.  La 
cavalerie  seule  formait  un  corps  de  trente  mille  hommes. 
1189.  — 11  avait  traversé  la  Hongrie  et  la  Bulgarie,  et  il 
avait  rendu  inutiles  les  intri^es  des  Grecs,  qui  ne  le  voyaient 
pas  sans  défiance  s'avancer  au  milieu  de  la  Bomanie.  Il  passa 
cependant  le  premier  hiver  dans  la  Grèce,  et  ne  traversa  le 
détroit  de  Gallipoli  qu'au  mois  de  mars  de  l'année  1 190.  n 
soumit  ensuite  le  sultan  d'Iconium,  qui  lui  avait  fait  résistance, 
et  il  brûla  sa  capitale.  Déjà  l'armée  croisée  était  parvenue  dans 
les  campi^es  de  l'Arménie,  habitées  par  des  amis  et  des 
chrétiens,  lorsque,  le  10  juin,  Frédéric  se  noya  dans  le  petit 
fleuve  nommé  Salef,  frappé,  dit-on,  d'apoplexie  par  la  tempé- 
rature glacée  de  ses  eaux  ^. 

La  mort  de  Frédéric  fut  pleurée  par  les  villes  qui  avaient 
été  longtemps  en  butte  à  sa  puissante  haine  et  à  ses  vengeances. 
Les  Lombards,  etjusqu' aux  Milanais,  ne  pouvaientméconnaître 


1  Otto  de  Sancto  Blasio  Chronie,  c.  31 ,  p.  887,  T.  VI.  —  Annal  tecleMasl. 
ann,  1188.  —  *  AnnaL  eecles.  1190,  S  9,  T.  XII,  p.  804.  —  Jàcob  de  Vitriaco  hist. 
Uieros.  L.  I,  c.  99,  p.  1121. "*  —  Bernard.  Tkesaurarius  de  acquis.  Terrœ  Sanciœ, 
'c.  169,  p.  804.  —  Sicardi  episc.  Cremonens,  Chron.  p.  611,  T.  VII,  Rer.  liai.  — 
Marini  Sanuti  Sécréta  Fideiiipn  Crucis.  L.  Ill,  P.  X,  c.  3.  Gesta  Dei  per  Francos,  T.  Il,* 
P*  196. 
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son  rare  ooarage,  sa  constaiice  dans  Fadvemlé,  et  même  sa 
générosité.  Une  coûTiction  intime  de  la  justice  de  sa  cause 
rayait  souvent  rendu  cruel  jusqu'à  la  férocité  enrers  ceux  qui 
lui  résistaicait  encore  ;  mais  après  la  victoire,  c'était  en  abat» 
tant  des  murailles  insensibles  qu'il  assouvissait  sa  vengeance  ; 
et  quelque  irrité  qu'il  fût  contre  les  Tortonais,  les  Grémasques 
et  les  Milanais,  quelque  sang  qu'il  eût  répandu  pendant  qu'il 
combattait  encore,  11  ne  souffla  point  son  triomphe  sur  eux 
par  d'odiedl  supplices.  Malgré  la  trahison  à  laqueHe  il  eut 
recours  une  seule  fois  contre  les  Alexandrins^  sa  fidélité  dans 
l'observation  de  ses  promesses  était  en  général  respectée;  et 
lorsqu'un  an  après  la  paix  de  Constance ,  les  villes  qui  M 
avaient  fait  la  guerre  la  plus  acharnée,  le  Feçurent  dans  leurs 
murs,  eHes  n'eurent  point  à  se  teùir  en  garde  contre  quelque 
tentative  de  sa  part ,  pour  supprimer  les  privilèges  qu'il  avait 
reconnus.  8on  caractère  parut  mériter  plus  de  respect  encore, 
lorsqu'on  vint  à  le  comparer  avec  celui  de  son  fils  et  de  son 
successeur  Henri  VI. 

Ce  prince,  qui,  d'après  les  désirs  de  son  père,  portait  déjà 
depuis  cinq  ans  les  deux  couronnes  de  Germanie  et  d'Italie, 
était  peut-être  égal  à  Frédéric  en  bravoure,  mais  il  n'indiqua 
jamais  comme  lui  des  talents  supérieurs  :  pendant  la  guerre  il 
souiila  son  caractère  par  une  férocité  brutade;  pendant  la 
paix,  par  la  perfidie  et  la  violation  impudente  de  ses  promesses. 
Hugo  Falcandus,  qui  écrivait  au  moment  où  Henri  faisait  va- 
loir pour  la  première  fois  ses  prétentions  à  la  couronne  de 
Sicile,  a  dépeint  les  Allemands  comme  le  peuple  le  plus  farou- 
che; mais  c'était  sans  doute  leur  roi  qui  lui  avait  fourni  les 
principaux  traits  du  caractère  qu'il  attribue  à  la  nation. 
«  La  rage  teutonique,  dit-il,  n'est  jamais  réprimée  par  l'an- 
«  torité  de  la  raison  ;  jamais  elle  n'est  'détournée  par  la  mi- 
R  séricorde  ;  jamais  elle  n'est  suspendue  par  l'effroi  de  la 
"  rehgion.  Une  fureur  innée  agite  constamment  ce  peuple; 


mj  MOYB!!  AG8*  SU 

«  M  râpadté  f^dte^  el  sa  cUbaïuAe  Fentratm  dftiii  k 
«  ériine *<  *  • 

Gependâtit  l'avénemeiit  de  Hetiii  ft«  trône  impérial  n'eat 
pas  d'inftaence  itKmMiatCi  mir  le  sort  des  républiques  ita« 
liéimes.  il  était  œ  Allemagne  avec  sa  feitmie)  lorsqu'il  y 
apprit  qiiè  Goillatime  tl  «tait  mort  à  Païenne*^  et,  quelques 
mois  plus  tard,  que  son  père  était  aussi  mcKrt  en  Aine.  Le 
premier  ne  s'était  déterminé  à  marier  Constance,  que  pour 
assurer  Tordit  de  la  succession,  et  préserveir  le  royaume  d'une 
guerre  cirOe  :  il  l'avait  en  oonséquenœ  déclarée  son  héritière, 
et  il  èitait  eiigé  qiie  les  pHneipaux  barons  de  ses  états  lui 
{Hrèltessent  serment  de  fidélité.  Méds  les  ISciliens  voyaient  avec 
hiDrreur  la  souveraineté  de  leur  lie  passer  à  un  monarque 
étranger,  et  surtout  à  un  Allemand  ;  il  leur  restait  un  prince 
de  k  race  normande,  d'une  naissance  illégitime ,  il  est  vrai, 
mais  cependant  illustre  :  c'était  Tanerède ,  comte  de  Lecce. 
Ce  seigneur  était  flls  d'une  comtesse  de  Lecce,  et  de  Roger, 
qui  lui-même  était  flls  aîné  du  premier  roi  de  Sicile.  Le  ma^ 
tiage  de  Eoger  n'avait  jamais  été  sanctionné  par  l'approbation 
de  son  père,  ou  consacré  parles  cérémonies  de  l'Église.  Cepen»- 
dant  l'union  de  oe  prince  avec  une  dame  d'un  rang  élevé,  à 
laquelle  il  avait  été  fidèle  jusqu'à  sa  mort,  ne  paraissait  pas, 
aûl  yèux  des  Siciliens,  devoir  dégrader  son  flls  et  le  priver  , 
de  son  héritage.  Tancrède  fut  donc  appelé  à  Palerme,  au 
Commencement  de  l'année  1190,  par  les  nobles  des  deux 
royaumes  ;  et  il  fut  proclamé  r(A  att  milieu  d'eux  * . 

La  première  pensée  de  Henri  dut  être  de  reconquérir  le 
royaume  ^ui  lui  était  enlevé  au  moment  même  où  s'ouvrait 
son  droit  à  la  succession.  Pour  recouvrer  l'héritage  de  sa 
femme,  il  demanda  l'appui  àes  républiques  italiennes  ;  surtout 

1  Hugo  Falcandm  hist.  Sicula,  p.  253.  —  >  Guillaume  mourut  le  16  novembre  ii89. 
•^»  Rtchoiéi  de  ê.  miimmé  ^rdn»  t.  vli,  K&^.  ïM.  |^.  970.—  Cf&ùfHc,  mnm.  Fossœ 
novœ.  T.  VII,  p.  877. 
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il  soOlGita  celui  des  ailles  maritimes  On  nous  a  conserve  les 

propres  paroles  qu'il  adressa  aux  Génois,  lorsqu'il  voulut,  peu 

d'années  après,  les  engager  à  une  seconde .  expédition  ;  ce 

n'était  que  la  répétition  de  ses  prenuères  offres  :  «  Si  par  vous, 

«  après  Dieu,  je  puis  recouvrer  mon  royaume  de  Sicile,  l'hon- 

K  neur  en  sera  pour  moi,  mais  le  profit  tout  entier  pour  vous. 

«  En  effet,  moi  je  ne  dois  point  y  séjourner  avec  mes  AUe- 

«  mands ,  mais  vous  et  vos  descendants  vous  y  séjournerez, 

«  et  le  royaume,  à  tous  égards,  sera  bien  plutôt  à  vous  qu'à 

«  moi  ^  •  »  Il  leur  avait  promis,  en  effet,  outre  les  privilèges 

et  les  exemptions  les  plus  avantageuses  dans  tous  ses  ports , 

de  leur  céder  la  ville  de  Syracuse  avec  toutes  ses  dépendances, 

et  deux  cent  cinquante  fiefs  de  chevaliers  dans  la  ville  de  Noto; 

et  il  leur  avait  fait  expédier  une  charte,  scellée  de  son  sceau, 

en  garantie  de  ses  promesses^.  Les  Génois,  ainsi  que  les 

Pisans,  firent  en  faveur  de  Henri  des  armements  considérables; 

ils  allèrent  chercher  les  flottes  de  Tancrède  à  Gastellamare  de 

Sicile,  pour  les  combattre,  et  ensuite  devant  l'île  d'Ischia  ; 

mais  l'empereur  lui-même,  après  de  légers  succès,  avait  vu 

son  armée  détruite  par  les  maladies,  et  il  s'était  trouvé  forcé 

à  une  retraite  précipitée,  pendant  laquelle  l'impératrice  était 

tombée  au  pouvoir  de  ses  ennemis  ^.  Ixn'sque  les  flottes  des 

deux  républiques  en  furent  averties,  elles  se  virent  obligées  à 

se  retirer  à  leur  tour. 

Henri ,  découragé  par  ce  revers ,  et  touché  peut-être  de  la 
générosité  de  Tancrède ,  qui  lui  avait  renvoyé  son  épouse ,  sans 
rançon  et  sans  conditions  ^,  n'aurait  probablement  pas  re- 
nouvelé de  si  tôt  ses  attaques  ;  mais  vers  cette  époque ,  une 
sentence  de  mort  parut  être  portée  presque  en  même  temps 
contre  tous  les  souverains  de  l'Italie.  1194.  —  Tancrède  perdit 
premièr^nent  son  fils  aîné ,  qu'il  avait  déjà  fait  couronner , 

1  OUobonis  Scribœ ,  Annales  Genuens,  L.  m ,  p.  t67.  —  >  ibi4,  p.  364.  —  ^  ju- 
chardi  de  S,  Gçmumo  Chronicon,  p.  971.  —  *  ibidf  p.  Vih 
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pour  lui  assurer  la  succefision  ;  et  bientôt  après  il  mourut  lui- 
même  de  la  douleur  que  lui  avait  oocasionuée  cette  perte  * . 
Henri  dès  lors  n'éprouva  plus  aucune  résistance ,  et  put  s'em- 
parer du  royaume  de  Sicile  ;  cependant  il  traita  les  villes  sou- 
mises avec  autant  de  dureté  cpie  si  la  victoire  seule  lui  en  avait 
ouvert  les  portes.  Il  dépouilla  la  Sicile  de  ses  trésors,  qu'il  fit 
passer  en  Allemagne  ;  et  il  réussit ,  par  des  cruautés  inouies , 
à  s'attirer  la  baine ,  non-seulement  de  tous  ses  sujets ,  mais 
de  sa  propre  femme,  [Constance  qui,  dernière  béritière  du 
sang  des  Normands  de  Sicile ,  regardait  les  malheurs  de  ses 
compatriotes  comme  étant  les  siens  propres ,  et  qui ,  à  ce  qu'on 
assure ,  conspira  contre  son  mari ,  pour  mettre  un  terme  à 
ses  fureurs  ^.  Henri  n'indisposa  pas  moins  contre  liii  ses  alliés 
que  ses  sujets  et  sa  famille  ;  il  viola  toutes  les  promesses  qu'il 
avait  faites  aux  Génois ,  et ,  loin  de  récompenser  ces  républi- 
cains des  services  qu'il  avait  reçus  d'eux,  il  leur  retira  tous 
les  privilèges  dont  ils  jouissaient  dans  les  ports  du  royaume 
de  Naples  ;  enfin  il  sembla  prendre  à  tâche  de  se  rendre  odieux 
aux  Italiens,  pendant  le  court  séjour  qu'il  fit  à  deux  reprises 
dans  leur  pays  '  ;  mais  au  milieu  de  sa  seconde  expédition  il 
mourut,  d'une  manière  inattendue  *j  an  siège  d*un  château 
révolté  contre  lui.  Trois  mois  après  lui,  le  pape  Gélestin  III, 
qui,  pendant  un  règne  de  sept  ans,  avait  eu  plusieurs  diffé- 
rends avec  cet  empereur,  mourut  aussi  ^.  Enfin,  une  année 
après  la  mort  de  Henri,  Constance,  sa  femme,  qui  s'était 
chargée  de  l'administration  du  royaume,  mourut  également, 
ne  laissant  pour  unique  héritier  des  maisons  de  Souabe  et  de 
Sicile ,  qu'un  îSls  à  peine  âgé  de  quatre  ans,  déjà  couronné ,  il 


*  Riehardi  de  S,  Germano  Chrontcon,  p.  975.  —  >  Mumtorl  ÀntuU.  T.  X,  p.  1S5  , 
ad  ann.  —  '  tUchardus  de  8.  Germano  CJwon*  p.  976.— CAivn.  Fossœ  novœ,  p.  880.— 
ânonym.  Cassinensis  Chron.  T.  V,  p.  i43.  —  Otto  de  Sancto  Blasio,  c.  39  et  40,  p.  895. 
—  *  Le  28  septembre  U97.  —  >  Bichardus  de  S.  Germano  Chronie.  T.  VII,  p.  997.  — 
Johannet  de  ceccano  Chroniçon  F09sœ  novœ ,  p.  883.  -^  Conrad,  Abàas,  Vtp^g^ 
Chron,  p.  894« 
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eat  vrai,  sons  1^  nom  de  Fié4éria  II ,  mm  dépourvu  d^amis , 
et  eutouré  da  rivaux  ^ 

Uue  seule  gueri»  importante  troubla  la  haute  Lombardje 
pendant  le  règne  de  Henri  YI;  ce  fut  celle  qui  eut  lieu  entre 
1^  républiques  de  Brescia  et  de  Crémone..  1191.  —  Les  Bres- 
sans avaient  pris  sipus  l^ur  prot^cticm  plunieurs  eonvtes  ruraux 
qui  relevaient  du  district  de  Bergame,  et,  moyennant  leurs 
traités  av^  euf,  ils  avaient  réuni  à  leur  territoire  le^  ch|i- 
teaui^  de  Merlo,  Galépio,  et  Sarnico,  sur  lesquels  les  Berga* 
ipasques  avaient  des  prétentlous.  Ces  derniers  envoyèrœt  des 
députés  aux  Crémonais,  leurs  alliés,  pour  les  instruire  des 
injures  qa*ils  avaient  reçues ,  et  leur  rappeler  qu  eux-mêmes, 
lorsqu'ils  avaient  eu  quelques  réclamations  à  faire  sur  le  cours 
et  la  navigatiçin  du  ^uve  Oli^,  n'avaient  pu  obtenir  justice 
des  Bi*essans.  Ils  les  excitèrent  ainsi  k  prendre  les  armes  contre 
cette  ville  ambitieuse.  Cependant,  avant  de  l'attaquer,  les 
deux  peuples  cbercbèrent  à  se  fortifier  par  de  nouvelles  allian- 
ces; ils  envoyèrent  des  députés  aux  villes  qui  pouvaient  par- 
tager leur  ressentment;  ils  eberchèrent  à  émouvoir  les  unes 
par  des  plaintes  éloquentes  ;  ils  offrirent  dans  les  autres  des 
subsides  ^ux  prinâpaux  magistrats.  Par  ces  moyens  divers  ils 
réussirent  à  engager  dans  Wr  ligue  les  villes  de  Pavie ,  Lodi, 
Gomo,  Parme,  Ferrare,  Beggio,  Bologne,  Mantoue,  Yé-^ 
roue,  Plaisance,  et  Hodène.  Les  Bergamasques  entrèrent  les 
premiers  w  campagne,  et  vinrent  mettre  le  siège,  au  com^- 
mencemeot  de  juillet,  devant  les  châteaux  de  Telgato  et  de 
Paulusco.  Pmds  jours  4près,  les  iCcémonais  s'avancèrent  aussi 
avec  tous  leur^ieonfédérâ^;  et  le  7  juillet,  après  avoir  jeté  un 
pont  sur  rOlio ,  ils  entrèrent  avec  leur  carrocdo  sur  le  terri- 
toire bressan.  Vu  vaillant  capitaine  de  Brescia,  Biatta  de 
Palazzo , .avait  ^té  f^eé «n  garaîson,  avec  un  petit  nonriire 

i  Frédéric  0,  ou  Frédéric  Roger,  atquil  é  Jéei,  co  déoemlm  im.  Sa  nére  meurot  I9 
87  noyeinbreii98. 
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4e  bm^w  flfdd^f  âm»  l§  ohàlium  ik  SiMtiino ,  sur  la  roQt^  de 
raro^  ennemie.  X^es  Mitoaaig  de  leur  c6té,  teuls  alliés  de 
Oresda,  avaienldéjà  fait  avaucer  leurs  troapes  jusque  sur  les 
boids  dn  Sério. 

Les  Biiiessaiis  ^sepeadaot  voukireut  empteber  la  dévastatum 
de  leur  territoire;  et,  sau»  att^adre  leurs  auxiliaires,  ils  soiw 
ticeat  à  la  iweoiitr^  4e  leurs  eauemid ,  et  les  cha?gèreut  avec 
vigueur.  Leur  xiboc  fut  reçu  avec  une  ardeur  au  moins  égale,- 
et  d^à  ils  QQQuneuçaieut  4  céder  à  la  supériorité  du  nombre; 
déjà  les  soldats ,  qui  ne  voyaient  p<»nt  paraître  le  secours  des 
Milanais  qu'on  leur  avait  annoncé,  s'abandonnaient  au  dé- 
couragement, lorsque  Biatta  de  Pfdazzo,  sortant  du  cbàteau 
de  fiudiano  à  la  tète  de  sa  petite  troupe,  lit  répéter  k  grands 
cris  par  ses  soldats  :  Nos  espions  nous  ont  kien  servis ,  tout  a 
réussi,  vwe  la  mUice  de  Rudianol  Avant  T invention  de  notre 
bmjante  artiUerie,  et  lorsqu'on  se  combattait  corps  à  corps, 
les  cris  d'une  anuée  n'étaient  pas  sans  influenre  sur  Tannée 
ennemie.  Les  Bressans,  enoouragés  par  ce  secours  inattendu, 
se  ranimèrent ,  les  Crémonais  se  crurent  tmbis,  et,  dans  ce 
premi^  momeftt.de  trouble,  chargés  en  face  et  ]^r  derrière, 
ils  furent  aisément  mis  en  pleine  déroute  ^  •  Les  fuyards ,  se 
prédpitant  sur  le  pont  volant  qu'on  avait  établi  la  veille,  le 
firent  crouler  sous  leur  poids;  il  fut  renversé  dons  TOlio ,  et 
tous  ceux  qui  lé  -couvraient  périrent  sous  les  eaux.  La  ter- 
reur de  l'armée  fut  redoublée  par  ce  funeste  événement  :  les 
soldats,  malgré  le  poids  de  leur  annure ,  se  jetèrent  dans  le 
ffleove  pour  le  traverser  à  la  nage,  mais  Ions  furent  étonnés 
sous  la  vase^  ou  entraînés  par  le  courant.  Ceux  qui  ne  dioi* 
sirent  pas  ce  genre  de  mort  ^,  périrent  par  le  fer.  De  cette 


^  JacoM  MahfeeH  Chrmic*  BrManum.  DUL  m,  «.  69,  •«•  T.  XIV,  p. -868-995.  — 
Sicardi  epUcopi  Cremon,  Chron,  T.  VII,  p.  615.  —  Chronic.  brève  Cremonens.  T.  VII, 
p.  686. .—  Giùvaneut  Fkunma  Manlp,  Fior*  e.  S82,  T«  XJ,  p.  656.  —  *  On  a  prétendu 
que  les  Grémonata,  en  se  jetani  dans  le  fleuve,  o'écriaienl  :  il  vaut  mUux  se  noyer  ^' 
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florissante  année ,  à  peine  quelques  soldats  parent  échapper, 
tandis  qu*on  fait  monter  à  dix  mille  le  nombre  des  morts. 
Cette  journée  funeste ,  aussi  bien  que  le  champ  de  cette  ba- 
taille ,  sont  désignés  dans  les  annales  des  Lombards  par  le 
nom  de  la  maie  mort  :  elle  n'eut  point  cependant  sur  le  sort 
des  vaincus  toute  l'influence  qu'on  aurait  pu  craindre ,  parce 
que  Henri  YI ,  à  son  retour  de  sa  première  expédition  dans 
la  PouiUe,  lorsqu'il  traversa  la  Lombardie ,  exigea  des  villes 
ennemies  qu'elles  fissent  la  paix,  et  que  de  part  et  d'autre 
elles  relâchassent  leurs  prisonniers. 

A  cette  guerre,  et  à  celle  que  se  firent,  avec  une  fureur 
presque  égale ,  les  villes  de  Parme  et  de  Plaisance  * ,  succé- 
dèrent des  quereUes  plus  obscures,  mais  plus  importantes 
peut-être ,  entre  les  communes  et  les  gentilshommes  qui  les 
entouraient.  Gomme  à  la  suite  de  ces  querelles  toutes  les  ré- 
publiques du  nord  de  TltaUe  tombèrent  successivement,  et 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long ,  sous  le-joug  dé  quelques 
maîtres  qui  abusèrent  cruellement  de  leur  pouvoir ,  il  est  im- 
portant de  remonter  à  l'origine  de  pareilles  usurpations ,  dans 
la  Marche  Trévisane  ou  Yénétie ,  province  de  l'Italie ,  d'où  la 
conta^on  sembla  se  répandre  sur  les  autres. 

dette  province  est  montueuse;  et  dans  le  moyen  âge  l'a- 
grandissement ^u  la  dépression  de  la  noblesse  parut  dépendre 
de  la  nature  du  pays  qu'elle  habitait.  Tous  les  gentilshommes 
étaient  partout  également  exposés  à  la  jalousie  des  villes  ; 
mais  ceux  qui  vivaient  dans  les  plaines,  n'ayant  presque 
aucun  moyen  de  fortifier  leurs  châteaux ,  furent  très-prompte- 
ment  obligés  de  se  soumettre  aux  républiques ,  d'y  demander 
le  droit  de  bourgeoisie ,  et  d'y  former  un  ordre  de  citoyens , 
séparé  il  est  vrai,  mais  subordonné  aux  magistrats.  D'autre 
part ,  les  nobles  qui  habitaient  au  sein  des  montagnes  se  trou- 

de  mouHr,  Ainsi  nronie  s'attache  souvent  aux  souTenirs  les  plos  funestes  ;  et  le  panagQ 
est  rapi<ie  <tu  ridicule  à  la  terreur.  -<- 1  Fendant  1^  «nn^t  1 199  et  it99< 
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vèretit  âoignés  également  de  toutes  lés  répoUiqttes  ;  et  ils 
détadièrent  absolument  leurs  intérêts  de  ceux  des  cités ,  ne 
songeant  qu'à  garantir  Tindépendanee  de  leurs  petites  princi- 
pautés. Quelques-uns  survécurent  aux  dernières  communautés 
libres  :  ainsi  les  Malaspina  étment  encore  souverains  il  y  a 
peu  d* années  dans  la  Lunigiane;  et  une  noblesse  immédiate, 
demeurée  indépendante ,  conservait  encore  la  propriété  de 
tout  ce  qu  on  appelait  flefs  impériaux  dans  les  Alpes  ligu- 
riennes. De  même  les  gentilshommes  des  Apennins  formaient 
autour  des  républiques  toscanes  une  ceinture  de  petites  prin- 
cipautés ,  qui  ne  furent  soumises  que  lorsque  Florenfee  arriva 
au  faite  de  sa  puissance.  Mais,  dans  la  seule  Marche  Trévi- 
sane ,  les  monts  Euganéens  et  les  bases  des  Alpes  s'ayancent 
au  milieu  des  plaines  fertiles ,  et  auprès  des  cités  les  plus  flo- 
'  rissantes  ;  des  monticules  paraissent  fortifiés  par  la  nature ,  et 
semblent  appeler  les  diàteaux  et  les  redoutes  dont  les  nobles 
n* avaient  pas  tardé  à  les  couvrir.  Aussi  la  noblesse  maintenue 
dans  tout  son  éclat,  forte  par  ses  vassaux ,  par  ses  richesses, 
conserva-t-elle  dans  les  républiques  de  la  Marche  une  in- 
fluence qu'elle  n'eut  point  cdlleurs;  elle  s'attribua  et  l'âection 
et  la  jouissance  de  toutes  les  magistratures,  et  elle  ne  laissa 
point  au  peuple  le  tanps  de  se  reconnaître ,  ou  de  secoua 
le  joug. 

Ce  ne  fut  point  à  cause  de  leurs  défaites,  et  par  sonmissioa 
aux  ordres  des  républiques ,  que  les  gentilshommes  vinrent 
s'établir  dans  les  villes  de  la  Yénétie ,  et  qu'ils  s'en  firent  dé- 
clarer citoyens  ;  ce  fut  au  contraire  pour  y  jouir  des  services 
de  leurs  inférieurs ,  et  pour  y  ouvrir  à  leur  amlntion  une  nou- 
velle carrière.  Aussi  en  s'y  établissant  ne  voulurent-ils  point 
s'exposer  aux  passions  tumultueuses  d'un  peuple  inconstant  : 
s'ils  bâtirent  des  maisons  dans  le  sein  des  villes ,  ces  maisons 
furent  des  forteresses.  Des  murs  massifs,  des  portes  et  des 
barreaux  de  fer,  des  ouvertures  ménagées  pour  la  défense  bien, 
11.  ^ 
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p)ug  (gOÊ  pour  la  eommodité  ^  assuraient  à  chaqae  noble  son 
indépendaiifie  chez  soi,  au  sein  d'une  Tille  méipe  eqnemie. 
Et  cependant,  si  ces  premières  enceintes  étaient  forcées ,  une 
tour  carrée ,  formée  de  quartiers  énormes  de  pierrq ,  offrait 
dans  chaque  maison  noble  un  asile  impéaétrable.  On  ne  pou- 
Tait  forcer  cette  retraite  sans  un  long  siège,  et  sur  le  haut  de 
la  tour  on  gardait  toujours  m  réserre  des  proTiâonS  et  les 
iirmes  nécessaires  pou^  le  soutenir  ^ . 

Le  pwT<Hr  de  la  noblescfe  dans  tontes  les  |!i^[fflblk|ueB  de  la 
Marehe  aurait  été  inébranlable,  si  cette  noUesse  était  di&- 
meurée  unie;  mais  l'indépendance  absolue  dont  elle  jouissait, 
en  encourageant  chaque  gentilhonmie  à  salisCaire  toutes  ses 
passions ,  fit  ndtre  les  querelles  les  plus  sanglanies.  Jusque 
Ters  la  fin  du  xu®  siècle ,  aucun  historien  ne  nous  instruit  des 
éTénements  de  cette  contrée  :  depuis  cette  époque,  au  oon-  * 
traire ,  il  s'en  présente  un  grand  nombre ,  et  leurs  récits  sont 
riches  en  détails.  Par  eux  nous  yojam  qu'à  U  mort  de 
^enri  YI ,  des  f actkms  am^iennes  subsistaient  dans  toutes  les 
Tilles ,  et  (pie ,  si  quelques  républiques  jouissaient  encore  de 
ia  paix,  elles  la  dcTaient  à  des  partages  de  toutes  les  fonc- 
tions p(d)liques,  de  toutes  les  dignités  de  l'état,  qui  aTsient  été 
«i^nnellemant  conclus  entre  les  familles  riTales. 

Presque  toutes  les  républiques  italiennes  aTaient  aboM  la 
magistrature  des  consuls ,  pour  les  remplacer  par  des  podes- 
tats ,  tels  que  les  aTait  institués  Frédéric-Barberousse.  Chaque 
Tille  ai^Mt  pour  un  temps  un  di^  étranger ,  gentilhomme 
et  militaire ,  qui  conduisait  à  sa  suite  des  archers  et  des  s(rf- 
dats,  et  qui  était  dépositaire,  ipoins  du  pouToh*  judidaire 
que  de  la  force  publique,  qu'il  dirigeait  alternatiTement 
contre  les  ennemis  intérieurs  de  l'ordre,  et  contre  emix  de 
l'état. 

1  n  y  avait,  A  cette  épocpie,  trento-quatre  familles  nobles  et  trente-deui  tours  à  1?er^ 
rare.  Chronic.  Parva  Ferrariens.  T.  VIII.  p.  480-483. 
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QHcdqae  lei  bourgeois  eussent  une  paii:  plus  immédiate  à 
rélectiou  des  consuls  qu'à  celle  des  podestats ,  Us  approuvè- 
rent cette  innovation  ;  et  ils  la  trouvèrent  avantageuse ,  parce 
qu'il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  forée  militaire  pour  mettre 
un  frein  anx  factions  turbulentes  des  nobles. 

Lorsque  le  podestat  étmt  instimit,  par  la  renommiée ,  4e 
quelque  délit  public ,  il  suspendait  aux  fenêtres  de  0on  palais 
le  gonfalon  de  justice  ;  il  sommait,  par  ses  trompettes,  tous 
les  citoyens  de  prendre  les  armes  ;  il  sortait  lui-m^me  de  sa 
demeure,  à  cheval ,  entouré  de  ses  gardes,  et  suivi  par  tout 
le  peuple  :  il  entreprenait  le  siège  de  la  mais(m  di|  09Opable, 
et  après  s'en  être  rendu  maître ,  il  la  faisait  raser  jusqu'au]^: 
fondemaits.  Dans  cette  exécution  prëvdtale,  qudquefoîs  il 
punissait  les  coupables  du  dernier  supplice  :  rien  cependant 
ne  rappelait  les  formes  des  tribunaux ,  ou.  la  liberté  d'une  ré^ 
publique  bien  réglée.  Au  nnlieu  d'hommes  ind(^)ex\d{mt8 ,  e| 
en  guerre  les  uns  avec  les  autres,  le  chef  de  l'état  lui^-méme 
faisait  la  guerre  aux  citoyens  rebelles  ;  et  c'était  avec  l'appareil 
d'un  soulèvement  du  peuple  qu'il  maintenait  d^QS  la  répu- 
blique une  espèce  de  subordination.  Chacun  attendait  sa 
liberté  de  sa  propre  énergie ,  et  ne  demandait  an  gpuyera^- 
ment  que  la  réi»*es8ion  d'un  trop  grand  désordre* 

On  n'avait  point  supposé  que  les  podestats  pusseiit  usurper 
)e  pouvoir  suprême  :  on  ne  s'était  nns  en  garde  que  contre 
leqr  partialité  ;  et  pour  la  prévenir,  chacune  des  républiques 
de  la  Marche  Trévisane  avait  divisé  l'élection  en£re  les  dm%. 
partis  qui  divisaient  toutes  les  villes.  A  Vica^ee,  la  nobtes^ 
était  partagée  en  deux  f  adions ,  lea  comtes  de  Vicenee ,  et 
les  seigneurs  del  Yivario.  Chacune  d'elles  nommait  un  q^isb- 
missaire ,  et  les  deux  commissaires  réunis  élisaient  tous  les 
ans  le  podestat  de  la  ville.  A  .Vérone ,  les  deux  familles  d^ 
Montecdbio  ou  Monticulo  et  de  Sàn-Bonifazio  entraînaient 
égalemeut  la  noblesse  dans  leurs  querelles  ;  dç  même  on  avait. 

6* 
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partagé  entire  elks  rélection  du  podestat  * .  De  ihème  encore  à 
Ferrare,  les  factions  des  Salingnerra  et  des  Adélard  étaient 
balancées  par  l'attribution  de  la  même  prérogative. 

On  ne  devait  pas  s'attendre  qu'on  pareU  traité  de  partage 
maintint  pendant  bien  longtemps  la  paix  dans  des  républiques 
mal  organisées ,  qui  comptaient ,  parmi  leurs  citoyens ,  des 
nobles,  souverains  dans  leurs  châteaux,  presque  égaux  en 
force  avec  l'état  dont  ils  faisaient  partie ,  et  ac^utumés  à 
satisfaire  toutes  leurs  passions  au  mépris  de  l'ordre  public. 
Avant  la  fin  du  \iv  siècle,  la  violence  de  quelques-uns  de  ces 
gentilsbommes  réveilla  l'animosâté  des  factions  et  ralluma 
la  guerre  dans  toute  la  Yénétie. 

Un  gentilhomme  allemand ,  nommé  Ecoélino  ^ ,  avait  ac- 
compagné l'empereur  en  Italie ,  avec  un  seul  cheval ,  et  en 
récompense  de  ses  services ,  il  avait  reçu  de  lui  les  terres 
d'Onara  et  de  Bomano  dans  la  Marcbe  Trévisane  '.  A  ce 
premier  fondateur  d'une  maison  puissante  et  illustrée  par  des 
crimes ,  avait  succédé  un  Albéric,  et  ensuite  un  autre  Eccélin, 
qui  porte  cependant  le  nom  de  premier,  et  qu'on  appelle  aussi 
le  Bègue.  Ces  seigneurs  avaient  fort  augmenté  le  patrimoine 
de  leur  maison  ;  ils  avaient  acquis  Bassano ,  Marostica ,  et 
plusieurs  autres  terres  situées  au  nord  de  Yicence ,  de  Yérone 
et  de  Padoue  ;  en  sorte  que  leur  fief  formait  déjà  une  petite 
principauté ,  égale  en  puissance  à  chacune  des  républiques 
avec  lesquelles  elle  confinait;  et  comme  les  factions  intérieures 
des  villes  cherchaient  à  se  fortifier  par  leur  alliance  avec  les 
factions  de  l'Empire ,  on  considérait  déjà  les  seigneurs  de 
Bomano,  dans  toute  la  Yénétie,  comme  les  chefs  du  parti  gi- 
belin. 


1  Gerafdi  MaurtsU  Vieeniini  Bistoria  Ser,  llùL  T.  VIII,  p.  ii.-^est  de  la  maiion  de 
MMlMcliio  qveSliakspeare  a  fUt  tas  Môouga  dana  Roméo  et  JaUette.— AicAontt  Gomiiif 
de  S,  Baitifazlo  vita,  T.  VIII,  p.  121.  ^  chron.  Veronens»  p.  631.  —  *  (gfhti^t  le  petH 
AUlla.  «-  9  HQk^dinî  de  factis  in  Iforc/ita  Tarvisana.  çhron,  l.  f,  c.  7,  p.  176, 
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JSoeâiii'^le-Bègae ,  et  Tisolin  du  Camp  Saint-Pierre  ,^  le  pre- 
BÛer  y  noble  vicentin ,  le  second ,  padouan ,  étaient  unis  par 
Tamitié ,  et  de  plus  par  une  étroite  alliance  ;  le  second  avait 
épousé  la  fille  du  premier  et  en  avait  des  enfants  déjà  parve- 
nus à  l'adolescence.  On  Ini  offrit  en  mariage  pour  l'alné  de 
ses  fils  r héritière,  d'une  famille  puissante  dans  le  Padouan, 
Gédle ,  que  Manfred  Bicoo ,  seigneur  d' Abano ,  avait  en  mou- 
,rant  laissée  orpheline.  Tisolin  ne  crut  pas  devoir  conclure 
cette  alliance  sans  consulter  son  beau-père  et  son  ami  Eccé- 
lin  ;  mais  cette  confidence  fit  naître,  dans  l'esprit  du  dernier, 
le  àéak  d'obtenir  l'héritière  proposée  pour  son  fils,  Eccâin  IL 
Sans  laisser  entrevoir  sa  pensée  à  son  gendre,  le  seigneur  de 
Romano  s'adressa  secrètement  aux  tuteurs  de  la  jeune  fille  ; 
et,  les  corrompant  à  prix  d'argent,  il  se  la  fit  livrer  à  lui- 
même  ,  au  mépris  de  l'accord  conclu  avec  Tisolin.  Dès  qu'£c- 
célin  eut  Cécile  entre  ses  mains,  il  se  hita  de  la  faire  conduire 
dans  son  château  de  Baasano,  et  de  la  marier  à  son  fils. 

Cette  trahison  excita,  dans  toute  la  famille  du  Camp  Saint- 
Pierre,  l'indignation  la  plus  vive  :  tous  jurèrent  d'en  tirer 
vengeance  ;  mais  il  fallait  une  occasion,  et  elle  ne  tarda  pas  à 
se  présenter.  Quelques  mois  après  son  mariage,  l'épouse 
d'Eccélin  vint  visiter  les  terres  qui  lui  appartenaient  dans 
l'état  de  Padoue,  sur  la  droite  de  la  Brenta,  avec  une  suite 
plus  brillante  que  redoutable.  Gérard,  fils  de  Tisolin ,  celui 
même  qui  avait  été  destiné  à  être  l'époux,  de  Cécile,  et  qui 
était  devenu  son  neveu,  la  surprit  auprès  de  son  château  de 
Saint-André,  l'enleva  du  miheu  de  ses  gens,  et  la  déshonoré. 
Cécile,  de  retour  à  Baâsano,  n'entreprit  point  de  cacher  son 
malheur  à  son  époux  ;  elle  fut  répudiée,  et  se  maria  cependant 
ensuite  à  un  noble  vénitien  ^ .  Mais  les  deux  familles ,  irritées 


1  Rolandtnus  fait  mention  de  trois  divorces  en  même  temps,  et  dans  cette  fomille 
seule.  Il  en  parie  comme  d'événements  journaiiers,  sans  les  accompagner  d'aucune  re- 
marque. ÊtaienMls  eneore  permis  par  l'Église  7  ou  fermaii-eUe  les  yeux  ? 
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par  Ae&  insultes  mntneUes,  ae  Jurèrent  une  haiiie  qui  se  trans-» 
mit  des  pères  aux  enfants ,  et  qui  ne  s'éteignit  que  dans  le 
sang. 

Cependant  la  puissance  d'Eccélin  II  avait  été  augmentée , 
et  par  ce  mariage  etpar  celui  qu'il  contracta  ensuite.  Il  fit 
alliance  avec  les  deux  républiques  de  Vérone  et  de  Padoue , 
et  il  eut  bientôt  besoin  de  leurs  secours;  car  en  1 194 ,  un  de 
ses  ennemis  ayant  été  nommé  podestat  de  Yicence  ,  il  fut 
exilé  de  cette  yïïLe  avec  toute  sa  famille ,  et  toute  la  faction 
désignée  par  le  nom  de  Yi^ario.  Ayant  de  se  soumettre  à  cette 
sentence ,  il  entreprit  de  se  défendre ,  en  mettant  le  feu  aux 
maisons  lès  plus  procbaines  :  une  grande  partie  de  la  TiHe  fut 
brûlée  dans  cette  émeute.  Ce  furent  les  premières  scènes  de 
désordre  et  de  sang  qu'eut  sous  les  yeux  le  fils  du  seigneur  de 
Romano ,  le  féroce  Eccélin ,  qui  Tenait  à  peine  de  naître  ^ . 

Ce  n'était  pas  pour  les  seigneurs  de  Romano  une  punition 
bien  sévère,  que  celle  d'être  exilés  de  Yicence  ;  ils  se  retiraient 
à  Bassano ,  au  milieu  de  leurs  sujets  ;  ils  appelaient  autour 
d'eux  leurs  partisans  persécutés  comme  eux  ,  mais  qui  n*a- 
Taient  pas  les  mêmes  ressources  ;  ils  dégradaient  leurs  associés 
par  les  secours  qu'ils  leur  donnaient  ;  et ,  arec  une  apparente 
.bienfaisance,  ils  se  faisaient  des  satellites  mercenaires  de  leurs 
concitoyens  proscrits  ;  l'exil  ne  pouvait  pas  durer  toujours, 
et  leur  crédit  dans  la  république  s'accroissait  au  milieu  de 
leurs  disgrâces ,  comme  au  sein  de  la  prospérité.  Les  Yéronaitf 
s'interposèrent  pour  rétablir  la  paix  dans  Yicence  ;  ils  y  firent 
rappeler  les  seigneurs  de  Romano  et  tout  leur  parti ,  et  ils  au- 
torisèrent chacune  des  factions  à  nommw  un  podestat  ^.  Cet 
étrange  partage  de  l'autorité  judiciaire ,  confiée  à  des  pslssions 
ennemies ,  n'était  pas  sans  exemple  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'est  qu'il  suffisait  quelquefois  à  maintenir  la 

t  II  naquit  le  4  avril  IIM.  ^  *  GeranU  MauritU  HiilorUi,  p.  U. 
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paix  ;  sans  deate  comme  deux  armées  emtemieâ,  commandées 
par  deux  chefs  habfles,  peuvent  s'observer  longtemps  sans 
se  combattre. 

L'année  1 197,  les  Yioentins  élurent  de  nouveau  un  podestat 
d'une  faction  contraire  à  Eccélino.  Non  seulement  alors  la 
commune  exila  une  seconde  fois  ce  chef  de  parti;  mais  eDe 
loi  déclai^  la  guerre,  et  envoya  ses  milices  assiéger  Marostica  * . 
Les  seigneurs  de  Bomano,  placés  entre  le  territoire  de  trois 
républiques,  pouvaient  choisir  celle  à  laquelle  il  leur  conve- 
nait de  s'allier.  Eccélino  engagea  aux  Padouans,  pour  une 
somme  considérable,  la  terre  d'Onara,  située  dans  leur  dio- 
cèse ,  et  il  signa  en  même  temps  avec  eux  line  alliance  offen- 
sive et  défensive,  en  conséquence  de  laquelle  ses  nouveaux 
auxiliaires  vinrent  attaquer  les  Yicenthis  devant  Garmignano, 
les  d^ent,  et  leur  enlevèrent  deux  mille  prisonniers  ^. 
1198.  -^  Alors  les  Vicentins  appelèrent  les  Véronais  à  leur 
secours;  ils  s'avancèrent  ensemble  dans  les  campagnes  dePa- 
doue  pour  les  désoler,  et  ils  poussèrent  leurs  ravages  jusqu'au 
pied  des  murs,  en  sorte  qu'on  vit  voler  dans  la  ville  les  étin- 
celles des  incendies  qu'ils  allumèrent.  Les  Padouans  effrayés 
relâchèrent  alors  tous  leurs  prisonniers,  sans  consulter  Eccé- 
Bno  ;  et  c'est  à  ce  prix  qu'ils  achetèrent  la  paix.  Celui-ci,  de 
son  cdté,  saisit  cette  occasion  pour  se  détacher  de  leur  for- 
tune chancelante.  Il  offrit  de  choisir  les  Véronais  pour  arbi- 
tres de  ses  différends  avec  les  Vicentins  ;  il  leur  remit  en  gage 
son  jeune  fils,  et  ses  deux  plus  forts  châteaux,  Bassano  et  An- 
garani ,  et,  par  cette  confiance  absolue,  il  se  conciha  tellement 
leur  affection,  que  ft  podestat  de  Vérone  conclut  pour  lui  la 
paix  avec  Vicence  et  tout  pie  parti  guelfe,  et  lui  rendit  les  deux 
châteaux  qu'il  avait  livrés.  Les  Padouans,  il  est  vrai,  le  puni- 
rent de  cette  réconeOiation,  en  confisquant  à  leur  profit  la 

1  Gerardi  Maui^isii  HistoriOt  p.  12.  —  >  Rokmtknus  L.  I,  c.  7,  p.  276. 
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terre  d'Onara,  dont  ils  se  troavaient  ea  possession,  terFe'qui 
autrefois  avait  donné  son  nom  à  la  famille  de  Bomano  ^ . 

Tandis  que  l'élévation  d'une  maison  qui  devait  dominer 
tout  le  parti  gibelin  occasionnait  des  guerres  fréquentes  dans 
la  Hante-Yénétie ,  au  midi  de  cette  province  l'accroisse- 
ment de  puissance  d'une  autre  maison,  placée  à  latéte  du  parti 
guelfe,  était  signalé  par  le  tumulte  et  les  dissensions  civiles. 
Les  marquis  d'Esté  possédaient,  entre  le  territoire  de  Padoue, 
celui  de  Ferrare,  celui  de  Vérone  et  celui  de  Vicence,  les 
bourgades  d'Esté,  Montagnana  et  Badia,  et  le  Polésine  de 
Bovigo.  Les  premières  sontbàties  sur  plusieurs  collines  isolées, 
qui  commandent  les  riches  plaines  de  la  Yénétie  ;  le  second 
est  fortifié  par  le  cours  de  deux  grands  fleuves,  l'Adîge  et  le 
Pô.  Les  marquis  d'Esté  avaient  profité  des  avantages  de  leur 
position,  pour  se  maintenir  indépendants  au  milieu  de  républi- 
ques déjà  puissantes  qui  les  entouraient;  ils  s'étaient  en  même 
temps  assuré  l'amour  de  leurs  vassaux  par  un  gouvernement 
juste  et  modéré,  et  ils  leur  avaient  permis  de  partager  les 
avantages  d'une  administration  républicaine,  en  confiant  leurs 
intérêts  à  des  consuls  ^.  La  maison  d'Este,  alliée  de  cdlc  des 
Guelfes,  ducs  de  Bavière  et  Saxe,  et  ensuite  de  Brunswick,  de 
tout  temps  rivale  de  la  maison  de  Souabe,  avait  déjà  montré 
son  attachement  à  la  cause  des  papes,  dans  les  demies  de 
ceux-ci  avec  Frédéric-Barberousse,  lorsqu'elle  fut  appelée 
inopinément  à  hériter  d'un  autre  chef  du  même  parti. 

Guillaume  Marchésella  des  Adélardi,  chef  du  parti  guelfe  à 
Ferrare,  celui  que  nous  avons  vu  être  le  sauveur  d'Ancône, 
eut  le  malheur,  peu  après  cette  expéditi^  glorieuse,  de  voir 
périr  successivement  les  derniers  héritiers  mâles  de  sa  famille, 
son  frère  avec  tous  ses  fils.  De  ce  frère,  il  restait  une  fille,  nom- 


1  Cerardi  Maurisii,  p.  14.  —  AntonU  Godi  Nobilis  Vicentini  Chronic*  p.  74.  — - 
s  Voyez  divers  traités  entre  eux  et  leurs  sujets  d'Esté  :  Antiq»  itoL  dU$eru  XIV» 
T.  IV,  p.  43, 45  et  seq.  ad  onn.  ii98  et  i204. 
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mée  MarchéseUa,  enoore  eu  bas  âge  ;  il  la  déclara  héritière 
de  tous  ses  biens,  qa  il  substitua  oepradwit  aux  fils  de  sa 
sœur,  si  Marchésella  mourait  sans  enfants.  Il  crut  ensuite  que 
le  malheur  de  sa  famille  pourrait  du  moins  assurer  la  paix  de 
sa  patrie,  en  réunissant  les  deux  maisons  qui  dirigeaient  les 
factions  ennemies.  S^dinguerra,  filsdeTorello,  était  à  la  tùte 
des  Gibelins  de  Ferrare  :  Guillaume  ne  se  contenta  pas  de 
lui  destiner  sa  nièce,  âgée  seulement  de  sept  ans  ;  il  la  remit 
entre  ses  mains,  et  chargea  de  son  éducation  son  époux  futur, 
puis  il  mourut  ^ .  Mais  les  Guelfes  ne  purent  souffrir  que  T  hé- 
ritière unique  d*un  sang  qui  leur  aTait  été  si  précieux,  fût 
livrée  à  la  famille  de  leurs  ennemis  ;  ils  ne  purent  consentir  à 
porter  leur  affection  et  leur  reconnaissance  à  ceux  qu'ils 
avaient  longtemps  combattus  :  ils  trouvèrent  donc  moyen 
d'enlever  par  surprise  Marchésella  de  la  maison  des  Salin- 
guerra,  et  de  la  conduire  dans  celle  des  marquis  d'Esté  ;  ils 
firent  choix  d'Obizzo  d'£ste  pour  être  son  époux,  et  d'avance 
ils  mirent  cette  famille  en  possession  des  bieps  des  Adélardi. 
Ce  fut  alors  qu'elle  vint  s'établir  à  Ferrare,  et  que,  pour  la 
première  fois,  elle  accepta  le  droit  de  cité  dans  une  ville  ;  mais 
l'appui  des  Guelfes  de  Ferrare  contribua  bien  plus  à  sa  gran- 
deur que  ne  faisait  son  antique  indépendance.  Dès  lors  il  fut 
tellement  reconnu  que  la  maison  d'Esté  était  chargée  de  tous 
les  intérêts  du  parti  guelfe,  que  cette  faction  fut  désignée  dans 
toute  la  Yénétie  par  le  nom  de  parti  des  marquis.  . 

L'intérêt  particulier  lui-même  se  taisait  devant  l'esprit  de 
parti  :  Marchésella  mourut  avant  que  son  mariage  eût  été 
consommé;  et  cependant  les  neveux  de  Guillaume,  qui  lui 
avaient  été  substitués,  ne  réclamèrent  point  l'héritage  dés 
Adélardi,  de  peur  qu'en  dépouillant  la  maison  d'Esté  d'une  si 
grande  partie  de  ses  richesses,  ils  ne  F  éloignassent  de  Ferrare, 

1  ChronicaParva  Ferrariemis,  T.  VIiI,p.  48l.-*C/ii'o;t.  Fratr,  Francisci  PipUih  L.  I, 
c.  46,  T.  IX,  p.  628. 
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et  n'atfajblîssent  ainsi  lepoaToir  des  Guelfes.  D'autre  part, 
l'insulte  faite  aux  Salinguerra  fut  idTement  ressentie  par  eux  : 
la  jeune  épouse  leur  araitété  enlevée  après  Tan  1180;  et, 
pendant  quarante  ans,  la  guerre  civile  fut  continuée,  presque 
sans  interruption,  dans  les  murs  de  Ferrare.  Durant  cet  espace 
de  temps,  dix  fois  une  faction  chassa  l'autre  de  la  ville  ;  dix 
fois  toutes  les  propriétés  des  vaincus .  furent  livrées  au  pil- 
lage, et  toutes  leurs  maisons  rasées  jusque  dans  leurs  fonde- 
ments ^ .  ' 

Tandis  que  la  liberté  des  républiques  de  la  Ténétie,  ou 
Marche  Trévisane ,  était  si  cruellement  compromise  par  les 
passions  turbulentes  de  leurs  nobles ,  et  que  leur  gouverne- 
ment dégénérait  en  oligarchie  irrégulière,  les  républiques 
transpadanes,  Bologne,  Beggio,  Hodène,  Parme  et  Plaisance, 
affermissaient  tous  les  jours  leur  indépendance,  et  acquéraient 
un  ascendant  toujours  croissant  sur  la  noblessef  châtelaine  qui 
les  entourait.  Dans  les  annales  de  Beggio,  qui,  vers  cette  épo- 
que, sont  plus  détaillées  que  celles  des  autres  villes,  l'on 
trouve,  à  chaque  année,  l'indication  d'un  traité  entre  quelque 
gentilhomme  et  le  podestat,  pour  soumettre  de  nouveaux  châ- 
teaux à  la  république  *.  Le  gentilhomme,  par  ces  traités, 
s'obligeait  à  consigner  sa  terre  à  la  communauté  de  Beggio, 
à  vivre  au  moins  deux  mois  dans  les  murs  de  la  ville,  à  y 
remplir  tous  les  devoirs  d'un  crtojen,  soit  en  obéissant  aux 
magistrats  de  la  république,  soit  en  contribuant  de  tout  son 
pouvoir  à  la  défense  des  personnes,  des  droits,  des  propriétés 
de  ses  nouveaux  concitoyens.  Les  annales  de  Bologne  contien- 

1  Chrotté  Panfa'Fèrran$n8é  p.  48i.  Gei  guerres  dyiles  sont  suisi  raooiltées  par  GU>. 
BatLPigna,  istoria  de'Principi  d'Esté,  Veoezia,  1572,  iD-4o.  L.  II,  p.  I6i  et  seq.  Mais 
son  récit  est  mêlé  d'erreors  si  grossières,  qu'on  ne  peut  lai  accorder  aucune  confioDoe. 
—  S  UemorUUe  Poteêtaium  hegiensimru  T.  vill,  p.  1077  et  seq.  »  Dans  tes  Annaies 
Veteres  Mutinens.  et  dans  le  Chronicon  Parmense,  on  ne  trouve  pour  le  xii»  siècle  que 
les  noms  des  consuls  et  des  podestats  ;  mais  Muratori  a  donné,  Prœfat.  ad  ilalvecUanf 
T.  XIV,  p.  T74,  deux  chtftei  de  gentflstaommes  qui,  à  cette  époque,  le  toumettent  é  la 
république  de  Modéne. 
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nêiit  un  pVoA  gtend  nombre  encore  de  sonmiasions  semblables } 
déjà  ces  répuMiqaes  n'ayaient  plus,  dans  leur  Toismage, 
aucan  gaifilhomme  qol  se  considérât  eomme  indépendant 
d'elles  :  leur  territoire  confinait  de  tontes  parts  atec  le  terri* 
toire  d'antres  républiques  ;  et  les  nobles ,  associés  à  leur  sort, 
n'étaient  plus  des  rivaux,  mais  un  nouTd  ordre  de  dtojens. 
Il  est  Trai  que  cet  ordre,  en  s' attribuant  des  prérogatives 
onéreuises  à  totttela  nation,  excitait  déjà  la  jalousie  dtt  peuple. 
Les  Bolonais  avaient  nomme,  en  1 1 92,  leur  propre  évèque, 
Gârard  de  Scannabecdii,  pour  préteur  ou  podestat  :  et  ce 
prélat  les  gouverna,  pendant  une  année,  avec  une  sagesse  et 
une  modération  dont  tous  les  partie  furent  également  satis- 
faits ^  L'année  suivante,  il  fiit  confirmé  dans  son  emploi; 
mais  leÀ  nobles  commencèrent  bientôt  à  se  plaindre  de  ce  que 
les  plébéiens  Seuls  étaient  en  faveur  auprès  de  lui^  et  de  ce 

1  Cesl  m  teinps  4d  l'adniniBtratHm  de  Gérard  qnfim  UiMen  de  BologM  npporle 
UQe  légende  que  j'ai  cru  pouvoir  me  permettre  d'insérer  ici,  comme  une  indication  des 
mœurs  et  delà  croyance  de  ces  temps. 

Ikie  JeiittaTierge  ooflsroée  Lucie,  dont  la  beavté  é|«lail  te  nobtesM,  s'était  enfermée 
dans  le  monastère  de  Sainte-Christine  à  Bologne.  Un  Bolonais,  épris  d'amour  pour  elle. 
Tenait  se  praéer  èhà(]ue  jour  sous  la  fenêtre  d'oà  elfe  efatëUdait  la  messe  dans  l'église  de 
soa  codTent  Uide  remarqua  l'émotioD  du  Jeune  bommé  au  momenl  où  elle  s'appro- 
chait ;  elle  se  rappela  les  paroles  de  son  évéque,  quand  il  lui  avait  donné  le  voile  : 
«  Qt^iî  sépare  d  jamais  vos  ytUx  de  deux  des  hommes  ;  »  6t  eUe  crut  devoir  à  t)ieu  de 
se  caefaer  entièrement  aux  regards  de  ion  amant.  CehiÂ-ci  iiçouva  le  lendemain  la  fenê- 
tre fermée  par  une  Jalousie  qui  dérobait  absolument  Lucie  à  sa  vue.  C'était  le  moment 
oâ  tous  les  ehrétiens  étaient  encore  ctmstbrnéë  de  la  prise  de  Jérusalem,  et  bû  Pappel 
à  la  eroisaâB  élait  sans  eesse  adressé  à  tous  les  cos^n  géi^éreuz.  Il  Jura  de  se  consacrer 
é  Dieu,  comme  sa  bien-aimée  :  il  partit  pour  la  Terre-Sainte  ;  et  dès  la  première  ren- 
contre, se  Jetant  au  tratert  des  rangs  des  infidèles,  &  y  chercha  la  mort  bien  plus  que' 
la?ieioire.  Renversé  cependant,  H  fbi  faitj^riqonnler  i  ei  les  Sarrasins  irrités  voulurent , 
par  des  tourments  cruels,  le  forcer  à  renier  sa  foi.  Comme  il  était  entre  les  mains  des 
bourreaux,  il  s'écria  :  «  O  vierge  sainte,  0  chaste  Lucie  !  «i  tu  vis  encore,  êoutiens  par 
•  tei  prière»  cehii  qui  l'a  tant  aimée  ;  rï  In  es  t^à  dans  le  ciel|  fléchis  pour  moi  mon 
«  Seigueur  !  »  A  peine  eut-il  dit  ces  mots,  qu'il  tomba  ^ans  un  sommeil  profond  ;  et 
quand  il  lue  réveÉdf,  It  se  trouva,  chargé  encore  de  ses  fers,  au  pVed  do  Monastère  de 
Sainte-CbriiUoe.  LbclB  Vj  auendait^  bril^iMe  dt  gloire  ei  de  ^ea«té.  *-  «  Uifàd^  vts-ln 
«  encore  ?  s'écria-t-il  —  Je  vis,  mais  de  la  vraie  vie  ;  va,  dépose  Ces  fers  sur  mon  tom- 
«  beau,  et  remercie  Dieu  de  la  grâce  qu'il  t'a  faite.  »  Elle  était  morte  le  Jour  même  où 
il  feVatt  4MUèlài  (titre  «PMrope.  "^  thiktakû  QlémUiÔbi  ktÉtMa  M  Boh^Ht.  L  TV, 

p.  106. 
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que,  si  sou  gouyern^neut  durait  encore  quelque  temps,  run-* 
torité  de  là  noblesse  serait  absolument  détruite  * .  Ils  prirent 
les  armes  ccmtre  lui  ;  ils  le  chassèvrent  delà  ville,  et  nommèrent 
de  nouveaux  consuls.  Cette  première  indication  de  leur  jalou*. 
sie,  ce  premier  appel  à  la  décisiou  des  armes  sur  les  droits  des 
deux  ordres  rivaux,  était  cependant,  pour  euiL-niêmes,  d'-un 
bien  dangereux  exemple;  car  ij^s  n'étaient  pas  les  plus  fcnrts. 
Le  peuple  pouvait  à  son  tour  recouvrer,  par  les  mêmes 
moyens,  l'influence  qu'on  lui  ravissait;  il  pouvait  les  chasser 
eux-mêmes  de  la  ville  ;  et  bientôt,  dans  une  autre  république, 
il  fit  ce  que  les  Bolonais  pouvaient  faire. 

Le  gouvernement  de  Brescia  était  tout  entier  entre  les  mains 
des  nobles,  qui  avaient  successivement  engagé  la  commune 
dans  plusieurs  guerres  contre  les  villes  voisines  de  Crémone 
et  de  Bergame.  À  la  sollicitation  des  Milanais ,  ces  nobles 
voulurent  de  nouveau,  Tan  1200 ,  faire  prendre  les  armes  au 
peuple  contre  les  Bei^amasques  ;  mais  le  peuple,  épuisé  par 
des  combats  fréquents,  refusa  de  servir  davantage  une  am- 
bition qu'il  ne  partageait  pas.  S'il  prit  lei^  armes  en  effet,  ce 
fut  contre  les  nobles  qui  voulaient  le  forcer  à  servir  ;  et,  après 
un  combat  sanglant,  livré  au  milieu  des  rues,  il  les  contrai- 
gnit tous  à  sortir  de  la  ville.  Les  gentilshommes ,  réfugiés 
auprès  des  Crémonais,  formèrent  entre  eux  une  compagnie 
militaire  qu'ils  nommèrent  la  société  de  Saint-Faustus.  Les 
plébéiens,  de  leur  côté,  formèrent  une  compagnie  qu'ils  nom- 
mèrent Bruzella^.  Ce  nom  de  Bruzella  ou  Brighella  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours  :  c'est  un  des  masques  du  théâtre 
italien,  le  plébéien  bressan,  insolent,  courageux  et  fourbe. 
Les  nobles  contractèrent  une  alliance  avec  les  villes  de  Cré- 
mone ,  Bergame  et  Mantoue,  depuis  longtemps  ennemies  de 
leur  patrie.  Le  peuple  s'allia  aux  Yéronais;  et  la  guerre  se 

>  Cherub,  Ghirwtdaeci  hi$L  di  Bolog,  L.  IV,  p.  t03.  —  *  Jaçob  MalvecU  Ckronicon 
Brixianum.  Disu  Fil,  c.  8i,84,p.  894,  T.  XIV, 
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continua  entre  eui  avec  aeharaement.  La  même  année,  une 
révolution  presque  semblable  s*  opéra  dans  Padoue;  mais  la 
chronique  de  cette  ville  ne  nous  F  indique  que  par  uu  seul 
mot.  «  L'an  1200,  dit-elle,  les  plébéiens  dtèrent  aux  magnats 
«  r administration  de  la  ville,  et  ils  se  l'attribuèrent  ^ .  »  C'est 
ainsi  que  les  révolutions  de  la  dernière  année  du  xii*  siècle 
parurent  présager  celles  qui,  pendant  tout  le  cours  du  xiii*, 
bouleversèrent  Y  Italie. 


<  ÀddUam.  ad  Bokmdin.  Keghninwn  Paduœ.  T.  VIII,  p.  368. 
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CHAPITRE  ni. 


PoDtiGcat  d'Innocent  III. —  Établissement  du  pouvoir  temporel  de  TÉ- 

glise.  —  Abaissement  du  parti  gibelin. 


ii97-iSS6. 

• 

La  mort  presque  simultanée  de  tons  les  soayeraîns  de  FI- 
talie  ouvrit ,  yers  la  fin  du  xii®  siècle  j  une  libre  carrière  à 
Fambitiou  d'un  de  leurs  successeurs,  le  pontife  Innocent  III. 
de  pape  est  F  un  des  fondateurs  de  la  monarchie  temporelle 
de  l'Église;  monarchie  que  les  pontifes  ont  été  obligés  de 
fonder  à  plusieurs  reprises ,  parce  qu'autant  de  fois,  malgré 
tout  l'appui 'que  leur  prêtait  la  superstition ,  ils  se  sont  laissé 
dépouiller  par  le  pouvoir  militaire  qu'ils  avaient  institué  pour 
leur  défense.  Les  papes,  élevés  à  une  haute  puissance  par 
Charlemagne  et  ses  premiers  successeurs,  fto^nt  appelés  à 
une  lutte  continuelle  pour  conserver  une  puissance  qui  leur 
échappait  sans  cesse.  Dans  le  xi*  siècle,  Grégoire  VU  recouvra 
une  souveraineté  que  les  désordres  de  ses  prédécesseurs  avaient 
anéantie  ;  dans  le  xiii® ,  Innocent  III  rétablit  la  monarchie  de 
l'Église  que  la  grandeur  de  la  maison  de  Hohenstauffen  avait 
presque  subjuguée.  Dès  cette  époque  jusqu'au  milieu  du 
xvi^  siècle ,  les  papes  ressaisirent ,  à  plusieurs  reprises ,  tantôt 
par  les  armes ,  tantôt  par  des  perfidies ,  une  domination  que 
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leur  îDfiapaeité,  leg  «cbismes  de  TEgUiie,  on  les  abus  da  de»-  • 
potifiQie ,  laissaient  échapper.  Jules  II  fat  appelé  à  oonqaérir 
encore  le  même  patrimoine  que  Grégoire  YII  et  Innocent  III 
aidaient  déjà  soumis.  L'établissement  d'une  puissance  du  pre- 
mier  ordre ,  qui  souvent  a  recherché  l'alliance  des  villes  li- 
bres, qui  quelquefcMS  les  a  opprimées,  qui  toujours  a  pris  part 
à  toutes  leurs  révolutions ,  doit  former  une  partie  essentielle 
de  riiistoire  de  la  liberté  italienne. 

Il  devait  y  avoir  entre  les  papes  et  les  empereurs  une  op- 
position constante;  elle  était  la  conséquence  nécessaire  du 
rang  de  ces  deux  chefs  de  la  chrétienté ,  de  leurs  préroga- 
tives ,  de  leurs  prétentions.  Ils  pouvaient  convenir  entre  eux 
d'une  trêve;  mais  tant  que  les  papes  ne  renonceraient  pas  à  la 
dœnination  sur  tous  les  trônes  de  la  terre,  tant  ique  les  em- 
per^irs  ne  se  dépouilleraient  pas  de  leurs  drcnts  les  plus  im- 
portants ,  il  était  impossible  qu'ils  arrivassent  à  conclure  une 
paix  sincère.  Lorsque  leurs  dissensions  n'édataient  pas,  c'était 
ordinairement  parce  que  l'un  des  deux  partis  l'emportait 
de  beaucoup  en  forces  sur  l'autre  :  l'équilibre  ramenait  tou- 
jours la  guerre. 

«  Dq)uis  la  paix  de  Constance ,  le  parti  impérial  avait  re^ 
couvre  en  Italie  une  grande  prépondérance;  Frédéric  r'  avait 
pour  lui  et  sa  gloire  et  son  pouvoir  :  le  mariage  de  son  jBls 
avec  l'héritière  de  Naples  avait  privé  le  pcmtife  d'un  ancien 
et  fidèle  allié,  en  même  temps  qu'il  avait  doublé  les  forces  de 
son  adversaire.  L'état  ecclésiastique  était  entouré ,  était  par- 
tagé par  les  possessions  du  monarque;  et  les  papes  qui  s'é- 
taient succédé  depuis  Luce  III ,  jusqu'à  Géledin  tll ,  s'étaient 
forcés  de  déguiser  leur  indépaidance  et  leur  faiblesse  sous  , 
une  apparente  modération.  Le  dernier  surtout  avait  eu  à  re- 
pousser les  attaques  de  Henri  YI ,  qui  semblaient  compro- 
mettre son  existence;  et  quelle  que  fût  Fimportance  de  ses 
démêlés  avec  ce  monarque,  jamais  il  n'avait  osé  faire  cause 
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oommaBc  avec  «es  ennemis,  ou  employer  contre  Ini  les  aniàc» 
spiritueltes ,  dont  ses  prédécéssenrs  et  ses  successeors  firent  un 
$i  Xrétfacnt  usage  *.  Henri  cependant  avait  de  tonte  manière 
4?estreint  les  droits  ou  plutôt  les  prétentions  du  pape.  Depuis 
ks  investitures  accordées  aux  Normands ,  le  Saint-Siège  était 
considéré  comme  suzçrain'du  royaume  de  Naples;  cependant 
irenl!i,:pDur  s'emparer  de  ce  royaume,  n'avait  fait  valoir 
que  son  droit  héréditaire,  et  n'avait  presque  pas  recherché 
^'agrément  du  pape.  Il  avait  continué  à  jouir  de^  biens  de  la 
comtesse  Mathilde,. maigri  toutes  les  réclamaticN^  du  Saintr 
$îége.,  etil  les  avait  donnés^enfief  à  ses  parents  «ou  à  ses  gé- 
néraux :  il  àvsût  fait  valoir  les  anciens  droits  de  l'Empire  sur 
ié&provincésToini^adeSome,  leduché  de  Spcdète,  la  Marche 
d'Ancâne  et  la  Bomagne;  et  il  n'avait  tenu  aucun  compte 
des  prétentions  du  pape  à^  la  souveraineté  de  ces  provinces; 
enfin ,  dans.  Bome  même ,  il:  avait  doublement  limité  l'autor 
rite  ecclésiastique,  par  les  pouvoirs  qu'il  s'était  réservés,  et 
par  ceux  cpi'il  avait  laissé  réclamer  à  un  gouyernement  répu- 
blicain. 

11 97.  —  Henri  VI  et  Célesfin  III  moururent;  et  leur  mort 
changea  tellement  les  rappprts  et  la  prôpcNiâpn  des  forces 
entre  les  deux  partis  ^  que  le  pontife  put  faire  à  son  tour  des 
conquêtes  sur  l'autorité  royale ,  sans  éprouver  de  résistance^ 
et  sans  que  séâ  adversaires  Osassent  accuser  son  ambition.. 
D'une  part,  en  effet,  immédiatement  après  la  mort  de  Gé- 
lestin  ^  Innocent  III ,  noble  Bomain ,  comte  de  Signa ,  âgé 
seulement  de  trente-^sept  ans ,  fot  au  pour  le  remplacer.  II 
àpportaftdans  l'admiiiistration  une  profonde  connaissance  des 
intérêts  de  sa  piÉrie  et  de  ceux  du  Saint-Siège;  le  courage  et 

1  Innocent  m  prétenâit  dans  It  suite,  il  est  vrai,  qiie  Henri  avait  été  excomnoinnié  pour 
avoir  arrêté  Richard  I«r  d'Angleterre  :  en  effet,  il  avait  encouru  ainsi  les  excoromùnica-^ 
tioDs  générales  prononcées  d'avance  contre  tous  ceux  qui  attaqueraient  les  croisés  : 
mais  cette  sentence  redoutable  n'avait  jainais  été  fuIiQinée  contre  lui« 
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l*ambi1ioa  d'un  gentilhomme,  jeune  encore;  enfin  la  réputa- 
tion de  sainteté  et  de  savoir  qu'il  devait  a  une  vie  régulière 
et  à  des  écrits  estimés  de  son  temps  ^  D'autre  part,  Fré- 
déric II ,  le  successeur  de  Henri ,  était  un  enfant  de  deux  ans  ; 
et  sa  mère  Constance,  pendant  Tannée  qu'elle  survécut  à  son 
mari,  s'était  jetée  dans  le  parti  du  pape  pour  obtenir  son 
appui  :  elle  avait  partagé  le  ressentiment  de  ses  sujets  contre 
les  Allonands ,  ministres  de  la  tyrannie  de  Henri  ;  elle  avait 
déclaré  ennemi  de  son  royaume  leur  général  Marcovaldo,  alors 
duc  de  Savenne  et  marquis  d*Ancône.  Lorsqu'elle  mourut, 
elle  choisit  Innocent  III  pour  tuteur  de  son  fils  et  administra- 
teur de  son  royaume,  et,  comme  si  elle  avait  pu  craindre  qu'il 
refusât  cet  office ,  elle  lui  avait  assigné  une  pension  pour  le 
déterminer  à  s'en  charger. 

Henri  YI ,  avant  sa  mort ,  avait  déjà  obtenu  des  princes 
d'AUemagne,  qifils  élussent  son  fils  Frédéric  II,  poui*  roi 
des  Romains  ;  il  semblait  ainsi  lui  avoir  assuré  la  succession 
à  l'Empire  :  cependant  on  ne  songea  pas  même  aux  droits  que 
pouvait  avoir  cet  enfant,  lorsque  Henri  mourut;  et  la  cou- 
ronne ne  fut  disputée  que  par  deux  prétendants ,  Philippe , 
duc  de  Souabe,  l'aîné  des  frères  de  Henri  YI,  et  Othon,  alors 
duc  d'Aquitaine,  fils  de  Henri-le-Iion ,  qui  avait  été  duc  de 
Bavière  et  de  Saxe  '.  Parmi  les  souverains  d'Europe,  Philippe- 
Auguste  de  France  se  déclara  pour  le  premier;  Bichard-Gœur- 
de-Iion,  d'Angleterre,  pour  le  second;  et  tous  deux  soutin- 
rent leur  protégé  avec  tous  leurs  trésors  et  toutes  leurs  forces. 
Chacun  des  compétiteurs  fut  déclaré  empereur  par  son  parti  : 


1  n  avait  écrit  sur  la  misère  de  la  condition  humaine,  et  sur  des  points  de  discipline. 
VUalnnocenti  lll,  ex  anontftno  synchrono  à  Baluzioeiita^  et  rtarsus  Scr,  ItAL  T.  III, 
P.  I,  p.  486,  S  3.  —  >  Innocent,  tuteur  du  jeune  prince,  tfi  crut  obligé  de  faire  entrer 
aussi  dans  la  balance  les  droits  de  son  pupille.  Nous  avons  de  lui  une  pièce  intitulée  : 
DeUberatio  DonUni  Papce  super  facto  imperii  de  TrUfua  EUctU,  SLtàs  ii  oonèlut  en 
tkmxt  d'Otbon.  Annai,  eçci^,  Qrd^riisi  At^na^  fl^  ann.  130O9  S  26  etseq,  p.  81, 
T.  UU. 


s 
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le  .j^semier  Hétait  le  représentant  de  la  maison  .gijbeliae;  le  se- 
cond ,  de  la  maison  guelfe  .  en  sorte  que  Tanimosité  redoubla 
'entre  ^ce»  deux  factions ,  et  que ,  rendue  plus  légitime  ps»r  une 
élection. contestée,  elle  éclata  par  des  guerres  longues  et  san- 
glotes, qui  occupèrent  ioutes  les  forces  de  rÂlIemagne.  Tant 
gu*  elles  'durèrent ,  les  droits  des  empereurs  ^  en  Italie ,  forent 
4ràssés  «ans  déf^fiseurs. 

Innocent  s'aperçut  bien  idte  dés  avantages  de  sa  âtuation; 
41<sembla  se  )f»*omettre  que,  tout  «an  monis ,  sa  hardiesse  seitait 
di^gie  de  circonstances  aussi  favorables. 

Ses  .premi^^  regards  forent  tosmés  Tersladminktratii^n 
intérieure  de  fiome  c  c'était  sous  le  pmvtffîcat  de  Gélestin  III , 
que  r  autorité  du  sénat  avait  éié  définitivement  reconnue  par 
les  papes ,  et  que  la  constitution  de  ce  corps  avait  été  fixée 
|>ar  «ne  dharle  q«ie  «ïions  av<Mis  dé^  indiquée  ailleurs  ^  ;  ^mais 
les  Romains  n'eurèiiît  pas  plus  tôt^tenu  le  privilège  pour  le- 
quel 9s  avadent  longtemps  combattu ,  iqn'ils  s*  en  dégoûtèrent , 
€t  dès  l'année  suivante  ils  voulurent  imiter  ee  qu'ils  voyaient 
^pratiquer  par  les  autres  vifles^  ils  supprimèrent  l'autorité  na- 
tionale <de  leur  .nouveau  eoifôeil,  pour  lui  substituer  «un  magis- 
trat ébrc^er  et  militai]^,  qui,  d'une  main  plus  ferme,  contint 
les  passions  turbulentes  des  nobles;  ils  nomm^ent  ce  magistrat 
sénatwr;  Us  l' établirent  dans  le  palais  m^e  qu'occupait  le 
^nat  <au  Gqpitole ,  ^et  ils  l'investirent  de  tous  les  pouvoirs  au- 
jiaravant  attribués  à  ce  corps  ^.  Bénédetto  Carissimo  fut  ^le 
premier  sénateur  de  fiome  ;  «Giovanni  Gapoccio  lui  succéda  : 
pendsmt  les  quatre  ans  que  dura  leur  administration ,  les  Bo- 
mains  s'emparèrent  de  la  ville  de  Tusculum ,  dont  ils  avaient 
été  longtemps  jaloux ,  et  la  détruisirent  dé  fond  en  oomble  ^  ; 

*■  efiftatto  Fàmiée  if9/«  La  ehsHe  se  trouve  tHss,  XIV,  in  Antiq,  liai.  meâ.  aivi. 

4*. iiV,p.  9$.-*s StoriaDiplamaticade*  Senatori  di  Roma  di Antonio  Vitale  Roma.  1791, 

^3  iel.i»-4«.  4*.  I,  p.  n.-^Miàhel  (ùmrigio  Curtitts  Comment,  de  Senatu  nomano  post 

Unip.^Beip.Ubem.L.  vil,  c.  4, S  I87,  p.  982.  Generœ,  1769.  Vita  innocenta  lll,  p.  487, 

ii^i  per  errorem  nyncupatur  Benedictus  Cariscus  vice  CarissimL  —  '  Conrad,  Abb, 


ils  soumirent  tonte  la  campagne  maritiiiie  de  t&^  là  fiilme  ; 
îb  forcèrent  enfin  toutes  les  petites  villes  de  oes4lraK  prcrvis- 
ces  à  recevoir  de  leurs  mains  leurs  juges  et  leurs  podestaito. 
Cependant,  lorsqu' Innocent  parvînt  au  pontifieat,  le  peuple 
avait  déjà  manifesté  quelque  jalousie ,  de  œ  qu'un  nmgistrat 
^étranger  exerçait  chez  lui  F  autorité  souveraine;  diantre  part, 
il  avait  demandé  au  nouveau  pontife  une  distribution  4' argenft. 
C'était  en  quelque  sorte  le  prix  du  serment  d'obéissance  à  «aint 
Pierre,  que  le  peuple  voulait  bien  prêter  à  l'occasion  d'une 
nouvelle  élection  :  Innocent  accorda  la  distritotion  demandée; 
mais  il  rendit  le  serment  plus  obligatoire  qu'aucun  de  ixnx 
•qoi  avaient  été  prêtés  à  ses  prédécesseurs-;  et ,  profitant  de  la 
docilité  momentanée  des  citoyens ,  il  fit  élire  on  nouveau  sé- 
nateur ,  choisi  parmi  ses  créatures  *  :  il  ^ligea  le  préfet  de  la 
ville,  officier  de  l'empereur,  à  lui  prêter  l'hommage-%ge,  et 
è  recevoir  de  ses  mains  une  nouvelle  investiture  de  sa  place  ; 
enfin ,  il  expulsa  des  villes  du  patrimoine  de  saint  ïSerre  tous 
les  juges  et  podestats  nommés  par  le  peuple  ;  il  en  nomma 
d' antres  à  leur  place,  et  s'attribua  ainsi  la  souveraineté  d'une 
province  conquise  par  le?  armes  des  Bomains. 

Pencbnft  le  règne  d'Innocent,  l'administraftion  de  ftome 
éprouva  quelques  révolutions  encore  ;  les  "Romains 'alternèrent 
entre  le  gouvernement  d'un  seul  sénateur  et  ceïm  de  plusieurs, 
comme  leurs  ancêtres  avaient  alterné  autrefois  «ntre  les  con- 
suls €ft  les  tr9)uns  des  soldats  :  msds  en  1307,  toujours  par 
l'entremise  d'Innocent,  les  attributions  du  sénateur  furentiAA- 
Bitivement  fixées ,  et  dès  lors ,  jusqu'à  nos  jours ,  elles «e  isorH 
conservées  avec  peu  d'altération  *.  Chef  suprême  deîa  jnsfice, 
de  la  police  et  du  pouvoir  militaire ,  cet  homme  représentait 
À  lui  seul  toute  la  majesté  du  gouvernement  ;  et  ^  de  même 

Vrspeg.  Chron.  p.  SOS.  Les  habitants  de  Tnscoluni,  se  rassemblant  de  nouveau  sous  dm 
cabanes  de  feuillage,  frasche,  formèrent  un  bourg  au-dessous  de  leur  ancienne  patrie^ 
((Q'on  appefle  aujourd'hui  FrascatL  -^  ^  Vlta  IfmoeenUi  II f,  S  S»  p.  48T«  — >  *  Storki 
de'  Senaiori  cU  nama  cPAnt,  Vitale» 
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que  le  podestat  dans  les  antres  yilles ,  il  ne  différait  d'un 
prince  despotique,  qae  parce  que  son  antorité  était  limitfte 
par  un  court  espace  de  temps,  et  parce  qu'il  n'était  soutenu 
par  aucune  faction  ,  sa  naissance  le  rendant  presque  toujours 
étranger  à  ceux  qui  auraient  pu  l'éleyer  sur  le  trône.  Le  pcm- 
tife  s'occupa  en  même  temps  de  faire  rédiger  le  serment  que 
devait  prêter  entre  ses  mais  ce  premier  magistrat.  -Pour  ne 
point  effaroucher  les  Romains,  il  ne  voulut  pas  que  ce  serment 
rappelât  une  souveraineté  à  laquelle  il  prétendait ,  mais  qu'il 
savait  bien  ne  pouvoir  être  reconnue  par  le  peuple  ;  il  ne  vou- 
lut point  non  plus  que  ce  serment  pût  être  allégué  contre  lui 
pour  infirmer  ses  droits  * .  Le  sénateur  s' engagea  donc  seulement 
envers  le  pape,  «  àne  point  contribuer  par  ses  faits  ou  ses  oon- 
«  seils  à  lui  faire  perdre  la  vie  ou  les  membres;  il  lui  promit 
«  de  lui  iévéler  les  machinations  contre  lui,  qui  viendraient  à 
«  sa  connaissance  ;  de  le  conserver  de  tout  son  pouvoir  en  pos- 
«  session  de  la  papauté ,  et  des  droits  régaliens  cpii  se  trouve- 
«  raient  appartenir  bien  réellement  à  saint  Pierre  ;  enfin , 
«  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  cardinaux  et  de  leurs  familles, 
"  dans  toutes  les  parties  de  Rome  et  de  sa  juridiction.  » 

Henri  YI  avait  rétabli  plusieurs  des  grands  fiefe  de  l'Empire 
en  Italie  ;  il  avait  conféré  à  Marcovald,  son  grand-sénéchal, 
le  duché  de  Bomagne ,  le  marquisat  d'Ancône,  et  le  comté  de 
Molise  :  à  Philippe ,  duc  de  Souabe ,  son  propre  frère ,  auquel 
il  avait  fait  épouser  la  veuve  du  fils  du  roi  Tancrède ,  fille  de 
l'empereur  des  Grecs  ^,  il  avait  accordé  le  marquisat  de  Tos- 
cane; et  à  Conrad  de  Souabe ,  surnommé  Mosca  in  Cervello, 
il  avait  donné  le  duché  de  Spolète.  Une  piurtie  de  ces  provinces 
était  comprise  dans  le  don  prétendu  de  Gharlemagne  ;  une 
autre,  dans  l'héritage  de  la  comtesse  Mathilde  ;  et  ces  deux 

1  Ce  serment  est  rapporté  textuellement  dans  la  Storia  Diphm,  de*Senatori  di  Roma^ 
p.  82.  —  *  01(0  de  Sfincto  i^la^io  Çhi^on»  c.  4i^  p.  899.  -^Conrad,  Abbas  Ur^per<^. 
Çhron,  p.  )<H. 
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titres  se  corroboraient  l'un  Tautre  en  fayeur  de  TÉglisé,  quoi- 
que, jusqu'alors,  ils  n'eussent  jamais  fait  obtenir  au  Saint- 
Siëge  la  souveraineté  à  laquelle  il  prétendait.  Innocent  pro- 
fita de  la  faiblesse  du  parti  impérial  en  Italie  y  pour  les  faire 
valoir  ;  et  de  même  que  Rome  assignait  autrefois  des  provinces 
à  sounlettre  aux  consuls ,  il  nomma  deux  cardinaux  -  prêtres 
pour  reconquérir  la  Marche ,  et  deux  prélats  pour  soumettre 
le  duché  de  Spolète  * .  Les  seigneurs  allemands  à  qui  ces  deux 
provinces  avaient  été  données  en  fief  pendant  le  règne  de 
Henri  YI ,  avaient  tellement  abusé  de  leur  pouvoir,  que  tous 
leurs  sujets  étaient  disposés  à  la  révolte.  Les  villes  qui  se  trou- 
vaient enclave  dam  leurs  gouvernements,  plus  petites  et 
plus  faibles  que  celles  de  la  L(»nbardie ,  n'avaient  point  élevé 
leurs  prétentions  jusqu'à  rindépendance;  leur  administration 
municipale  était  restée  telle  à  peu  près  qu'elle  s'était  formée 
dans  le  dixième  siècle.  Ces  villes  se  flattèrent  de  trouver  plus 
de  liberté  sous  le  gouvernement  de  l'Église  que  sous  celui  de 
militaires  étrangers  ;  et  toutes  ouvrirent  leur  portes  aux  prélats 
envoyés  pour  recevoir  leur  serment  de  fidélité.  Dans  la  pre- 
mière province ,  Ancône ,  Fermo ,  Osimo ,  Camérino ,  Fano , 
J^i ,  Sinigaglia  et  Pesaro  ;  dans  la  seconde ,  Biéti ,  Spolète , 
Assise ,  Foligno ,  Nocéra ,  Pérouse ,  Agobbio,  Todi  et  Gitta-di- 
GastéHo ,  reconnurent  la  souverûneté  du  pape ,  sans  renoncer 
cep^idant  à  leurs  gouvernements  municipaux. 

Le  pape  n'aurait  point  réussi  à  faire  entrer  sous  sa  dépen- 
dance immédiate  les  villes  de  la  Toscane  :  jusqu'alors  elles 
avaient ,  il  est  vrai ,  toujours  obéi  aux  empereurs;  mais  elles 
avaient  assez  le  sentiment  de  leurs  forces  pour  ne  vouloir 
édianger  leur  condition  contre  aucune  autre ,  à  moins  que  ce 
ne  fût  l'existence  républicaine.  En  s' adressant  à  elles,  le  pape 
se  dédara  donc  de  lui-même  le  patron  de  leur  liberté  ;  et,  sans 

i  vua  innocenta  m,  S  9  et  lo. 
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rédamer  mu*  des*  yri3le&  puissantes  les  droits  de  la  comtesse 
Mathilde,  dcmt  le  nom  senl  aurait  révdllé  leor  jalousie ,  il  se 
contenta  de  demander  leur  assistance  comme  amies  de  la  re^ 
ligioB  autant  que  de  la  liberté ,  et  comme  protectricei»  de 
rÉglise.  n  chargea  les  cardinaux  Pandolfe  et  Bernard  de  cette 
n^odation ,  non  moins  déUcate  que  les  précéd^ites. 

Ces  c^rdînau^  s'adressèrent  d'abord  aux  yiiles  de  Florence, 
de  Lncques  et  de  Sienne  ;  ensuite  à  FéTéque  de  Yolterre,  alors 
seigneur  tempcHrel  de  sa  Tille ,  et  aux  habitants  de  Prado  et 
de  San-Miniato»  Us  leur  représentèrent  que  la  mort  de  l'em- 
pereur les  avaitdégagés  de  leurs  obligations  envers  FEm^re^, 
et  qu'il  était  dse  leur  sagesse  de  profiter  de  l'interrègne ,  pour 
empêcher  qu'un  nouvel  empereur,  en  les  entraînant  dans  ses 
dissMisioBS  avec  l'Eglise,  ne  compromit  leur  conscience ,  et 
ne  mit  en  opposition  leurs  devoirs  envers  les  hommes  avec 
leurs  dev(Hrs  envers  Dieu.  Les  villes  toscanes  avaient  eu  à  se 
plaindre,  sous  le  règne  de  Henri  YI,  de  l'augmentation  des 
impôts,  et  defr exactions  des  ministres  alfemands  que  l'empe- 
reur envoyait  pour  les  recouvrer  ;  elles  consentirent  donc  à 
former  une  assemblée  de  leurs  députés  à  San-Ginnasio,  bour*- 
gade  située  a»  pied  du  mont  de  San-Miniatd^  :  c'est  là  qu'à 
l'instigation  des  deux  cardinaux,  elles  s'assodèrent  par  la 
ligue  toscane  ou  ligue  guelfe,  qui  fut  renouvelée  ensuite  entre 
eUes  un  demi-siècle  plus  tard  ^ .  Les  alliés  prenaient  l'engage- 
ment de  ne  reconnaître  aucun  empereur ,^  aucun  roi ,  duc  bu 
marquis,  sans  l'approbation  expresse  et  spédale  de  l'Eglise 
romaine  ;  ils  promettaient  de  plus  dé  se  défendre  1^  uns  hs 
autres,  et  de  défendre  de  même  l'Église  toutes  les*  fds  qu'ih 
seraient  recherchés  par  elle;  ik  s'engageaient  encore  à  l'aider 
à  recouvrer  toute»  les  parties  de  son  patrimoine,  et  tous  lea 


^  Scipione  Ammiraio  Ulorle  Florentine,  Ub.  I,  p.  68,  ann,  1 197.  —  *  IHssertazioni 
sopra  C  Uioria  Pisana  délcav,  Flaminio  del  Borgo ,  DUsert,  IV,  p.  157.  ^  VUa  Inno- 
cent,  m,  S  13>  P*  488. 
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pays  sur  lisaquete  elle  {Hréteuéait  avoir  des  droitSi,  exoepM 
e&asL  qui  étaient  aetueU^tuent  oecapés  fMur*  foekpi'im  des 
alliéi». 

La  charte  originale  de  kligKe  toscanea  â4  consevrëe  dans 
lea  archlTes  de  fl(»*enee>  et  elle  est  rapportée  par  deux  histo- 
riens  modernes  ^  ;  mais^  aocui»  des  historiens  eontemporaiDg. 
ix'a  fait .  mention  de  cette.  Ugne,  exce^tè^  ]e  biographe  d' Inn^ 
cent'  m  :  aussi  connaisaon^neffis  assez  maL  et  ses  condilion» 
et  ses  résnLtatsu  II  paraît  <{iie  les  villes  to^eaaes  étaient  accou* 
tomées,  à  se  considérer  comme  formant  un  corps,  depuis  le 
temps  où  les  empereurs  avaient  établi,  k  SanTMnifito,  im 
député  ^  destiné  à  recueillir  left  impôts>  dia  toute  la  province  : 
elles  avaient  eu  fréquemment  des  assemblées  provinciales,- 
et  chaque  ville  nommait  un  recteur  ou  d^uté  à  ees  diètes» 
^  nous  pouvons  en  croire  Tliistorien  c^  Sienne^  Malavolti '<, 
ce  recteur  n'avait  aucune  autorité  dans  sa  prc^e  paitrie;  nu^a 
utt  serment  l' obligeait  à  contribuer  toujours,  dans  Kaasemblée^ 
ik  rétablir  la  paix  en  Toscane,  et  à  procurei;  le  faieneommuft 
de^  tï)ute  ^  province-  Dès  que  las  recteurs  toscans  £q[iprenaieBi 
que  dons  viUes  avaient  quelque  démêlé  ensembte,  U&se  imSf- 
semblaient  aussitôt.  Quoique  les  communes  se  trquvassent 
en^igéea  dans  lies  factions  les  plus  opposées,  leurs  députés 
se  râinîssaient.^  et  ils  s'effor^nt,  par  tous  le^  moyens  posf« 
s^tes,  de  rétabbr  entre  ^es  la  paÎK.  Lors  même  qu'ils  ne 
pouvaient  y  réussir,  leur  société  n'était  point  âissûH|e,*  Usse 
i^ssemblaient  à  ^m  époques  fixes,  et  ne  laissaient  éebapper 
aucune  oûiiasion  de  mettre  un  terme  à.  la  guerre.  La  diète  ^tterr 
m!êiae  devait  élire  les  nouveaux  recteurs  destinés  à  r^nplaeer 
ecBx  qui  étaioat  actuellement  en  charge^  son  bot  était  lu 


4  S«Ikmiq^  AmiQirfitQt  el  Tnitouf  aMojmo  ;  D»  Ubertatei  cMtaUs  fhrn^H»  eimque 
dominH^  17A2»  p<  69.  16  Q  û  point  lu  le  dernier.  -^  >  d^  i^  ]e  nem  de  S.  Miplato  al 
T^desca^  fMi  4e.  i-âllemand*  —  s  Q'ett  un  de»  meilleurs  écrivains  du  seeond  ordce,  cS 
parmi  ceux  qui  ne  sont  pat  originaux}  il«  écril  venie  ipUeu  âu.aii^  aiifito. 
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conciliation,  et  cet  esprit  dirigeait  ses  électiong  dans  cbaqiie 
ville  * .  Cette  continuité  aristocratique  n'entraînait  ancon  dan- 
ger pour  la  liberté  des  républiques,  puisque  les  recteurs, 
comme  on  Ta  dit,  n'avaient  aucune  autorité  dans  leur  patrie; 
elle  avait  l'immense  avantage  de  conserver  à  cette  assemblée, 
au  milieu  des  passions  populaires  et  des  révolutions  qu'elles 
excitaient,  l'amour  de  la  paix,  comme  esprit  de  corps,  et 
comme  principe  de  son  existence.  Cette  sage  institution,  si 
elle  a  existé  réellement,  fut  détruite  cependant  au  bout  de  peu 
de  temps,  parce  qu'elle  mettait  obstacle  à  l'ambition  des  villes 
les  plus  puissantes  ;  à  peine  un  souvenir  confus  nous  en  a-t*-il 
été  conservé  par  quelques  historiens. 

La  ville  de  Pise  refusa  seule  d'entrer  dans  cette  ligue;  en 
effet,  elle  ne  pouvait  acquérir  aucun  nouveau  privilège  en 
s' armant  contre  les  empereurs,  de  la  faveur  desquels  elle  avait 
déjà  reçu  les  plus  amples  prérogatives  :  elle  montra  dans  plus 
d'une  occasion ,  par  sa  constance  à  supporter  leur  cause  au 
milieu  des  revers ,  combien  la  reconnaissance  lie  un  peuple 
libre,  d'une  manière  plus  puissante  et  plus  durable,  qu'elle 
ne  sautait  lier  le  peuple  gouverné  par  un  seul  homme. 
Henri  YI,  l'an  il  92,  avait  accordé  aux  Pisans,  par  un  di- 
plôme remarquaMe,  tous  les  droits  régaliens,  non  seulement 
dans  leur  ville,  mais  dans  un  vaste  territoire  où  se  trouvaient 
compris . soixante-quatre  bourgades  et  châteaux^.  De  plus, 
ilJeur  avait  cédé  en  fief  la  Corse  avec  les  îles  d'ïlbe,  Capraia 
et  Pianosa  :  il  avait  confirmé  le  privilège,  dont  les  Pisans 
jouissaient  depuis  fort  longtemps,  d'élire  eux-mêmes  leur» 
consuls  et  tous  leurs  magistrats  ;  et  il  avait  déclaré  expressé- 
ment qu'il  entendaiit  que  les  Pisans  fussent  et  restassent  libres; 


1  KalamUi  Isttnia  di  Siêna,  Venetia,  1590,  iiM«.  P.  ï,  L.  IV,  p.  44.  «—  s  L'extnit  en 
est  rapporté  par  le  chevalier  Flaminio  del  Borifo,  dis8»L  /F,  P.  tS9.  Il  l'a  eMBile 
doDDé  en  entier  dans  Fappendix,  no  x^  Raecolta  di  DIpbmi  Pisanij  in-4*.  tT65.  Ce  di- 
plôme eslauMi  imprimé.  ànHq,  itaL  Munu.  disseft.  l,  p.  478. 
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anflsi  les  dii$pensait-il  âe  tout^.  contribution  et  de  tout  loge- 
ment des  gens  de  guerre.  Les  cardinaux  se  rendirent  àPise  ; 
ils  soUidtèrent  les  magistrats  de  la  république  d'accéder  à  la 
ligue  faite  pour  la  défense  de  TÉi^lise  ;  et,  comme  première 
marque  de  leur  souiâission,  ils  les  pressèrent  de  faire  la  paix 
avec  les  Génois  :  mais  les  Pisans  s'y  refusèrent  ayec  cons- 
tance *  ;  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  l'asservissement  de 
leur  république,  ils  demeurèrent  presque  constamment  à  la 
tête  de  la  faction  gitjeline  en  Toscane. 

En  même  temps  qu'Innocent  III  étendait  son  influence  sur 
les  Yilles  libres,  et  se  mettait  à  la  tète  de  leurs  ligues ,  il  ne 
négligeait  pas  les  avantages  plus  grands  encore  qu'il  pouvait 
recu^llir,  dans  les  Deux-Siciles,  de  l'état  d'abandon  où  se 
trouvait  ce  royaume.  Cïonstance,  en  mourant,  avait  laissé  au 
pape  la  tutelle  de  son  fils;  et  peu  d'années  après,  à  la  suite 
d'une  victoire  remportée  sur  mi  général  allemand  par  les 
troupes  dévouées  à  Innocent  2,  celui-ci  trouva  ou  fit  paraître 
OU  testament  de  Henri  YI ,  qui  reconnaif^sait  tous  les  droits 
du  Saint-Siège  sur  le  royaume,  et  qui  mettait  le  jeune  Frédéric 
sons  la  protection  du  pape.  Innocent  connaissait  tout  l'avan- 
tage qu'il  pourrait  recueillir  de  la  tutelle  du  prince  même 
qu'il  voulait  dépouiller.  Déjà,  du  vivant  de  Constance,  il  n'a- 
vait accordé  l'investiture  à  elle  et  à  son  fils,  qu'après  les  avoir 
privés  d'une  partie  des  prérogatives  attachées  à  la  couronne 
de  Sicile.  Diaprés  le  traité' de  paix  conclu  entre  Guillaume  P*^ 
et  Adri^i  I Y ,  les  bénéfices  ecclésiastiques  du  royaume  ne 
pouvaient  être  conférés  par  la  cour  de  Rome,  sans  Fappro- 
batk>n  du  souverain.  Innocent  rendit  illusoire  cette  réserve, 
en  ôtant  au  nouveau  roi  le  droit  de  refuser  l'approbaticm  qui 
loi  serait   demandée  '.  Il  commença  ensuite  à  exercer   la 


1  Gmmiehe  dl  PUa  di  Bemardo  WarahgonU  Suppièm.  Florent  ad  ScripL  liai.  T.  I, 
p.  479.  —  s  VUa  itmoeenUi  UI,  S  28,  p.  494.  —  «  Gkmmne  istoria  civile  del  regno  di 
Vapoii,  L.  XIV,  cap.  3. 
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tiitdle  qui  lui  aTait  été  déférée,  eonjointonent  m^  Iibb  uéb0^ 
véqaes  de  Gapoae,  de  Palerme,  de  HoBt*Kéal  et  a^ec  réyèqw 
de.  TrcHes,  admioistrateors  du  rcyaouie  ;  et  il  entrei^t  de 
^ger  toutes  leurs  opérations  par  les  lettres  qatià  kur  écrivali 
cbatipie  j(Mir.  Le  géuâral  des  troupes  allemandes,  M^rcovidd, 
grand^séné^Aal  de  Henri  YI,  était  rentré  dans  le  royaume 
dès  9i*il  avait  appris  la  mort  de  Constance;  et  i^eol  il  soute- 
nait let  parti  gibelin ,  en  opposition  ouverte  avea  le  piqpe  * . 
Il  avait  été  obligé  de  recbereber  Tallianee*  des  Sarnudos  de 
l^cile  ;  et,-avec  l^r  ald^  et  celle  des  barons  méeoatçaits  de  la 
cour  de  Some,  il  était  parvaiu  à  se  faire  un  pft^ti  puissant, 
qfà  pouvait  d(mner  de  rinq[ttiétude  au  pontife*  CMlui'^ei,  mal-- 
gfé  l'orgueil  avee  lequel  A  commandait  aux  Siciliens,  ne 
disposait  que  de  peu  de  forces.  U  envoya  une  ftm  six  oenta^ 
soldats  à  r abbé  du  Mont-Gassin,  pour  TaideQ  à* se  défendre; 
une  autre  fois,  ït  en  fit  passer  deux  cents  ^n  Sieile,  ku'squ'il. 
crut  cette  ile  en  danger  d'être  conquise,  par  Majreovald  :  c'est 
à,  ces  deux  expéditions  que  se  bornèrent  ]^s  ef£ort»  djffe^  dii. 
pontife  pom*  la  défense  de  son  pupille. 

Après  avoir  <^servé  cette  faiblesse  y  ces  orfgocâatîons  de 
chef  de  parti  dans  les  villes  d'Italie,  ces  armées  poQti&eatoa 
qui  forment  à  peine  des  eompapdes ,  il  est  cweuis;  de  voir 
•  la  même  Innocent  devenir  plus  redoutable,  k  n^Misure  q^e. 
eaux  arvec  qui  il  traite  sont  plus  éloignés  de  lui,  et  parlerez 
souverain  au  reste  de  r£urope.  C'est  le  même  pontife  qu» 
donnait  ordre  à  André ,  duc  de  Hongrie ,  de  mardher  à  la 
Terre«^ainte ,  pour  que  sa  présence  ne  troublât  plus  le.  r^o» 
du  rei  son  frère  ^  ;  qui  forçait  ce  frère  à  porta?  ka  âmes 
contre  Gulinns,  ban  de  Bosnie,  pour  le  punir  daveùr  |Nrotég|é 
les  bécétiques  ^  ;  qui  excitait  les  rois  de  Danemards  et  de  Soède 


i  GiaimoM  lêtwia  eMie  del  regno  di  NapoH.  L.  XV.  —  tdchtvài  de  &  &9fWumo 
Cltfwtw  p.  9T7.  —  s  oderic  BatfmUd.  Armaies  eecles,  ii«a,  S  <<>>*«<  ^  iàid,  ta«o^  $.4^ 
p.  57.  —  Innocent,  Epist,  L.  m,  ep.  2. 
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à  aAhiqiiar  Siiero,  foi  de  Mon»^)^,  et  à  le  dépomHef  ée  sa 
couronne  *  ;  ipà  ordonnait  à  PhUii^w-Augustie  de  retirer  da 
monastère,  et  de  réteUit  dans  les  droits  d'une  épouse,  Inge- 
burge  de  Dan^marek.,  qu'il  airail  répudiée,  et  gui,  pour 
fcHreer  son  obéissance,  ùappait  tout  le  roiyaume  d'un  interdit  ^. 
(Test  le  môme  pontife  qui  r^hnsait  à  la  nécessité  de  se  décla* 
Ttat  tnbutaire  du  Saiut-Siége,  d*akord  le  nA  de  Portugal', 
aisoitele  roi  d'Aragon^,  plus  tard  le  roi  et  le  royaume  de 
Pologne  ",  et  enfin,  ce  Jean,  roi  d'Angleterre,  qui  lui  prêta 
serment  de  fidélité^.  Jamais  les  exeommunications  et  les 
inl^d&ts  ne  furent  prodigués  comme  durant  son  pontificat  ; 
jwiaîs  les  papes  ne  s'attribuèrent  une  part  plus  importante 
au  gouYernement  temporel  de  l'Europe.  Mais ,  que)  que  fût  le 
talent  du  pape,  et  l'art  avec  lequel  il  sauvait  réveiller  et  mettre 
à  profit  la  superstition  cte  son  siècle,  ee  n'était  point  l'Italie 
où  cette  superstition  pouvait  le  rendre  puissant  ;  il  avait  be- 
soin de  s'y  procurer  d'autres  armes  :  aussi  recourut-il  de 
bonne  beure  à  d'autres  mesures,  pour  affréter  les  progrès 
du  parti  gibelin,  et  alla*4-â  chercher  en  France  un  rival 
quf  il  pût  opposer  à  Fiédério  lui-même,  s'il  en  avait  besoin 
un  jour. 

6aidtier,  eomte  de  Brigue,  gentilhomme  français,  avait 
épousé  la  fille  aînée  de  Tancrède,  dernier  roi  de  la  race  nor* 
mande.  Sibitle  veuve  de  ce  monarque  infortuné ,  après  une 
longue  captivité  en  Allemagne,  avait  été  relâchée  avec  ses 
deux  fiMes ,  à  la  solUcit«lt(m  du  Saint-Siège  ;  Guillaume ,  son 
fils,  était  mort' dans  sa  prison.  Ces  enfants  malheureux  avaient 
été  arrêtés,  centre  la  foi  d'un  ^aité,  par  Henri  VI,  lors  de  la 
conquête  de  la  Sifsàe  ;  ite  avairat  renoncé  à  leur  droit  hérédi- 
taire à  la  couronne,  moyennant  que  Henri  YI  leur  assurât 


s  md  iiM,  S  ft6---^  ibid.  1804^  S  T2,  is ,  p.  tôi.-*^f  /Mi  taoz,  ^i>ft,  f»»  tis,  ^  innoc^ 
Epist,  L.  IX,  ep.  217.  •>*  6  IbiéL  m%,  %  TShltt,  jk  U», 
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r  héritage  dont  leur  père  Tancrède  était  en  posseësion  avant 
d*être  roi  :  c'était  le  comté  deLeoee  et  la  principauté  de  Ta- 
rante ;.  et,  dès  qu'^n  yertu  de  cette  promesse  ils  eurent  ouvert 
à  leur  ennemi  les  portes  du  palais  et  de  la  drtadelle  de  Palerme, 
ils  avaient  été  jetés  en  prison  * .  Gaultier,  époux  de  la  fille 
ainée  de  Tancrède,  et  son  représentant  immédiat,  avait  à  la 
couronne  le  même  droit  que  lui  :  d'après  l'illégitimité  de 
Tancrède,  ce  droit  pouvait  n'être  pas  valable;  mais  Gaultier 
demandait  tout  au  moins  qu'on  le  mit  en  possession  du  comté 
de  Lecce  et  de  la  principauté  de  Tarente,  que  Henri  avait 
promis  aux  enfants  de  Tancrède,  comme  prix  de  leur  récon- 
ciliation, à  la  couronne.  Innocent  III  accueillit  cette  demande, 
qu'il  reconnut  pour  légitime;  il  engagea  Gaultier  à  repasser 
eu  France  pour  -  y  lever  une  petite  armée  :  à  son  retour  il 
l'opposa  à  Marcovald,  et  introduisit  ainsi,  pour  la  première 
fois,  les  Français  dans  le  royaume  de  Naples.  Cependant  les 
projets  du  pontife,  quels  qu'ils  fussent,  ne  purent  se  réaliser. 
Gaultier,  après  quelques  succès  brillants,  périt,  en  1 205,  dans 
une  escarmouche  contre  les  Allemands  ^. 

Innocent  songea  aussi  à  relever  le  parti  guelfe  en  Allema- 
gne ;  l'un  des  deux  prétendants  à  l'Empire,  Othon,  était  d'une 
famille  de  tout  temps  dévouée  aux  papes;  l'autre;  Philippe 
de  Souabe,  était  d'une  famille  qui  de  tout  tempis  leur  avait  été 
contraire  :  aussi  Innocentse  prononça-t-il  fortement  en  faveur 
du  premier,  et  déclara-t-il  que  le  second,  précédemment  ex- 
communié pour  quelques  violences  commises  contre  l'Église, 
n'avait  pu,  sans  scandale,  être  ccmsidéré  comme  élîgible  ^.  Au 
bout  de  quelques  années  cependant ,  la  fortune  de  la  guerre 
fut  contraire  an  protégé  du  pape.  Othon,  chassé  de  Cologne 


1  Riehardus  de  S,  Germano  Chron.  p.  975.  —  Chronic*  monasterii  Fossœ  novœ^ 
p.  S8o«  -^  >  Chron,  Fossœ  novœ^  p.  884.—  tOckafd.  de  S.  Germano  Ckron.  p.  980.  -- 
>  OdeHc  Baynald.  Annales  eceUt.  i30o,  26  et  seq.  p.  51  ;  1303,  S  5  et  Mq.  —  Otlo  de 
Sancio  Blasio ,  c.  46,  p.  w^,^Conradui  Abbas  Vrspergens»  p.  305; 
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par  son  riyal,  se  yit  forcé  d'àU^  mendier  des  secours  en  An- 
gleterre; et  le  pontife  crut,  prudent  d'entrer  en  négociation 
avec  ce  même  Philippe  qu'il  avait  longtemps  repoussé.  De 
l'aveu  de  l'historien  ecclésiastique,  il  commença  par  le  récon- 
cilier avec  l'Église  * .  Arnold  de  Lubec  ajoute  que  l'empereur 
élu  offrit  de  donner  sa  fille  en  mariage  à  Bichard,  frère  du 
pape  ;  de  lui  assurer  pour  sa  dot  la  Toscane ,  Spolète  et  la 
Marche  d'Ancône;  enfin,  de  consentir  à  ce  que  son  compéti- 
teur Othon  fût  désigné  pour  être  son  successeur,  et  reconnu 
comme  roi  des  Romains  ^.  La  négociation  était  déjà  fort  avan- 
cée lorsqu'elle  fut  tout  à  coup  interrompue  par  la  mort  de 
Philippe,  qu'un  ennemi  particulier  assassina  dans  son  palais. 
1208.  —  Othon  était  complètement  étranger  à  cet  attentat; 
mais  il  profita  de  ses  suites  :  il  épousa  la  fille  de  Philippe,  et 
parut  acquérir  ainsi  un  titre  aux  droits  héréditaires  de  la 
maison  de  Souabe  ;  il  renonça  formellement  à  toute  prétention 
sur  les  duchés  de  Bavière  et  de  Saxe,  dont  son  père  avait  été 
dépouillé;  et,  se  conciliant  par  ces  sacrifices  l'affection  des 
princes  allemands  de  tous  le^  partis,  il  fut  de  nouveau  pro- 
clamé roi  des.Bomains  et  ,de  Germanie,  par  les  vœux  unaïki- 
mes  de  la  diète  d'Alberstadt  '. 

La  fortune  s' étant  de  nouveau,  montrée  favorable  à  Othon, 
Innocent  ne  fiit  pas  des  demies  à  rechercher  son  amitié,  et  à 
contracter  alliance  avec  lui  ;  un  traité  fut  conclu  entre  eux  à 
Spire  :  le  pape  promit  de  donner  à  l'empereur  élu  la  couronne 
impériale;  Othon,  de  son  côté,  accorda  aux  demandes  du 
pontife  tous  les  avantages  que  l'ÉgUse  pouvait  désirer.  C'est 
ainsi  que  se  termina  la  guerre  d'Allemagne,  et  l'interrègne  de 
dix  ans  dont  elle  avait  été  la  conséquenee.  Le  parti  guelfe 

i  Odéric»  Raynald.  1206,  S 15,  p.  142;  et  1207,  S  7,  p.  i&i.-^  Arnold  Lubec.  Lib.  VU» 
c  6.— ilddo»  Crsperff*  in  Chron.  p.  810.  L'abbé  d'Uraperg,  contemporain  et  partisan  de 
Philippe,  a  écrit  Tbistoire  de  son  régne  ayec  line  chaleur  et  un  intérêt  qu'on  ne  trouve 
dans  aucune  partie  do  sa  chronique.  -»  s  Qonrad,  AbOas  Vraperg,  curon^  p.  9<2f  -« 
QC(o  iU  $qi9c<Q  i^foaio*  ç»  §o»  p,  m^ 
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avait  profité,  en  Italie,  éô  oet  inlerrèigne  {yotir  «ecôtier  pre^-* 
qae  absolument  le  joug  ées  monarques  allanands. 

Le  oonronnement  d'Otbon  lY,  et  sa  descente  en  Italie, 
semblaient  devoir  être  pour  ce  parti  T occasion  de  tiouveata 
triomphes  ;  jamais  ^nperear  plus  favorable  à  TÉglii^e  roittaine 
n'avait  encore  régné  :  nutis  les  intérêts  de  sa  miilrontte  étaient 
trop  contraires  à  ceusi  du  Saînt-Slége  pour  que  T  accord  «ntre 
eux  pût  durer  longtemiis.  fin  dlîet)  dès  qti'Othon  fut  ^entté 
en  ItaHe  ^  il  sentit  OMninen  il  lui  convenait  de  se  rapproieher 
des  anciens  partisans  de  rautorité  impériale  :  r<m  vit  bientôt 
le  ch^  de  la  maison  (giielife ,  devenu  empereur,  s'entourer  de 
capitaines  gîiielins,  et  k  pape  opposer  à  ce  monarque  le  jieuâe 
Frédéric,  dennier  rqdbou  du  sang  des  Gibefins,  défenda  par 
les  soldats  des  Guelfes^ 

i  2Ô9.  —  Othon  IV  entm  eu  Italie  par  la  vaMée  de  Trente, 
^  arriva  sur  les  bords  de  FAdige,  à  Orsantgi,  «ur  le  terri- 
toire véponais;  ç'cgt  là  qu'il  avait  donné  rendez -vous  aux 
principaux  seigneurs  de  la  Vénétie ,  et  surtout  à  Eccélino  It 
de  Romano ,  et  à  Azw  Yl ,  marquis  d'Etsfte  ' .  Ces  deux  gen- 
tilshommes avaient  profité  de  f  interrègne  pour  accroître  leur 
influence  dans  la  Marche  :  les  factions  étaient  plus  que  ja- 
mais animées  Tune  contre  l'autre,  et  ceux  qui  s'étaient  mis 
à  leur  tête  avaient  €U  l'art  de  faire  absolument  oublier  l'in- 
térêt des  'Communes,  et  ne  plus  considérer  qu'eux  dans  les 
guerres  civiles.  Les  factions,  nées  dans  chaque  ville  de  la 
jalousie  des  gentilshommes  et  de  leurs  violences  mutuelles , 
avaient  autant  de  causes  différentes  que  ces  hommes  passion- 
nés avaient  pu  se  faire  d'offenses;  mais  lès  deux  noms  nou- 
vellement introduits,  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  formaient  un 
lien  entre  les  factions  des  villes  voisines  :  Salinguerra  à  Fer- 
rare,  et  les  Honlex^hi  à  Yârone,  par  le  n<»n  seul  de  fiibeliiiSi 

t  Gerardi  MawisU  civis  Vieentini  HUtorta^  p.  19,  $er.  fier,  fftilfc.  T.  Vin. 
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se  trotfvatetit  Bgtiés  etyee  Eoeâiao  ;  la  ville  de  Trévbe  et  ceHe 
^  Padoue,  alors  gouvernées  parla  mémefactiou,  s'attachaient 
à  la  même  alliance,  tandis  que  Ton  comptait  dans  le  parti 
'Opposé  les  amis  des  Adélard  à  lerrare,  le  comte  de  San-Boni- 
fazio  à  Vérone  «t  Mantoue,  les  du  Vivario  à  Vicence,  et  les 
nobles  du  Camp  Saint-Pierre  à  Padoue,  touâ  alliés  du  marquis 
•d'EJte. 

L'année  précédente,  le  marquis  d'Esté,  qui  était  rentré 
dans  Ferrare,  après  en  avoir  été  exilé  quelque  temps,  avait 
obtenu  de  ses  partisans  d'être  déclaré  seigneur  de  cette  ville; 
ce  fut  la  première  fois  qu'un  peuple,  en  Italie,  abandonna 
ses  droits  pour  se  soumettre  au  pouvoir  d'un  seul  ^  :  vers  la 
même  -époque,  Âzzo  avait  remporté  une  victoire  importante 
sur  Eccélino  et  son  parti;  mais,  au  moment  où  Othon  entrait 
en  Italie,  les  deux  factions  en  étaient  de  nouveau  venues  aux 
mainfi.  EccéUno  avait  remporté  quelques  avantages  sur  les 
Vicentins,  et  croyait  être  sur  le  point  de  s'emparer  de  leur 
ville;  et,  tandis  qu'Azzo  était  sorti  de  Ferrare  pour  marcher 
à  leur  aide,  Salinguerra  y  était  rentré  avec  les  Gibelins,  et 
avait  mis  en  fuite  tous  les  amià  du  marquis  ^.  La  sommation 
portée  aux  deux  chefs  de  se  rendre  à  la  cour  d'Oftion,  épargna 
sans  doute  aux  villes  liguées  une  bataille  sanglante.  Le  mas- 
sacre y  aurait  été  d'autant  plus  inutile  qu'une  haine  aveugle, 
bien  plus  qu'aucun  motif  politique,  leur  mettait  les  armes  à 
la  main. 

Ces  deux  chefs  pouvaient  être  assurés  de  l'accueil  gracieux 
que  leur  ferait  l'empereur.  Par  eux-mêmes,  ou  par  leurs  par- 
tisans ,  ils  gouvernaient  toute  la  Marche  ;  et  tous  les  deux , 
outre  leur  pouvoir,  avaient  encore  des  titres  particuliers  à  sa 
faveur.  Le  marquis  d'Esté  était  son  parent;  il  descendait, 
ainsi  que  lui,  d' Azzo  III ,  souche  commune  des  deux  branches 

^  àntichUà  Estensidi  Uwratoru  P.  I>  r«  39,  —  '  G^arât  MaurtêU^  p,  19. 
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qui  jusqu'à  nos  jours  ont  régné  à  BrunsMdck  et  à  Modène  : 
d'autre  part,  Eccéiino  était  le  plus  zélé  partisan  des  préroga- 
tives impériales  ;  et,  quoique  jusqu'alors  ces  prérogatives  eus- 
,  sent  été  employées  à  humilier  la  famille  d'Othpn,  depuis  qu'il 
était  en  possession  de  la  couronne ,  il  se  sentait  prévenu  en 
faveur  de  leurs  défenseurs  :  aussi  fit-il  un  accueil  également 
bienveillant  à  l'un  et  à  l'autre  chef  de  parti ,  et  chercha-t-il 
à  rétablir  la  paix  entre  eux. 

L'un  des  partisans  zélés  d'Eccélino,  qui  parait  avoir  assisté 
à  cette  entrevue ,  nous  en  a  laissé  la  relation  dans  son  his- 
toire *.  Dès  qu'EccéUno  se  trouva  vis-à-vis  du  marquis,  en 
présence  de  toute  la,  cour,  il  se  leva  pour  accuser  son  adver- 
saire de  trahison  et  de  félonie.  «  Nous  avions  été  Ués  dans 
«  notre  enfance ,  dit-il ,  et  je  le  croyais  mon  ami  ;  nous  nous 
«  trouvions  ensemble  à  Venise ,  et  je  me  promenais  avec  lui 
«  dans  la  place  de  Saint-Marc ,  lorsque  des  assassins  se  sont 
«  jetés  sur  moi  pour  me  poignarder  :  dans  cet  instant ,  le 
"  marquis  a  saisi  mon  bras  pour  m' empêcher  de  me  défendre 
«  et,  si  je  ne  m'étais  arraché  à  lui  par  un  effort  violent,  j'aurais 
«  été  infailliblement  tué  comme  un  de  mes  soldats  Ta  été  à 
«  côté  de  moi.  Je  le  dénonce  donc  à  cette  assemblée  comme 
«  un  traître;  et  à  vous^  Sire,  je  vous  demmide  de  permettre 
«  que  je  prouve,  dans  un  combat  singulier,  les  trahisons 
«  dont  il  a  usé  envers  moi ,  envers  Salinguerra ,  et  envers  le 
«  podesta  de  Vicence.  » 

Peu  après  arriva  Salinguerra,  suivi  de  cent  hommes  d'armes  ; 
et  se  jetant  aux  pieds  de  l'empereur,  il  porta  contre  lé  mar- 
quis une  accusation  semblable,  et  demanda  également  qu'  on 
leur  déférât  le  combat.  Azzo  répondit  qu'il  avait  dans  ses 
terres  plusieurs  gentilshommes  plus  nobles  que  Salinguerra, 
qui  seraient  prêts  à  le  combattre,  s'il  était  si  altéré  de  batailles. 
Alors  Othon,  imposant  silence  à  tous  trois^  déclara  que, 

1  G«rar<f.  JfoKriiiw,  pi  19< 
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'  pour  aucune  de  leurs  querelles  passées,  il  ne  consentirait  à 
accorder  le  combat. 

Déterminé  à  rétablir  la  paix  entre  deux  chefs  dont  il  at- 
tendait de  plus  grands  services  que  de  tous  les  autres  Italiens; 
il  sortit  avec  eux  à  cheyal,  le  lendemain  matin  (c'est  toujours 
le  rédt  du  partisan  d*£ccélin  qui  nous  a  conservé  son  histoire), 
et,  les  ayant  fait  placer  l'un  à  sa  droite,  T autre  à  sa  gauche, 
il  s'adressa  en  langue  française  d'abord  à  Eccélin:  Sire  Tcelin, 
saluons  le  marquis,  lui  dit-il  ;  et  Eccélin,  ôtant  le  chapeau  et 
ployant  le  corps,  dit  à  Âzzo  :  Seigneur  marquis,  que  Dieu 
vous  sauve  1  lùais,  comme  celui-ci  répondit  sans  se  découvrir, 
Otbon  s'adressa  à  lui  à  son  tour  :  Sire  marquis ,  saluons 
Yceiin  ;  et  le  marquis  répéta,  que  Dieu  vous  sauve  1  La  ré- 
conciliation juqu'alors  ne  paraissait  pas  fort  avancée;  ce- 
pendant le  chemin  devenait  plus  étroit;  Othon  passa  devant, 
et  laissa  les  <leux  rivaux  à  côté  Tun  de  l'autre  :  bientôt  se  re- 
tournant vers  eux,  il  vit  qu'ils  parlaient  ensemble  avec  af- 
fection, et  qu'ils  semblaient  avoir  oublié  leurs  vieilles  ran- 
cunes. Cette  conva'sation  amicale  dura  pendant  toute  leur 
course,  qui  fut  de  plus  de  deux  milles,  et  finit  par  donner 
quelque  inquiétude  à  l'empereur.  Lorsqu'il  fut  rentré  dans 
sa  tente,  il  y  fit  appeler  Eccélin,  et  lui  demanda  quel  avait 
donc  pu  être  le  sujet  de  sa  conversation  avec  le  marquis.  «  Les 
«  jours  de  notre  enfance,  répondit  Eccélin  ;  et  nous  étions 
«  retourna  à  notre  ancienne  amitié.  » 

Après  avoir  reconcilié  les  chefs  des  deux  factions,  Othon 
voulut  aussi  affermir  leur  attachement  à  sa  propre  cause  ;  et 
ce  fut  en  leur  accordant  des  bienfaits.  Innocent  III,  après 
avoir  conquis  la  Marche  d' Ancône,  doutant  de  la  validité  de 
son  titre,  avait  senti  qu'il  ne  lui  serait  pias  facile  de  la  garder; 
en  conséquence,  il  en  avait  investi  le  marquis  d'Esté  dès 
l'année  1208  * .  Othon,  entré  en  Italie,  avait  réclaméla  Marche 

1  Bokmdini  de  FaciH  in  Marçhia  TarvUma»  U  l,  c.  to,  T,  VIII^  p.  i78. 
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CMuM  inropriété  de  FEmpire;  mais  il  en  confirma  T admi- 
nistration au  marquis  d'Esté,  à  condition  que  ce  marquis  la 
tiendrait  de  lui,  et  il  lui  en  expédia  le  diplôme  an  commen- 
eemBit  de  Tannée  suivante^.  Pour  être  également  généreux 
envers  Eccélino,  il  déclara  la  Tille  de  Yicenoe  coupable  de 
révolte  ;  il  lui  imposa  une  contribution  de  soixante  mille  livres, 
et  il  nomma  Eocélin  pour  être,  dans  cette  ville,  podestat,  rec- 
teur et  dé^té  de  T  Empire.  A  ces  titres  réunis,  Eccélin  exigea 
le  sensént  de  fidélité  de  tous  les  habitants  de  Yicence;  et, 
comme  tout  le  parti  qui  lui  était  contraire,  plutôt  que  de  prê- 
ter œ  serment,  se  retirait  à  Vérone  ou  auprès  du  comte  de 
Sain1>-Bonîfaoe,  il  confisqua  les  biens  de  tous  les  émigrés. 

Othon  lY  cependant,  après  s'être  assuré  des  partisans 
dans  la  Haute-Italie,  s'avança  vers  Borne,  où  il  reçut,  des 
mains  d'Innocent  III,  la  couronne  de  l'Empire^;  mais  la 
bonne  intelligence  €»tre  eux  fut  de  courte  durée  :  une  émeute 
des  Bomains,  pendant  la  cérémonie  du  couronnement,  fut 
suivie  du  massacre  d'un  grand  nombre  de  soldats  allemands; 
l'empereur  ne  voulut  {K)int  consentir  à  remettre  entre  les 
m^ins  du  pape  F  héritage  de  la  comtesse  Mathilde,  et  les  vastes 
provinces  auxquelles  le  Saint-Siège  prétendait  avoir  des  droits  : 
il  allégua  le  8<»*ment  qu'il  avait  prêté  lui-même  à  son  élection, 
de  ms^nteni]^  leis  prérogatives  de  F  Empire,  et  de  ne  point 
aMier  tm  possessions  ;  et  les  deux  chefs  de  la  chrétienté  se 
séparèrent,  au  bout  de  peu  de  jours,  mécontents  Fun  de 
Fautre,  et  préparés  à  se  eombattre  bientôt. 

Othon,  diargé  de  défendre  les  prérogatives  pour  lesquelles 
les  Gibelins  avaient  combattu,  s'adressa  aux  chefs  de  ce  parti. 
Il  excita  dans  Rome  des  séditions  dirigées  par  la  famille  Piétro 
I^ne,  sous  prétexte  que  le  sénateur  était  dans  la  dépendance 
du  pi^,  et  que  le  peuple  ne  serait  libre  que  lorsqu'il  rét»» 

1  En  daie  û9  FOliguo,  s  janvier  i»d.  ànu  £«i.  ^  >  Le  4  octobre  1309. 
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blirait  T  ancien  sénat  de  cinquante-six  membres  ^  11  accorda 
aux  Pisans  un  ample  priyilége,  en  confirmation  de  celui  de 
Henri  VI;  et  il  s'assura  de  cette  manière  leur  affection*  :  il 
contracta  alliance  avec  les  généraux  allemande  qui  étaient 
restés  dans  le  royaume  de  Naples  depuis  la  conquête  du  même 
Henri  ;  et  il  investit  du  duché  de  Spolète  le  comte  Diopdd, 
le  principal  d'entre  eux'  :  enfin,  retournant  en  Lombardie^ 
il  s'efforça  de  mettre  la  paix  entre  les  différentes  yiUes  et  les 
différentes  factions  qui  déchiraient  cette  contrée  par  des 
guerres  obscures  ;  et  il  s'assura  l'appui  des  Milanais,  des  Par- 
mesans, des  Bolonais,  et  de  plusieurs  autres  peuples^.  Bo- 
niface  d'Esté  se  joignit  aussi  en  sa  fayeur  à  Eccélin  et  à  Sa- 
linguerra  :  mais  le  marquis  Àzzo  d'Esté,  au  contraire,  se 
détachant  du  premier  empereur  qui  fût  sorti  de  sa  famille, 
confirma  son  alliance  avec  le  pape,  et  recommença  1^  guerre 
dans  la  Yénétie  contre  le  parti  gibelin. 

Innocent,  de  son  côté,  ne  trouva  pas  dans  la  ligue  guelfe 
de  Toscane  tout  l'appui  qu'il  avait  cru  pouvoir  en  attendre^ 
mais  il  fut  secondé  par  les  Génois,  les  Pavésans,  le^  Grémo- 
nais  et  le  marquis  de  Montf errât;  il  mit  surtout  son  espérance 
dans  Frédéric  II,  dont  il  n'avait  accepté  la  tutelle  que  pour 
avoir  entre  ses  mains  un  prince  qu'il  pût  opposer  sans  cesse 
aux  empereurs  dont  il  redouterait  la  puissancoi  tout  en  se 
dispensant  de  s'occuper  jamais  de  ses  intérêts  réels.  Cette 
année  même  il  négocia  un  mariage  entre  ce  jeune  roi  Bt 
Constance,  flUe  du  roi  d'Aragon,  dont  il  Ijoi  assura  ainsi  l'al- 
liance'; il  entra  ensuite  en  traité  avec  le  roi  Philipj^  de 


1  Viia  Innocent.  Jil,  $  134  et  seq.  p.  562.  —  Ces  séditioitt  conuneaatoBM  dès  I^M/méù 
1208  ;  mais,  à  ce  qu*assure  Raynaldus,  c'était  déjà  par  rinstigatioa  d'Othoù.  Annal. 
eeefe».  1208,  S  7,  p.  iss.-^  >  Donné  i  Poggibonti,  8  oïL  iMr%  «909.  êstoNà  Pisêtut  M 
FUtminio  del  Borgo.  Dissert.  IV.  p.  170.  —  '  Riehardus  de  S.  Germano  Chron.  p.  98S. 
— ^  ilitli^.  itaL  med.  œvi.  Dissert.  LL  T.  IV,  p.  608.  G.  —  ^  Il  parait  ^e  ,ce  aoAnafe 
«rait  été  proposé  dès  Tannée  1201,  par  le  roi  d'iuragon.  JUmomU  JSl^  JU  V^  ^  Hi 
«-  Oder*  Raynaid.  1202,  S  9,  p*  73. 
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France,  et  ayec  plasienrs  seignears  allemands,  poor  faire  élire 
emp^*eur  ce  même  Frédéric  qu'il  leur  représenta  comme  in- 
jostement  dépouillé  de  ses  droits. 

1210. — Informé  de  ces  menées,  Otbon  crut  que  l'ennemi 
qu'il  devait  le  plus  se  hâter  d'abattre,  était  ce  Frédéric,  qui 
déjà  se  préparait  à  lui  disputer  sa  couronne.  U  lui  déclara  la 
guerre,  et  entra  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  y  éprouva  peu 
de  résistance  :  le  Mont-Gassin,  Capoue,  Salerne,  Naples,  se 
rendirent  à  lui  ;  H3t,  encore  qu'il  encourut  par  cette  guerre 
l'excommunication  du  pape,  elle  ne  lui  enleva  aucun  de  ses 
partisans  *  ;  il  pouvait  espérer  de  renverser  absolument  de 
son  trône  le  jeune  Frédéric,  que  l'on  désigijiait  dans  son  ar- 
mée par  le  titre  de  roi  des  prêtres,  lorsqu'il  fut  interrompu 
au  milieu  de  ses  conquêtes  par  la  nouvelle  des  troubles  de 
l'Allemagne.  Siffred,  archevêque  de  Maïence,  avait  publié 
contre  lui  une  bulle  d'excommunication,  et  l'avait  en  consé- 
quence déclaré  déchu  de  la  dignité  impériale;  l'archevêque 
de  Trêves,  le  langrave  de  Thuringe,  le  roi  de  Bohême,  le  duc 
de  Bavière,  le  duc  de  Zéringuen,  soulevés  par  Philippe-Au- 
guste de  France,  ennemi  personnel  d' Othon,  étaient  entrés  dans 
une  ligue  formée  contre  lui.  1212.  —  L'empereur  quitta  donc 
l'Italie,  après  avoir,  dans  deux  assemblées  générales,  exhorté 
d'abord  les  barons  du  royaume  de  Naples,  ensuite  les  vUles 
libres  de  la  Lombardie,  à  lui  rester  fidèles  ;  et  il  retourna  en 
Allemagne,  soutenir  une  guerre  malheureuse,  où  il  eut  bien- 
tôt pour  antagoniste  Frédéric  II  lui-même^. 

Quoique  la  querelle  entre  les  deux  factions  guelfe  et  gibe- 
line eût  absolument  changé  d'objet ,  que  les  Gibelins  se  trou- 
vassent momentanément  alliés  aux  papes,  tandis  que  plusieurs 
Guelfes,  dirigés  par  un  empereur  guelfe  lui-même,  se  por- 
taient pour  les  défenseurs  des  droits  de  l'Empire  ',  les  Lom- 

1  nichardus  de  S.  Germano  Chron,  p.  983.  —  Abbas  Vrsberg,  Chron.  p.  3iS.  — 
'  JtfcAortf.  d€  8,  Germano  Chron,  p.  983.  —  Vraperg.  Chrçnt*  p«  3i9«  —  '  Les  noma 
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bords  forent  en  général  fidèles,  non  point  à  lenrs  principes, 
mais  ant  personnes  et  an  nom  de  leur  faction.  Pendant  la 
gnerre  de  la  ligne  Lombarde,  Pairie,  Crémone  et  le  marquis  de 
Montferrat  ayaient  combattu  pour  la  f amSle  gibeline  :  les 
mêmes  villes  s'engagèrent  à  défendre  Frédéric  II,  T héritier  de 
cette  famille.  Ce  jeune  roi,  sur  la  demande  des  princes  aUe^ 
mands  de  son  parti,  s'acheminait  vers  l' Allemagne,  pour  y  ré- 
clamer la  couronne  impériale  ;  il  était  alors  ftgé  de  dix-huit 
ans.  En  passant  à  Bome,  il  y  avait  reçu  la  bénédiction  du 
pape;  il  s'embarqua  ensuite,  et  arriva,  au  mois  d'avril  1212, 
à  Gènes,  avec,  quatre  galères.  Bientôt  il  apprit  que  tout  le 
parti  guelfe  avait  pris  les  armes  en  Lombardie,  pour  lui  fer- 
mer le  passage  ;  en  sorte  qu'il  fut  obligé  de  séjourner  trois 
mois  dans  cette  viUe,  pour  attendre  une  occasion  favorable  de 
traverser  une  contrée  ennemie,  et  pour  donner  à  ses  partisans 
le  temps  dé  se  préparer  ^  Ce  fut  le  15  juin  seulement  qu'il 
partit  de  Gènes  pour  se  rendre  à  Pavie,  après  avoir  reçu,  de 
la  première  de  ces  villes,  des  secours  considérables.  Le  parti 
gibelin  était  de  beaucoup  le  plus  faible  dans  tout  le  pays  qu'il 
devait  traverser.  Les  villes  d'Alexandrie,  Tortone,  Verceil, 
Aqai,  Alba,  et  le  marquis  Malaspina,  s'étaient  chargés  d'in- 
tercepter son  passage  avant  qu'il  parvint  à  Pavie  ^  :  il  y  arriva 
cependant  sans  accident,  en  évitant  leur  rencontre  et  en  sui- 
vant la  route  d'Asti.  Les  Guelfes  voulurent  s'en  venger  en 
faisant  une  incursion  sur  le  Pavésan  ;  et  ils  furent  repoussés 
avec  perte.  Frédéric  devait  ensuite  traverser  la  Lombardie 
supérieure  ;  et  la  difficulté  semblait  plus  grande  encore,  puis- 
que, pour  se  rendre  de  Pavie  à  Crémone,  première  ville  qui 
lui  fût  favorable,  il  fallait  traverser  ou  le  territoire  de  Plai- 
sance, ou  celui  de  Milan,  et  que  ces  deux  républiques  ennemies 


de  Guelfes  et  de  Gibelins  Tarent  len  ee  temps-IA  plus  universellement  adoptés,  parce 
que  l'ancienne  dénomination  de  parti  de  l'Empire  et  de  parti  de  l'Ëgltse  était  devenue  un 
contresens.  ->  ^  àimaL  Genaens.  ContimuUio  Caffari.  L.  iv,  p.  4oa.  -^  '  Ibid,  p,  405. 
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ftisaieiit  garder  tons  les  passages  ^  Le  morqpiis  Asm  d'Esté 
s'était  avancé  jiisq[a*à  Crémone,  pour  le  rencontrer;  et  il  lui 
avait  préparé  une  escorte  qni  devait  s'unir  à  celle  des  Pavé* 
sans;  mais  ni  les  nns  ni  les  autres  ne  se  sentaient  assez  forte 
pour  affronter  le  corps  de  Milanais  placé  sur  les  rives  duLam* 
htê.  Frédéric,  vpoor  cpii  le  rdard  pouvait  être  fatal,  crat 
devoir  toutnsqan*  :  nue  nuit,  àla  faveorde  ténèbres  ^[Musses, 
il  tenta  le  passage  de  la  rivière,  et,  se  dérobant  à  ses  ennemis, 
il  atteignit  en  effet  Crémone  *  seulement  les  Pavésans  qui  Ta* 
Yaient  aceompi^gné  furent  assaillis,  à  leur  retour,  par  les 
itilanais,  et  furent  la  i^upart  faits  prisonniers  ^.  Àppès  avoir 
passé  Crémone,  Frédéric,  en  ccmtinuant  sa. route,  sous  l'es^ 
oorte  du  marquis  d*£8te,  courut  moins  de  danger,  n  se  rendit 
à  Mantone,  Vérone  ',  Torente,  et  enfin  à  Goire,  dans  les  Gri- 
sons ;  c'est  làqu*il  renccHitrasespremierspartisansallemands  : 
d'autres,  en  plus  grand  nombre,  se  rendirrat  auprès  de  loi,  è 
Constance;  et  lorsqu'^afia  il  parvint  à  Aix^-la^-ChapeUe,  il  y 
fut  oouBOimé-roi  des  RcHuains;  tandis  que  son  cmnpétitaor, 
Othon  y  aiHiès  avoir  éprouvé  un  échec  devant  Brisadi ,  fat 
oUigé  de  tourner  ses  aranes  conixe  Philippe^pÀuguste,  et,  «jfaiit 
été  défait  fisr  loi  à  Bouvines,  se  trouva  réduit  à  un  état  de 
/    faiUesse  et  d'infériorité  dont  ilne.  se  releva  {dius  ^. 

121Ô.  —»Kous  arrivons  enfin  à  l'époque  ok  la  plus  iHustre, 
la  pins  kmgtemps  pmssuite  des  républiques  du  moyen  ftge, 
Florence,  oommeace  à  fixer  les  regards  de  l'histoire  par  ime 
psenûère  dissension  qu^  Tan  1215,  édata  dans  ses  murs. 

La  viUe  de  Florence  n'était  ipiobaUement  autrefois  qu'mi 
faubourg  de  Fiésole,  ancienne  cité  des  Étrusques  ;  et  c'^at 
pour  cela  que  l'époque  précise  de  sa  fondation  est  enveloppée 
de  ^fseique  ^Mcnrité  '•  LuemsSyUa,  le  dictateur,  en  fit  une 


1  GolMmd  FtamuB  MonipiiL  Fkr.  cap.  SM,  p.  M4«  T.  XI.  —  «  âleafdi  epUeopi 
Çfiem9n$aêii  Ckroniew,  p.  «23,  T.  vii.  —  s  Cbronteon  Veronente,  T.  VIII,  p.  68S* 
— *  U  27  juillet  1314.  —  OowadMt  Abbas  IJrsperg.  Chfon.  p.  319.  —  ■  Isiorte  FiareR- 
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oolittie  fonudae;  et,  le  premier,  il  tfaça  les  monde  h  lilki 
DouTelle  sur  les  bords  tiimts  de  F  Amo,  aa  yied  des  Apeimins, 
entre  des  collines  coQTerles  d*olimrs,  de  flgine»  et  de  tous 
les  arbres  des  dimals  plus  cbauds. 

Bien  peu  de  idlles  ont  reçu  de  la  natore  plus  d'aYantages 
que  ïiorenee  :  malgré  des  obalears  soudait  très  grandes ,  For 
7  est  constamment  sain  ^  des  eaiu  limpîdm  daseeodeat  de 
l'Apennin,  et  la  magnificence  des  oitoyMS  florentins  les  a 
^nployées,  dans  le  moyen  âge,  à  orner  et  rafraiehir  la  vitte 
par  des  fontaines  somptaeuses.  La  pkine,  qui  des  portes  de 
Florence  s'étend  dans  le  Yald'Amo  infénenr,  est  eouYerte  de 
mftriers  et  de  lignes  élevées  sur  des  aibies;  eHe  prodigue 
ohaqne  été  ses  riches  moissons  de  froment  et  Ae  Ué  toKo  : 
cmq  récoltes  s'y  succèdent  rapidement  dans  {'espace  de  trois 
années  ^  Du  cMé  des  Apennins  s'âève  un  amphithéâtre  de 
collines  riantes,  slir  lesquelles  on  recueille  ïbaikè  la  plus  mt- 
quise  et  les  Tins  les  plus  redherchés  de  l'Italie  ;  plus  loin  les- 
hautes  montagnes,  couvertes  de  vastes  forêts  de  châtaigniers, 
oi^nt  aussi  leur  tribut  pour  la  nourritore  du  pauvre,  sans 
eaàg/er  d'autre  travail  que  ^kii  de  recuMUir  leslmîts  qu'elles 
portent  chaque  année. 

Le  Mugnone  et  {dusîeurs  antres  ruisseaux  enrklMflsent  lea 
t^res  qu'ils  arroscait  :  l'agrieulture  emprunts  de  l'Amo  lui- 
méme  une  partie  de  fsies  eaux;  et  ce  flepve ,  qfd  pendant  les 
grandes  chaleurs  abandopne  iptestfae  son  lit,  le  lempUt  de 
nouveau  durant  la  saison  des  pluies ,  et  ouvre  an  oomsierae  et 
à  hi  navigation  une  communieation  prompte  et  f aoQe  avec  IHse 
€t  avec  la  m^. 

Florenee,  ornée  de  thermes,  de  théàferos,  d'aiptectam,  dès 
te  t^nps  de  8ylla,  fut  presque  absolument  mniée  par  TotOn^ 


Hne  di  leonùrdo  AretinOj  iraâiaime  éPAe^eiuoU,  L.  I,  p.  4,  «dit.  VeB«t%  t496.  — 
1  Voyez  le  tableau  de  rAgricnltnre  toseane,  par  fauteur  #»  ctu*  htottfivty  i  vol.  UhVt, 
Génère,  1802. 
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rcH  des  Goths ,  pei»laiit  la  guerre  qae  soutint  celui-ci  contre 
les  généraux  de  justinien  ^  Cette  tOIb. fut  ensuite  rebâtie 
par  Gbarlemagne  :  elle  employa  les  quatre  siècles  qui  s'écou- 
lèrent depuis  le  règne  de  son  nouyeau  fondateur ,  à  perf ec- 
tioimer  >  son  administration  municipale  ;  pendant  ce  temps  elle 
força  tous  les  gentilshommes  de  son  Toisluage  à  se  faire  re- 
connaître pour  citoyens  florentins ,  et  elle  soumit  leurs  petits 
fiefs  à  sa  juridiction.  Jusqu'à  Tannée  1207,  Florence  fut 
gouvernée  par  des  consuls,  choisis  parmi  les  meilleurs  ci- 
toyens, et  par  un  sénat  de  cent  personnes*  Les  consuls  de- 
meuraient en  charge  pendant  un  an  ;  chacun  des  quatre ,  et 
ensuite  des  six  quartiers,  en  nommait  un  :  qiais ,  en  1 207,  les 
Florentins  imitèrent  ce  qu'ils  voyaient  pratiquer  par  toutes 
les  autres  villes  ;  ils  appelèa^nt  un  podestat  étranger  et  gen- 
tilhomme ^,  auquel  ils  confident  le  soin  d'exécuter  les  or- 
cbres  de  la  cœnmune ,  de  faire  décider  par  ses  juges  les  procès 
civils ,  de  prononcer  lui-même  et  de  faire  exécuter  les  sen- 
tences criminelles  ;  ils  voulaient ,  disent  les  historiens  floren- 
tins ,  qu'aucun  citoyen  ne  fut  chargé  de  la  haine  que  pouvait 
exdter  la  vengeance  publique ,  et  qu'aucun ,  d'autre  part ,  ne 
se  laissât  entraîner  par  des  prières ,  des  affections  de  famille , 
ou  des  motifs  de  crainte ,  à  négliger  le  maintien  de  l'ordre 
public.  Gualfrédotfo  de  Milan  fut  le  premier  podestat  de  Flo- 
rence; (m  lui  donna  pour  logement  le  palais  de  l'évéque,  et 
l'on  conserva  cependant  les  consuls,  qui  restèrent  chargés  de 
toutes  les  autres  parties  de  l'administration. 

Qu<»que  la  noblesse  florentine,  qui  jusqu'alors  avait  gou- 
verné seule  la  république ,  ne  pût  pas  rester  indifférente  aux 
querelles  des  «npereurs  et  des  papes ,  et  surtout  à  celle 
d'Othon  lY  avec  Innocent  III,  la  paix  intérieure  n'avait  ce- 

1  UotumL.  direHno.  L.  I,  p.  so.  —  ProeopUGeuartensis  de  beUoQoUUcOé  L.  in, 
e.  6,  p.  117;  ediu  VmulMf  Vut  i64a.  -«  s  istoria  Fiorentlna  di  Bieordano  MàleipM^ 
0.  pp,  scrtpt.  tu».  Ital*  lé  VIU»  p.  P49.  —  m^mta  fiUanU  U  V»  e»  19»  T.  XOI»  p.  U9* 
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pendant  point  encore  été  troublée.  La  répabHqae  s'était  en* 
gagée  dans  la  ligue  toscane ,  sans  mettre  ensoite  beauoonp  de 
chaleur  à  soutenir  cette  confédération ,  qui  était  déjà  presque 
oubliée;  et  malgré  la  division  d* opinions  qu'on  remarquait 
parmi  les  gentilshommes,  les  magistrats  étaient  déterminés 
à  maintenir  la  neutralité,  lorsqu'une  querelle  particulière  et 
de  famille  échauffa  tout  à  coup  l'esprit  de  parti ,  et  engagea 
les  Florentins  dans  des  combats  qui ,  après  s'être  renouvelés 
pendant  trente-trois  ans ,  sans  avantage  bien  marqué  de  part 
ni  d'autre,  se  terminèrent  par  l'expulsion  de  tout  un  parti, 
et  forcèrent  enfin  la  république  à  jouer  le  premier  rôle  dans 
les  guerres  de  l'Italie. 

Parmi  les  familles  qui  professaient  un  grand  attachement 
ponr  le  pape ,  ni^  des  premières  était  celle  des  Buondelmonti , 
autrefois  seigneurs  de  Hontébuono,  dans  le  Yald'Arno  supé* 
rieur.  Messire  Bondelmonte  des  Buondelmonti  avait  promis 
de  prendre  pour  femme  une  fille  des  Amidéi ,  famille  alliée 
aux  Uberti ,  et  connue  par  son  attachement  à  l'empereur  ^ . 
Un  jour  que  Bondelmonte  traversait  la  ville  à  cheval ,  une 
dame  de  la  maison  des  Donati  l'appela,  et,  lui  reprochant 
de  s'allier  à  une  famille  qui  ne  pouvait  lui  convenir,  elle 
tourna  en  ridicule  la  figure  de  l'épouse  qu'il  avait  choisie. 
«  J'en  avais  réservé  une  pour  vous ,  lui  dit-eUe ,  que  vous  au- 
«  riez  préférée  sans  doute;  »  et ,  le  prenant  par  la  main ,  elle 
Tintroduisit  dans  l'appartement  de  sa  fille,  qui  était  d'une  ad- 
mirable beauté.  Bondelmonte  ébloui,  enflammé  d'amour,  sans 
réfléchir  à  ses  engagements,  la  demanda  et  l'obtint  pour 
femme  :  les  Amidéi  apprirent  en  même  temps  qu'il  rompait 
avec  eux ,  et  qu'il  était  déjà  marié.  Ils  invitèrent  aussitôt  tous 


1  Ricordano  Maie^ini  isioria Fioreniina, c.  i05,  p.  9IS.  — >  Giov,  ViltanLL.  V,  c.  38, 
p.  iso.'-Coppo  de  SiefanU  T.  IT.  Delizie  ErutHtl  TofCitnL  T.  VII.  •>-  Ces  trois  écrirains 
se  sont  copiés  Pun  l'autre  presque  mot  pour  mot  ;  et  Haobiafelti ,  au  comniencemeDt  du 
second  lirre  de  ton  Histoire  florentin»,  a  répété  leur  récit,  édiu  detiM,  p.  90.    - 
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leurs  parents  à  se  rassembler  chez  eux  :  c'étaient  les  Uberti , 
Fifanti,  Lambert!  et  Gangalandi;  ils  leur  racontèrent  quel 
affront  ils  venaient  de  receroir ,  et  demandèrent  leur  contseil 
sur  la  vengeance  qu-ils  en  devaient  tirer.  Mosea  Lamberti 
osa  dire  le  premier,  mais  d'nne  manière  équivoque  S  ^pie 
la  mort  seule  pouvait  effacer  cette  offense;  et,  le  matin 
de  Pâques,  comme  Bondelmonte,  sur  un  palefroi  blanc, 
venait  de  traverser  le  Pont-Vieux ,  il  fut  attaqué  par  les 
chefe  de  tontes  ces  familles,  qu'unissaient  doublement  et 
l'affront  qu^eUes  avaient  reçu ,  et  leur  attachem^t  à  la  cause 
impériale  :  il  fut  tué  au  pied  de  la  statue  de  Mars,  protec- 
teur de  Florence  païenne ,  dont  le  monument  était  encore 
debout. 

Dès  que  le  premier  sang  eut  coulé ,  toute&  les  maisons  no- 
bles se  crurent  obligées  de  se  prononcer  ou  pour  ou  contre 
les  agresseuTis ,  et  d'adopter  en  même  temps  un  parti  daos  la 
grande  querelle  de  la  chrétienté ,  que  l'on  se  hâta  de  rattacher 
à  cette  querelle  de  famille.  Avec  les  Buondelmonti,  quarante- 
deux  maisons  du  premier  rang ,  et  dont  les  anci^s  historien» 
font  Fénumération  ^,  se  déclarèrent  pour  le  parti  guelfe; 
avec  les  Uberti  ^^^  vingt-quatre  familles  du  même  ordre  se  dé-^ 
clarèrent  gibelines.  Des  combats  fréquents  s'engagèrent  entre 
ces  diverses  familles  :  chacune  éleva  des  tours  et  fortifia  ses 
palais;  et  cependant  elles  demeurèrent  ensemble  dans  l'en- 
ceinte des  mêmes  murs  pendant  trente-trois  ans,  sans  que  la 
paix  pût  être  rétablie  entre  elles.  Ce  ne  fut  qu'eu  1 248,  la  nuit 
de  la  Chandeleur,  que,  pour  la  première  fois,  l'un  des  partis 
fut  obligé  d'abandonner  la  ville ,  et  que  les  Guelfes ,  en  se  re- 
tirant ,  furent  exilés  par  l'autorité  publique  :  jusqu'alors  celle- 
ci  avait  paru  vouloir  courber  les  deux  factions  d'une  main 

1  Un  proverbe  qui  tai  sa  réponse,  eosa  fûtta  eapo  hà,  est  devenu,  par  sa  laconiquB 
obscurité,  une  parole  de  sang,  qu'on  ne  pouvait  répéter  sans  faire  frissonner  les  répn* 
blicains  de  Florenee.  —  *  Ktçordano  Ualespini,  e.  los,  p.  Ma. 


le,  et  i^onir  dans  Vwkd  et  dans  ïmixe  les  pentQijba** 
tears  du  repos  public. 

TreQte*tFoiB  ans  de  guerre  presque  eoustante  dans  les  murs 
de  Florencen' eurent  pas  seulement  pour  e£fetd  accoutumer  aux 
armes  la  nation  ,.et  ée  la  (préparer  enfin  à  ses  conqu^es  fu- 
tures ;  ils  imprimèrent  mm.  un  caract^  psrticulier  à  rarchi* 
lecture  de  cette  ville,  caractère  qui  n'est  point  encore  effacé 
aujourd'hui,  paDce  que  de  nouvttux  architectes,  sans  se 
rendre  raison  du  style  national ,  font  imité  dans  leurs  édifices. 
Les  palais  florentins  sont  des  masses  cairées,  pesantes,  iné- 
Iwanlables ,  dmit  la  force  fait  le  prineipid  ornement  ^  :  ce  sont 
d'épaisses  muraille^  embossées ,  des  portes  âevées  au-dessus 
du  sol ,  et  auxqudies  il  faut  toujours  monter  en  Tenant  de  la 
rue  ;  de  li^rges  anneaux  de  fer  ou  de  bronze ,  où  Ton  plaçait 
les  cierges  dans  les  illuminations  publiques,  et  auxquels  on 
snq^endait  aussi  les  drapeaux  d'un  parti  :  d'autre  part ,  on  n'y 
¥Oit  aucune  colonnade,  aucun  pérjslyle,  aucun  détail  où 
l'architecture  prétende  à  la  grâce  ou  à  la  légèreté.  À  l'aq^ 
de  Florence,  on  reconnaît  la  ville  des  n(d)les,  la  ville  de  la 
force  individueik ,  la  TÎlle  où  le  pouvoir  j^lic  était  faible 
quelquefois,  i]Mis  où  diaque  homme  était  maître,  était  seigneur 
dans  sa  maison. 

Innocent  III ,  dans  un  règne  de  dix^Jimt  ans ,  avait  réussi, 
auHlelà  peut-être  de  ses  espérances ,  à  relever  l'autorité  de 
l'Église,  aux  dépens  de  celles  des  empereurs.  Le  royaume  de 
IScile  lui  était  presque  absolument  soumis.  Frédéric  avait  eu 
un  fils  de  sa  iieavdle  épouse  ;  et  lorsqu'il  partit  pour  l'Alle- 
magne, Innocent  exigea  que  ce  fils  fût  dès  lors  couronné 
comme  roi  de  Sicile ,  et  que  Fréiéne  lui  pronût  de  remettre 
l'administration  de  scm  royaume  scms  la  protection  du  Saint- 


1  lie  |^«iai8  Sfirovi  in  fiêawi  4HF  art$j  ^  le  jmjkw  itardi,  autrefoi»  ^  Môdictty  sont 
des  jmoDuinents  de  ce  genre  d'tf  ebiteeture.  Tous  4eux  sont  4e  la  fin  du  xv«  siéole  ;  m^^ 
le  goût  de  leurs  fondateurs  s'étaUloroié  iBf  des  ««diUespliif  ancieM. 
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Siège,  dès  qu'il  obtiendrait  lui-inème  la  couronne  impériale. 
La  Tille  de  Rome ,  après  avoir  en  vain  essayé  de  changer  son 
administration ,  s*était  trouvée  en  proie  à  tant  de  brigandages 
sous  le  gouvernement  d'un  sénat  républicain ,  qu'elle  s'était 
soumise  au  sénateur  nommé  par  le  pontife.  Toutes  les  villes 
voisines  de  Bome  avaient  été  conquises  par  lui,  et  continuaient 
à  reconnaître  son  autorité  :  il  y  avait  même  lieu  de  croire  que 
la  Marche  d'Anoône  retomberait  sous  l'autorité  directe  du 
Saint-Siège;  car  Azzo  YI  d'Esté,  qu'il  en  avait  investi ,  était 
mort  ^ ,  peu  après  avoir  conduit  Frédéric  en  Allemagne  ;  et 
l'ainé  de  ses  fils,  Aldobrandin,  mourut  également  à  la  fleur 
de  son  âge,  en  1 2  (  5.  Le  second  fils,  Azzo  YII,  marquis  d'Esté, 
était  à  peine  en  état  de  conserver  le  patrimoine  de  ses  pères  : 
aussi  les  habitants  de  la  Marche  secouèrent-ils  son  joug.  Les 
villes  de  Toscane ,  malgré  leurs  discordes  intestines ,  paraû:- 
saient  toutes,  à  la  réserve  de  Fisc,  plus  attachées  au  parti  de 
l'ÉgUse  qu'à  celui  des  empereurs  :  et,  si  dans  la  Lombardie 
les  plus  puissantes  répubtiques  avaient  embrassé  le  parti  d'O- 
thon ,  la  fortune  de  la  guerre  s'était  montrée  favorable  aux 
plus  faibles ,  et  les  dtoyens  de  Crémone  avaient  remporté  sur 
ceux  de  Milan  une  victoire  si  importante ,  que  le  carrocdo  de 
cette  dernière  ville  était  tombé  entre  leurs  mains,  avec 
plusieurs  milliers  de  prisonniers  ^. 

Mais ,  si  l'admimstration  de  ce  grand  fondateur  de  la  mo- 
narchie pontificale  fut  couronnée  par  de  brillants  succès ,  sa 
conduite  fut  loin  d'être  sans  reproche.  Quoiqu'il  eût  secondé 
Frédéric  dans  ses  prétentions  à  la  couronne  impériale ,  il  ne 
voulut  cependant  jamais  la  lui  accorder,  pour  tenir  toujours 
Othon  YI  et  lui  en  échec  l'un  par  l'autre.  Dans  l'administra^ 
tion  du  royaume  de  Sicile,  on  peut  l'accuser  d'avoir  été  un 


1  En  novembre  1319.  —  *  Ge  ftit  le  jour  de  la  Pentecôte  I3is.  ^cardl  ChronieoH, 
p,  624.  C'est  par  là  que  cette  chronique  te  termine.  Campl  iiior,  di  Cremonaé  L.  Il,  p.  S9. 
—  Manipul.  Ftorum  Galvan,  Flammœ^  c.  249,  p.  6SS. 
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tutenr  infidèle  ;  c*est  le  nom  qoe  mérite  celui  qui,  usurpant 
les  privilèges  de  la  couronne,  prive  le  roi  son  pupille,  du  droit 
quLÎl  avait  de  conféra  les  bénéfices  ecclésiastiques^  ;  qui  dis- 
pose des  fiefs  du  royaume,  pour  enrichir  ses  créatures,  son 
neveu  entre  autres,  auquel  il  donna  le  comté  de  Sora^;  qui 
traite  en  son  propre  nom  avec  les  rebelles  ;  qui  ne  réclame, 
pour  son  pupille,  les  droits  que  lui  assurait  l'élection  de  roi 
des  Romains ,  qu'après  s* être  successivement  allié  à  Philippe 
et  à  Othon  FV ,  au  préjudice  de  ce  prince ,  et  lui  avoir  fait 
acheter  le  sacrifice  des  droits  de  Frédéric,  par  des  avantages 
qu'il  se  réservait  à  lui-même.  Dans  ses  relations  avec  l'em- 
pereur d'Orient,  la  conduite  de  ce  pontife  ne  fut  guère  plus 
pure,  comme  nous  le  verrons  au  diapitre  suivant.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  la  hauteur  insultante  avec  laquelle  il  traita  les 
monarques  de  l'Occident,  des  interdits,  des  excommunications 
dont  il  fit  un  fréquent  et  scandaleux  usage.  C'est  aussi  lui 
qu'il  faut  accuser  d'avoir,  le  premier^  fait  prêcher  une  croi- 
sade contre  les  païens  de  la  Livonie ,  et  d'avoir  permis  que 
ceux  qui  avaient  fait  vœu  de  marcher  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte  ,  se  déliassent  de  leurs  serments ,  en  portant  les  armes 
dans  eette  guerre  inutile ,  où  l'affection  pour  des  lieux  sacrés, 
la  défense  de  la  république  chrétienne  contre  une  agression, 
la  protection  due  à  des  frères  d'armes  en  danger,  n'avaient 
aucune  part.  C'est  Innocent  qui  permit  cette  croisade,  laquelle 
n'avait  d'autre  motif  qu'un  esprit  aveugle  et  cruel  de  persé- 
cution^. Mais  la  tache  la  plus  honteuse  qui  doit  rester  attachée 
à  la  mémoire  de  ce  pontife ,  c'est  l'établissement  de  l'inquisi- 
tion ,  et  la  prédication ,  par  les  moines  sanguinaires  de  saint 
Dominique,  d'une  croisade  plus  atroce  contre  les  malheureux 
Albigeois. 


1  Giatmone  Istoria  civile.  L.  XIV,  e.  8.  ^  >  Giannme  istoria  civile.  Ub.  XV,  cap.  4. 
—  Rich.  de  S.  Germano  Chron,  p.  982.  —  s  Annales  ecclesiasUci  Oderici  Raynalâif 
mn,   1804,  S  9«,  p.  147, 
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Il  n'entre  point  dans  le  plan  dé  cet  ouvrage  de  l^èndre 
compte  de  l'entrée  en  Europe,  des  Pauliciens^  secte  de 
manichéens,  qui,  chassés  de  TAsie  par  les  persécutions  des 
empereurs  grecs,  et  transplantés  dans  le  voisinage  du  Mont- 
Hsemus,  s'avancèrent  lentement  vers  l'Occident,  et  répan- 
dirent les  premiers  geriiies  de  la  réformation  pariiii  les  Latins; 
mais  comme  ces  sectaires  auxquels  Baymond,  comte  de  Tou* 
louse ,  accorda  un  refuge:  en  Languedoc ,  dans  le  voisinage 
ff  Albi  se  multiplièrent  aussi  en  Italie ,  où  ils  furent  connus 
fcous  le  nom  de  Paterini  ^,  il  convient  de  leur  donner  quel- 
ques moments  d'attention. 

Les  persécuteurs  des  Pauliciens  et  des  Albigeois  ont  cous- 
tammment  assuré  que  le  dogme  des  deux  principes  était  le 
fondement  de  leur  doctrine ,  dogme  qui  de  tout  temps  a  do- 
miné dans  l'Orient,  et  qui  n'est  complètement  étranger  ni  à 
la  religion  des  juifs,  ni  à  celle  des  catholiques.  Les  défenseurs 
des  Albigeois,  et  surtout  les  réformateurs,  ont  nié  que  jamais 
les  Pauliciens  aient  professé  un  dogme  semblable  :  peut-être 
cependant  serait-il  difficile  de  les  disculper  entièrement  dé 
cette  erreur.  Dans  le  compte  que  leurs  contemporains  catho- 


^  Lorsque  la  première  édiUon  de  eet  ouvrage  pamt,  le  célèbre  historielk  attMMtiië  I0* 
hannes  Miiller  vivait  encore  ;  ell'on  pouvait  espérer  qu'il  publierait  une  histoire  de  Cette 
migration  des 'sectes  réformées,  sur  laquelle  il  avait  indiqué  à  l'auteur  quelques  faits  cu« 
rieux.  Il  parait  que  la  persécution  des  Pauliciens  dans  l'empire  d'Orient,  de  945  é  98$^ 
fit  parvenir  aux  peuples  d'Occident  la  lumière  de  la  réformalion  par  deux  roules  oppo- 
sées. Les  Bulgares,  parmi  lesquels  les  empereurs  grecs  avaient  transplanté  une  partie  àê 
ces  seciaires,  s'étant  adonnés  plus  tard  au  commerce,  répandirent  leur  doctrine  dané 
toute  la  vallée  du  Danube,  qu'ils  parcouraient  avec  leurs  marchandises,  et  la  portèrent 
enfin  en  Bohème,  où  elle  prépara  les  voies  à  Jean  Hoss  et  a  Jérôme  de  Prague.  Les  an- 
tres Pauliciens,  qui  étaient  demeurés  en  Arménie  et  en  Syrie,  profitèrent  de  la  tolérance 
des  kalifes,  égale  envers  toutes  les  sectes  chréliemies,  pour  porter  leurs  opinions  avec 
leur  commerce  en  Afrique,  en  Espagne,  et  enfin  dans  l'Albigeois,  partie  de  la  Frtncn  la 
plus  rapprochée  de  la  domination  des  Maures.  Cette  croyance,  une  fois  établie  en  Lan- 
gnedoc,  fit  des  prosélytes  dans  tous  les  pays  oii  la  langue  provençale  était  cultivée,  des 
eitréaltés  de  la  Catalogne  A  celles  de  la  Lombardie.  (Voyez  l'Histoire  des  Français, 
T.  Vl).  -*•  s  Gomme  qui  dirait,  qui  se  dévouent  à  souffrir  :  PatL  Pierre  des  Vignes  ei 
Frédéric  U  donnent  cette  étymologie  à  leur  nom,  dans  une  loi  portée  contre  enx. 


tiques  rèûdént  de  lear  eroyance^  on  recotmatt  une  philoiopMe 
orientale  trop  raffinée  ponr  que  Pierre  Yallisemensis  ou  Baint 
Dominique ,  en  soient  les  inyçnteurs.  Us  reconnaissaient,  dir 
saient-ils,  dans  Tunivers,  deux  puissance  créatrices,  celle  du 
monde  invisible ,  qu  ils  nommaient  le  Dieu  bon ,  et  celle  du 
monde  visible,  qu'ils  nommaient  le  Dieu  mauvais.  C'est  le 
systèine  de  Manès  sur  F  éternité  de  l'esprit  et  celle  de  la  ma- 
tière. Au  premier ,  ils  attribuaient  le  Nouveau  Testament, 
au  second  l'Ancien  ;  et,  poiu*  prouver  que  ce  dernier  était  bien 
l'ouvrage  du  Dieu  du  mal,  ils  faisaient  ressortir  tous  les  crimeis 
qui  y  sont  rapportés ,  et  ces  qualités  du  Dieu  jaloux,  vengeur 
et  terrible,  que  les  Hébreux  croyaient  voir  dans  l'Être  suprême. 
Us  n'admettaient  point  la  venue  corporelle  du  Sauveur  sur  la 
terre:  il  n'y  était  descendu,  disaient-ils,  que  spirituellement, 
sans  jamais  revêtir  un  corps  :  ils  croyaient  les  hommes ,  ded 
anges  déchus  de  leur  grandeur  primitive  ;  malB  leurs  â;es, 
après  quelques  transmigrations ,  devaient  Mourner  à  lexst 
antique  gloire  ^ .  Telles  étaient  du  moins  led  opinions  de  quel- 
ques-uns de  ces  sectaires  ;  car  il  parsdt  que  leur  croyance 
n'était  point  uniforme,  d'où  Ion  doit  conclure  qu'ils  admet- 
taient pour  chaque  fidèle  la  liberté  d'examiner  sa  propre  foi. 
L'esprit  d'examen  porté  sur  la  religion,  dans  l'état  de 
tBorraption  où  se  trouvait  alors  l'Église  romaine,  l'aurait 
exposée  à  trop  de  dangers  pour  qu'elle  pût  le  permettre.  Les 
sectaires,  égarés  dans  les  profondeurs  de  la  métaphysique, 
admettaient  peut-être  des  systèmes  qui  dérogeaient  à  la  ma- 
jesté divine  ;  mais  quand  ils  tournaient  ensuite  leurs  regards 
vers  l'Église  catholique,  les  abus  qu'ils  attaquaient  étaient 
évidents  ;  les  contradictions  qu'ils  relevaient  étaient  palpables  : 
c'est  lorsqu'ils  ont  nié  le  pouvoir  des  prélats,  les  indulgences, 
le  £eu  du  purgatoire,  les  mirades  de  l'Église,  la  transsubstan- 

1  inDuchesne  lUstortœ  Fmncorwn  scriptores*  T.  V.-^Petrus  VaUisernensis  hUtoHa 
AUfigen^iiwn^  Ct  2,  p-  55G.  —  Oder.  Rayn.  mn»  1204,  S  i9  et  seq.  p.  US. 
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tiation  5  lorsqu'ils  se  sont  opposés  au  cotte  de  la  Yierge,  lors- 
qa'ils  ont  affirmé  qu(d  les  enfants  morts  sans  baptême  pouvaient 
être  sanvés,  qu'ils  ont  préparé  les  voies  à  la  réforma- 
tion * . 

Les  Paterini  ou  Pauliciens  étaient  en  grand  nombre  dans 
toutes  les  villes  de  T  Italie  :  cette  contrée  était  celle  de  la  chré- 
tienté où  la  superstition  avait  le  moins  d'empire;  et  F  esprit 
de  liberté  des  gouvernements  populaires  n'avait  point  permis 
jusqu'alors  qu'on  y  persécutât  personne  pour  des  opinions. 
Le  code  théodosien  avait  bien  porté  la  peine  de  mprt  contre 
certains  hérétiques,  considérés  comme  plus  coupables  que 
les  autres  ^  ;  mais,  dans  le  temps  que  cette  loi  était  en  vigueur, 
les  évéques  avaient  constamment  réclamé  contre  l'application 
de  la  peine.  Saint  Augustin  écrivit  même  à  Donat,  proconsul 
de  l'Afrique,  que,  s'il  continuait  à  punir  de  mort  les  héréti- 
ques, les  évéques  cesseraient  de  les  dénoncer.  Depuis  que  les 
prélats  étaient  plus  empressés  à  verser  du  sang ,  les  princes 
avaient  cessé  d'être  persécuteurs;  et  ce  ne  fut  qu'en  1220, 
que  le  successeur  d'Innocent  obtint  de  Frédéric  II ,  comme 
prix  de  ce  qu'il  lui  avait  accordé  la  couronne,  une  première 
loi  pour  punir  les  hérétiques  de  mort  '. 

Cependant  Innocent  ne  cessait  d'exciter,  par  ses  lettres, 
les  citoyens  de  Florence,  de  Prato,  de  Faenza,  de  Bologne,  à 
chasser  les  hérétiques  de  leurs  murs  :  il  revenait  à  la  chai^ 
sur  cet  objet  ;  et  lorsqu'il  réussissait  à  les  persuader,  il  leur 
écrivait  encore  des  lettres  de  félicltation  sur  ce  qu'ils  entraient 
dans  la  voie  du  salut  ^.  Informé  que  les  Pa,terini  s'étaient 
établis  à  Viterbe,  dans  une  ville  où  il  commandait,  il  s'y  ren- 
dit lui-même;  et  comme  les  sectaires  s'étaient  enfuis  avant 


1  GtUdo  Elnensis  episeop.'de  hœnu  commmu  apud,  nayn»  S  64 ,  p.  ii9,  ool  1904. 
—  «  Cod,  de  hœret.  Ler  9, 84, 38,  38,  43, 44.  —  »  Fred.  it,  Authenticœ.  Constiu  Tit.I, 
lex  5-8.  —  ^  Innocent  m  epistolos.  l,  IX,  ep.  T,  8, 18,  loet  103.  —  Oder,  itayit,  ia08, 

S  42,  p.  151. 
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son  arriTée,  il  fit  brûler  léars  maisons.  Il  porta  ensuite  nne 
loi  sur  la  peine  qui  devait  leur  être  infligée  :  c'était  la  mort  *  ; 
mais,  le  premier,  il  Findiqua  par  cette  phrase  hypocrite  : 
«  Qtie  leur  personne  soit  livrée  au  bras  séculier.  »  Il  voulut  de 
plus  que  leurs  maisons  fussent  détruites  ;  que  leurs  biens  fus-' 
sent  partagés  entre  le  délateur,  la  ville  et  le  tribanal  qui  les 
condamnerait  ;  enfin,  que  la  maison  même  de  ceux  qui  leur 
donneraient  refuge  fftt  également  renversée. 

Innocent,  pour  arrêter  les  progrès  de  Thérésie,  appela 
deux  collaborateurs  à  son  aide  ;  l'un,  Italien,  devait  employer 
la  douceur  et  l'exemple;  l'autre.  Espagnol,  l'espionnage  et 
les  supplices  :  c'étaient  saint  François  et  saint  Dominique^, 
n  affirma  qu'il  les  avait  vus  en  songe  soutenir  l'église  de 
Saint-Jean-de-Latran  sur  leurs  épaules  ;  et  il  les  chai^ca  de 
réaliser  cette  vision  en  s' associant  des  frères  pour  soutenir  la 
foi  chancelante.  Saint  François  recommandait  à  ses  disciples, 
nommés  alors  frères  mineurs ,  de  ramener  les  hérétiques  h 
l'Église,  par  l'exemple  de  leur  pauvreté  et  de  leur  obéis^^ance  '. 
Saint  Dominique  chargea  plus  expressément  les  siens  de  prê- 
cher contre  les  hérétiques,  de  s'informer  de  leur  nombre  et 
de  leur  croyance  comme  de  la  diUgence  des  évêques  chargés 
de  les  réprimer  ;  de  rapporter  à  Rome  ce  qu'ils  auraient  appris 
par  leurs  enquêtes ,  et  d'exdter  les  princes  temporels  à  pren- 
dre les  armes  contre  eux  pour  les  persécuter.  Un  tribunal 
qui  prononçait  lui-même  la  peine  de  mort  contre  les  héréti-^ 
ques ,  ne  fat  accordé  aux  Dominicains  que  par  Grégoire  IX 
en  1233.  Mais,  dès  la  formation  de  leur  ordre,  ils  se  décorè- 


1  Dat.  Viterbii  9  cal,  octob.  Pontif.  an,  X,  -'<kler.  Bayn.  1207,  S  i*  P*  152.  —  >  Gio- 
vanni Viilani.  L.  V,  c.  24  et  25,  p.  143.  —  '  Aniiq.  ital,  med,  cevi,  Dissert,  LXY,  — 
Votjex  auui,  sur  la  fondation  de  ces  deux  ordres,  Abba*  Vrspergens.  Chron,  p.  si 8. 
Il  nous  apprend  que  ces  deux  ordres  étaient  en  rivalité  avec  les  frères  humiliés,  les  pau- 
vres de  Lyon,  et  d'autres  enthousiastes  qui  a?aient  aussi  voulu  former  un  ordre  religieux 
BOUS  la  protection  du  pape,  mais  qui,  victimes  de  celte  jalousie,  fuirent  persécnlés  et 
brûlés  comme  hérétiques. 
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T&iA  ^Wi  tltrç  (pi  àxxmX  44  ^tre  un  opprobre^  çelm  4'ûiqai^ 
âte^fs^oa  ^pioiui  de  la  foi  ^ . 

Ce  fut  en  12Q3  que  Bominicpie  commença,  de  pa  propre 
impulsiou,  sa  prédicatioii  contre  les  Albigeois;  et,  en  12Q6, 
il  fut  renvoyé  par  le  pape  dans  la  Gaule  Narlxmnaise  :  c'est 
alors  qj^H  fut  autorisé  à  projnettre  ^  oçux  qui  SQ  croiseraient 
pour  exterminer  les  bér^tiquei^,  toutes  les  indulgences  jusqu'a- 
lors réservées  aux  libérateurs  de  la  Terre-Sainte^.  £n  1209, 
Simon  de  Montfort,  toujours  accon^mgné  par  les  Dominicains, 
eptra  ^ur  la  terre  du  comte  de  Toalo9se  à  la  tète  des  croisés. 
Les  historien^  ecclésiastiques  eoiitçniporiyLQs  se  glorifient  dp 
sa  conduite  :  ceux  qu^  sont  vei^uflf  depuis  en  rpugi^nt  et  se 
tspsent.  Quelques  extraits  des  premiers  ne  doivent  p$^s  paraî- 
tre étrangm*s  à  T histoire  de  nos  républiques;  ils  feront  con- 
n^tre  Timpulsion  quç  lie  pape  youlait  donner  à  la  religion  de 
son  siècle,  et  les  horreurs  dont  f  esprit;  de  liberté  des  villes 
sauva  l'Italie. 

«  L'an  du  Sëgneur  1209,  ^\  Bernard  Guidofds  ^,  le  jour 
«  de  la  fête  de  sainte  Marie-Sladel^e,  I  armée  croisée  coptre 
«  les  hérétiques  d'Alhi,  ïonlouse  et  Garcasspnnç,  entra  sur 
«  les  terres  sujettes  du  comte  de  Toulouse,  prit  la  ^iUe  de 
«  Béziers ,  et;  la  livra  ani  flammes.  Dans  l'église  de  sainte 
«  Marie-Madeleine,  où  s'étaient  réfugiés  les  citoyensi  qyi,  d*a- 
«  Iy>nl,  ayalent  fait  résistance  pendant  la  fête  marne,  ontiia 
«  sept  nulle  personnes.  G' était  à  bien  juste  tiitre  ;  car  ils  avaient 
«  refusé  à  leiir  propre  évèque  de  Uvrer  à  l'armée  tous  \m 
«  hérétiques  qu'ils  avaient  dan^  leurs  murs.  »  En  effet,  çeu^ 
qu'on  massacrait  ainsi,  étaient  pour  la  plupart  catholiques. 
Dans  un  conseil  de  guerre,  les  che&  des  <9rpis<$s.  avaient  de- 

t  litoria  civile  éeiregno  di  NapoU.  L.  XV,  e.  4.  —  >  Voyez  la  lettre  dlnnoeent  m, 
pour  eiciter  A  la  eroisade  contre  Raymond,  comte  de  Tonlonse,  ap.  Oder.  Haynald, 
gmn,  1908,  $  15,  p.  181.—'  Vita  innocent,  m,  ex  Mss.Bemardi  Guidonis.  Script. ItaL 
T.  m,  p.  I,  p.  480.  Le  même  rédt  est  confirmé  par  AmaMcu»  Augerltis  VUa  Inno* 
cent.  JI/.  T.  Ul,  Par.  II,  p.  879.  E. 
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mttidë  iiomoeiit  «1  i^oonvit  les  cKittpg 


^•4UV^ 


AnioU),  abbé  de  Giteftax,  r<y[KUEicUVt  i  Mmmti  te  Seigneur 

n  L'an  du  geîgiiQiir  Ul  U^n  Ql|v|nmd«Bà<iii|ip,  |^  çp^ta 
<(  <3*€iî8éa,  ^siMgAa  te  fort  iibî|fi««  f^  ^w^i  m  4ifi^  ^ 

«  ïûuloRse,  oii  plnsifiorcf  bérâ^cive^  ^'^tMent  r§ntepii^  :  ipr^^ 
«  de  gi^d»  fifforte  dQ  p^ctt  d§ntr§,  e|  plu^ufi  ^mi% 
«  le  cb^te^a  i^%  rendu  41^  dm^tton  di^  çQ^tç;  Ips  ppq^sj^. 
«  y  ayant  tsonxé  eUTicQi)  qiHlbre  eoirts  MriétiauM  IW^#^)  %^\ 
«  n'oitt  pas  TQola  se  ooniertiis  k  prince  c^tl^qne  \m  ^  f^U 
«  consomec  par  des  flqnuaes  matârielteii,  te  JQH?  de  Ifi  f^t^  4^ 
«  rinvention  de  la  Samt&rCimf ,  les  amgoftnt  aiP9i  m  ^ 
^  perpétuel  ipû  doli  le|  dérarer*  Quant  4  Aïwmç  t  noble 
«  seigneur  de  Hontréal  et  de  fiauriat,  qfii  av^t  e^tE^ns, 
«  avec  quelques  gentibbQuun^,  la  d^enise  de  fs§  ch4teai|, 
«  le  ûomte  Fa  condamné  i  être  pendn  ^  il  a  ^  ^^igiiuiier 
«par  le  glaîTre  i4ns  de  quatre -viagt-4ix  g^nlilsbpjgmes, 

<s  et  il  a  &it  jeter  da99  un  puito,  ^t  ççmm  ^  mT}'^h 
«ffiéraldfi,  dame  du  «bAfeaii,  b^t|qii«  §(  Ifjup  §Ay- 

«  meric  *.  » 
Au  milteo  dd  ces  <^UYant9blei^  q^^fli^^  S9i  %$  ffifijl^t^ent 

chaque  jour,  mm  ^mi  »qu9  ufMtBmox^  t^  te  tecteiu-, 

saint  lloinbiiqu^  déptei»  son  mr^isl^  ^^m mm^§ Um 
ranasquabte*  Il  frayersait  ^^m  g9râ$  un  pay9  b^iîé  p^r  l^ 
bérétiques,  et  (iii  il  ayaît  déj4  r<^u4n  Jimxifmp  de  sapg. 
Tout  à  coup,  les  sectaire  Tentourent  et  se  jettent  sur  bp. 
«  ITaft-tu  dmp  pellit  peur  de  la  mort?  lui  dîrent-iiiî  que 


>  CœiartiUf  U  Y,  c.  si,  ap.Raynqld.  Ann,  eeeleê,  lao»,  S  a»,  p.  i60.  —  >  nia  inm' 
cent,  m,  ex  Mes,  Bemardl  GuldoniSj  p.  482.  Voyez  aussi  Pétri  Monaci  Valliwn  Cerna  i 
«en  Val&tememls  hUtoria  AUfigehUim,  ap,  Duchesne  kist.  Franc,  Script.  T.  V,  e.  S2» 
p.  WS  S  et  raisioir9  te  FrwftQaii  4e.  rauieur.  T.  Vj»  ^^ui^  2i  et  miit*  »  p*  a49. 
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"  feras-ta,  si  nous  nous  saistesoDs  de  toi?  »  Alors,  Tathlète  de 

Christ,  anflammé  d'ardeur  pour  le  martyre,  leur  répondit 

(  c'est  le  récit  de  Béat  Jordan,  son  compagnon,  qui  a  écrit  sa 

yie)  :  «  Alors,  je  tous  prierais  de  ne  point  terminer  mon 

«  supplice  par  une  mort  prompte  ;  de  ne  point  m' achever 

«  immédiatement  sous  yos  coups,  mais  peu  à  peu  et  sucoessi- 

«yement;  de  mutiler  chacun  de  mes  membres,  et  de  les 

«  montrer  à  mes  yeux;  je  tous  prierais  encore  d'arracher 

«  mes  yeux  de  leur  orbite,  et  de  permettre  alors  que  mon 

«  corps,  ainsi  tronqué,  se  roulât  dans  son  sang,  jusqu'à  ce 

«  que  le  moment  vînt  où  il  tous  plairait  de  me  tuer  * .  » 

Telle  était  la  religion  de  saint  Dominique  ;  il  croyait  que  la 

souffrance  des  créatures  était  le  culte  que  désirait  sa  farouche 

Divinité  ;  la  vengeance  et  les  pénitences  occupaient  également 

son  imagination  de  rinvention  de  supplices  atroces  :  et  il  était 

de  bonne  foi ,  lorsqu'il  se  repaissait  de  l'image  de  sa  propre 

douleur,  dans  son  impuissance  de  causer  à  son  prochain  une 

douleur  non  moins  déchirante.  Dans  toutes  deux  il  voyait 

également  l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu.  Cependant,  une 

demande  aussi  étrange  parut  une  constance  admirable  aux 

Albigeois  eux-mêmes  ;  et  ils  lui  permirent  de  continuer  sa 

route. 

Le  dernier  événement  remarquable  du  pontificat  d'Inno- 
cent III  fut  rassemblée  du  quatorzième  concile  oecuménique 
de  Latran.  L'année  1215,  au  mois  de  novembre,  soixante  et 
onze  métropolitains ,  quatre  cent  douze  évèques ,  et  plus  de 
huit  cents  abbés  et  prieurs  de  monastères,  se  réunirent  à  Bome, 
sous  sa  présidence,  pour  délibérer  sur  les  intérêts  de  l'Eglise. 
Cette  assemblée  parut,  à  tous  égards,  avoir  adopté  l'esprit  du 
pontife  qui  la  présidait.  Elle  condamna  les  erreurs  des  Pau- 
liciens,  et  celles  de  quelques  hérétiques  obscurs,  qui  dispu- 

t  VUa  S.  DmifUci  a  Beato  Jordanû*  L*  f,  e,  s,  —  naynaH,  am,  t309,  $  S,  p.  t53« 
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taieut  sur  la  TriBîté;  elle  confirma  la  préférence  qu*  Innocent 
avait  accordée  à  Frédéric  II  sur  Othon  lY;  elle  intro- 
duisit enfin  1* obligation  nouvelle,  pour  les  fidèles  de  Tuu 
et  de  Tautre  sexe,  de  confesser,  au  moins  une  fois  par 
année,  tous  leurs  péchés  à  un  prêtre.  C'était  là  le  dernier 
anneau  de  la  chaîne  qui  devait  soumettre  les  laïcs  au 
clergé  *. 

Après  la  conclusion  de  cette  assemblée,  Innocent  III, 
l'année  suivante,  s'achemina  vers  la  Toscane,  pour  y  établir 
la  concorde  entre  les  Génois  et  les  Pisans,  qu'il  voulait  réunir 
pour  la  défense  de  la  Terre-Sainte  ;  mais ,  arrivé  à  Pérpuse, 
il  y  tomba  malade,  et  mourut  le  6  juillet  1216.  Gomme  les 
écrivains  ecclésiastiques  ont  le  privilège  de  suivre  leur  héros 
au-delà  du  tombeau,  nous  pouvons  emprunter  d'eux  une  anec- 
dote qu'ils  nous  ont  conservée  sur  Innocent  III,  malgré  leur 
respect  pour  ce  pontife.  Il  venait  à  peine  de  mourir,  lorsque 
son  âme  apparut  à  sainte  Lutgarde,  entourée  d'une  horrible 
ceinture  de  feu.  «  Je  suis  le  pape  Innocent,  lui  dit-il  ;  et  pour 
«  trois  causes  j'aurais  mérité  les  peines  étemelles,  sil'inter- 
«  cession  de  la  sainte  Yierge,  à  qui  j'avais  élevé  un  monastère, 
«  ne  me  les  avait  épargnées  :  je  souffrirai  cependant  les  tour- 
«  ments  que  tu  vois,  jusqu'au  jour  du  jugement  ;  c'est  pour 
«  me  recommander  au  bénéfice  de  tes  prières,  et  à  celles  de 
«  tes  sœurs  en  Dieu,  que  je  suis  descendu  vers  toi.  »  Ayant 
dit  ces  mots,  il  disparut.  «  Que  le  lecteur  sache,  ajoute  Thomas 
«  Gantipratensis,  biographe  de  la  sainte,  que  Lutgarde  nous 
«  a  révélé  ces  trois  causes  ;  mais  que,  par  respect  pour  un  si 
«  grand  pontife,  nous  n'avons  pas  voulu  les  rapporter^.  » 
Le  lecteur  trouvera  peut-être  plus  de  trois  crimes,  dont  Inno- 
cent pouvait  être  appelé  à  rendre  compte  devant  la  Majesté 

1  m  Canon.  21  ei  22,  ConcU.  Labbœi.  —  Jiat/71.  1215,  $  1,  p.  219-222.  —  >  Thomas 
Gantipratensis  vita  Lutgardœ  virginis.  L.  IT,  c.  7,  apud  Surimn,  VitœSanclomn,!,  III, 
(Ue  16  junii,  —  Raynald,  1216,  S  n,  p.  228. 
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divine  ;  mais,  plus  miséHoordietrï:  que  sainte  Ltitgardé^  que 
saint  Dominiqae  et  que  te  i)ieii  d^  ces  Sommes  fiu^nch^,  U 
ne  le  condamne  pâÂ  ^  sans  dontê,  comme  pa)*  grftx^^  à  Usés 


En  uùtts  À&È.  1 
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CHAPITRE  IV. 


Digression  sur  ]a  quatrième  croisade '•  —  Conquêtes  des  républiques 


italiennes  dans  FOriiekit. 


1198-1207. 

Le  pohtificat  d'Innocent  m  est  signalé  par  les  gaerres  sa- 
crées dont  ce  pape  encouragea  la  prédication.  En  n&ème  temps 
qae  des  années  catholiques  étouffaient,  dans  lès  provinces 
d'Occident  et  chez  les  Albigeois,  les  premiers  germes  de  l'hé- 
résie et  de  l'esprit  d'indépendance,  d* autres  armées,  égale- 
ment conduites  par  des  prédicateurs  chrétiens ,  âoumèttaient 
au  pouvoir  du  pape  le  patriarche  de  l'Orient,  lé  plus  aûtien 
rival  du  )[)ontife  de  Koiûe,  et  l'église  grecque,  que,  dès  le 
milieu  du  xi®  siècle,  les  Latins  avaient  frappée  d'aûathèmè , 
comme  souillée  par  l'hérésie  ^. 

Si  la  première  de  ceà  guerres  religieuses  à  mérite  de  llxer 
un  instant  nos  regards,  seulement  parce  qu'Innocent  III  en 


1  lia  première  croisade  est  belle  de  Godefboi  de  Bouilloo,  en  1096;  laèecoiide,  celle  de 
l*éihpereur*Gd6Md  et  de  Lotdi  VII,  en  ii48;  la  trdisièmè,  céHe  de  FredSrite-BtfUe- 
rousse ,  Philippe-Auguste  et  Riebard-Cœur-de-Uon,  en  ii88  ;  mais,  entre  ces  grandes 
expéditions,  ^'autres  armées  croisées  passèrent  en  Orient,  â*oû  Tient  que  quelques  histo- 
riens appellent  cinquième  croisade  celle  dont  nous  parlons  ici.  —  >  La  sentence  d'ex- 
communication fut  prononcée  contre  lea  Grecs,  le  16  juillet  iOSi»  Collection  des  Conciles, 
T.  XI,  p,  14S7-1460. 
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lit  usage  comme  d'un  moyen  pour  établir  sa  monarchie  tem- 
porelle ,  et  ce  pouvoir  des  pontifes ,  qui  devait  tour  à  tour 
étayer  les  républiques  et  les  opprimer,  la  seconde  appartient 
bien  plus  essentiellement  à  notre  histoire ,  puisque  la  con- 
quête de  Gonstantinople  fut  autant  Tœuvre  de  Yenise  que 
de  tout  le  reste  des  Latips  wi&  ensemble;  puisque,  tandis  que 
/  cette  fière  maîtresse  de  1* Adriatique  attaquait  les  Grecs,  Pise 
les  défendait,  et  puisqu' enfin  les  trois  républiques  maritimes 
de  ritalie  concoururent  au  partage  de  T empire  d'Orient. 

Mais  cette  expédition  importante  a  déjà  été  racontée  par 
tous  les  historiens  des  croisades ,  et  par  tous  ceux  de  Gon- 
stantinople :  surtout  elle  Ta  été  par  Gibbon  %  et  après  que 
cet  admirable  écrivain  a  présenté  dramatiquement,  mois  avec 
une  vérité  parfaite  et  une  érudition  profonde,  le  tableau  d'une 
période  de  l'histoire,  il  est  difficile  sans  doute  de  réveiller 
l'attention  du  lecteur  sur  les  mêmes  événements.  Cependant 
j'ai  suivi  l'exemple  de  Gibbon,  en  remontant  comme  lui  aux 
écrivains  originaux,  plutôt  que  de  le  copier  ou  de  l'extraire; 
et  la  conquête  de  Gonstantinople,  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  l'histoire  vénitienne,  pourra  paraître,  en  partie, 
sous  un  point  de  vue  nouveau. 

Depuis  la  fondation  de  Gonstantinople,  le  gouvernement 
de  cette  capitale ,  et  de  l'empire  qui  lui  était  soumis ,  avait  tou- 
jours été  purement  despotique ,  et  non  point  monarchique , 
selon  la  signification  libérale  que  les  nations  modernes  sont 
accoutumées  à  donner  à  ce  mot.  Jamais  aucun  esprit  de  li- 
berté, aucun  esprit  national,  aucun  esprit  de  corps,  n'avait 
mis  obstacle  un  instant  aux  écarts  du  pouvoir  royal,  ou  n'avait 
été  supposé  devoir  balancer  la  volonté  unique  et  toute  puis- 
sante qui  gouvernait  l'état.  Nous  avons  vu  comment  les  Ita- 
liens ,  après  avoir  secoué  un  joug  semblable ,  avaient  recouvré 

^  Décline  and  faU  of  the  Roman  Empire,  c.  60  et  61. 
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des  idées  nobles  et  gâiéreuses,  tandis  qa'm.  temps  cf  Inno- 
cent lU,  on  gouvernement  tonjonrs  le  même,  toujours  régu- 
lier et  diilisé  dans  ses  apparences  extérieures,  avait  déjà, 
pendant  huit  siècles ,  étendu  sur  les  Grecs  son  influence  uni- 
forme, lie  despotisme  des  empereurs  de  Gonstantinople  fut 
sans  mélange  ;  il  fut  favorisé  par  toutes  les  circonstances  : 
c'est  une  expérience  complète  et  incontestable  des  effets  na- 
turels et  nécessaires  du  plus  mauvais  de  tous  les  gouver- 
nements. 

En  effet,  on  pourrait  repousser  V exemple  des  dynasties 
turbulentes  qui  furent  fondées  par  le  pouvoir  de  Vépée ,  parce 
que  la  violence  de  cette  origine  entraine  après  elle  une  vio- 
lence semlflable  pendant  toute  leur  durée  ;  parce  que  les  sol- 
dats qui  ont  fait  leur  monarque,  peuvent  aussi  le  défaire; 
parce  qu'enfin  la  souveraineté ,  une  fois  confiée  à  la  force  bru- 
tale ,  né  peut  plus  être  jamais  employée  avec  discernement  à 
l'avantage  de  tous.  L'autorité  des  Césars  à  Rome  fut  aussi  toute 
militaire  ;  mais  Constantin ,  en  transportant  l'empire  dans  sa 
nouvelle  ville ,  arracha  le  sceptre  aux  soldats  :  le  despotisme 
grec  fut  une  constitution  civile  ;  et  lorsque  la  couronne  fut 
transférée  d'une  famille  à  une  autre,  elle  le  fut  par  les  intri- 
gues du  palais ,  et  non  plus  par  les  clameurs  ou  la  révolte  des 
années. 

On  pourrait  encore  repousser  l'expérience  d'une  nation 
barbare  et  ignorante  qui  n'aurait  jamais  réfléchi  sur  le  but 
des  sociétés  civiles ,  et  dont  le  chef  n'aurait  pu  apprendre  que 
son  intérêt  est  conforme  à  celui  de  son  peuple.  Mais  les  By- 
zantins recueillirent  les  lumières  de  tout  l'univers;  ils  réuni- 
rent l'immense  héritage  des  expériences  de  toutes  les  anciennes; 
républiques,  de  toutes  les  anciennes  monarchies.  Les  livres 
des  philosophes  de  la  Grèce  et  de  Rome  étiedent  entre  leurs 
mains,  avec  ceux  des  écoles  nouvelles  qui  s'étaient  ouvertes 
pendant  le  règne  d'Adrien  et  des  Autonin ,  avec  tous  les  sou- 
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TeraÎDB  des  dynasties  de  l'Asie  et  de  l'Egypte,  qai  ayaieÂt 
existé  dans  les  proTinees  mème&  de  leur  empire.  Jamais  des- 
potes n'arriTèrent  au  trône  avec  le  moyen  de  rass^nbler  nne 
plus  grande  masse  de  lumières. 

Tontes  ces  connaissances  pratiques  ne  forent  point  né^ 
gées  on  perdaes  :  le  despotisme  des  Grecs ,  par  d^  fôrocm- 
stances  henrenses  autant  que  rares ,  se  troQTa  en  possession 
d'un  beau  système  de  justice,  d'un  beau  syst^ne  d'imposi- 
tion, qui,  sans  doute,  sauvèrent  aux  sujets  de  l'empire  de 
grandes  souffrances  privées.  La  jurisprudence  de  Jnstinien  est 
encore  aujourd'hui  ^  peut-être ,  la  plus  équitable  et  la  «deux 
coordonnée  de  toutes  ks  législations.  Le  système  d'imposition 
iitteignait  tous  les  rangs ,  toutes  les  espèces  de  richesses  ;  il 
produisait  à  l'état  les  plus  grands  revenus  possibles,  compa- 
rativement avec  les  sommes  qu'il  coûtait  aux  sujets. 

Le  ïaeilleur  gouvernement  ne  triomphe  pas  temjcmrs  dés 
circonstances  extérieures  ou  acddentelles  ;  et  les  partisans  du 
despotisme  pourraient  repousser  les  condusions  qu'on  tirerait 
contre  eux  de  l'exemple  de  l'empire  grec,  si  cet  anpire  avait 
été  trop  vaste  pour  qu'aucun  lien  existât  entre  ses  habitants , 
trop  resserré  pour  qu'il  lui  restât  la  force  de  se  défendre  ;  (Sfil 
avait  été  entouré  de  nations  trop  belliqueuses  ou  trop  puis- 
santes, pour  qu'il  pût  leur  résister;  si  les  citoyens  avaient 
trop  complètement  perdu  tout  caractère  militaire,  s'ils  avaient 
été  trop  pauvres  pour  payer  les  impositions  ;  enfin ,  si  une 
inimitié  nationale  les  avait  écartés  de  leur  propre  gouverne- 
ment. Mais  l'empiré  grec,  lorsqu'il  se  sépara  de  cehd  d' Occi- 
dent 9  tétait  bien  plus  vaste ,  plus  riche  et  plus  pettpté ,  que  ne 
le  fut  jamais  l'empire  de  Gharlemagne ,  et  cependant  la  pre- 
mière conquête  des  provinces  dont  il  s'était  formé,  était  on- 
bliée  ;  le  corps  entier  de  la  nation  parlait  la  même  langue , 
et  le  Syrien  se  considérait  comibe  concitoyen  du  Tht*aôe.  Lés 
èuecèë  dès  nations  barbares  qui  f  attaqi^iient  He  dcivealt  pciàt 
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Mm  faire  iHorioii  smr  leur  force;  tontes  ensemble  elles  n'é- 
galaient point  l'empire  grec  par  le  nombre  de  leurs  citoyens 
on  l^irs  richebsdes  :  leur  art  militaire ,  lenr  disdpline  on  leurs 
armes  n'approcbaiént  point  de  celtes  des  Romains  ;  parmi  les 
dnëi^ntés  bordes  barbare^  qtd  sortirent  dé  la  Tartarie ,  de 
la  Pé^*se  ou  de  FArabie,  pour  combatti*ie  contre  les  Grecs, 
iVj  àyait  aucun  peuple  qui  possédât  cette  yaleur  ferme  et 
t^iirîàtre  t^e  les  CMiulois  et  les  Germains  opposèrent  inutile- 
ment aux  léj^ons  ï*on)aines.  H  n'y  avait  aucun  peui^e  assez 
%Vanc)é  dans  là  politique  pour  savoir  contracteir  des  tdliances , 
tèt  tëoriilnne^  contre  Gonstantinople  nioe  dangereuse  coalition  ; 
anccb  qui  s'efforçât  de  0éduiiiB  tes  sojéts  de  l'empire ,  et  d'ex- 
citer la  rébdiion  dans  son  sdn;  aucun  qui,  par  l'exemple 
WMA  'd'âtt  gèuii^hiement  prospère ,  on  par  les  principes  sur 
faM^ds  fl  éttdt  fèhdé ,  sapât  les  fondements  de  l'autorité  im- 
f^ilàle.  La  Valeur  militaire ,  il  est  Vrai ,  lors  de  la  division  d:e 
l'^fnré ,  était  d^à  eh  partie  étouffée  pajr  la  durée  antârieure 
dtt  dësq^tisme  :  înâis ,  lorsque  ce  despotisme  avait  cx>mmencé  y 
èllfe  brïllàit  èe  Vô^ut  Éùtt  éclat  ;  et  mêmte  aprè»  Gonstantih ,  les 
légions  firent  Voir  encore ,  sous  Julien  y  que  la  bravoure  ro- 
ttig^e  était  loin  d'être  éteinte  eà  ellcft.  Bnfln,  le  retour  de 
!'hiit<Mté  ^skmverâMe  entre  les  mains  ides  Grecs  équivalait 
^d)fr  ebx  &  )ine  victoii^e  nationale ,  et  devait  les  attadbcar  à 
féTt  tâonàrqàè.  Tout  proÉiettait  à  l'empire  grec  la  jprospé- 
fRé  la  )[)Ais  i)r3iante ,  si  le  despotii^e  était  jamais  capable  de 

B  n'est  pas  beisoifa  de  StfV1*e  la  bohteuse  histoire  des  mo- 
narqiiiês  ^  Constàhtinople,  et  les  avilissantes  intrigues  de 
leur  cour,  pour  savoir  à  quel  point  de  dégradatton  ce  gou- 
vernement, si  favorisé  par  les  circonstances,  avait  réduit 
Fespèce  humùiieii  41  suffît  de  voir  ce  qu'était  l'empire  grec, 
l^rSqfftè  les  crôis8s  jpèôsèrcjhl  â  le  conquéïïr;  fl  n'avait  i^us 
tî'umées  ^  plus  de  fldtes^  j^us  de  trésors,  plus  de  courage, 
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plus  de  talents  ;  pas  un  général  qui  eût  acqois  Festime  des 
soldats,  quoique  l'empire  eût  été  sans  cesse  engagé  dans  des 
.  guerres  civiles  et  étrangères  :  cet  empire  ne  vît  pas  une  pro- 
duction distinguée  de  l'esprit  pendant  les  dix  siècles  de  sa 
durée,  quoique  les  lettres  n'eussent  jamais  été  complètement 
abandonnées,  que  datns  l'opinion  des  Grecs  ils  fussent  encore 
seuls  au  monde  en  état  d'écrire,  et  qu'ils  crussent  qu'en  se 
taisant  sur  les  autres  peuples,  qu'ils  appdaient  Barbares,  ils 
les  condamnaient  à  une  étemelle  obscurité  *.  Toute  énergie 
était  tellement  éteinte,  que  même  les  disputes  de  religion 
avaient  cessé;  que  les  sophistes  grecs  ne  s'occupaient  plus  de 
controverse  ;  et  que,  depuis  le  commencement  du  viii'  siècle, 
l'Eglise  n'était  plus  troublée  par  de  nouvelles  hérésies^.  Une 
autre  preuve  de  cet  affaiblissement,  c'est  que  les  Grecs  avaient 
renoncé  au  commerce  étranger,  malgré  la  supânorité  de  leurs 
rich^ses,  malgré  celle  de  leurs  manufactures,  malgré  les 
avantagea  de  leurs  ports  et  de  leur  potâtion,  enfin,  malgré  la 
possession  exclusive  qu'ils  en  avaient  gardée  longtemps  : 
c'étaient  les  républicains  italiens  qui,  établis  chez  mx, 
faisaient  leurs  propres  affaires.  Les  Grecs,  contents  du  com- 
merce de  détail  et  des  manufactures,  qui  ne  diemandaient 
l'emploi  d'aucune  faculté  de  l'àme,  et  où  les  hommes  pou* 
vaient  agir  comme  de  simples  machines,  s'abandonnaient, 
hors  de  ces  deux  professions,  à  une  profonde  mollesse  ;  les 
plaisirs  des  sens  et  le  repos  étaient  l'unique  objet  de  leurs 
désirs  :  ils  ne  connaissaient  pas  même  l'existence  du  point 
d'honneur,  et  ils  semblaient  insensibles  à  la  honte  '.  Ce  carac- 
tère national  se  développera  suffisamment,  lorsque  nous  les 
verrons  combattre  les  Latins. 


1  Nioétas,  A  la  prise  de  Constantinople,  TOidut  renoncer  à  écrire  l'histoire,  pour 
ger  sa  patrie  sur  les  Barbares,  et  afin  que  jamais  aucun  de  leurs  noms  ne  parvint  à  la 
postérité.  Niceias  Chômâtes  in  Murzuflum,  c.  6,  edit.  Venet.  p.  307.  A.  —  *  Gibbon 
ùecUne  and  fali,  c.  54  ad  init,  —  >  Iticeia»  CAoïi.  Constantin.  Statut ,  p.  SM.  A.  B. 
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Les  chroniqaes  des  yiUes  maritimes  d*  Italie  nous  donnent 
très  peu  de  lumières  sur  les  colonies  que  leurs  citoyens  avaient 
fondées  dans  les  villes  de  F  Orient  ou  à  Gonstantinople  ;  ces 
ccdonies  se  gouTernaient  par  elles-mêmes  :  dles  nommaient 
leurs  propres  officiers,  sans  les  recevoir  de  la  métropole;  et 
quelle  que  fût  leur  population  on  leurs  richesses,  elles  ne 
pouvaient  être  censées  appartenir  à  Tétat.  Aussi  les  historiens 
natianaux  n'ont-ils  donné  que  peu  d'importance  aux  déhats 
de  quelques  particuliers  vénitiens  et  pisaus  à  T  autre  extrémité 
de  l'Europe,  quoique  leurs  conséquences  nous  étonnent  encore 
aujourd'hui,  tandis  que  les  guerres  continuelles  des  Pisans  et 
des  Génois,  qui  ne  nous  paraissent  plus  que  des  courses  de 
pirates,  réclamaient  avec  force  toute  leur  attention. 

Pendant  longtemps,  les  Vénitiens,  plus  rapprochés  de  la 
Grèce,  avaient  ohtenu  de  grands  avantages  dans  le  commerce 
qu'ils  faisaient  avec  elle  :  en  retour  des  faveurs  dont  ils  jouis- 
saient, ils  fournissaient  des  flottes  aux  empereurs  grecs  dans 
toutes  leurs  guerres  maritimes  ;  mais  cette  harmonie  avait  été 
troublée  depuis  cinquante  ans.  Les  Vénitiens,  se  confiant  trop 
dans  leur  propre  courage,  laissaient  voir  leur  mépris  pour 
la  lâcheté  des  Grecs,  et  se  vengeaient,  les  armes  à  la  main,  des 
momdres  torts  qu'on  avait  avec  eux. 

Après  le  siège  de  Gorcyre,  en  1 1 52 ,  où  les  Grecs  et  les 
Vénitiens  avaient  combattu  ensemble  sous  les  mêmes  drapeaux, 
Manuel  Gomnène  fut  obligé  d'apaiser  la  colère  subite  des 
derniers  par  des  soumissions  humiliantes  ^  ;  mais,  en  1 169,  le 
même  empareur,  irrité  sans  doute  par  de  nouvelles  offenses, 
les  fit  tous  saisir  le  même  jour,  avec  toutes  leurs  propriétés, 
dans  tous  les  ports  de  ses  états.  Gependantla  vengeance  des 
Vénitiens,  qui  armèrent  cent  cinquante  galères,  et  qui  dévas- 


1  Nicetas  Chon.  in  Manuel  Comnen,  L.  Il,  c.  s,  edit.  Venet.  Script,  Byzant,  p.  45, 
-  ioannk  Cinnwni  HUt.  L.  VI,  c.  lo,  p.  138,  î.  XI. 
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tèrrat  FEubée,  Chic,  et  plqsimrft  Wtres  iks,  le  ioirçade  noii^ 
yeaa  à  rechercher  la  paix,  et  è^  promettre,  en  çomp^psat\o^ 
des  biens  confisqués  qu'on  nepQuyait  rendre,  le  palpent  d'unçi 
sQ^une  considérable.  Vn  peuple  nombreux,  bumUié  par  nv^ 
pcHgnée  d'hommes,  sent  tQujou?^  une  haine  ^ale  è^  la  crainte 
que  peuvent  lui  ins{Ârer  (tes  «oldata  yalenreu^.  Q^ç^uç  le^ 
Vénitiens  établis  à  Conatantinople  et  dans  tout  rempiir^,  y 
eussent  contracté  des  liea^  de  famille  avec  }e»  Grecs,  et  qu'ilsi 
semblassent  être  devenus  leurs  concitoyens,  leur  npia  ^m\j  en 
les  séparant,  les  exposait  au  peuple  comme  un  objet  4^  llQîne  ; 
chaque  révolution  de  la  couronne,  chaque  sédition  dv  peuple, 
pouvait  être  le  signal  d'un  massacre.  Lorsqu'Audronicu^,  ep 
1 183,  renversa  de  son  trône  Alexis  Comnène,  fils  de  Hapiiel  S 
les  Vénitiens  furent  attaqués  par  surprise,  pillés -çt  obligée  de 
fuir  :  en  U  87,  sous  le  règne  disaac  Ange,  ils  ^rpuyèrçut  m^ 
nouvelle  attaque  ^;  et,  depuis  çe^  époque  jusqu'à 'ranpée 
12(11,  les  insultes  du  peuple  et  les  exactions  des  officier^;  du 
gouvernement  augmentèrent  chaque  jour  les  griefs  et  la  haine 
réciproque  entre  Jesdeux  nations.  Les  négoejants  d^  Pise  pro- 
fitèrent de  la  défaveur  de  leurs  rivaux  pour  attirer  à  eux 
le  commerce  de  Gonstantinople;  leur  colonie  deifint  laplua 
riche  et  la  plus  florissante  parmi  celles  des  latins  :  toutes  loi 
faveurs  du  gouvernement  lui  furent  prodiguées;  mai§  ils 
durent  les  acheter  par  de  fréquents  combats  avec  les  Véoî* 
tiens'. 

Le  trône  de  Gonstantinople  était  occupé  à  celte  époque  pas 
un  usurpateur  :  après  les  princes  de  la  maison  Ck)muène ,  qui 
s'étaient  montrés  fort  supérieurs  et  à  leurs  devanciers  et  à 
leurs  peuples,  la  Grèce  avait  été  gouvernée  d* abord  par  un 
enfant ,  dernier  héritier  de  cette  race  ;  puis  par  un  tyran  fé- 
roce ,  Andronic  ;  ensuite  par  le  faible  Isaac  Ange  ;  enfin ,  ce 

i  Nieetasin  Alexium  Manuel,  Comnen.  filium,  cap.  ii,  p.  iss.^>  ld<;m,  in  Isaaeium 
Angeban.  L.  II,  c.  lo ,  p.  205.  —  >  «ieetas  fn  Alej^tum,  L.  m,  c.  8  et  9 ,  p.  38S. 
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denuer  aurait  été  détoAaé,  piiyé  deee^  jenx,  et  jeté  daiis  uue 
prison  par  san  frère  :  mais,  ce  qui  n'arriva  peut-être  jamais 
ailleurs  qa'à  Gonstantinople ,  Tusorpatear  n'était  supérieur  ni 
en  talents  ni  en  caractère  à  celui  qu'il  avait  supplanté  ;  et 
Alexis  Ange,  dans  la  mollesse  de  son  palais,  ne  s'occupait, 
comme  son  frère  avait  fait  avant  lui,  que  de  ses  plaisirs,  ou 
des  prédictions  absurdes  des  astrologues. 

1198.  —  Tel  était  létat  de  TOrient ,  lorsqu' Innocent  m , 
en  faisant  j^réchier  la  croisade  par  Foulques  de  Neuilly ,  mit 
en  mouvement  les  plus  vaillants  barons  de  la  France  pour 
reconquérir  le  Saint-Sépulcre.  Tbibault,  comte  de  Cham- 
pagne; Louis,  comte  de  Blois;  Baudouin,  comte  de  Flandre; 
Hugues ,  comte  de  Saint-Paul  ;  Simon ,  comte  de  Montfort , 
et  Geoffroy ,  comte  du  Perche ,  pouvaient  être  considérés 
comme  les  chefs  de  l' entreprît  ^ .  Le  premier  étant  mort  avant 
que  leur  année  pût  se  mettre  en  mouvement,  les  croisés ,  dans 
une  assemblée  tenue  à  Soissons ,  nommèrent ,  pour  les  con- 
duire, Bonifaoe  de  Montf errât ,  frère  de  ce  marquis  Conrad 
ipà  avait  si  vaillamment  défendu  Tyr  contre  Saladin. 

1201 .  —  Les  croisés  résolurent  aussi  de  se  rendre  par  mer 
en  Palestine  ou  en  Egypte  ;  et  ils  cherchèrent  à  conclure  avec 
les  Vénitiens  un  traité  de  subsides  et  d'alliance.  Henri  Dan- 
dolo ,  alors  duc  ou  doge  de  Venise ,  offrit  à  leurs  ambassa- 
deurs, au  nom  de  sa  république,  de  leur  fournir  des  bâti- 
ments de  transport,  nommés  alors  huissiers  on  palandres , 
pour  quatre  mille  cinq  cents  chevaux  et  neuf  mille  écuyers  ; 
des  vaisseaux  pour  quatre  mille  cinq  cents  chevaliers ,  et  vingt 
mille  hommes  d'infanterie;  des  provisions  pour  toutes  ces 
troupes  pendant  neuf  mois,  et  cinquante  galères  années  pour 
les  escorter  sur  les  côtes  où  le  service  de  Dieu  et  de  la  chré- 


*■  Geoffroi  de  VillehardouiD,  de  la  craqueté  de  Gonstantinople,  in  ScripU  Byzant.  Ed. 
Venet.  T.  XX,  p.  i.  —lyouireman,  Constantinopolis  BelgUa,  L.  II,p.  88,  donne  im 
catalogue  de  tous  les  croisés  de  distinction.  Il  est  trèi  incomplet  pour  les  Italiens. 
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tienté  les  appellerait  ^ .  Il  demandait  en  retour  que  les  a*oi- 
ses  payassent ,  ayant  leur  embarquement ,  qaatre-vingt-dnq 
mille  marcs  d'argent,  et  qu'ils  partageassent  avec  les  Véni- 
tiens, par  portions  égales,  toutes  les  conquêtes  qu'ils  pour- 
raient faire. 

Mais ,  avant  que  ces  conditions  acceptées  par  les  croisés 
pussent  être  considérées  comme  arrêtées ,  il  était  nécessaire 
d'obtenir  l'assentiment,  d'abord  des  six  sages,  et  de  la  qua- 
rantie ,  conseils  établis  dès  lors  à  Venise  pour  tempérer  l'au- 
torité des  ducs;  ensuite  du  peuple  lui-même,  qui  n'avait  point 
encore  renoncé  à  participer  au  gouvernement.  Après  que 
Dandolo  eut  consulté  ses  conseillers ,  et  qu'il  eut  préparé  les 
esprits  du  peuple,  en  assemblant  par  seêtions,  d'abord  deux 
cents  et  ensuite  jusqu'à  mille  citoyens,  il  convoqua  l'assem- 
blée générale  dans  l'église  de  Saint-Marc  et  sur  la  place  ad- 
jacente; elle  était  composée  de  plus  de  dix  mille  citoyens.  C'est 
là  que  devaient  être  introduits  six  envoyés  de  la  plus  haute 
noblesse  de  France ,  qui  venaient  s'humilier  devant  un  peuple 
marchand,  pour  implorer  son  assistance.  L'un  d'eux,  Geof- 
froy de  Villehardouin ,  maréchal  de  Champagne,  nous  a  laissé, 
en  vieux  français ,  une  relation  de  son  ambassade  et  de  toute 
l'expédition  ;  nous  emprunterons  ici  son  récit  ^. 

Le  duc  ayant  assemblé  ses  concitoyens,  leur  dit  :  «  qu'ils 
«  ouïssent  la  messe  du  Saint-Esprit,  et  priassent  Dieu  qu'il 


1  ViUehard.  g.  13  et  i4,  p.  4.— iHufreo;  VanâuU  Chrcnicon  Venetwn*  L.  X,  c.  3,  p.  28. 
Script,  liau  T.  XII,  p.  320.  —  Ibid.  in  notis  inslrumentum  conventionis,  p.  323.  he 
huissier  était  un  vaisseau  ayant  un  huis,  porte  ou  pont-Ievis,»  pour  débarquer  les  che- 
vaux. ^  s  Ce  n'est  point  ici  le  texte  même  de  ViUebardouin  ;  ce  n'est  pas  non  pins  ce- 
pendant une  traduction  r  je  dois  donc  rendre  compte  des  changements  que  je  me  suis 
permis.  Villehardouin  a  terminé  son  histoire  avant  l'an  I2i3.  Pour  la  masse  des  Fran- 
çais, la  langue  de  ce  temps-là  n'est  plus  intelligible  ;  cependant  il  ne  valait  pas  la  peine 
de  le  citer,  si  je  ne  lui  conservais  pas  sa  naïveté  et  ses  tournures.  J'ai  cru  pouvoir  le  Taire 
comprendre  sans  le  changer,  en  substituant  l'orthographe  moderne  â  l'ancienne,  nos  dési- 
nences des  mots  et  nos  coqjugaisons  aux  siennes,  qui  se  rapprochent  plus  de  l'itaHen  qne 
du  français  actuel,  et  en  conservant  cependant  tous  les  mêmes  mots,  à  moins  qu'ils  ne 
foicDt  absolument  iniotelligiblei,  et  le  même  ordre  dans  les  phrases. 
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'  «  les  conseillât  sur  la  requête  qae  les  messagers  leur  avoient 

'  «  faite  ;  et  ainsi  firent  moult  Tolontiers.  Quand  la  messe  fut 
«  dite ,  le  due  manda  les  messagers ,  pour  qu'ils  requissent  le 
«  peuple  bien  hmnblement  que  cette  convention  fftt  agréée. 

'  «  Les  messagers  Tinrent  à  T  église,  et  beaucoup  furent  regardés 

^  «  de  bien  des  gens  qui  jamais  n'en  avoient  ainsi  yus.  6eoffit>y 
«  de  Yillehardouin ,  le  maréchal  de  Champagne ,  prit  la  pa- 
«  rôle ,  selon  l'accord  et  d'après  la  volonté  des  autres  messa- 

'"  «  gers ,  et  dit  :  Seigneurs ,  les  barons  de  France  les  plus  hauts 
«  et  les  plus  puissants  nous  ont  à  vous  envoyés  ;  ils  vous  crient 
«  merçy  :  Qu*il  vous  prenne  pitié  de  Jérusalem  qui  est  en  ser- 
«  vage  des  Turcs ,  que  pour  Dieu  vous  veuillez  les  accompa- 
«  gner  et  venger  la  honte  de  Jésus-Christ.  Ils  ont  fait  choix 

^  «  de  vous  y  pour  ce  qu'ils  savent  que  nulles  gens ,  qui  soient 
«  sur  la  mer,  n'ont  si  grand  pouvoir  que  vous  et  votre  peu- 
«  pie  ;  ils  nous  ont  commandé  que  nous  nous  jetions  à  vos 
«  pieds ,  et  ne  nous  relevions  que  quand  vous  aurez  octroyé 

'  «  que  vous  aurez  pitié  de  la  Terre-Sainte  d'outremer.  —  Main- 
«  tenant  les  six  messagers  s'agenouillent  à  leurs  pieds ,  moult 

-  <  pleurant;  et  le  duc  et  tous  les  autres  s'écrièrent  tout  d'une 
«  voix,  tendirent  leurs  mains  et  dirent  :  Nous  l'octroyons, 
«  nous  l'octroyons  *.  » 

1202.  —  Les  croisés  eurent  soin  d'obtenir  qu'Innocent  ni 
approuvât  cette  convention  faite  avec  les  Vénitiens  '  :  mais , 
tandis  que  la  république  remplit  ses  engagements  avec  une 
scrupuleuse  exactitude ,  plusieurs  des  croisés  y  manquèrent 
d'une  manière  honteuse.  Les  sujets  du  comte  de  Flandre,  au 
lieu  de  le  suivre,  prirent  la  route  de  la  mer,  et,  se  rendant 
en  Syrie  avec  leurs  propres  vaisseaux ,  ils  ne  rejoignirent  plus 
l'armée  croisée  :  l'évéque  d'Autun,  Guidie,  comte  de  Forest, 


1  Vittehard,  c.  i6  et  il,  p.  S.  —  *  VUa  Inuocent.  Ill,  c.  84,  apud  Script,  Rer.  Ital, 
T.  HT,  p.  526. 
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f^t  |{]^ies^r^  emtxes ,  allèrent  à  Marseille ,  pour  se  procurer  un 
l^ft^^e  sur  des  yaisseaux  marchands  *  ;  tellement  que  les 
croisés ,  dont  les  premiers  arrivèrent  à  Venise  après  la  Pen- 
jfccicôte  )  et  auxquels  on  céda  l'ile  de  Saint-Mcolas  in  Udo ,  ne 
(^  trouvèrent  point  en  jaombrp  égaj  ii  celui  qu  on  avait  sup- 
poi^;  et  lorsqu'on  youlu|;  r/^ueil}ir  jde  chacun  d'eux  la  capi- 
to}ion  gui  avait  été  fixée,  savoir,  iden^  marfî$^  par  liopune,  et 
Quatre  marcs  par  cheval  ?,  on  se  trouva  fort  loin  encore  4e 
CQpipléter  les  quatre-vi^^-çipq  mille  marcs  qui  avaient  é|;é 
convenus ,  d'autant  plus  qijie  plusieurs  disaient  ne  pouvoir 
payc^  Ijopr  passage  ^  en  soi^  quje  Iisurs  harons  receyaient  d'eux 
ce  gu  ils  pouvaient  ^  tir^.  I^  qpmtes  de  Flai^4re,  de  Blois, 
de  Saint-Paul^  le  marquis  Boniface ,  et  leurs  ^mîs ,  ^offrirent 
hien  le  sacrifice  de  tout  oe  qu'ils  possédaient  ;  ils  envoyant 
au  4qge  toute  lei^  vaisselle;  mais ,  malgré  leur  généreu?^  dé- 
vouement, il  n^aufPT^  .encore  Irente-iquatre  mille  marcs  poi^r 
complél^r  la  samme  cox^enjue  ?. 

Alors  le  duc  padla  à  s^^eup^es,  .et  leur  dit  :  »  Seigneurs, 
«  ces  gens  ne  uou^  peuvent  payer;  tout  ce  qu'ils  nous 
«  ont  payé  jusqu'ici,  nous  l'avons  tout  gagné  d'après  la 
«  convention  qu'ils  ne  peuvent  mie  tenir  :  mais  notre  droit 
«  ne  seroit  pas  leur  contentement,  et  nous  et  notre  terre  en 
«  recevrions  grand  bUme.  Or  donc  requérons-les  d'un  ac- 
te cord.  Le  roi  de  Hongrie  nous  retient  Zara,  en  Esclavonie, 
a  qui  e|t  une  des  plus  fortes  cités  du  mondé,  ni  jamais  par 


1  VUlehard»  $  25  et  36,  p.  9.-^tihamnusiuSj  de  Bello  Constant,  L.  I,  p.  27.  —*  Les 
Vénitiens  avifeiit  demandé  pour  quatre  mille  cinq  cents  cheTaiv,  4  iffargs.   .    18000 

Pour  leurs  chèfaliers,  2  marcs 9000 

Pour  deux  écuyers  par  cheyal,  neuf  mille  écayers,  2  marci. 18000 

Pour  vingt  mille  fantassins,  2  marcs.    .    •  #  • 4eooo 

Total  marcs.    ,    .   ssooo 
Gomme  les  Vénitiens  ont  toi^ours  employé  dans  leurs  monnaies  de  l'argent  très  pur. 
J'estime  le  marc  à  cinquante  livres ,  ou  la  somme  totale  à  4,^50,000  de  nos  Uttos,  ce  qa| 
est  loin  d'être  eiorbitapt.  —  ^  filUhard.  S  30. 


« 
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K  pouvoir  qae  ^o^s  ayons  ne  sera  i^ecouvrée^  f^i^Ue  i^  l'eçt 
«  par  ces  gens-ci.  Bequérpns*les  qa'ils  aie^t  ^  la  conquérir 
«  poi^r  nous  ;  et  nous  leur  donnerons  répit  ^es  ireuie  mille 
«  în^cs  qu'ils  nous  doivent,  jusqu'il  ce  que  Dieu  nous  les 
«  laisse  gagner  ensemble  à  eux  et  à  nous.  Aipsi  fut  ^'accoi^d 
«  Proposé  ;  il  fut  fort  contrarié  par  ceux  qui  voulojient  que 
"  r armée  se  dispersât  ;  mais  toutefois  l'accord  ^t  £^t  et  oc- 
«  troyé. 

«Alors  lurent  a^mblés,  un  dimanche,  dans  T  église  de 
«  Sajnt-^larc,  tout  le  peuplç  de  la  yUle,  et  la  plupait  des  har 
«  rons  é^  des  pèlerins.  J)eyap)^que  la  grande  q^esse  coyunençàt, 
«  le  duc  de  Venise,  qui  avait  wm  flçnn  Qapdolo,  ^Ifionta  en 
«  la  chaire,  et  parl^  au  peuple  et  leur  dit  :  «  Seigneui^,  vous 
«  êtes  associés  à  la  meilleure  gent  du  monde,  et  pour  la  plus 
«  haute  affaire  que  oncques  hommes  aient  entreprise;  et  moi, 
«  je  suis  vieux  homine  et  foible,  et  j'aurois  métier  de  repos, 
«  et  mal  dispos  suis  de  mon  corps  :  mais  je  voip  que  nul  ne 
«  vous  sauroit  ainsi  gouverner  et  conduire  comice  moi  qui 
«  suis  vot^e  sire.  Si  vous  vouliez  octroyer  que  je  pris^se  le 
«  signe  de  la  ciroix,  pour  vous  garder  et  pour  you^  j^^^ign^, 
5  et  que  mon  fils  restât  en  mon  lieu  et  gardât  la  terre,  j'irois 
«  yivre  ou  mourir  avec  vous  et  avec  les  pèlerips.  » 

K  £t  quand  cela  ouïrent:  «  Si,  s' écrièrent->lstoqt  d'une  voix, 
«  nous  vous  prions  de  par  Diqi,  que  vous  Vpqlïoy^z,  et  que 
«  yous  le  fassiez,  et  que  vous  en  veniez  avec  npps.  » 

«  Là  il  y  eut  grande  pitié  du  peuple  delà  terre,  et  des  pèle- 
«  fins,  et  mainte  larme  pleurée,  pource  que  ce  prud'homme 
K  avpit  si  grande  occasion  de  rester  :  car  vieil  liomme  il  étoiti 
«  et  quoiqu'il  eût  les  yeux  beaux  en  la  tête,  si  n'envoyoit-il 
«  goutte,  que  perdue  il  ayoit  la  vue  par  unç  p|aiç  jreçue  eu 
«  son  chef  ^ .  Moult  paroissoit-U  de  grand  cœur.  Âh  !  comme 

*■  L'historien  André  Dandolo,  un  de  86s  descendants,  dit  seulement  qu'U  «Tait  la  rue 
hiiUe)  çi  vim  t(ebiU9,^,^Q.  3}  P.  XXX«  p.  322,  Duoange,  ^ans  m  Observatiom  m 
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« 

«  mal  lai  ressembloient  ceux  qai  à  autres  ports  ëtoient  alléâ, 
«  pour  esquiver  le  péril  !  Ainsi  descendit-il  de  la  chaire,  et 
«  alla  devant  T autel,  et  se  mit  à  genoux,  moult  pleurant,  et 
(<  là  on  lui  cousit  la  croix  sur  son  grand  chapeau.de  coton, 
«  parce  qu'il  vouloit  que  tous  la  yissçnt.  Et  Vénitiens  com- 
«  mencèrent  à  se  croiser  en  grande  foison  et  en  grande  plenté 
«  en  icelui  jour  ^ .  « 
C2epimâaiit,  avant  que  les  croisés  fussent  prêts  à  partir,  le 

^ÎSÊ^  #£taë,  f  empereur  détrôné,  qui  se  nommait  Aleiis,  ayant 
troÂ^C^^aioyen  de  s'échapper  de  Constantinople  sur  un  navire 
{riîMin,  et  de  venir  en  Italie,  envoya  des  députés  à  Yenise, 
pouT  sriHkiter  les  croisés  de  l'aider  à  remonter  sur  le  trône  de 
ses  fèrés^.  Ce  jeune  prince  avait  déjà  visité  la  cour  de  Bome, 

*  et  avait  «berché  à  intéresser  le  pape  en  sa  faveur  :  mais  son 
^^^sî^ocle,  l'empereur  Alexis,  l'avait  prévenu.  Celui-ci  avait  en- 
i^yé  auprè»  d'Innocent  III,  des  ambassadeurs  de  haute  dis- 
tinction, avec  des  présents  pompeux,  et  l'avait  prié  d'envoyer 
des  légats  virîter  son  empire  ^.  Une  négociation  avait  été  en- 
tamée entre  Alexis,  le  patriardie  de  Constantinople  et  Bome  ; 
et  le  ponttfe  avait  pu  se  flatter  qu'il  ramènerait  les  Grecs  à 
l'obéissance  à  laquelle  il  avait  déjà  réduit  les  Latins.  Ainsi, 
lorsque  le  jeune  Alexis,  d'une  part,  lui  demanda  sa  protection, 
et  que,  de  l'autre,  le  vieux  Alexis  lui  écrivit  de  nouveau  pour 
le  prier  de  ne  point  donner  d'appui  à  un  fugitif  qui  n'avait 
aucun  droit  héréditaire,  puisqu'il  n'était  pas  porphyrogénète, 
ouné  pendant quesonpèreétaitsur  le  trône,  etpuisquel'Empire 
était  éleeëf  ;  Innocent  répondit  de  manière  à  s'attribuer  à 
lui  seul  la  connaissance  de  cette  affaire^  il  crut  qu'il  pourrait 


TUiêhoFdoiàn,  no  S04,  aMore  <|u'à  cette  époque  U  était  âgé  de  quatre-vingt-quatorze 
ans,  et  qu'il  en  avait  quatre-vingirdiz-sept  quand  il  mourut  en  isos.  Ni  VOiehardouin, 
ni  And.  Dandolo,  en  parlant  de  sa  vieillesse,  n'indiquent  cependant  un  âge  aussi  extraor- 
dinaire.— 1  filkhard.  S  32  et  35.  C'est  le  mot  anglais  plenty,  abondance,  qui  se  trouve 
'firéqaenmeot  dans  Villeliardooin;  nous  en  avons  Tait  plénitude.  —  *  Wicetas  Choniates 
tn  Akxium.  t.  III,  c.  8,  p.  tS4.  —  *  Cesta  Innocenta  iU,  c.  63,  p.  sot  etaeq. 
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disposa,  par  une  sentence,  4e  1* empire  d'Orient  *  il  donna  des 
ordres  pour  que  les  croisés  ne  s'entremêlassent  point  dans  les 
démêlés  des  chrétiens  ;  et  il  nomma  le  cardinal  de  Saint-Marcel 
pour  prendre  des  informations,  au  nom  du  sacré  collège,  sur 
cette  cause  nouvelle  ^ .  Le  jeune  Alexis,  qui  vit  bientôt  combien 
peu  de  fruit  il  pouvait  attendre  de  la  médiation  du  pfl4)e,  se 
rendit  en  Allemagne,  auprès  du  roi  Philippe  de  Sonabe, 
le  compétiteur  d'Othon  lY.  Ce  monarque  avait  épousé  sa 
sœur,  et  il  chercha  de  tout  son  pouvoir  à  l'appuyer  auprès  des 
croisés  *. 

La  flotte  croisée,  après  avoir  pris  à  bord  toutes  les  machines 
de  guerre  qui  pouvaient  être  employées  pour  un  siège,  mit  à 
la  voile,  de  Venise,  le  8  d'octobre,  et  arriva  devant  Zara, 
le  20  de  novembre ,  veille  de  la  Saint-Martin  '.  Quoique  cette 
ville  fût  assez  forte,  elle  se  laissa  effrayer  par  la  puissance  de 
l'armée  qui  venait  en  entreprendre  le  siège  :  au  bout  de  cinq 
jours ,  les  citoyens  se  rendirent ,  vie  sauve ,  an  doge  ;  et  le 
pillage  de  la  ville  fut  partagé  entre  les  confédérés.  Mais  la 
saison  était  déjà  trop  avancée  pour  que  les  croisés  pussent 
continuer  leur  course  vers  l'Egypte  ;  ils  prirent  donc  à  Zara 
leurs  quartiers  d'hiver.  , 

Cest  pendant  leur  séjour  dans  cette  ville  que  les  barons 
français  reçurent  du  pape  des  lettres,  dans  lesquelles  il  leur 
reprochait  avec  véhémence  la  prise  d'une  ville  chrétienne, 
et  l'usage  profane  qu'ils  avaient  fait  de  leurs  armes,  tandis 
que,  d'après  leurs  vœux,  ils  n'étaient  déjà  plus  à  eux-mêmes, 
mais  à  Jésus-Christ  :  il  les  avertissait,  en  même  temps,  que 

>  Gesia  Innocenta  W,  c.  88,  p.  525  et  seq.— *  La  femme  de  Philippe  était  la  même 
primMme  grecque  qui  avait  été  fiancée  à  Guillaume,  fils  de  TaDcréde,  et  enlevée  par 
Henri  VI  à  la  prise  de  Palerme.  Coitradus  Abb,  Vrsperg,  Chr.  p.  304,-8  FiUehardouint 
t,  39-44,  p.  13  et  14.  —  Dandulus  in  Chronico*  h.  X,  c.  3,  F.  XXVII,  p.  821.  —  D'après 
Rhamniisius,  cette  flotte  était  forte  de  quatre  cent  quatre-vingts  vaisseaux,  savoir  : 
cinquante  galères  armées,  deux  cent  quaraoïe  vaisseaux  de  transport,  à  voile  carrée,  et 
chargés  de  troupes,  soixante-dix  vaisseaux  chargés  de  vivres  et  de  machines,  cent  vingt 
huissiers  pour  les  chevaux.  De  belio  Constant.  L.  I,  p.  33. 


134        Hisi»!»  DES  ihvt^tnm  vtALam^ 

s'ils  ne  se  repentaient,  et  ne  «e  hâtaient  de  rendre  au  roî  dé 
Hongrie  tout  ce  qu'ils  avaient  enlevé  à  ses  sujets,  ils  seraient 
enveloppés  dans  Tanathème  déjà  suspendu  sur  leurs  tètes  *. 
les  Vénitïèris  avaient  dès  lors  adopté,  envers  le  Saint- 
Siège,  cette  politique  ferme  en  même  temps  que  respectueuse, 
au  moyen  de  laquelle  ils  ont  conservé,  à  son  égard,  une  in- 
diépendance  que  il' ont  point  connue  l'es  autres  puissances 
catholiques.  Déjà,  lorsque  le  cardinal  de  Saint-Marcel  s'était 
fendu  dans  leur  ville,  pour  prendre,  avec  le  litre  tfe  Kgàl;, 
le  commandement  de  la  flotte  croisée,  ils  lui  avaient'  fait  iàirë 
que,  s'il  venait  au  liiîiièu  d'eux  coihme  prédicateur  chrétien, 
fls  se  feraiefat  gloire  de  le  recevoir  ;  inaîs  que,  s'il  voulait 
etercer  sur  eux  line  autorité  temporelle,  ils  iie  jpouvaieril 
l'admettre  sur  leur  flotte^.  Après  avoir  reçu  ce  message,  le 
cardinal  était  retourné  à  BTome  :  les  nouvelles  menaces  du 
pape  ne  les  ébranlèrent  pas  davantage  ;  et,  plutôt  que  de  se 
soumettre,  ils  se  laissèreilt  frapper  d'excommunication.  Les 
barons  français  étaient  plus  effrayés  dii  courroux  du  pontife; 
aussi  envoyèrent-ils  quatre  députa  auprès  de  lùî,  pour'  obte- 
nir qu'il  les  réconciliât  avec  l'Église^.  Cependant,  tandis 
qu'ils  cherchaient  à  l'apaiser  par  leur  soumission,  ils  s'enga- 
geaient ,  contre  sa  prohibition  expresse,  dans  un  traité  avec 
ïe  jeune  Alexis ,  (Jui  devait  détourner  leurs  armés  dé  là  guerre 
sacrée,  pour  plus  longtemps  encore. 

1203.  —  Le  prince  grec  s'était  rendu  â  Zara,  aûpr&  &és 
croisés;  il  les  avait  émus  par  le  tableau  de  ses  malheurs  et  Sa 
ceux  de  son  père,  et  ^lus  encore  par  les  offres  dont  il  avait 
accompagné  son  récit.  II  promettait  de  ramener  l'empire  de 
Gonstantinople  à  l'obéissance  de  Rome,  de  partager  entre  les 
ct*oisés  deux  cent  mille  marcs  d'argent,  d'envoyer,  à  ses  irios, 
dix  mille  hommes,  pour  une  année,  en  Egypte  *  (  que  ViHé- 

1  vita  innocenta  Uh  c  S7,  p.  529.  —  ^  Ibiâ.  c.  86.  p.  529.— ^  niUlmdwin^ c.  59, 
et  54,  p.  17.  »  *  I&id.  c.  46,  p.  15.  —  Dandulus*  L.  X,  c.  8,  p.  28. 
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hardonin  appelle  toajotirs  terre  de  Babylone  )  S  à  moins  qa'il 
De  pût  y  marcher  en  personne;  et  d'entretenir  en  tout  temps 
cinq  cents  chevaliers  à  la  garde  de  la  Terre-Sainte.  Les  Français 
étaient  déjà  bien  disposés  en  faveur  de  ce  jeune  prince ,  qui 
invoquait,  auprès  deux,  Talliailce  de  sa  famille  arvec  celle  de 

* 

Lôuis-le- Jeune  ^.  Les  Vénitiens  saisissaient  avec  empreissement 
une  occasion  de  se  veng^  des  Grecs,  et  de  leur  faire  éprouver 
leur  pouvoir  :  cependant  les  uns  et  les  autreis^  parurent  sur- 
tout déterminés  par  la  supposition  que ,  pour  conquérir  la 
Syrie,  il  fallait  auparavant  être  maître  deô  côtes  duii  des 
deux  pays  limitrophes,  ou  l'Egypte,  oii  l'Asie  Mineure'. 
Les  principaux  seigneurs  de  Tarmée,  le  marquise  Boniface  de 
Montferrat,  le  comte  Baudouin  de  Flandres,  le  cbmte  Louis 
de  Blois  et  le  comte  Hugues  de  Saint-Paul,  d'accord  avec  le 
doge,  acceptèrent  les  conditions  que  leur  offrit  te  jéuùe  Alexis  ; 
mais  les  cardinaux-légats  du  pape  quittèrent  les  cWisés ,  et 
passèrent  en  Chypre,  puis  en  Syrie,  plutôt  que  de  prendre 
part  à  r  expédition  contre  la  Grèce^  j  et  un  grana  iiômbre  de 
barons,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  comte  Simon  de  Mont- 
fort,  après  avoir  déclaré  qu'ils  ne  voulaient  point  s'engager 
dans  une  entreprise  qui  offensait  le  pape,  se  sépàrèreht  dé 
l'armée. 

H  y  avait  assez  longtemps  que  Ton  connaissait,  à  Cbnstaii- 
tinople,  les  démarches  du  Jeune  Alexis,  et  mêàae  la  détenhî- 
nation  des  croisés,  pour  que  l'on  y  pût  prtndrè  lès  ifaesures 
propres  à  repousser  leurs  attaques.  Là  Grèce  est,  de  totis  les 
pays  de  rEmfope,  celui  qui  appelle  le  plus"  forcément  seÉ 
habitants  à  la  navigation  :  dans  tous  les  temps,  ses  îles  nom- 


1  Du  nom  de  la  Babylone  d'Égyple,  une  des  trois  Tilles  qui,  réunies,  forment  lë  Caire. 
Voyez  Guillaume  de  Tyr,  L.  XIX,  c.  is,  p.  963  t  il  examine  toujours  les  noms  en  bon 
critique  et  en  bon  {|éo|r>^pbe.  —  *  Agnès,  fille  de  Louis  VII,  avait  épousé  Alexis  Com- 
nène,  et  ensuite  Andronic,  empereur  de  Constantinople  :  ce  n'était  ifu  un  lien  bien 
rapproché.  —  *  VUlehardouirij  c.  47.  —  »  EpistoL  InnocenL  W.  h.  VI,  episiol.  47.  — 
Oderic.  naynald.  1203,  S  9t  P*  ^7* 
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Inreufies  et  ses  longs  rivages  loi  ont  foiumi  des  marins  expéri^ 
mentes  ;  à  cette  époqne  même,  Gonstantinople  partageait  ayec 
Venise  l'emiâre  de  la  mer  :  il  semblait  dcHic  porobable  qa'une 
flotte  grecqae  viendrait  attendre  les  croisés  à  la  sortie  de 
l'Adriatique,  et  leur  disputerait  Tapprodie  des  rivages  de 
l'Empire.  Mais  l'empereur  avait  chargé  du  commandement 
de  ses  vaisseaux  Michaël  Struphnos,  son  beau-frère,  homme 
bassement  avide,  qui  avait  vendu  jusqu'aux  ancres,  aux  cor-, 
dages  et  aux  voiles  des  arsenaux  de  marine;  en  sorte  qu'au., 
moment  de  la  guerre,  on  ne  trouva  plus,  dans  les  chantiers,, 
de  vaisseaux  longs,  propres  aux  combats  ^ .  Pour  en  fabriquer 
de  nouveaux,  de  vastes  forêts,  sur  les  deux  rivages  de  la 
Propontide,  auraient  pu  fournir  du  bois  de  construction; 
mais  les  eunuques  du  palais  avaient  entrepris  la  garde  de  ces 
forêts  :  ils  ne  permettaient  pas  que  la  hache  approchât  des 
arbres  consacrés  à  la  chasse  et  aux  plaisirs  de  leur  sei- 
gneur*. 

On  aurait  pu  cependant  encore  ne  pas  négliger  d'autres 
moyens  de  défense  ;  il  était  impossible  aux  croisés,  retardés 
et  encombrés  par  les  palandres  et  les  vaisseaux  nécessaires 
pour  transpiurter  une  armée  tout  entière,  d'arriver  à  Gonstan- 
tinople, sans  relâcher,  à  plusieurs  reprises,  pour  se  procurer 
des  vivres  et  reposer  leurs  chevaux  des  fatigues  de  la  mer. 
Si  les  côtes  de  l'Empire  avaient  été  préparées  à  faire  une  résis- 
tance vigoureuse ,  si  les  munitions  et  les  vivres  avaient  été 
éloignés  de  tous  les  Ueux  où  débarquaient  les  assaillants, 
l'attaque  aurait  été  rendue  tellement  difficile,  que  le  parti 
nombreux  qui,  parmi  les  croisés,  s'opposait  à  cette  agression, 
aurait  réussi  à  se  faire  écouter,  et  aurait  entraîné  la  flotte  vers 
la  Terre-Sainte,  premier  objet  de  sa  destination.  Mais  les 


•  On  assure  que  tes  Grecs  avaient  eu,  peu  auparavant,  dans  les  chantierB  de  Gonstan- 
tinople, mille  8fa[  oenis  vaisseam  de  guerre.  Comtfmt.  Belg,  L.  n,  c.  9,  p.  145.  —  *  Ni- 
celas  ChonUuei  in  Alexio  L.  III,  c.  9,  p.  986.  D. 
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croisés  rdàchèreat  à  Epidanmom  oh  Dnrazzo;  et,  loin  d*é-> 
proayer  de  la  réûstanoe,  ils  y  farexkt  accueillis  par  les  habi** 
tants,  qui  prêtèrent  serment  de  fidâité  an  jeone  Alexis  *  : 
de  nouYean,  ils  relâchèrent  à  Gorçyre,  où  ils  se  reposèrent 
trois  semaines,  et  où  ik  n'eurent  d'antre  difficulté  à  sur- 
monter, que  celle  d* empêcher  le  départ  dune  partie  des 
croisa  qui  voulaient ,  à  toute  force ,  prendre  la  route  de  la 
Terre-Sainte.  Ils  furent  également  bien  reçus  au  cap  de 
Malée,  à  Négrepont,  à  Ândros ,  à  Abydos ,  partout  enfin  où 
ils  prirent  terre  :  F  empereur  n'avait  préparé  aucune  résis- 
tance; le  peuple  n'avait  aucune  énergie  pour  suppléer  à  l'oubli 
de  son  souverain. 

Enfin  les  Latins,  toujours  secondés  par  un  vent  favorable , 
arrivèrent,  au  mois  de  juin ,  la  veille  de  la  Saint- Jean ,  à  trois 
lieues  dé  Gonstantinople ,  devant  une  abbaye  de  Saint-Étienne , 
d'où  la  ville  se  déployait  à  leurs  yeux  ^.  «  Ceux  des  navires, 
«  galères  et  huissiers ,  prirent  port ,  et  ancrèrent  leurs  vais- 
«  seaux.  Or ,  pouvez  savoir  que  moult  regardèrent  Gonstan- 
«  tinople,  ceux  qui  oncques  ne  l'avoient  vue;  ils  ne  pou- 
«  voient  cuider  que  si  riche  ville  pût  être  en  tout  le  monde. 
«  Gomme  ils  virent  ces  hauts  murs  et  ces  riches  tours  dont 
«  étoit  close  tout  entour  à  la  ronde ,  et  ces  riches  palais  et  ces 
«  hautes  églises ,  dont  il  y  avoit  tant  que  nul  n'eût  pu  le 
«  croire,  s'il  ne  l'eût  vu  à  l'œil  par  toute  la  longueur  et  lar- 
«  geur  de  la  ville ,  qui ,  de  toutes  les  autres ,  étoit  souveraine  ; 
«  sachez  qu'il  n'y  eut  si  hardi  à  qui  le  cœur  ne  frémit,  et  ce 
«  ne  fut  merveille ,  car  oncques  si  grande  affaire  ne  fut  en- 

«  treprise Chacun  regardoit  ses  armes,  pensant  qu'à  elles 

«  il  convient  que  soldats  se  confient,  qu'en  peu  de  temps  ils 

«  en  auront  métier.  » 

< 

A  l'endroit  où  le  Bosphore  de  Thrace  débouche  dans  la 


1  VUlehardf  c.  56  et  luW.  —  *  J^id.  c.  66«  p.  33,  .  ^ 
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Proponttde  du  mer  de  Marmara,  un  golfe  profond  i^ofavre, 
et  s'éloigne  de  ce  canal  étroit,  du  côté  d'Europe  :  les  Grecs 
donnent  à  ce  golfe  le  nom  dé  Chrysochéras ,  ou  celui  de  corne 
de  Byzance.  C'est  entre  ce  golfe  et  la  Prppontide  qu'est  bâtie 
là  ville  de  Cbnstantii^ople ,  sur  un  triangle  baigné  àé  deux 
côtés  piEtr  les  flots,  te  mur  méridional  de  la  ville  S'étend  le 
long  àti  rivage  de  la  mer  de  Marmara ,  sur  un  espace  de  trois 
mille  toises  ;  un  autre  mur,  à  peu  près  de  même  longueur,  se 
déploie  vers  le  nord-ouest ,  le  long  du  golfe  Chryàochérâs , 
dont  on  fait  le  port  :  à  l' enduit  où  ces  deux  niui^à  se  ren- 
contrent, et  où  le* triangle  àe  termine  èû  pointé,  à  l'ëiôbou- 
chure  même  du  Bosphore  de  Thrace ,  est  situé  aiij'olirà'litd  le 
Sérafl  •  à  l'autre  exti^Mté  dti  tnur  septentrional ,  vers  le  fond 
dii  port,  était  bâti  le  palais  de  Blachernae  des  empereurs 
grecs.  Un  doublé  mûr,  qui  descend  du  nord  au  iriicii,  fermé 
la  ville  dû  côté  de  îôuést,  et  coupe  la  seule  côrnmnnîcatîon 
qu'elle  ait  avec  la  terre.  Dfe  Fautre  côté  du  golfe,  sont  situés, 
au  nord  de  la  ville ,  et  toujours  sur  le  rivage  de  l'Europe,  les 
fâilbburgs  de  Pêra  et  de  Galàta  :  au-dessous  dii  dernier ,  le 
golfe  n'a  guère  que  cent  toisés  dé  largeur;  c'est  là  qu'il  est 
feriné  par  une  cHaîné ,  pour  mettre  éii  sûreté  les  vaisseaux 
qui  sbnt  dans  l'intérieur  du  port,  jln  face  dé  là  pointe  de 
Coitstantinôplé ,  de  l'autre  côté  du  itosphore  et  siîr  lé  rivage 
d'Asie,  est  bâtie  la  petite  ville  de  Chrysopbîîs,  aujbùrd'hm 
Scutari  ;  plùâ  au  inidî ,  et  sur  la  Pf  ôtfoiitide  même ,  celle  de 
Chalcéfloine  K 

Lés  croisés  débarquèrent  d'abord  à  Chalcédoine;  ifs  passè- 
teïit  etfstiitè  â  Scùtîiri ,  et  se  reposèrent  neuf  jours  dans"  lé  pa- 
lais et  leis  jardins  que  l'etnpereur  y  possédait  ^.  Cependant  les 
Grecs  déployèrent  leur  cavalerie  sur  le  rivage  de  Péirà ,  .vl§-à- 
vis  de  celle  des  Latùis.  Lés  croisés ,  après  avoir  rafraîchi  leurs 

1  Voyez  les  cartes  et  les  dessins  de  Constantinople,  de  la  Propontide  et  jdu  Bosphoiire, 
in  Banduri  In^^erUm  Orientale^  T.  U,  p.  i.  -^  >  Piiiehard.  c.  éd-éi,  p^  £t  eisuiV. 
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troupeâ  et  lèttrs  cheTâux,  s^  assemblèrent  en  parlement,  à  cheyat 
et  an  milieu  du  camp,  pour  délibérer  sur  Fattatpie  :  ils  divi- 
sèrent leur  petite  armée  en  six  corps  ou  hatàilles  ;  et ,  lorsque 
les  évêques  eurent  éibjoirtë  lies  sojfdats  â  se  confesser  et  à  faire 
leui*  testament,  puisqu'ils  ne  pouvaient  savoir  quand  Dîéii  re- 
demanderait leur  vie ,  lès  chevaliers  înoixtèrènt  sur  les  palan- 
dr^,  à  côté  dé  ïeurs  chevaux  sellés  et  prêts  àii  combat.  Les 
gaïères  remorquèi'ent  les  palandres  jusqu'au  rivage  d'Europe; 
et,  âè»  qii' elles  approchèrent  du  bord,  ieâ  chevalierà  s'étari- 
cèrènt  âlâ  mer,  le  casqué  eh  tète  et  lé  sabre  â  la  maiïi ,  ayant 
de  Veàn  liisqu'  &  îà  îfelriture  ;  ils  turent  siiivîs  j}ar  leurs  sei^gents 
et  àrbaMrîfers.  Dès  que  le*  Grecs ,  eh  âf ihéé  et  à  cheval  sur  le 
rivage,  ifes  virent  àpf)rocher  *,  quôiqhfe  îétti'  nombre  fût  infi- 
niment supérieur,  ils  s'enfuirent  à  toute  brtde,  saiià  ahàisser 
léut  lâàcé;  eh  sorte  que  ïei  Làtiâà  h'ëpro'uv^eht  plus  dé  dîf- 
fiicùltë  ^phr  tâiré'  descfenare  à  terre  ieàr«  èïiévàux. 

ta  ÎÈéïé  de  ià  cîiâiné.qiiî  ferriiâit  te  jport,  était  d^enduè  pair 
là  tétit  *e  baiata  ^,  doiit\  les  Vtihs  ehïkp^^^  fe  siégé  : 
pebdkdt  la  hhil ,  tëi  ÎGfrècs  nrèht  une  sortie  pour  sùirprendre 
l^s  s&sfégeâhïs  ;  ;iàis ,  avec  leur  lâcbét^  orcBûâire,  Us  s'eh- 
fûirehi  *dfes  qiie  les  croisés  eurent  pris  hk  àrAiès  :  lés  uiis  èé 
ibiyèreht  eii  voulant  se  jeter  dans  leui^  barques  ;  leS  autres 
ifecuteîreht,  avec  tant  die  précipitation  dans  ïk  tour  de  Galàtà , 
4û'ïïà  iife  ^ureht  ferhi'er  Ites  ïfoVteâ  après  éui ,  et  que  cette  fôr- 
fete^  fut  j^rise  ^iii  ceux  (Jtit  tes  pôhîMvaïent.  La  cbaîâe 
fut  kusèitÀt  remplie  ;  et  la  flmfe  téhittemi*  éàttâ  en  trioiû^hé 
âànâ  te  port,  tjné  pâttife  défe  '^âferéà  ^éfecfùèà  qui  i  étaient 
enfermées  furent  prises  ;  d'autres  se  firent  échouer  sur  le  rivage 
ttppoflé  de  66Bstaiitm0pie',  où  Itsttiarimers  tes câMfttdonn^re&t 
et  pnrenf  la  fuite. 

A  l'eïti^iiiité  du  port^  detai  rhièrai,  ief  Bâii^jssès  et  te 

i  viUehard,  c.  S3,  p.  34.  —  >  Wicetas  ChorUatês  in  âiexiwn,  L.  ni,  c.  ko,  p.  se?. 
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Gydaris,  réunies  en  un  seul  lit,  passent  sons  un  pont  nommé 
Pierre-Percée  ;  ce  pont  aurait  été  susceptible  de  défense  :  les 
Grecs  le  coupèrent,  mais  sans  laisser  de  troupes  à  la  garde  de 
r autre  bord.  Pour  s'approcher  par  terre  des  murs  de  la  ville, 
l'armée  devait  faire  le  tour  du  golfe ,  et  traverser  le  pont.  Elle 
travailla  un  jour  et  une  nuit  à  le  rétablir  ;  et  son  étonnement 
fut  extrême  de  ne  point  être  troublée  dans  cet  ouvrage  :  car, 
pour  un  assiégeant,  il  y  avait,  dans  la  ville,  vingt  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  * .  Le  pont  étant  rétabli ,  les  croisés 
vinrent  camper  vis-à-vis  du  palais  de  Blachemœ.  C'était  une 
étrange  manière  d'entreprendre  un  siège,  que  de  s'attaquer  à 
une  seule  porte,  parce  qu'on  n'avait  point  assez  de  monde  pour 
menacer  aucune  autre  partie  de  la  ville ,  sauf  celle  qui  était 
bâtie  sur  le  rivage. 

Les  Yénitiens  avaient  demandé  que  l'attaque  se  fit  du  côté 
de  la  mer,  au  moyen  des  échelles  et  des  ponts-levis  placés  sur 
sur  leurs  vaisseaux;  mais  les  Français  avaient  répondu  : 
«  Qu'ils  ne  se  sauroient  mie  si  bien  aider  sur  mer  comme  ils 
«  savoient  sur  terre ,  quand  ils  avoient  leurs  chevaux  et  leurs 
«  armes  ^  ;  »  et  il  avait  été  conclu  que  l'attaque  se  ferait  et  par 
mer  et  par  tçrre ,  chaque  nation  se  réservant  de  combattre  sur 
l'élément  qu'elle  se  croyait  faite  pour  dominer.  Cependant  la 
position  des  Français  était  assez  dangereuse  :  il  ne  se  passait 
pas  de  nuit  qu'ils  ne  fussent  six  ou  sept  fois  obligés  de  prendre 
les  armes;  et,  quoiqu'ils  repoussassent  toujours  lès  attaques 
des  Grecs  avec  avantage,  ils  n'osaient  s'éloigner  à  quatre  por- 
tées d'arc  de  leur  camp,  pour  chercher  des  vivres  dont  ils 

1  Villehardouin  dit  deux  cents,  ce  qui  est  bien  exagéré.  Il  dit  ailleurs  qu'il  y  avait 
quatre  cent  mille  hommes  dans  Constantinople  ;  d'autre  part,  l'armée  croisée  paratt 
avoir  été  réduite  à  la  moitié  de  son  eliilTre  primitif,  par  la  désertion  d'un,  grand  nom- 
bre, et  par  l'absence  de  ceux  qui  n'arrivèrent  jamais  à  Venise,  et  ne  payèrent  pas  le  fret 
convenu.  On  peut  donc  l'étabUrà  seize  mille  hommes,  savoir  :  dix  mille  fantassins,  deux 
mille  chevaliers  et  quatre  mOle  sergents,  sans  compter  les  Vénitiens.  Villehardouin  es- 
lime  tous  les  croisés,  les  Vénitiens  compris,  é  vingt  mille  hommes.  Chr.  158,  p.  42.  — 
s  ibid,  ç.  84,  p.  29. 
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commençaient  à  manquer  :  leurs  provisions  de  farines  et  de 
viandes  salées  pouvaienft  leur  suffire  encore  trois  semaines  ; 
mais  les  chevaux  qu'on  tuait  pour  eux ,  fournissaient  les  seules 
chairs  fratches  qu'ils  pussent  se  procurer. 

Dans  une  situation  aussi  critique ,  tout  délai  pouvait  être 
fatal.  Le  dixième  jour,  les  préparatifs  d'attaque  furent  ter- 
minés, et  les  croisés  résolurent  de  livrer  l'assaut  * .  Les  Fran- 
çais confièrent  la  garde  de  leur  camp  à  deux  de  leurs  six  6a- 
tailles,  et  conduisirent  les  autres  à  l'attaque  du  mur.  D'une 
part,  ils  cherchèrent  à  l'ébranler,  en  le  frappant  avec  le  bélier; 
de  l'autre ,  ils  appliquèrent  contre  un  barbacan ,  ou  redoute 
avancée  du  côté  de  la  mer,  deux  échelles ,  par  lesquelles  une 
quinzaine  de  chevaliers  parvinrent  jusque  sur  le  mur,  à  l'en- 
droit nommé  l'escalier  impérial  ;  mais  là  ils  furent  rencontrés 
par  les  Y arangiens ,  armés  de  leurs  haches ,  que  Yillehardouin 
appelle  Anglais  on  Danois,  et  par  les  auxiliaires  pisans ,  que 
leur  rivaUté  avec  les  Vénitiens  attachait  an  parti  de  l'empe- 
reur 3  ;  et  ils  furent  repoussés  avec  perte.  Pendant  ce  temps 
le  doge  de  Venise  avait  disposé  sa  flotte  sur  une  seule  ligne , 
le  long  des  murs ,  et  il  avait  balayé  ces  murs  par  de  fré- 
quentes décharges  de  ses  pierriers ,  et  par  les  flèches  de  ses 
arbalétriers,  qui,  placés  sur  des  ponts,  au  miheu  des  mâts , 
dominaient  les  remparts.  Cependant,  «  sachez  que  les  galères 
«  n'osoient  terre  prendre.  Ores  pourrez  ouïr  étranges  proues- 
«  ses.  Le  duc  de  Venise ,  qui  vieil  homme  étoit  et  goutte  ne 
«  voyoit,  fut,  tout  armé,  en  proue  de  sa  galère ^  et  eut  le 
«  gonfalon  de  Saint-Marc  devant  lui;  et  il  s'écrioit  aux  siens , 
«  qu'ils  le  missent  à  terre ,  ou  sinon  il  ferolt  justice  de  leurs 
'  «  corps.  Et  ils  firent  ainsi  que  la  galère  prend  terre ,  et  ils 
«  sautent  dehors,  et  si  portent  le  gonfalon  de  Saint-Marc  par 

1  Le  17  Juinet  1203.  Nicetas  in  Alex,  L.  III,  p.  288.—  *  Eî  xa\  irpbc  tûv  Imxoupttv 
^«(iLSiot;  ni9axt(ov,  xat  tôâv  iriXtxu^cpuv  ^«p^apuv  ^tvvaioTe^ov  dlTrexpcu9Y)9Xv. 
Kiceias  Choniates  Annales.  L.  III,  p.  288. 
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«  devant  lui  à.  la  terre.  »  Tqos  les  Yénitiens  «  YQyant  aliorder 
la  galère  de  leur  do^e,  s*|^l^Cjsnt  à  sa  suite;  ils  plantexit  sur 
les  murs  le  gonf alpn  de  Saii^t-Març ,  et  yingt-cinq  tpiprs  tom- 
bent en  leur  pouvoir. 

I4  yille  semblait  prise;  ^  l^.dQge  avait  ^éj^  euyojé  javertir 
r armée  française  qu'il  é^^it  ii^aître  d'un  ^f*^4  P^R^^^  ^^ 
tours  dont  on  ne  ïe  d^l.çgjçrait  jpa^.  {Cependant  lor^çij'il  youlnt 
pénétrer  d^ns  le  gç|.j^tiei:  adjacent  ^  uq  yaste  ineepdie  >  gpp  les 
Latins  attribuent  ^px  Gr^cs  j  et  le^  Grecs  aux  iMms  y  arrêta 
sa  mc^rche ,  et  le  çop^j^^pit  ^  pe  i:epleq[i|ejc  dapj»  la  fgfrtie  des 


por^r  lai  ç^ierrg  jugcpj'^ap  pjv^fl  des  ïjiurs ,  fit  ^rtir  1^  ^upes 
par  trois^Rorte^^  i-i^  jffil^e  au  fni(ji  dp  (^Je  ^d§  ^l^chernaè; 
et  ^  ^  Jej^  t^e ,  j}  s'j^^çp  çqptiîB  ,r ^rffiée  frfuij;^ ,  A  dçs^in 
4P  r^jyelQpppf/^q  fr^-uç^  djspppèj^^t  J^i^i^  six  batailles 
jgar  ^dev^nt  le?  f oytifiç^Iipus  de  leur  camp,;  les  pergjçnts  et  les 
^cuyers  à  pied  pp  placèrent  derrière  la  croupe  de  leurs  che- 
vaux ,  les  archçi^s  et  l|qs  arbalétriers  fa  avaiijb.  U  y  avait  un 
bataillon  compq^  déplus  de  deux  cepts  chevaliers,  qui,  ayant 
perdu  leiirs  monifires,  étaien^  réduits  à  combattre  à  pied. 
L'armée  française  était  placée  de  manièite  à  ne  ppiiypir  être 
attaquée  qu'en  ;face  ;  elle  eut  la  sagesse  dé  ne  point  3jd  porter 
en  avant  :  si  elle  ^' était  avancée  dans  la  plaine,  au  milieu  4c 
la  foule  innombrable  qu'elle  avait  à  combattre ,  elle  aurait  été 
perdue.  Les  Grecs  jiyaient  au  o^oins  spixa^  bataillons ,  4oi^t 
chacun  était  pli^s  ponsidérable  qu'a,uçu|L  ^e&  sif  bataillons 
français.  Ils  ava^(;^]|rcnt  au  petit  p^,  en  belle  oi;dpnnance, 
et  s'approchèrent  jusqu'à  la  portée  du  trait.  Quand  le  doge 
Dandolo  lut  averti  que  ses  alliés  ét^eiit  engages  dan^  un 
combat  si  dangereux  *,  il  donna  l'ordre  à  ses  gens  de  se  re« 

1  nUehardé  99^^.09,' 


m  ^oYt^  AGE.  143 

tirer  y  et  4'{^udon^er  les  Umr»  qu'ils  ayaient  conquises;  il 
4éclara  eu  mèQie  temps  qu'il  Toulait  vivre  ou  mourir  avec  les 
croisés.  Il  fit  approcher  ses  galères  de  l'armée,  et  descendit 
lui-même  des  premiers ,  conduisant  à  sa  suite  tous  les  Yéni- 
tiens  qui  n  étaient  pas  nécessaires  au  service  des  vaisseaux. 
Malgré  ce  renfort,  si  Alexis  avait  eu  le  courage  d'attaquer  les 
Latins ,  pja  s*il  avait  accordé  la  permission  de  le  faire  à  son 
gendre  Lascaris,  qui  la  demandait,  il  les  aurait  probablement 
accablés  *  ;  mais ,  après  que  les  arbalétriers  eurent  escar- 
mouche quelque  teipps,  Alexis  fit  sonner  la  retraite,  et  re- 
tourna yers  la  ville  sans  coup  férir,  au  grand  étonnement  des 
Latins.  <<  ]St  sachez  que  oncques  Dieu  ne  tira  de  plus  grand 
«  péril,  nulles  gens,  comme  il  fit  c^ux  de  T armée  en  ce  jour, 
«  et  sachez  qu'il  n'y  eut  si  hardi  qui  n'pût  grand'joie.  » 

La  nuit  mjSme  du  jour  où  Alexis  avait  ainsi  donné  la 
mesure  et  de  sa  puissance  et  de  sa  làch^ ,  cet  empereur  re- 
stant de  s'enfuir  :  il  communiqua  son  dessein  à  quelques-uns 
de  ses  proches  ;  et ,  faisant  porter  sur  un  vaisseau  une  somme 
considérable  en  or ,  les  pierres  précieuses ,  les  perles  et  les 
ornements  de  la  couronne ,  il  y  monta  lui-même  avec  sa  fille 
Irène ,  et  dans  la  première  veille  de  la  nuit,  il  se  fit  transporter 
à  Débeltos  h  C'est  ainsi  que  ce  prince  perdit ,  par  sa  lâcheté , 
sa  patrie  et  lui-même.  La  Grèce  avait  eu  cependant  plusieurs 
tyrans ,  auprès  desquels  Alexis  était  un  bon  roi.  Nicétas ,  en 
terminant  l'Iûstpire  de  son  règne,  lui  aC'Corde  encore  qudques 
éloges ,  par  comparaison  avec  ses  prédécesseurs.  «  Sa  douceur 
«  et  sa  clémence  étaient  grandes,  dit-il;  il  ne  faisait  point 
«  arracher  les  yeux  ;  il  ne  mutilait  point  les  membres  :  il  ne 
«  se  plaisait  point  aux  boucheries  d'hommes;  et  aucune  ma- 
«  trône ,  pendant  son  règne ,  ne  revêtit  l'habit  de  deuil  à  cause 
«  de  lui    » 

1  mc9ta9  Choniates  in  Alexium»  L.  III,  p»  389.  —  <  Ibid,  U  lU»  p.  299*  Ci 
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Dès  (pie  la  fuite  de  l'empereur  fut  connue  dans  le  palais, 
reunucpie  Constantin,  préfet  du  trésor,  assembla  les  Yaran- 
giens  et  les  auxiliaires,  pour  les  engager  à  concourir  à  la  ré- 
Tolution  qu'opérait  la  fuite  de  leur  maître,  et  à  saluer  em- 
pereur, Isaac  son  frère,  que  Ton  tira  de  sa  prison  pour  le 
replacer  sur  le  trône  * .  Dès  le  matin  suivant,  le  jeune  Alexis 
et  les  croisés  reçurent  des  ambassadeurs  du  nouvel  empereur, 
qui  invitaient  le  jeune  prince  à  retourner  à  Gonstantinople, 
et  qui  lui  annonçaient  la  révolution  survenue  en  faveur  de 
son  père.  A  cette  nouvelle,  le  duc  de  Venise  et  les  barons 
s'assemblèrent  ;  et,  avant  de  laisser  partir  leur  protégé,  ils 
dépêchèrent  quatre  messagers,  parmi  lesquels  était  notre  his- 
torien Yillehardouin,  pour  obtenir  d'Isaac  qu'il  confirmât  le 
traité  fait  avec  son  fils  *. 

Le  vieil  empereur,  lorsqu'il  fut  instruit  des  promesses  du 
jeune  homme,  s'écria  douloureusement  qu'elles  étaient  si  con- 
sidérables, qu'il  ne  savait  comment  il  pourrait  les  remplir. 
Cependant,  ajouta-t-il,  le  service  que  vous  nous  avez  rendu 
est  plus  grand  encore  ;  et  quand  nous  vous  donnerions  tout 
notre  empire,  la  récompense  ne  serait  pas  supérieure  à  vos 
bienfaits.  Après  une  courte  discussion,  il  confirma  ensuite, 
par  une  charte  scellée  de  son  sceau,  les  promesses  du  jeune 
Alexis.  Alors  ce  prince,  accompagné  des  barons  latins,  entra 
en  pompe  dans  la  ville  ;  et  ceux  qui,  la  veille,  étaient  réputés 
les  plus  ardents  ennemis  de  Gonstantinople,  furent  fêtés  comme 
ses  Ubérateurs. 

L'empereur  cependant  assigna  pour  demeure  à  l' armée 
croisée,  les  deux  faubourgs  de  Péra  et  de  Galata  ,  et  il  pria 
les  Latins  de  vouloir  bien  retenir  leurs  troupes  de  l'autre  côté 
du  golfe  de  Chrjsochéras  ',  pour  éviter  que  l'animosité  na- 
tionale ne  se  réveillât,  et  que  quelque  mêlée  entre  ses  sujets 

1  Nicetas  in  Isaaccumet  jékxiwn  Angeles,  S  i»  P*  991.  —  '  ViUehard,  c.  95  et  96 
p.  $0.  —  '  lbid,$99yp.Zi. 
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et  ses  alliés  se  ndt  en  danger,  oïl  sa  capitale,  ou  le  sort  de 
ses  hôtes. 

La  haine  des  Grecs  pour  les  Latins  ne  pouvait  tarder  en 
etîet  à  se manisf ester.  Les  trésors  de  l'Empire  étaient  épuisés; 
et  le  paiement  de  deux  cent  miUe  marcs,  auquel  le  jeune  Alexis 
s'était  engagé,  ne  pouvait  s'opérer  sans  des  vexations  inouies. 
Les  biens  des  partisans  du  dernier  empereur  furent  confis- 
qués:  l'impératrice  Euphrosine,  sa  femme,  qu'il  avait  en 
fuyant  laissée  dans  le  palais,  fut  dépouillée  ;  on  se  saisit  de 
l'argenterie  des  églises,  et  même  des  images  des  saints  ^  : 
mais,  malgré  ces  sacrilèges  qui  révoltaient  le  peuple,  l'argent 
recneOli  ne  suffisait  point  encore  pour  satisfaire  les  Latins. 
Un  premier  paiement  cependant  fut  effectué,  et  l&s  barons 
rendirent  à  chaque  soldat  croisé  ce  qu'il  avait  déboursé  pour 
son  passage. 

L'insurbordination  des  Latins  était  un  second  motif  de 
haine,  plus  puissant  encore  que  les  extorsions  occasionnées 
par  leur  avarice.  Les  Pisans,  par  l'entremise  du  jeune  Alexis, 
s'étaient  réconciliés  avec  les  Vénitiens  :  les  Flamands,  autre 
peuple  marchand,,  contractèrent  une  amitié  plus  étroite  avec 
les  citoyens  de  ces  deux  villes^.  Alliant  une  esprit  de  jalousie 
mercantile  à  leurs  préjugés  religieux,  ils  résolurent  ensemble 
d'aller  piller  le  quartier  des  Sarrazins  à  Gonstantinople,  et  de 
chasser  ces  marchands  infidèles  d'une  cité  qu'ils  voulaient 
soumettre  entièrement  à  l'Église.  Ils  traversèrent  sans  diffi-- 
culte  le  détroit  :  aucune  garde  n'avait  ordre  de  leur  interdire 
le  passage  ;  et  ils  attaquèrent  à  l' improviste  les  Sarrazins,  qui, 
malgré  leur  surprise,  se  défendirent  avec  valeur,  et  qui  fu- 
rent assistés  par  les  Grecs  du  voisinage.  Pour  les  contraindre 
à  céder,  les  Flamandsmirent  le  feu  aux  maisons  les  plus  pro- 
ches ^;  et  bientôt  un  second  incendie,  plus  terrible  que  le  pre- 

1  Nieetas  CkorUaies  in  isaaCf  et  AUx.  S  h  P*  393|  rz  *  i&><^'  S  9,  p>  293.  —  3  vil 
khard,  S  io7  et  tos,  p.  33^ 
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mier,  déyôta  tia  tiers  4e  la  ifilte,  qu'A  traTersa  i^gm  mar 
josqpi'à  l'autre.  Pendaat  huit  jours,  les  flammes  ccmli- 
nuèrent  à  s'étendre,  et  elles  ocoupèrent  quelquefi^  jusqu'à 
un  mille  de  largeur.  Après  ce  désastre,  tras  les  Latins 
qui  depuis  longtemps  étaient  domiciliés  dans  Cîonstanti- 
ttople,  et  il  y  en  ayait  près  de  quinze  mille,  quittant 
leurs  anciennes  demeures,  pour  se  réfugier  auprès  des  erdsés 
à  Oalata. 

La  haine  des  Grecs  s'attadiait  aussi  au  jeune  Alexis,  qu'ils 
considéraient  comme  l'auteur  de  tous  leurs  désastres,  et  qu'ils 
soupçonnaient  de  vouloir,  suivant  sa  promesse,  altérer  leur 
religion,  et  les  mettre  sous  le  joug  du  pontife  de  Rome  * .  Ds 
lui  reprochaient,  comme  une  honte,  sa  familiarité  avec  les 
Latins.  Ce  prince  souUlait,  disaient-iliJ,  le  nom  iHustre  et  glo- 
rieux d'empereur  romain,  lorsqu'il  entrait  dans  les  tentes  des 
Barbares  avec  une  suite  peu  nombreuse,  lorsqu'il  partageait 
leurs  débauches  et  leurs  jeux,  et  lorsqu'il  permettait  à  des 
marchands  insolents  de  placer  leur  bonnet  de  laine  sur  sa  tête , 
tandis  qu'ils  s'ornaient  tour  à  tour  de  sùa  diadème  airichi 
d'or  et  de  pierreries. 

Alexis  n'épagnait  rien  en  effet  pour  se  concilier  l'affectiim 
des  Latins  :  sentant  combien  son  trône  était  mal  affermi,  sans 
f  appui  de  ces  mêmes  étrangers  qui  l'y  avaient  placé,  il  avait 
obtenu  d'eux  la  promesse  qu'ils  prolongeraient  leur  séjour  à 
Constantinople,  et  qu'ils  n'en  partiraient  qu'au  mois  de  mars 
suivant  ;  et,  à  cette  condition,  il  s'était  engagé  à  pourvoir  de 
vivres  l'armée,  et  à  payer  le  fret  des  vaisseaux  vénitiens.  A 
l'époque  du  grand  incendie  de  Constantinople,  le  jeune  Alexto 
s'était  avancé  dans  la  Thrace,  accompagné  du  marquis  de 
Mcmtferrat,  et  de  Henri,  Mre  du  comte  de  Flandre  ',  pour 
recevoir  le  serment  de  fidélité  des  villes  situées  le  long  du 

}  tH^CiWj  s  3,  p.  395»  *  2  viliehard,  S  io«  e(  100,  p.  32. 
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fioq^hmre^  et  pour  flOÉmettre  eriOsn  q«i  veomiilaissifait  emore 
raatorité  de  son  oncle,  le yieil  Alexis.  Lorsqu'à  la  fètè  ite  Mdnt 
Martin,  Alexis  le  jeune  reTint,  après  mie  campagne  isl^sMil- 
lante,  il  trouya  la  haine  des  Grecs  augmentée  par  le  désastre 
cin'ils  a^ent  éprouYé. Lès  Latins,  d'antre  part,  se  livraient  à 
la  défiance  :  ils  se  plaignaient  de  is^  que  le  tMÉiëthent  qa*on 
leor  avait  promis  ne  se  faisait  pas  pins  rapidement  ;  et  ils  ne 
Toalafent  admettre  aucnne  excn^e  ponr  un  retard  que  Tin- 
cencSe  de  Gonstantlnople,  et  la  guerre  Éîurrenne  dVec  les  Ya- 
faeques  cft  le^  Bulgares,  ne  rendaient  que  trop  nécessaire.  Ite 
trouvèrent  que  l'empereur  affectait  avec  eux  un  orgueil  qri'îi 
Imt  cachait  autrefois  5  et,  prenant  tônl-à-coup  un  parti  vio- 
lent, fis  envoyèrent  six  députés,  trois  barons  et  trois  vémtiens, 
ponr  le  défier  dans  son  palais. 

YiBcteardouin  fat  encore,  dans  cette  occasion,  kà  nombre 
des  mes^gers  élus;  mais  ce  fut  Coesnon  de  Béthune,  qui, 
arrivé  en  présence  des  deux  empereurs,  de  l'impératrice  et  de 
toute  la  conr,  porta  la  parole.  «  Sire,  dit-il,  nous  sonimes  k 
«  Vous  venus,  de  la  part  des  barons  de  l'armée,  et  de  la  part 
«  du  duc  dé  T^iise  :  sachez  qu'ils  vous  reprochent  le  bien 

.  qu'flâ  vous  ont  fait Tons  leur  aviez  juré,  vous  et  votre 

«  pèife,  dfe  lienir  vos  conventions  ;  ils  en  ont  votre  charte  ; 
«  mais  vous  ne  l'avez  point  tenue  ainsi  que  vous  Tauriez  dû. 
<  Nous  vous  en  avons  maintes  fois  requis ,  et  nous  vous  en 

^  requérons  aujourd'hui,  en  présence  de  tous  vos  barons 

«  fii  vous  le  faites,  moult  serez-vous  alors  estimé  i  et  si  vous 
«  ne  le  faites,  sachez  que  dès  ores  en  avant,  ils  ne  Vous  tien- 
«  ntent  ni  pomr  seigneur,  ni  pour  ami.  Au  contraire,  ils  pour- 
«  cliasdeiH>iit  letu*  bien  de  tou&s  les  manières  qu'Os  pourront; 
«  et  bien  vous  le  mandent-ils  dire,  car  Us  ne  f  croient  de  mal 
«  ni  à  vous  ni  à  d'autres,  jusqu'à  ce  qu'ils  tous  eussent  défiés  ; 
«  que  jamais  ils  ne  firent  trahison,  et  dans  leurs  terres  on  n'est 
«  pas  accoutumé  d'en  faire.  Voua  aves  faien  4mL  «e  ^e  voM 
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«  ayons  dit,  et  tous  prendres  eonseii  si  ooinme  il  vùoé 
«plairai» 

^  Après  oe  défi,  qui  parat  aax  Grecs  le  comble  de  Taadace 
et  de  l'insolence,  les  six  messagers  sautèrent  sur  leurs  cheyanx, 
et  ressortirent  de  la  ilUe,  sans  aToir  été  arrêtés,  quoiqu'il 
s'en  fallût  bien  peu  que  le  peuple  ne  les  massacrât.  Dès  lors  il 
y  eut  plusieurs  escarmouches  entre  les  deux  nations  :  les  Grecs 
essayèrent  vainement  de  brûler  la  flotte  latine,  en  lançant 
au  milieu  d'elle  dix-sq>t  vaisseaux  incendiaires  ;  mais  ils 
furent  écartés  par  le  courage  et  l'adresse  des  matelots  vé- 
nitiens. 

Une  guerre  d'escarmouche  se  poursuivait  cependant  pres- 
que contre  la  volonté  des  deux  empereurs,  qui  redoutaient 
les  Latins,  et  cherchaient  à  désarmer  leur  colère.  Des  partis 
de  citoyens  allaient  combattre  les  croisés,  mais  sans  chef,  ou 
sans  que  la  cour  permit  qu'aucune  personne  de  marque  se 
mêlât  parmi  eux.  Le  seul  Alexis  Ducas,  surnommé  Mourzoufle, 
qui  avait  épousé  une  fille  du  vieil  Alexis  Ange,  et  qui  était 
décoré  de  la  dignité  de  protovestiaire,  excitait  les  citoyens  à 
venger  l'honneur  du  nom  grec,  et  se  mettait  à  leur  tête.  Dans 
une  rencontre  sur  les  bords  du  fleuve  Barbyssès,  et  jHrès  du 
pont  de  pierre  taillée,  dont  il  interdisait  le  passage  aux  Latins, 
il  donna  des  preuves  d'une  grande  bravoure,  et  courut  un 
extrême  danger  d'être  fait  prisonnier.  La  comparaison  de  sa 
conduite  avec  celle  des  deux  empereurs,  excitait  toujours  plus 
l'indignation  du  peuple  contre  eux.  Le  fils,  malgré  les  offenses 
des  Latins,  paraissait  encore  leur  être  vendu  :  il  était  accusé 
de  vouloir  introduire  leurs  troupes  dans  le  palais  ;  et  d'après 
une  lettre  de  Baudouin  au  pape  ^,  il  parait  qu'il  entra  eu 
effet  en  négociation  avec  eux,  dans  ce  but.  Le  père  n'était 
entouré  que  d'astrologues  et  de  moines  imposteurs,  qui  lui 

1  nilehard,  S 112,  p.  35.— *  Gesta  Innocent,  iU,  $  93;  p.  $34,  Vttlefaardonin,  cep  en- 
tatt  ne  p«rie  point  de  oetlB  néQOcUitioii. 
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promettaient  de  lui  faire  recouvrer  bientôt  la  yne,  etderendi^e 
8(m  règne  ploa  glorieux  que  oèhii  d'anc»n  empereur  d'Orient. 
La  nation  se  détermina  enfin  à  tôconer  le  joug  hontaix  qui  lui 
était  imposé. 

1204.  — Le  25  janvier,  le  sénat  fut  forcé  de  s'assembler, 
avec  les  principaux  membres  du  clergé,  dans  le  temple  de 
Sainte-Sophie;  et,  par  obéissance  pour  le  peuple,  il  délibéra 
sur  r  élection  d'un  nouvel  empereur;  mais  tous  les  hommes 
d'une  famille  considérable  refusaient  ce,  dangereux  honneur, 
à  mesure  qu'il  leur  était  présenté.  L&  populace  assemblée  aux 
portes,  et  demandant  avec  fureur  un  nouveau  monarque, 
pour  remplacer  cette  famille  avilie  qu'elle  ne  ne  pouvait  plus 
supporter,  finit  par  désigner  successivement  ceux  qu'elle 
voyait  revêtus  d'habits  plus  magnifiques  :  Tépée  à  la  main, 
on  les  pressait  d'accepter  la  couronne,  et  tous  s'y  refusaient. 
Tandis  cependant  qu'au  milieu  de  ce  tumulte  un  patriden 
plus  hardi  osait  recevoir  le  titre  d' ampleur,  Mourzoufle  cor- 
ronqiait  l'eunuque  préfet  du  trésor*  ;  par  son  moyen,  il  per- 
suada aux  Yarangiens  qui  formaient  la  garde,  que  le  marquis 
Boniface  allait  introduire  des  Latins  dans  le  palais,  pour  les 
remplacer,  et  il  s'assura  de  leur  dévouement  :  il  engagea 
ensuite  les  deux  empereurs  à  se  cacher  pour  échapper  aux 
révoltés  ;  et  comme  lui-même  leur  avait  indiqué  uneretraite, 
il  les  y  fit  charger  de  fers,  et  bientôt  après  il  les  fit  périr. 

Le  portrait  de  Mourzoufle  ne  nous  a  été  tracé  que  par  ses 
ennemis.  Il  dépouilla  l'historien  Nioétas  de  la  diaiige  de 
grand-logothète,  pour  la  donner  à  un  de  ses  parents.  Yille- 
hardouin  partagea  les  passions  des  croisés  qui  se  constituèrent 
les  vengeurs  des  deux  empereurs  détrônés;  et  Baudouin, 
dans  sa  lettre  à  Innocent  m,  fait  ressortir  les  crimes  de  l'usur- 
pateur,  pour  se  justifier  de  l'avoir  dépouillé.   Cependant 

^  mcelas  Choniates  in  IstmacUm  et  Akxiumj  S  i  ci  5,  p,  397,  299.;  • , 
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MiDorzoïifle  déploya,  cbu»  tut  oomte  et  pâiiUe  adminlgtF&tioii, 
plus  de  talent»  et  d'énergie  que  ses  prédécesseurs.  Pour  rem- 
plir le  Ué^v  qu'Us  ayaient  laissé  absolument  -vide,  H  fit 
rendre  compte  de  leur  gestion  à  ceux  qui  avaient  été  décorés 
kIb  la  dignité  d$  aébastocrators  qu  de  césars;  et  il  employa 
l'argent  qu'il  obtint  d'eux,  à  laire  construire  des  a^uis 
derrière  I09  nor^ill^»  et  à  surmonter  les.  tours  par  des  gale- 
ries ea  bois.  Anne  d'un  sabre  et  d'une  massue,  il  excitait  le 
eourage  des  soldat»;  il  les  conduisait  lui-même  aux  combats, 
et  il  surprenait  ks  partis  de  Latins  (pii  s'écartairat  ds  oamp 
pour  fourrager  ^ .  Mais  la  nation  qu'il  commandint  était  trop 
avilie  pour  que  son  exomt^  pàt  réveiller  diez  cHe  le  patrio- 
tisme. l€»  parents  euxrmèmes  de  Mourzoufle  ne  pouvaient  lui 
pardonner  de  vouloir  les  arracher  à  la  mollesse  ;  les  grands  le 
dâi^stai^ol;  comme  un  soldat  rustre  et  demi-bariNure;  le  peu- 
ple, qui  paraissait  T aimer,  l'abandonnait  Udiement  dans  le 
péril.  Le  oomte  Baudouîn  de  Flandre  s'était  emparé  de  Pbi- 
léee,  sur  la  mer  Noire,  où  il  avait  été  dérober  des  vivres 
pour  l'année  :  Mourzoufle  l'attendit  au  sortir  d'un  bois,  avec 
une  troupe  fort  snpérieui»  en  nombre  ;  mais,  à  pdne  ses  sol- 
dats vijrent-ils  apinrocher  les  Latins,  qu'Us  s'oifuirent,  etkis- 
sèrent  lew  général  presque  seul  ^.  Bans  oette  occasion ,  une 
image  miraculeuse  de  la  Vierge,  qui  servait  d'étendard  aux 
empereurs,  et  à  laquelle  on  croyait  que  le  salut  de  Fétat  était 
attaché,  tomba  an  pouvoir  des  ennemis. 

S'il  lant  en  croire  Mcétw,  Mourzouie  alors  essaya  de 
traiter;  et,  d'^urès  les  eonseik  du  doge,  les  epéMs  ofM- 
wsd  la  paix,  moyennant  le  paiement  cPune  rançon  Ms 
oonsidérable»  Momrzoufle  ne  l'aeoepta  pas  ;  et  l'attaque  im- 
pisévue  d'w  p«*ti  de  eavalerie  latine  rompit  k  oonférenoeri. 


1  Kiceuu  Choniates  in  Munuflwn,%  i,  S99,  SOO.  —  *  ViUehard,  $  U8, 119,  p.  ST.  — 
s  Ils  demandèreat  einquaniia  oentenairos  d'or.  D'après  l'é? aloatiOD  de  Gibbon,  ce  spnt 
ciiMiuaole  mille  Ufres  pesant  dTer,  ou  48,ooo,ooo  de  flhineff .  ' 
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«t  sur  terre,  comme  ilB  l'avaient  fait  dans* le  premier  siège, 
on  ennemi  beaucoup  plus  actif  que  ne  Tarait  été  Alexis  :  ils 
aeœptèrait  donc  une  jdace  sur  les  galères  vénitiennes  que 
Fon  fKiptam  de  nouveau  pour  T  attaque,  en  élevant  des  échelles 
le  long  des  antennes;  Les  deux  armées  employèrent  de  part 
1^  d'antre  la  fin  de  l'hiver  à  leurs  préparatifs;  enfin,  le 
jeudi  8  avril ,  les  Latins  &ent  monter  les  ehevaux  sur  les 
palandres;  ib  partagèrent  leur  flotte  en  six  flottilles,  dont 
dbacane  fut  assignée  à  l'un  des  bataillons  français  :  les  galères 
étaient  placées  entre  les  vaisseaux  de  tranport  et  les  palan- 
dres  ;  ei  la  ligne  de  bataille  occupait  près  d'ui^  demi-mUle,  en 
&ce  du  quartier  qui  s'étmdait  depuis  le  pcdais  de  Blachemas 
jusqu'au  monastère  d'Evergète  t  c'était  la  partie  même  de  la 
viUe  qui  avait  été  consumée  par  l'Incendie*  L'anpereur  fit 
cbesser  son  paviUoii  au  milieu  des  ruines  >  et  attepdit  l'aV- 
taque. 

Le  venAredi  matin,  la  flotte  traversa  le  canal  et  ^gageti 
kr  bataflle;  les  vaisseaux  s'approchèrent  si  pr^s  des  murs, 
que  ceux  qui  étaient  sur  les  ponta  pouvaient  atteindre  deleors 
glaives  les  gardiens  des  tours.  En  plus  d'un  endroit  les  Latins 
tf élancèrent  à  terre;  maïs  chaque  tour  était  supérieure  en 
force  à  ht  galère  qui  l'attaquait  :  toute  les  galères  qui  for- 
maient k  Hgne  ne  s'étalent  pas  paiement  avancées;  et  les 
pierres  et  les  dards  lancés  par  celles  qui  restaient  eu  arrière^ 
nuisaient  autant  aux  assiégeants  qu'au;  assiégés.  Vers  midi, 
tes  Iii^iis  se  virent  contraints  de  se  retirer  avec  perte« 

Le  soir,  ks  eroisés  s'assemblèrent  dans  une  église,  pour 
délibérer  sur  la  manière  dont  ils  poursinvra^nt  1q  siége^ 
Plnneurs  Français  proposèrent  de  sortir  du  port,  et  d'atta^- 
quer  la  ville  du  côté  méridional,  par  le  Bosphore  ou  la  Pro- 
pontlde,  i^ffinee  que,  de  ce  cMé,  Mounoufle  n'iiynit  poûit^élevé 
les  tours ,  ou  appuyé  les  murailles  :  mail3  les  Tënitiens ,  qoi 
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connaissaient  mieux  la  mer,  objeetèrent  que  le  courant  du 
Bosphore  régnait  le  long  des  murs  méridionaux,  et  entraîne- 
rait loin  de  la  Tille  tous  les  vaisseaux  qui  Tondraient  s'en 
approcher  de  ce  côté-là  * .  D'après  les  conseils  du  doge,  on 
résolut  alors  de  différer  V attaque  jusqu'au  lundi  suivant;  de 
lier,  dans  Fintervalle,  les  vaisseaux  deux  à  deux ,  pour  que 
chaque  tour  en  eût  deux  à  combattre,  et  de  retourner  ensuite 
à  la  chaîne  contre  la  même  partie  de  murs. 

Lelundimatin,  12  avril,  la  flotte  croisée  traversadenouveau 
le  canal,  et  vint  attaquer  lesmurailles.  Pendant  toute  la  matinée 
les  Grecs  lui  résistèrent  avec  courage  ;  mais  à  midi,  un  vent 
Tiolent  du  nord  ayant  commencé  à  souffler,  poussa  les  vais- 
seaux croisés  contre  le  mur,  et  leur  facilita  l'abordage.  Ceux 
des  évoques  de  Soissons  et  de  Troyes,  le  Paradis  et  le  Pèlerin  ^, 
qui  étaient  liés  ensemble,  abaissèrent  les  premiers  leurs 
échelles  sur  la  tour  qu'ils  combattaient;  un  Français  et  un, 
Vénitien  s'élancèrent  en  même  temps  et  les  premiers  sur  le 
mur  '  :  bientôt,  les  autres  vaisseaux  touchèrent  également. 
Quatre  des  tours  furent  prises,  trois  des  portes  enfoncées; 
et  les  Latins  s'emparèrent,  non  ^ulement  de  cette  partie  de 
la  muraille,  mais  encore  de  tout  le  quartier  qui  avait  été  in- 
cendié, et  même  ,d.e&  pavillons  de  Mourzoufle.  Celui-ci,  obligé 
de  fuir  devant  eux,  alla  s'enfermer  dans  le  palais  de  Boucoléon. 
Cependant  il  profita  de  la  nuit  suivante  pour  parcourir  la  ville 
et  appeler  les  citoyens  de  Constantinople  à  prendre  les  armes  *. 
Il  leur  représentait  que  les  Latins,  enfermés  dans  leurs  murs, 
ou  entre  des  rues  dont  ils  ne  connaissaient  point  les  détours, 
pouvaient  être  accablés  avec  facilité  par  l'immense  supériorité 
de  leur  nombre  ;  que  leur  fortune  tout  entière,  l'honneur  de 
leurs  femmes,  leur  vie  même,  allaient  être  au  pouToir  de  leurs 

1  viUehard.  S  is0,  i».  39.  —  "^  Epiatola  BakUiM  Ponil/lco.  in  gesU»  Innocent,  Ui^ 
p.  535.  —  3  vUMutrd,  S  128»  p.  40.  —  ^  EpisL  Balduini  in  gestis  Innocent,  Ul,  c.  92, 
p.  535. 
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ennemis,  s'ils  ne  faisaient  uu  effort  généreux  poor  les  reoou- 
Trer  ;  qn'à  peine  avaient-ils  besoin  de  courage  pour  combattre, 
puisque  la  résignation  et  la  soumission  ne  leur  épargneraient 
aucun  des  dangers  qu'ils  couraient  dans  la  bataille.  Mais 
Mourzoufle  avait  affaire  à  des  bommes  en  qui  un  long  despo- 
tisme avait  détruit  toute  énergie  ;  des  hommes  en  qui  la  cer- 
titude de  la  mort  ne  réveillait  point  de  valeur.  Us  étaient  au 
nombre  de  quatre  cent  mille  ;  et  les  croisés  français ,  réunis 
aux  Yénitiens ,  ne  comptaient  pas  vingt  mille  hommes.  Ils 
refusèrent  de  combattre  ;  et  Mourzoufle ,  désespéré ,  rentra 
dans  le  palais  4e  Blachemae  *  :  il  y  prit  avec  lui  Eudoxie,  sa 
femme,  et  Eupbrosine,  sa  belle-mère,  femme  d*  Alexis  F  ancien  ; 
il  monta  sur  une  barque,  et  s' éloigna  d'une  ville  qui  se  dévouait 
à  la  ruine. 

Deux  nobles  grecs,  Théodore  Lascaris  et  Théodore  Ducas, 
dont  le  premier  était  destiné  à  relever  dans  la  suite  l'empire 
d'Orient,  s'efforcèrent  encore,  après  son  départ,  de  rallier 
dans  divers  quartiers  de  la  ville  les  troupes  découragées,  et 
de  les  conduire  au  combat  :  mais  ifs  ne  purent  y  réussir,  et 
ils  furent  obligés  à  leur  tour  de  chercher  leur  salut  dans  la 
fuite.  Pendant  la  nuit  cependant ,  les  Latins,  pour  écarter  les 
attaques  auxquelles  ils  se  sentaient  si  évidemment  exposés, 
avaient  mis  le  feu  aux  quartiers  les  plus  proches  ;  et  ce  troi- 
sième incendie ,  s'étendant  avec  fureur,  détruisait  une  partie 
de  la  ville.  Le  matin,  comme  ils  s'attendaient  à  combattre 
encore,  et  que,  d'après  leurs  suppositions,  il  leur  faudrait  un 
mois  au  moins  avant  d'avoir  soumis  tx)U8  les  palais,  toutes  les 
églises,  dont  on  pouvait  faire  autant  de  forteresses,  ils  furent 
rencontrés  par  des  processions  de  prêtres  et  de  femmes,  qui, 
portant  devant  elles  des  croix  et  des  images,  demandaient 
grâce  pour  la  ville.  Gonstantinople  était  prise  ;  et  une  poignée 

1  ificelas  ChonUues  in  MMrzufiwn^  e.  2,  p.  301.  "^ 
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da  croiaés  ayait  reayesf^  k  tr6iie  des  maîtres  de  1'^ 

Quelque  surpreuauta  que  fût  cette  yictoire,  elle  ne  surpacH 
8ait  pa»  rambitkm  et  les  espérances  des  Latins  :  tandis  qu'ils 
étaient  encore  dans  le  faubourg  de  Gakta ,  avant  le  premier 
assaut,  ils  airaieut  signé  un  traité  de  partage  de  tout  l'em- 
pire d'Orient  *  •  Le  pillage  de  la  ville  de  €onstantii|<q[die  avait 
^té  le  preaàsst  objet  à  répartir  entre  eux.  Us  étaiei^t  cwyenus 
de  m^tre  en  commun  tout  le  butin  qu'ils  feraient  sur  les 
Grecs;  de  prendre  d'abord  sur  cette  masse  les  sommes  qui 
restaient  encore  dues  aux  Vénitiens,  et  les  subsides  que  le 
jeune  Alexis  leur  avait  promis;  puis  de  dii^serk  reste  par 
portions  égales  entre  les  creusés  et  les  troupes  de  la  républi- 
que. On  était  convenu  ensuite  que  les  Yénitîens  ooneerveraient 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire ,  que  déjà  pA  croyait 
^voir  fcmquis,  tous  les  privilèges  dont  ils  jouissaîeat  a^  temps 
des  monarques  grecs.  Les  deux  nations  convinrent  aussi,  dans 
le  même  temps ,  de  conserver  le  titre  et  le  pouvoir  impérial, 
et  d'en  décorer  un  prince  latin  ;  mais  dles  réseluvevt  de  ne 
tui  assigner  pour  patrimoine  qu'un  quart  de  Tendre  et  un 
quart  de  sa  capitale ,  se  réservant  de  partager  les  trrâ  autres 
quarts  entre  eUes  deux.  La  manière  même  dont  s^f^t  ïéifiù- 
tion  avait  été  fixée  d'avance  :  si^  barons  français  c^  six  Yéai- 
tiens  devaient  être  désignés  par  l'année  ;  et  c'était  entre  leurs 
mains  qu'<m  devait  remettre  le  droit  de  donner  up  suficesseur 
k  Augpste  et  à  Gonstantii^. 

La  conquête  de  Gonstao^inople  ai^a  les  croisés^^  réaliser 
ees  brillants  projets.  Ils  avaient  eœnmeneé  par  celui  du 
pillage  ;  et  la  ville  fut  alumdoanée  sans  réserve  h  l'fvidité  et 
a  la  brutalité  des  soldats  vainqueurs.  Les  lamentaticHifi  de  Ni- 
eéta^,  et  le  triomphe  de  Yillel^ardouiQi  nous  indîqpient  t/wt» 

réLfdmàm  de  ce  di^ti^.  La  profanation  et  l'immite  9mmr 

» 

"^  Voyez  ce  tndté  in  notit  ad  Chrmdeom  BtmduH,  p,  ne. 
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phgnfettBl  lefÉbige;  ^  tw^'s  faektLiklqft  m  ^nmtèceitt  que 
éêpuia  le  aimmmeemênt  en  sUdet  jaimm$  ne  fut  Uint  gagné 
ànm  une  viUe,  lacapitde  de  l'Orkat  fut  irfdvite  à  un  état  de 
dégmâatmi  et  de  màaist  d'ofi  eHe  ne  «a  irievii  jamak.  Les 
teniiAes  for^t  défionUés  ooibbib  lea  nMMope  privées;  les 
calices,  les  crucifix,  les  châsses  des  reliques,  forent  enlefés 
et  partagés  par  une  maia  barbais  :  oa  introdidsn:  dans  les 
tonples  les  dievanx  et  les  mviets  pour  les  Awtffac  de  leurs 
àéçMàllm*  Les  passipua  laligienea  ellea-Hèmes  escitèreiit  les 
Taiofaencs  à  ki  profanatinu  dsa  éi^isfia  aolûsiafttlques  *.  Une 
pcwlîtiiée  Tint  a'étabUr  spr  la  cduire  da  pateiarehe  ;  elladatbt 
ml  et  chantait  an  miliea  des  soUals  iima,  pour  insulter  au 
pdte  des  Gnem.  Gn  r^èauaA  màAat»  ae  promenaifiit  ensuite 
éum  buffle  conqiwe,  nuttua  d'faa)Mla  pompeuqu'ils  avaiest 
«nlevés  à  des  faonmes  en  nd^M  àdes  temes  de  la  courf  et 
as  pertairal  h  leçr  Me  dss  plunea  el  wait  éorîlQîrs,  pour 
indiquer  que  c'élaieeA  ka  aenlèa  «bdms  des  fiiees  qu'Ai 
avaient  Taincns. 

Tnadû  que  les  Latins  exhalaisBllflttr  kipaa  pat  deainsnUes 
pnldiqQes,  que  ks  scddata^  dans  leur  îr^rciae,  attaquaient  les 
matrones,  h4  jeunes  filles,  et  ji|sqiB*ai|x  ^c^gea  consacrées 
mt  autels,  lanr  eondnite  dans  Tintérienf  dsa  n^anons  n'était 
pas  moinsedîeuse.  «  Le  jour  même,  dit  Ifioékaa,  eè  la  ville  fut 
«  prise,  ks  Siddats  ettants  dans  Isa  mea,  oonuneiicèrent  à  ifin- 
«  trednke  dans  les  maisons;  ils  saisisqpi^  d'aftord  tant  ce 
«  qu'As  trouvaient  sons  leurs  maîna,  ensuite  ib  interrogeaient 
«  ks  proimâaires  snr  ks  richesses  cpi^  œnoL-^i  ponvaknt  avoir 

•  cachées  :  auK  uns  Ms  axradiiDenl  dei  qé^fiatieiM  en  les  ac- 
«  caiDiant  de  oeiqps^  à  d'anlrca,  en  ks  trompant  par  des  pro- 

•  messe»)  à  lew ,  en  ks  efftrayavt  par  dcp  n^naees.  Mebtout 

•  ee  qiie  ks  Gteea  poseiMtaiail,  «eut  en  ^ib  nnuif eàtaknt , 

1  mcetas  Chonlates  in  Munufium,  S  4,  p.  lét. 
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«toQt  oe  qa'ils  appartaient  dey^nt  leurs  bâtes,  âait  saisi; 
«  jamais  on  ne  leur  témoignait  ancnne  oompasâon,  aucune 
«  bonté  ;  jamais  on  ne  leur  permettait  de  partager  le  loge- 
«  ment ,  les  vivres ,  les  biens  qui  avaient  été  à  eux.  On  les 
"  chassait  toujours  de  toutes  leurs  maisons  avec  inhuma- 
«  nité  * .  » 

Presque  tous  les  nobles ,  en  effet ,  presque  tous  les  gens 
riches,  couverts  d'habits  misérables,  maigris  et  affaiblis  par 
la  douleur,  sortirent  à  pied  de  la  ville ,  pleurant  leur  patrie , 
leur  fortune ,  et  souvent  une  fille  nubile ,  ou  une  femme  jeune 
encore  qui  leur  avait  été  ravie  ;  et ,  pour  rendre  leur  situa- 
tion plus  cruelle,  ils  étaient  exposés  en  route  aux  insultes 
des  derniers  d entre  leurs  concitoyens,  dont  la  risée  était  un 
nouvel  indice  de  la  désorganisation  sociale.  La  populace  de 
Gonstantinople ,  jalouse  des  sénateurs  et  des  riches ,  loin  de 
les  seconder  pour  la  défense  de  leur  patrie ,  se  plaisait  à  voir 
leurs  malheurs  ;  et  les  campagnards ,  non  moins  aveugles ,  se 
réjouissaient  détre  témoins  de  la  ruine  dune  ca^Htale  qui  les 
avait  trop  longtemps  dominés  ^.  «  Cest  à  nous,  membres 
«  autrefois  du  sénat ,  dit  Nicé4as ,  qu'ils  attribuent  la  perte  de 
«  la  ville  :  ils  ne  craignent  point  F  œil  du  Dieu  juste  qui  voit 
«  toute  chose  ;  eux  qui  ont  trahi  et  nous-mêmes  et  la  patrie, 
«  ils  ne  rougissent  point  de  leur  fausseté.  N'est-ce  pas  un 
«  sujet  digne  de  larmes ,  que  le  délire  et  le  malheur  de  ces 
«  hommes  stupides ,  qoi  non-seulement  ne  prient  point  pour 
"  la  restauration  de  la  ville ,  mais  qui  accusent  Dieu  de  len- 
«  teur,  parce  qu'il  n'a  pas  renversé  et  elle  et  nous  plus  tôt, 
«  et  d*une  manière  plus  terrible;  parce  qu  il  a  différé  notre 
«  mort,  et  a  montré  dans  ses  jugements  son  amour  pour  les 
«  hommes?  Ce  peuple  ne  devrait-il  pas  s* émouvoir  de  nos 
»  maux,  par  sympathie?  Nous  n'avons  plus  de  ville,*  plus  de 

1  mceuu  Choniatis  Constantin,  Status,  S  2,  p.  31  o.  A.  —  '  Nicetas  Choniates  in 
Baldutnwn  Flandrum,  S  H,  p.  340.  B.  G. 
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^  iiik»onfl,pfaiBd'a]JbafMmtBpimrT^^ 
«  vus  autrefois  illustrés  par  nos  ridMSses,  et  éblooissoiits  de 
«  pouvoir.  >  Ifioétas,  eu  effet,  l<»-squ'il  wr\mt  de  Gonstanti- 
nople  avec  sa  famille ,  avait  déjà  trouvé  dans  la  Thrace  les 
mêmes  dispositions  ;  déjà  les  paysans ,  se  rappelant  qae ,  dans 
des  siècles  écoulés  depuis  longtemps ,  un  gouvernement  dif- 
férent assurait  à  la  Grèce  plus  de  gloire,  tournaient  en  ridi- 
cule la  nudité  et  la  mendicité  des  fugitife ,  et  rappelaient  une 
^alité  républicaine  *  • 

Quoiqu'on  eût  lieu  de  croire  qu'une  grande  partie  du  butin 
n'avait  point  été  mise  en  commun ,  cependant,  après  que  sur 
la  masse  totale  on  eut  payé  aux  Vénitiens  leur  ci^éance ,  et 
ensuite  la  moitié  qui  leur  revenait,  il  resta  pour  la  part  des 
Français  une  somme  de  dnq  cent  mille  marcs  d'argent.  G'é^ 
tait  bien  plus  qu'il  n'aurait  fallu  à  Femi^  grec  pour  dissq^ier 
l'orage  qui  avait  menacé  si  longtemps  Gonstantinople  ^. 

L'armée  croisée  procéda  ensuite  à  l'éleetion  d'un  empereur. 
Six  barons  français ,  et  %ix  Yénitiens ,  furent  nommés  pour 
faire  ce  choix ,  selon  la  convention  précédente.  On  assure  que 
Fun  des  Français  indiqua ,  comme  digne  de  l'empire ,  le  doge 
Dandolo ,  dont  il  rappela  les  exploits  :  mais  un  vieillard  vé- 
nitien, Pantaléo  Barbi,  prit  aussitôt  la  paiole,  et,  faisant  %eatàr 
que  le  premier  magistrat  d'une  république  libre  ne  pouvait  en 
même  temps  être  chef  d'une  monarchie ,  il  donna  son  suffrage 


*  iaoïroXtTSiav.  Nicetas  Const.  Status^  S  8«  P*  Si  3.  —  2  vUlehwd.  S  135,  p.  42. 
Dans  une  autre  édition,  oA  lit  quatre  cent  mille  ;  la  plus  forte  des  deux  sommes  équivaut 
à  Tlogt-quatre  millions  de  francs  ;  igoatez  cinquante  mille  nurcs,  ou  deux  millions 
quatre  cent  mille  francs,  dus  aux  Vénitiens,  puis  la  part  de  ceux-ci,  cela  fait  monter  à  cin- 
quante millions  quatre  cent  mille  fk*.  la  valeur  totale  du  butin  partagé.  Autant  peut-être 
en  fut  détourné  au  profit  des  particuliers.  lioa  trois  inoendies  qui  «vaiasit  dèforé  pl« 
de  la  moitié  de  lavilie,  avaient  détruit  autant  de  Ticheaaaa  encore;  et  dans  la  proftiiioii 
qui  suivait  le  pillage,  les  effets  les  plus  précieux  avaient  leUeiMBt  perdu  leur  valeur, 
que  le  profit  des  Latins  n'équivalait  pu  peut^^lre  au  quart  de  ce  qu'fi  coûtait  anx  Gieci. 
Ainsi  Gonstantinople,  avant  d'être  attaquée,  possédait  probablement  une  richesse  mo- 
Inliére  de  six  cents  millions  de  francs. 
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à  Baiid0iHn  9  càal»de  Flrailre;^  trt  «il^ 
sentiment  de  ies  ooUègttat  ^ 

La  capitale  «ëifte  iifadt  «toôlâei  et  k  idble  année  des 
croisëa,  paréiie  aa  naUsa  â'an  vaste  empire ,  loiii  de  pooToi^ 
se  flatter  de  leooQfnérîr,  ^^ait  s'attendb*e  à  étine  aecid))ée  dèft 
qa'eUe  se  partegcsaila  Gg/meàsM  le  ewieil  de»  Litââs  g*oe-> 
eapa  de  ilépartir  Im  ptiennees  eii)>re  les  eonqnâ^iilft ,  et  assi-^ 
gna,  en  fief  ^  à  ïAiaftte  giiienier^  des  tilles  Sont  À  peine  tt 
connaissait  le  nom.  On  érigea  en  royauâie,  potir  te  Amt^nii 
de  MoiOferrat^  -FiMMltaitqife  et  ki  Thessaliej  FA^^fe  fat 
partagée  en  docMn  et  prindpiMés^  dénomioatictf»  féëdaiés  î 
(jpie  Tcralte  a*  étonne  d'enteûdte  ascfoder  à  d^  notaift  grecs  t 
les  pnmnees  de  VÂ^  fiiritit  égàleMent  assignées  à  t^t  iftA 
devaietit  les  eoâqpiÉt^  (  makè  jamais  les  Lal^  jÈie  pâitol  3^ 
obtenir  im  étattisMÉ^fl.  Malgré  1  anarébfe  à  liEc^IIe  la  prise 
de  Gonstantinopte  avait  lllrré  T Orient^  «t  ^tvcore  que  les 
Gxees^  an  lieu  de  ae  i^tenir ,  se  trtairîûlSâtit  pâ^H:agéè  entre 
sept  on  huit  peCis  tyreois,  qui  tous  prâiœdatiBït  à  rëtnfnre  *, 
les  croisés  n'étaient  point  en  état  de  Mre  dés  éonqtiêtes ,  et 
sortent  de  les  maiûte&ir  :  leurs  eipéditions  dan»  la  Thrace  ei 
la  Gi'èee  révâèr^oft  l^r  fiedUesse  ;  et  bientôt  là  guerre  qné 
leiEr  déclara  Ji^anntee,  roi  des  Bulgares  *  et  dai  Talaques^ 
les  réduisit  aut  denâ^es  extrémités ,  et  augmenta  encore  U 
souffrance  et  ia  lâisère  de  leurs  sujets  gk*ecs.  Hais  depuis  lë 
siège  si  glorieusement  conduit  par  les  Vénitiens,  T Orient  nous 
devient  de  nouveau  étranger  :  la  rapide  décadence  et  la  chute 
de  rempke  des  latins  rentrent  dans  Thistoiro  de  Gonstanti« 


>  Khamtnuitu^  t.  m,  p.  iM,  dte  dans  les  Obsenrât.  tar  rbtotoire  4e  VHtehard.  p,  iSS( 
MtaiDMlet  vAbMb»*  viiale  MimIoIo,  oibeDo  QHérioi,  Bermodo  GoHfaiilif,  vmMbÊè 
Btfiio,  et  GlofiiiBi  BaMBgio.  Btmdui*  i»  CAiwA.  L.  X,  «.  >,  F.  SS,  ]^.  S90.  —  *  GêofûHà 
isnpottutBtttariu^  c  «-«,  ^.  4  et  le^.  SUi. B|«Mii.'^s Èe  Boibilft  Mi^eft, Mi;èi«u 
MM  ihért  âiâB  vHlelMrd0ula,  pv  r^ulÉkNi  HMMieai»  toteR»,  Bbianft«<iiliiftl# 
IPérigiM  d'une  éphhèleli^wiene,  qui,  4a  tattfl  M 
mats  d'uM  nation  redouuble  et  f<àrooe . 


nople.  Là  senflte  éhôse  <|tii  Mt«  eaeffte  mm  oe^àpef^  et  mot 
les  fruits  que  les  Yénitiens  retirèrent  de  kors  ocmqaèles. 

Le  traité  de  partage  qui  deT»t  les  rendre  seigneurs  d*aa 
quart  et  demi  de  Tempire  romain ,  selon  le  titre  qu'ils  ont 
porté  longtemps,  nous  a  bien  été  conservé  *  :  mais  les  noms 
grecs,  défigurés  par  des  gréographes  barbares ,  y  sontàpeinfe 
reconnaissables  ;  et  la  possession  des  Vénitiens  ne  tat  point 
assez  longue  pour  que  cette  géographie  ait  été  rectifiée  >•  Nous 
distinguons  cependant  parmi  les  Tilles  et  les  provinces  dont  on 
leur  assigna  la  souveraineté,  Lacédânone ,  Dyrrachium ,  fio- 
dosto,  Aigos  Potamos,  GallipoU,  Egine,  Zadnthe,  Gé^Aa- 
lonie  ;  mais  il  parait  qu'un  très-grand  nombre  de  villes  et  de 
provinces  furent  oubliées  par  les  faiseurs  de  partage,  <fA  n'en 
connaissaient  pas  même  l'existence.  L'tie  de  Gandie  aVa^t  été 
assignée  à  Boniface ,  marquis  de  Montférrat ,  et  roi  de  Thes^ 
salonique  :  il  l'échangea  avec  les  Venions,  contre  des  terres 
plus  rapprochées  de  sa  capitale  ;  et  cette  tle ,  qui  prit  le  titre 
de  royaume,  devint  dans  la  suite  une  des  possessions  les  ]^ub 
importantes  de  la  république  '. 

Mais  jamais  nation  n'avait  entrepris  des  conquêtes  moins 
proportionnées  à  ses  forces.  La  république  de  Yenise  ne  com- 
prenait alors  proprement  que  la  ville  et  le  Dogado  ;  et  sa 
population  ne  pouvait  pas  surpasser  deux  cent  mille  Ames, 
n  est  vrai  qu'elle  avait  fait  depuis  longtemps  des  conquêtes 
en  Dalmatie  et  en  Istrie  :  mais  elle  n'avrdt  jamais  incorporé 
à  la  nation  ces  provinces  sujettes  ç  et  loin  d'y  pouvoir  trouver 
des  soldats  et  des  généraux  pour  ses  armées,  elle  avait  besoin 
au  contraire  d'y  envoyer  des  magistrats  et  des  garnisons  véni- 
tiennes, pour  les  retenir  dans  le  devoir.  Cependant  le  nouveau 


1  In  noUs  ad  Chnmieon  Andreœ  DanduU,  p.  S2S.  —  >  Rhamnintaf,  de  belh  Can^ 
ttmjitm,  L.  IV,  p.  162,  s'est  efforcé  d'expliquer  et  de  rectifier  cette  division  de  l'Enpire. 
—  ^  L'échange  Ait  conclu  le  12  août  1304.  Sistoire  de  ComtantiHople,  sou9  les  ^m* 
pemtrs  finançais,  par  Dufresne  Ducange,  L.  I,  c.  St,  p.  7.       ■ 
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partage  lui  attribwit  tout  au  lojniis  sept,  oa  luût  miUe 
carrées  de  territoire,  et  sept  ou  boit  millionsdesajets.  Yenise, 
qui  n'avait  pas  encore  pu  étendre  son  autorité  sur  Padeue, 
dont  elle  n'était  éloignée  que  de  vingt  milles,  était  chargée, 
non  seulement.de  soumettre  un  pays  qui  aurait  formé  seul  un 
puissant  royaume,  mais  encore  de  le  défendre  contre  les  Turcs, 
les  Bulgares,  les  Valaques,  peut-être  contre  les  Latins  de 
Gonstantinople  et  de  Thessalonique  eux-mêmes,  si  quelque 
jalousie  venait  à  éclater  contre  eux. 

La  république ,  après  une  courte  délibération ,  revint  an 
sentiment  vif  et  profond  de  son  impuissance.  Le  sénat  déclara 
qu'il  renonçait  pour  lui-même  à  des  conquêtes  lointaines  qui 
auraient  épuisé  la  nation,  et  que  jamais  elle  n'aurait  pu  con- 
server ;  et,  en  1207,  il  publia  un  édit  par  lequel  il  accordait 
à  tous  les  citoyens  vénitiens,  la  permission  d'armer,  à  leurs 
frais,  des  vaisseaux  de  guerre ,  et  de  soumottrci  pour  leur 
compte,  les  lies  de  T  Archipel  et  les  villes  grecques  bâties  sur 
les  côtes  * .  Par  cet  édit  même,  il  leur  cédait  la  propriété  de 
leurs  conquêtes,  en  fief  perpétuel;  et  il  ne  s'e^  réservait  que 
la  protection.  Les  marchands  vénitiens  profitèrent  de  la  con- 
cession du  sénat  ;  et,  ouvrant  leur  cœur  à  une  ambition  nou- 
veUe,  ils  entreprirent  de  conquérir  ces  terres  abandonnées. 
Dans  riûstoire  de  ces  guerres  privées,  le  petit  nombre  des 
assaillants ,  et  la  lâcheté  des  Grecs ,  toujours  vaincus ,  sont 
également  remarquables.  C'est  en  vertu  de  cette  concession 
que  Marc  Dandolo  et  Jacques  Yiaro  fondèrent  le  duché  de 
Gallipoli  ;  Marc  Sanudo,  celui  de  Naxos  ;  ce  dernier  était  com- 
posé des  iles  de  Naxos,  Paros,  Mélos  et  Hédnée;  il  s'est 
conservé  jusqu'à  l'an  1570,  dans  lequel  le  vingt-unième  duc 
fut  dépouillé  par  les  Turcs.  Marin  Dandolo  soumit  l'ile  d'Anr 


1  Dufrente  iHteange^  HUt.  de  Constantinopkj  L  D>  S  6}  p.  33,  ^,  Wiamnusius^  dç 

l^Uo  Con9tatH   lé*  VI,  p.  372. 
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dros;  André  et  Jérôme  Ghisi,  celles  de  Théonon,  Micone  et 
SeiroB  ;  Pierre  Zustinian  et  Dominique  Micbiéli,  celle  deCéos  ; 
Pbilocole  NaTagiéri  enfin,  celle  de  Lemnos,  qui  prit  le  titre  de 
grand  dudié. 

Les  Gâiois,  delear  côté,  Toulurent  faire  quelques  conquêtes 
dans  un  pays  qui  parinssait  livré  au  premier  occupant.  Ils 
armèrent  cinq  vaisseaux  ronds^  et  vingt-quatre  galères,  et 
vinrent  former  un  établissement  dans  Tile  de  Crète  ou  Candie; 
mais  elle  leur  fut  bientôt  enlevée  par  les  Vénitiens  * .  Ils  s*  em- 
parèrent aussi  de  Modon  et  de  Coron,  dans  la  Morée,  puis  de 
File  de  Corfou  ;  la  Grèce  semblait  devoir  suffire  amplement 
à  un  partage  entre  toutes  les  villes  maritimes  de  l'Italie  : 
mais  les  Vénitiens  ne  pouvaient  souffrir  que  leurs  rivaux  y 
possédassent  quelque  principauté,  et  ils  les  dépouillèrent  aussi 
de  ces  conquêtes* 

Si  le  partage  de  1*  empire  des  Grecs,  en  détruisant  la  ri- 
chesse ,  la  population  et  les  restes  de  la  puissance  de  ces 
provinces ,  les  livra  en  proie  aux  invasions  de  tous  les  Bar- 
bares du  nord  et  de  1* orient;  s'il  faut  le  considérer  comme  la 
cause  principale  de  la  destruction  de  ce  même  empire  par  les 
Turcs,  deux  siècles  et  demi  plus  tard,  et  Taccuser  en  consé- 
quence d'avoir  détruit  la  civilisation ,  les  lettres  et  la  philo- 
tsophie,  dans  un  pays  qui,  malgré  sa  corruption ,  leur  servait 
encore  d*  asile,  ce  même  partage  ajouta  bien  peu  à  la  puissance 
réelle  de  la  république  de  Venise.  La  sagesse  et  la  modération 
du  sénat  empêchèrent  que  les  trésors  et  la  population  de  l'état 
n'allassent  s'ensevelir  dans  ces  provinces  âoignées,  comme 
on  y  vit  s'éteindre  tant  de  bataillons  de  croisés,  et  tant  de 
nobles  familles  françaises.  Mais  l'ambition  des  particuliers, 

>  Wicetas  Choniatesin  BaUUUnum  FUmdrum,  S  10,  p.  33T.  Les  Amiftles  de  Gènes  ne 
parlent  de  ces  conquêtes  que  comme  d'entreprises  privées  de  Henri,  comte  de  Malle, 
citoyen  de  Gènes,  qui  s'était  emparé  de  l'tle  de  Malte,  d'où  il  exerçait  le  métier  de  eor* 
saire.  Ogcr'mf  pa^i9  Ççntin'  Çoffvi  Am^l  Qctmns,  h*  IV,  9d  mm*  i306,  t399| 
p.  394.400. 
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auxquels  ce  v^te  champ  fat  aI)ai].âomié^  ne  laissa  p^  de  coïjtçr 
à  la  patiop  ^ue  partie  importauta  de  ses  oapitanx,  et  les  liras 
4' un  grand  nombre  de  ses  soldats.  Le  commerce  et  la  payi- 
gation,  qui  faisaient  la  force  principale  de  F  état,  furent  abai}- 
donnés  par  plusieurs,  pour  des  entreprises  chevaleresques  : 
peu  s'en  fallut  que  le  caractère  national  ne  fût  changé  par  |1^ 
division  d'une  semblable  proie.  Le  gouvernement  despojtiqujs 
des  provinces  conquises  nuisit  peut-être  aussi  à  la  liberté  de 
la  capitale,  qui  ne  tarda  pas  h  être  é))ranlée  ;  enfin,  Yjspî^ 
perdit  dans  les  Grecs  des  alliés  utiles,  qpi  formaient  ui^e  J^ar- 
rière  contre  }es  Musulmans,  tandis  que  le  voisinage  ^e  çerorÇi 
lui  coAta,  dans  la  suite,  des  trésors  et  des  flots  de  sang.  EUe 
ne  conserva  pas  longtemps  les  villes  et  les  provinces  de  terre- 
ferme,  dont  eUe  s'était  ^nparée;  mais  les  iles  lui  restèrent 
pendant  plus  de  quatre  siècle  :  elle  en  fut  dépouillée  long- 
temps après  la  prise  de  Gonstantinople,  par  les  Turcs,  avec 
lesquels  la  possession  de  ces  iles  fut  une  occasion  continuelle 
de  guerre.  Ainsi  donc  cette  massç  de  gloire,  acquise  p^ar 
une  conquête  aussi  brillante,  fut  achetée  bien  cbèremei^t 
par  les  larmes  et  la  misère  des  peuples  soumis,  coiQiiie 
par  l'affaiblissement  .et  la  corruption  des  vainqueurs  euf- 
mêmes. 


Note.  En  prenant  congé,  pour  quelque  temps,  des  historiens  byzantins,  nous  di- 
rons un  mot, selon  notre  usage,  de  ceux  que  nous  avons  employés  dansée  chapitre. 
Nous  arons  eu  Tavantage  rare  de  pouvoir  consulter  quatre  écrivains  distingués,  et  Ja 
plupart  contemporains,  qui  ont  écrit,  chacun  pour  une  nation  difTérenle,  avec  des  in- 
térêts opposés.  Nicétas,  sénateur  de  Gonstantinople  et  grand-logothéte  de  Tempire,  après 
la  ruine  de  sa  patrie,  écrivit  à  Nice,  où  il  se  retira,  une  histoire  des  empereiirs  qui  ré- 
gnèrent de  son  temps,  depuis  la  mort  d'Alexis  Comnéne  jusqu'à  Baudouin  de  Flandre. 
Malgré  ses  prétentions  A  Téloquence,  la  recherche  de  son  style,  et  peut-être  ses  exagé- 
rations, il  doit  être  compté  parmi  les  bons  historiens  de  Gonstantinople  ;  ot  ses  propres 
malheurs,  dont  il  joint  le  récit  à  ceux  de  sa  patrie,  redoublent  l'intérêt  qu'il  inspire.  Je 
me  suis  fait  une  règle  pour  lui,  comme  pour  les  historiens  en  d'autres  langues,  que  j'ai 
cités  dans  cet  ouvrage,  de  consulter  toujours  le  texte  original,  et  de  ne  citer  jamais  ciue 
mes  propres  traductions.  Mes  lecteurs  connaissent  é  présent  suflSsamment  par  eux- 
mêmes,  les  actions,  le  caractère  et  le  style  de  Geoffroy  de  Villehardouin,  historien  fran- 
çais de  la  croisade.  Ce  brave  militaire,  Pami  du  vénérable  Dandolo,  et  du  marquis-roi 
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Bonifaoe,  fat  créé,  dans  la  âivision  de  Tempire,  maréchal  de  Romanie,  oomme  il  l'éudl 
déjà  de  Ghaoïpagne  :  il  reçut  en  fief  Measinople,  MaximianopoHs  dans  le  royaume  de 
fl^B^aUe;  et  ao^  wfw*  ^  94mo  «om  que  loi,  qui  arriya  éi  Grèeo^  après  la  pr»ê  ie 
Constantinople,  conquit  la  principauté  d'ifchaïe,  qu'il  transmit  à  sa  postérité.  Les  véni- 
tiens ont  aussi  leur  historien  pour  cette  époque,  André  Dandolo,  l'un  des  descendants  du 
vainqueur  de  Constantinople,  et  doge  comme  lui  deux  siècles  plus  tard.  Mais  ni  la 
gloire  de  sa  patrie,  ni  celle  de  ^sa  famille,  ne  semblent  avoir  pu  réchauffer:  il  rapport» 
sans  intérêt,  sans  mouvement,  les  événements  les  plus  importants  ;  et  son  insipide  im« 
partialité,  qui  vous  laisse  ét^ngers  4  Vepisf  ci^mpe  f  la  Grèce,  est  un  défaut  plus 
grave  que  les  exagérations  passionnées  de  Nicétas.  La  chronique  de  Dandolo  est  enri- 
chie de  notes  importantes,  et  surtout  de  plusieurs  chartes  ou  traités  qui  y  sont  rap- 
portés textuellement.  Enfin,  dans  l'histoire. de  la  croisade,  fauteur  anonyme  de  la  vie 
d'Innocent  III  nous  représente  aussi  le  parti  et  l'intérêt  des  ecclésiastiques.  Nous  avoua 
faii  déjà,  dans  le  précédent  chapitre,  un  ftéquent  usage  de  celte  vie,  publiée  pour  la 

gmiiére  foi?  p^r  |;Uenne  ^li)xe  :  ^^'^Ç*^  flW  iWff»**  ^  <JW»(f>fi|  ««tb  48  » 
poniife,  sur  les'  actions  duquel  elle  jelle  beaucoup  de,  lun^ién;^.  Pe^it-éUre,  qpia|M  plie 
n%st  pas  terminée,  l'historien  mourut-il  avant  le  liéros.  Elle  contient  mi  grand  nombre 
de  pièces  originales,  et,  entre  autres,  les  longues  lettres  que  Baudouin,  élu  empereur 
de  Constantinople,  écrivit  au  pape,  pour  Justifier  sa  conquête,  et  rendre  compte  de  son 
élection. 

J'ai  cité  quelques  autres  historiens  grecs  et  lallM,  dont  j'ai  emprunté  divers  fait!  : 
qaant  à  ceux  dont  l'élude  ne  m'a  prpcucé  aucun  avantage,  il  est  hiutUe  de  fatiguer  la 
lecteur  de  leurs  noms.  *     ^     ^ 

Dans  le  cinquième  vohime  des  historiens  de  France,  de  Dncheine,  il  y  a  quelqnef 
lettres  écrites  de  Constantinople  par  le  comte  Hugues  de  Saini-Paul,  et  par  Baudouin 
lot-même,  qui,  91  elles  n'<ijt)utent  rien  aux  détafls  que  nous  connaissonj  d^âOleurs, 
nous  intéressent  cependant  encore  à  cause  de  ceux  qui  les  ont  écrites.  HiafçH^i;  l^n^* 
corl' scriptores.  T.  V,p.  272-283.  Deux  modernes,  Rhamnusius,  De  béllo  CÔpstanthto^ 
poUtano^ei  ifOotreman,  ConttantlnopoHs  Belgica^  ont  cherché,  dans  leu^s  volumineiv 
ouvrages,  4  fe|e}^  U  gloire,  l'qn  des  v^tiena,  l'antre  des  Flaooanda. 
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CHAPITRE  V. 


État  des  républiques  italiennes  au  Gommencement  du  règne  de  Frë- 
déric  n.  "^  Guerres  civiles.  —  Renouveliement  de  la  ligue  Lom- 
barde. 


1S16-1854. 


Lorsque  Innocent  lîl  monrut,  la  <x>aronne  impériale  était 
encore  disputée  entre  Othon  IV  et  Frédéric  II.  Ledemier  ayait 
obtenu  la  puissante  protection  du  Saint-Siège,  ausû  longtemps 
seulement  que  son  compétiteur  était  demeuré  redoutable  ;  mais, 
lorsqu'une  fois  Othoh  IV  fut  husdlié  par  la  bataille  de  Bou- 
yines ,  le  pape  crut  devoir  commencer  à  se  mettre  en  garde 
contre  le  jeuïie  prince  qu'il  avait  voulu  lui  donner  pour  suc- 
cesseur. Innocent  m,  de  même  qu'Honorius  UI  qui  vint  après 
lui,  refusèrent  constamment  jusqu'à  la  mort  d'Othon,  et  même 
jusqu'à  l'année  1220 ,  d'accorder  à  Frédéric  le  titre  d'empe- 
reur, et  de  placer  sur  sa  tète  la  couronne  d'or  qu'ils  parais- 
saient lui  avoir  promise. 

Si  l'interrègne,  qui  avait  précédé  l'élection  d'Othon,  avait 
été  funeste  pour  l'autorité  impériale  en  Italie,  la  lutte  entre 
les  factions  gueUe  et  gibeline,  que  renouvelait  et  que  pro- 
longeait le  pontife,  en  ^opposant  les  deux  empereurs  l'un  à 

Vautre,  fut  plu9  funeste  encore.  D'une  extrémité  à  fautrç 
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de  ritalie,  on  ne  vit  pl^s  que  discordes  et  que  gaerres  intes« 
tines. 

Nous  avons  déjà  indiqué,  à  plusieurs  reprises,  les  guerres 
de  la  Lombardie,  sans  jamais  nous  arrêter  pour  faire  connaître 
la  suite  des  événements.  En  effet,  nous  n'avons  pas  cru  qu'il 
existât  de  moyen  de  répandre  de  l'intérêt  sur  des  expéditions 
toujours  semblables  dans  tous  leurs  détails,  dans  toutes  leurs 
conséquences  ;  sur  des  expéditions  qui  commençaient  par  le. 
pillage  de  quelques  campagnes,  et  qui  se  terminaient  toutes, 
au  bout  île  peu  de  jours,  par  une  bataille  entre  les  bourgeois 
des  deux  villes;  sur  des  expéditions,  enfin,  où  l'art  était 
étranger  aux  combats,  et  où  la  valeur,  employée  d'une  ma- 
nière toujours  uniforme,  décidait  seule  des  succès. 

Quelque  attention  que  l'on  apporte  à  l'étude  de  l'histoire 
des  viUes  lombardes,  il  est  impossible  que  leurs  rivalités,  leurs 
ligues  et  leurs  guerres,  où  les  faits  se  ressemblent  tous,  et  où 
les  noms  seuls  distinguent  les  événements,  ne  produisent  dans 
la  mémoire  une  confusion  étrange.  Si  l'on  pouvait  entrer  dans 
l'intérieur  de  ces  villes,  et  connaître  les  passions  qui  animaient 
les  peuples,  leurs  désirs  et  leurs  espérances,  la  politique  de 
leurs  conseils  et  de  leurs  magistrats,  l'on  s'identifierait  peut- 
être  avec  les  citoyens  de  ces  républiques  ;  mais  malheureuse- 
ment, depuis  le  milieu  du  xii®  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xiii% 
nous  avons  à  franchir  un  long  espace  de  temps,  pendant  le- 
quel aucune  des  villes  de  l'Italie  septentrionale  n'a  eu  des 
historiens  contemporains,  à  la  réserve  de  celles  de  la  Yénétie. 
On  ne  nous  a  conservé  des  premières  que  des  chroniques 
informes,  dans  lesquelles  quelque  moine  a  indiqué  seulement 
le  nom  du  podestat  qui  gouvernait  chaque  année,  et  le  lieu  où 
4' on  a  livré  quelque  bataille  importante.  Telle  année,  nous 
disent-ils,  il  y  eut  paix  entre  Crémone  et  Plaisance,  telle  autre 
année  il  y  eut  guerre  ;  mais  les  motifs  de  cette  guerre,  les 
conditions  de  cette  paix,  nç  no\i^  sont  jamais  rapportés*  De 
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Thtgtrûtie  'diroiii^ed  lombardes*,  qiie  j'ai  péniblement  dévo- 
rées pour  y  chercher  les  matériaux  de  ce  chapitre,  je  n'ai  pas 
trouvé  à  extraire  un  seul  ïnbrceàu  où  Ton  pût  reconnaître  les 
g^timeiit^  du  siMé  dans  ceux  de  l'écnyain.  Nous  ne  pouvons 
éèpéhdilht  floïS  dispenser  de  donner  quelque  attention  aui 
Aitérëtà  dfe  CÉ8  vîllëfe,  qui  appartiennent  «si  essentiellemetit  i 
liOtirë  biififii-é  i  ^  éà  nous  plaçant  tmibstaut  dank  les  priûci- 
paleâ ,  àéiaà  dfeirclfeii^bns  à  coïmaltiré  dd  koins  leud  àÛiances 
et  ledl^  iniiiiil^. 

121B.~l5eptliSqde  la  iille  dé  Milan  avait  été  rebâtie  p^ 
ftM  èffdMs  gëhérehk  de  la  ligbe  lombarde,  elle  avait  coii- 
stÉihméiit  ptôspiété.  Sa  population  était  nombreuse,  son  ter- 
ritoire riche  et  feHîIè,  ses  milices  aguerries ,  et  ses  forlifeca- 
tMus  pbiivlsdeiit  délier  le^  armées  leè  plus  puissantes.  U  lâ*  était 
ât^h  écotlliè  qdai'antieHéitiq  ans  depuis  la  bataille  de  Lignanioi, 
cttd  aVait  àkstlré  la  Hbertë  de  la  Lombardie  ;  et  les  chefs  des 
cèhseils  de  la  république,  les  vieillards  en  qui  elle  plaçait  lé 
pliis  dé  éonfiAhoè,  àvMént  été  portés,  peut-être,  daiis  les  bras 
de  feurÂ  parenté  fugitifs,  ioris^qué,  quinze  ans  avant  cette  bd- 
tiuUe^  M  Ville  avait  été  i*aséé  ;  peut-être  s'étaienf>-ils  ti'alné 
avec  etit  dans  k  fâhge,  lorsque  les  SËlanais.élilél^  avaient 
atfèùtlà  ÉEù*beroiissé  au  passage,  poiir  lui  deînandèi*  grâce. 
Ldrs^u'ëhétdté  iâ  ville  avait  été  rebâtie,  tous  avaient  été  tè- 
tûXÂm  dés  nôble^  effortis  de  leurs  concitoyens  et  de  ïéHi^ 
tMdrtss:  G*étéfetit  les  ik>Uvenirs  de  leur  eiifance  et  dé  letii* 
jeunesse ,  de  bé&  teiiips  oft  fiihaginatiôn  plus  vive  admet  des 
Ëilpi*essibl&  plus  j^fofôndes.  Aussi,  leà  Milanais  ne  i^urent-llii 
Jâmaiis  pardonner  aux  enfiihts  de  Bafberousse  les  batailles  et 
la  sévérité  de  leur  père;  et  tandis  que  les  citoyens  qui  avaient 
combattu  Frédérte  I**",  lui  ouvrirent  eux-mêmes,  apr^  la  paix* 
de  Constance,  tes  portes  de  leur  viHe,  et  célébrèrent  îeut' 
feeoodlitftibn  ^iec  lui  par  dés  fêtes  brillantes,  lel^  dëui 
g^émfittti»  iiiA  l^  bdititeM,  ne  ceâsèteùt  db  ^usciïelr  dfè 
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ennemis  à  son  petit-fils  Fcédéric  II,  et  de  le  combattre. 

C'est  à  ce  sentiment  de  vengeance  nationale  qu'il  faut  at- 
tribuer la  constance  avec  laquelle  les  Milanais  restèrent  atta- 
chés au  parti  d'Othon  IV,  quoique  ce  chef  du  parti  guelfe  fût 
devenu  le  défenseur  des  prérogatives  de  l'empire,  qu'il  fût 
l'ennemi  du  Saint-Siège,  et  que  les  foudres  de  l'Église  fusseht 
lancées  contré  ses  partisaiis. 

t^endant  qu'Innocent  vivait  encore,  les  Milanais  avaient 
été  cités  au  concile  de  Latran,  et  sommés  d'abandonner  la 
cause  d'un  empereur  excommunié;  l'année  suivante,  deux 
cardinaux  s'étaient  rendus  à  Milan,  de  la  part  du  pape,  et 
avaient  ordonné  à  la  république,  au  nom  du  chef  de  l'Église, 
de  secourir  Frédéric,  contre  Othon  son  ancien  allié  * .  Les 
cours  des  rois,  pendant  ce  siècle ,  obéissaient  en  tremblant  à 
des  sothmations  de  ce  genre  :  les  républicains  italiens  étaient 
plus  indépendants  ;  et  les  cardinaux  assurés  que,  loin  d'obtenir 
les  secours  qu'ils  demandaient,  ils  ne  détacheraient  pas  même 
les  Milanais  de  l'alliance  d'Otiion,  frappèrent,  en  se  retirant, 
leur  ville  d'un  interdit. 

1217.  —  Vers  cette  époque,  les  Milanais  avaient  contracté 
une  alliance  avec  Thomas ,  comte  de  Savoie  ;  les  villes  confé- 
dérées avec  eux  étaient  alors  Crème,  Plaisance,  Lodi,  Venceil, 
Novare,  Tortone,  Como  et  Alexandrie.  Loin  que  l'interdit  du 
pape  pût  dissoudre  cette  Ugue,  il  sembla  lui  donner  une  nou- 
velle vigueur.  Les  villes  de  Pavie,  Crémone,  Parme,  Reggio, 
Modène  et  Àsti ,  avaient  embrassé  le  parti  contraire ,  ou  celui 
des  Gibelins  :  celle  de  Brescia,  ordinairement  alliée  de  Milan, 
semblait ,  à  icette  époque ,  rester  indifférente  aux  querelles  de 
l'Italie  ^  ;  affaiblie  par  une  longue  guerre  civile,  ruinée  pair 
tlli  tremblement  de  terre ,  qui  avait  renversé  ses  plus  somp- 
tueux édifices,  eUe  cherchait  à  réparer  ses  désastres  par  le 

1  Galvïm,  Flammœ  Manipul.  Flor,  c.  248  et  ;^49.  t.  Xij  p.  666.  —  '  Jacohi  Matvecii 
chronicoÀlÉrixianum^  Distinctto  ¥IL  e.  96,  t>*  M* 
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repos.  Quant  à  Bei^ame,  son  nom  ne  se  présente  pas  même 
dans  les  historiens  de  ce  temps-lâ. 

Chaque  ville,  dans  ses  chroniques,  s'attribue  des  victoires, 
durant  la  guerre  presque  générale  qui  suivit  l'interdit  du 
pape;  on  peut  en  conclure  que  les  succès  furent  à  peu  près 
balancés.  Il  parait  cependant  que  la  ville  de  Pavie  éprouva 
une  suite  d'échecs ,  que  la  Lomelline  fut  dévastée ,  que  plu-^ 
sieurs  châteaux  situés  au-delà, du  Pô  furent  brûlés,  et  qu'enfin 
cette  répubUque  prit  le  parti  de  renoncer  à  ses  précédentes 
alliances,  et  d'entrer  dans  celle  des  Mlanais  * .  La  ville  d'Asti 
ne  fut  guère  moins  maltraitée ,  d'abord  par  les  Alexandrins 
qu'elle  avait  provoqués,  ensuite  par  les  Milanais  eux-mêmes  ^  ; 
mais  celle  de  Crémone ,  attaquée  à  son  tour  par  la  même  ligue, 
lui  opposa  une  résistance  plus  efficace.  1218.  —  Le  6  juin 
1218 ,  il  y  eut  devant  Ghibello  une  bataille  entre  les  armées 
des  deux  ligues  ;  les  Pavésans  avaient  été  obligés  de  se  joindre 
à  l'armée  milanaise,  où  se  trouvaient  encore  les  soldats  de 
Verceil,  Noyare,  Tortone,  Cpmo,  Alexandrie,  Lodi  et  Crème* 
Les  Crémonais ,  de  leur  côté ,  avaient  pour  auxiUaires  les  mi- 
lices de  Parme ,  Reggio  et  Modène,  :  la  bataille  se  prolangea 
depuis  midi  jusqu'à  la  nuit  avancée ,  et  elle  se  terminai  par  la 
défaite  entière  des  Milanais  '. 

•  Outre  ces  guerres  de  ville  à  ville,  souvent  il  en  éclatait 
d'autres  dans  l'intérieur  de  chaque  république  :  elles  y  étaient 
occasionnées  par  l'insolence  des  nobles,  ou  par  la  jalousie  dés 
bourgeois.  Les  premiers ,  après  avoir  été  forcés  par  les  armes 
à  sortir  de  leurs  châteaux  fwts,  pour  venir  habiter  les  villes 
dqnt  ils  avaient  été  déclarés  citoyens ,  se  trouvèrent  avoir  plus 
gagné  que  perdu  par  leur  défaite.  Us  n'ét^ent  plus,  comme 
autrefois ,  dispersés  sans  relation  les  uns  avec  les  autres  ;  au 


1  Gaivan.  Flammœ  ManipuL  Flor,  c  250,  p.  667.  —  >  Chronicon,  Astense,  ab  Oge- 
rio  Alferio  edUa^  T.  XI,  p.  143.  —  >  Chronicon  Brève  Cremonens,  T.  VIII,  p.  640.  — 
Joh»  de  Musêis  Chron,  Placentin.  T.  XVI,  p.  456.  Chron.  Parmense*  T.  IX,  p.  764. 
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contraire ,  ils  se  trouvaient  rapprochés  de  lenrs  égaux ,  et  plus 
à  portée  de  contracter  avec  eux  de  nouvelles  alliances  :  ils  n*  en 
ressentaient  que  plus  de  mépris  pour  les  bourgeois ,  auxquels 
ils  avaient  été  forcés  de  se  soumettre  momentanément,  et 
auxquels  ils  se  croyaient  faits  pour  commander.  Ils  s'attri- 
buaient exclusivement  le  nom  de  soldats  {milites);  et,  quoique 
la  bravoure  fût  à  cette  époque  une  qualité  commune  parmi 
les  Italiens ,  il  est  probable  qu'ils  l'emportaient  en  vertus  mi- 
litaires ,  sur  des  citadins  dont  la  principale  affaire  n'était  point 
de  se  battre.  La  révolution  qui  s'était  opérée  dans  toutes  les 
républiques ,  lorsqu'on  y  avait  conféré  le  pouvoir  suprême  à 
des  podestats,  avait  été  favorable  à  la  noblesse.  Un  peuple 
jaloux  pouvait  bien  vouloir  exclure  des  emplois  ses  propres 
gentilshommes  :  mais  toutes  les  fois  qu'il  se  déterminait  à 
choisir,  dans  un  pays  étranger,  un  homme  inconnu  pour  se 
soumettre  à  son  gouvernement,  il  ne  pouvait  se  défendre  de 
l'antique  prévention  de  tous  les  hommes  en  faveur  de  la  nais- 
sance, de  cette  prévention  qui  décide  si  naturellement  des 
choix,  lorsqu' aucune  autre  qualité  n'est  connue.  Ce  fut  une 
loi  fondamentale  dans  toutes  les  républiques  itaUennés ,  de  ne 
choisir  pour  podestat  qu'un  gentilhomme  :  cette  loi  ne  fut  pas 
même  abrogée  lorsque ,  dans  la  violence  des  guerres  civiles , 
les  nobles  appartenant  à  ^chaque  république  furent  dégradés 
et  exclus  de  tous  les  droits  de  citoyens.  Cependant  les  podes- 
tats gentilshommes  cherchaient  à  s'entourer,  dans  les  conseils, 
d'hommes  de  leur  ordre.  Lorsque  leurs  fonctions  étaient  ter- 
minées, et  qu'ils  rentraient  dans  leur  patrie,  ils  y  rapportaient 
l'habitude  des  affaires  publiques,  des  talents  exercés,  et  le 
sentiment  de  leur  supériorité  sur  les  bourgeois  et  les  artisans 
qui  occupaient  les  premières  places.  Ils  essayaient  alors , 
non  pas  seulement  par  une  politique  adroite ,  mais  par  des 
menaces  et  par  une  conduite  arrogante ,  de  recouvrer  les  pré- 
rogatives qu'ils  croyaient  leur  appartenir*  D'autre  part,  [les 
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X  hourgeois  avaient 'acquis  qnelqae  connaissance  des  affaires 
dans  les  délibérations  de  la  place  publiq[ae  ;  ils  étaient  armés  ; 
ils  avaient  combattu  pour  être  libres,  et  non  pour  changer  de. 
joug  :  sous  un  gouverment  protecteur ,  ils  avaient  vu  pros- 
pérer leur  commerce  et  leurs  manufactures ,  et  ils  avaient  pris 
une  plus  haute  opinion  d'eux-mêmes ,  parce  que  leur  fortune 
était  plus  indépendante.  Aussi  étaient-ils  bien  âoignés  de 
vouloir  renoncer  à  toute  participation  aux  affaires  publiques , 
et  de  laisser  dans  toutes  les  occasions  d'éclat,  dans  les  conseils , 
dans  les  ambassades,  les  nobles  seuls  représenter  l'état. 

1^21.  —  A  Milan,  les  nobles  étaient  secondés  par  l'arche- 
vêque, qui  lui-même  ne  pouvait  sans  jalousie  se  voir  dépouiller 
de  toute  part  au  gouvernement.  La  querelle  entre  les  deux 
ordres  devint  plus  ammée  en  1221  *.  Les  gentilshommes  se 
virent  forcés  de  sortir  de  la  ville  et  de  se  fortifier  dans  leurs 
châteaux;  ils  y  furent  bientôt  poursuivis  par  le  peuple;  un 
grand  nombre  de  ces  forteresses,  réduites  après  un  siège, 
furent  rasées;  et,  au  bout  d'une  année,  la  noblesse  fut  con- 
trainte à  demander  la  paix.  La  grande  population  de  Milan 
devait  y  assurer  l'avantage  au  parti  démocratique.  A  Plai- 
sailce ,  la  fortune  des  armes  fut  plus  favorable  aux  gentils- 
hommes; ils  prirent  également  le  çarti  de  sortir  de  la  ville; 
mais ,  quand  ils  se  trouvèrent  en  rase  campagne ,  au  milieu 
3e  leiirs  vassaux,  ils  recouvrèrent  la  supériorité  de  forces 
Qu'ils  avaient  perdue  dans  l'enceinte  des  murs.  Le  pape  leur 
envoya  enfin  le  cardinal  d'Ostie  comme  médiateur;  ce  prélat 
termina  leurs  combats ,  en  1 22 1 ,  par  un  traité  de  pacification , 
d'après  lequel  la  moitié  des  magistratures  et  les  deux  tiers  des 
ambassades  étaient  réservés  à  la  noblesse ,  tandis  que  le  reste 
des  emplois  pubUcs  était  abandonné  au  peuple  ^.  La  ville  de 
Crémone  avait  été  agitée  par  des  dissensions  semblables  ;  et 

1  (kàvan,  F^kmtm  itfaitiM  Flùr^  c.  25i,  3»ff,  p.  ^.  ^  >  ChromcoH  Ptacwiin^lmi 

P.  459. 
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éâé  dût  Ba  padflcatioii  à  rmterveution  immédiate  du  pape 
Honorius  III;  le  bref  qu'il  lui  domaa  dans  cette  occasion, 
nous  a  été  conservé  par  un  historien  de  cette  ville  ♦ .  Un  mot 
de  Tanaliste  de  Modëne  nous  indique  T  existence  de  troubles 
semblables  dans  sa  patrie  *  :  iiôus  avons  eu  déjà  occasion  de 
parler  de  ceux  de  Ëréscia,  et  il  paraît  qu'aucune  ville  de 
lombardie  ne  put  se  garanti!:  entièrement  d*une  discorde 
pareille. 

Plusieurs  historiens  modernes  ',  en  rapportant  ces  guerres 
cbntinuelles  entre  les  villes ,  ces  dispensions  sans  cesse  renais- 
santes entre  les  divers  ordres  des  citoyens ,  représentent  l'état 
ancien  de  l'Italie  comme  extrêmement  inalheureux,  et  don- 
nent hauteinent  la  préférence  à  leur  propre  teinps.  Dans 
l'appréciation  dû  bonheur  d'iinë  nation,  nous  négligeons 
complétdnent  aujourd'hui  dé  tèhii*  compte  de  ëeluî^d'ûiië 
classe  trop  nombreuse  d'hommfes,  vohéà  par  la  société  à  courir 
toutes  les  chances  de  la  gilerre  et  du  ïnalheur.  tèà  lent  mé- 
tier, disons-nous,  quand  on  nous  parle  de  la  misère  des  sol- 
dats ,  comme  si  la  souffrance  était  un  métiei*.  Alors  ce  li' était 
fiss  un  iiiétiei*  que  là  guerre;  elle  n'était  {las  abandonnée  à  des 
soldats  inei^enaires ,  étrangers  dé  cœhr  â  lé  cause  qu'ils  sou- 
tiennent, et  qui,  pour  s'accoutumer  à  leur  état,  doivent  s'é- 
todrâir  sur  la  disproportion  entré  le  daiigër  qû'ilà  courent  et 
l'objet  qu'ils  se  proposent.  Toùjohr^  le  èoldàt  italien  se  battait 
devaht  ïek  miœs  de  sa  ville  natale ,  liôii  seuleinënt  pour  U 
câiii^  de  ^  patrie,  mais  pour  la  Àtetmé  prôpte,  pdui*  atteindre 
à  un  but  qu'il  connaissait,  poiir  servir  ùiie  pàssibii  qu'il  par- 
tageait. Su  était  blessé,  il  ne  lauj^itissait  poiiit  dans  ïei  hôpi- 
taux ,  abaiidbnné  à  là  dure  indtfférëhicè  dé  éhirui^gièns  subal- 
ternes :  le  sbh*  àième  il  était  reporté  dans  sa  pi*opre  ntéisbn ,' 
sa  feknihe,  sa  ihée,  seè  sbèiiirs,  M  p^é^âatéûï  leùffa  soîhé 

1  Campl  Oemona  Fedeie,  L.  Il«  p.  .1?v-r,*  ^M«taf  ve4éte$  Mmià^nêàmn*  T.  2U, 
p.  d«,  01^  aun»  1234*  rr.  '  Deninth  Muralorii  Tiraifowhij  eic» 
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et  lai  faiisaieirt  oublier  ses  douleurs.  S*il  périssait  dans  le  oam- 
bat,  c'était  avec  Tentliousiasme  d'un  patriote  pour  une  cause 
qu*il  croyait  sacrée  ;  c'était  entre  les  bras  de  ses  amis  et  de 
ses  concitoyens  :  il  n'était  pas  compté  parmi  les  morts  comme 
un  simple  soldat ,  comme  un  être  idéal ,  destiné  seulement  à 
occuper  une  place  dans  la  relation  d'une  bataille,  au  milieu 
d'une  colonne  de  chiffres.  C'était  un  homme  et  un  citoyen 
qu'on  avait  perdu  ;  on  le  pleurait  comme  un  citoyen  et  comme 
un  homme.  Le  soir  du  combat ,  à  moins  que  la  nouvelle  de 
deuil  ne  fût  portée  à  sa  famille ,  il  devait  revenir  lui-même 
embrasser  ses  enfants. 

Aussi  pour  compléter  les  armées  n'avait-on  pas  besoin  d'en- 
rôlements forcés  ;  la  guerre  était  le  devoir  passager,  je  dirais 
presque  le  plaisir  de  chaque  citoyen  ;  la  guerre,  à  laquelle 
chaque  année  il  devait  consacrer  quelques  jours  seulement, 
pour  retourner  ensuite  à  ses  occupations  accoutumées,  mais 
qu'il  ne  faisait  jamais  sans  un  sentiment  vif  de  son  impor- 
Lee  et  de  la  gloire  de  sa  patrie;  la  guerre,  qui  consenrait 
en  lui  l'habitude  de  bravoure  qu'il  serait  si  fâcheux  délaisser 
perdre  à  la  masse  du  peuple,  et  sans  laquelle  les  hommes  ne 
sont  plus  que  des  êtres  dégradés.  Il  faut  vaincre  quelque  ré- 
pugnance pour  oser  dire  que  la  guerre  est  nécessaire  à  l'hu- 
manité ;  que  ces  guerres  privées  elles-mêmesque  nous  nommons 
duels,  conservent  chez  nous  quelques  vertus.  Cependant  on  a 
vu  des  nations  autrefois  renommées  par  leur  vaillance,  lors- 
qu'on  les  a  éloignées  de  tout  danger,  qu'on  leur  a  interdit 
l'usage  des  armes,  qu'on  a  détruit  en  elles  le  point  d'honneur 
qui  fait  braver  la  mort,  perdre  avec  le  courage  militaire,  la 
force  même  qui  maintient  les  vertus  domestiques  $  on  les  a 
vues  avilies  dans  la  paix ,  par  la  cause  même  qui  les  exposait 
à  être  conquises  à  la  première  guerre;  et  l'on  a  pu  se  con- 
vaincre que  pour  se  rendre  digne  de  vivre,  l'homme  doit  ap- 
prendre à  braver  le  danger  et  la  mort. 
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Les  gaerrés  continuelles  entre  toutes  les  villes  d'Italie,  ne 
faisaient  point  payer  si  chèrement  qu'on  pourrait  le  croire 
cet  apprentissage  national  de  bravoure.  Aujourd'hui  les  ba- 
tailles coûtent  ïÂm  moins  d'hommes  aux  armées  que  les 
maladies  :  peut-être  même  en  coûtent-elles  moins  que  le  sou- 
yesàr  du  pays  natal,  ce  souvenir,  qui,  chaque  année,  fait 
mourir  un  si  grand  nombre  de  recrues.  Dans  les  guerres 
d'Italie,  tout  commençait,  tout  finissait  avec  la  bataille  :  aucun 
soldat  ne  périssait  autrement  que  parle  fer  ennemi  ;  et  cepen-- 
dant  les  batailles  elles-mêmes  étaient  moins  meartrières  que 
de  nos  jours.  En  calculant  sur  l'Europe  entière,  la  guerre, 
quoique  rapprochée  jusqu'à  la  porte  de  chaque  citoyen, 
coûtait,  à  la  population  totale,  bien  moins  d'hommes  dans 
le  treizième  siècle  que  dans  le  dix-huitième  ;  et  de  plus,  cha- 
que soldat  était  volontaire,  chacun  avait  marché  librement  au 
combat  où  il  trouvait  la  mort. 

Il  fallait  bien,  en  effet ,  que  les  dissensions  intérieures, 
aussi  bien  que  les  guerres  étrangères,  n'arrêtassent  point  dans 
les  villes  l'accroissement  de  la  population,  ou  celui  de  la  ri- 
chesse, puisqu'à  la  même  époque,  les. chroniques  de  chaque 
dté  nous  parlent  sans  cesse  de  la  nécessité  où  toutes  se  trou- 
vaient d'augmenter  l'enceinte  de  leurs  murs  ^  ;  qu'en  même 
temps  ces  chroiiiques  nous  indiquent  combien  d'édifices  pu- 
blics avait  élevés  chaque  ville ,  combien  de  châteaux  elle  avait 
fortifiés,  combien  enfin  elle  avait  donné  de  signes  indubitables 
de  sa  force  et  de  sa  richesse.  Dans  les  annales  de  la  ville 
d'Âsti,  noos  trouvons  un  indice  remarquable  de  l'accroissement 
de  cette  richesse.  Ce  fut  l'an  1226 ,  nous  disent-elles,  que  les 
habitants  d'Asti  commencèrent  à  prêter  à  intérêt  en  France  et 


>  voyez-  Annaleê  9etere»  utiUttuues,  ad  ami.  ii«8,  taoo,  i3ti ,  i3t4,  1236,  ete. 
p.  55-58.  —  Matveclus  Chfon,  Brtolcfiurn,  c.  loo,  102,  am,  i22S,  p.  90i.  —  Chronie. 
Vahnente,  ad  ann,  t22i,  p.  7^4,  r  U^W\a,l^  Pçmtatum  n^giçnfimtt  <W*  ^^^« 
Ti  VIU|  p,  U0«,  «te, 
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Oaiis  IfiB  p?7?  plirnupptçji^i  il»  firçft^Ains  ç^t^tp  e^|)^  de 

noH  qiqips  gfftpdej}^  ]^f)i  ^^t,  ^ç  V.  ÇfBptew^çp  1256,  lerqî 
dp  France  ||t  ^^iiç^  daj^  ^.  ^tftts,  t(K19  ^  baflqnief?  4* Açt^, 

au  npmbre  dç  fient  (â^STOftlÇ  Pmm'y  9*  H  9Qi?fispft  te^ 
leurs  l)ipfls,  qi}^  ffou^ei^^  ^  p}us  dq  hgit  çeijl  |pi|}fi  ^Y1;^. 

Qu  a  peine  |^  ^ire  cpjç  ^a  yiljja  <}'Açti  «t  pq  perdi;^  ^pe 
raï^me  ^^m  p^odigçnf'g,  lyu  égpiy^ijdrf^t  |^  pli^  de  yiipg|^ 
sept  milUonai  deï{QS  ftr^i}csi^.:(|p  piqins  oîjl  peijt  cqifcj^ç  ^'mn 
p^yeil  commère^  ^  gflp  tes  c^pitm  §' étaient  déjà  |n|inî]|ï^e»J; 
accumifllés  en  :|4Qm^ardie,  pflisqpe  les  manufecW^  et  V?ig^- 
cnlture  dq  pa^r^  en  ay^ent  laissé  de  suraboi^dants ,  qfie  Vo;^ 
PQUTait  emplQjer  ^u  se|T|oe  des  nations,  étrau^^res.  L'qi^ 
sait  qu'à  |a  fiujfte  de.  qp  ^afiq,  auquel  toutes  le^  yïOi^  (Ju  ^K)cd 
de  litalie  ont  pri^  p^,  te  nouf  de  Loinl)[far(l  fat  do^ 
indifféremment  en  France  à  fin  usurier  CQiqiae  ^  if^  iM^r 
quier. 

Bologne  était  alqrç  la  yille  ^  plus  importante  de  ^'Emilie, 
comme  Milan  de  la  Lombardie;  toute  te  politique  et  toutes 
les  négociations  de  la  province  se  rapportaient  à  cette  répu- 
blique. Bologne  préteud  avoir  joui  avant  les  antr^.  de  ]'pià^ 
pendance  républicaine  ;  elle  fait  remonter  sa  diarte  de  com- 
munauté libre  ju8q)i|.'au  v^^  d*Othon  P'  :  cette  yille  ayai|; 
cependant  évité  jusqu'  alors  d*pecuper  uue  {dace  dansl  histoii^i 
par  des  révolutions  éclatant!^,  ou  par  de  gr^ds  ipaji^ei|raj 
son  illustration,  et  la  célébrité  qu'eUe  ayait  acquisci^  ^W^ 
d^ime  nature  plips  hoi^praUe.  Bologne  avait  di^  lors  obtçng 
fépithète  de  Doctes  qullui  est  demeurée;  c'était  la  première 


^  Chron.  Àtense  Ogerii  AlferU,  T.  XI,  p.  142,  i43.  ^  >  SMl  s'agiMait  de  Hirrei  de 
Milan,  en  calculant  d'après  le  poids  des  tenaruoli  de  12S0,  doat  soixante  faisaient  vam 
livre,  oeU»-6i  vaudrail  tront^onatre  livres  dix-sept  soi»  six  deniers  ;  ot  les  huit  cent 
miUe  livres  feraient  plos  de  vingt-«ept  millions  ot  demi  de  notre  monnaie,  le  n'ai  poinl^ 
Ufifltni^de  remeic^maManti  «ir  to  vitaw  précise  de  la  moimiie  d'Asti  A  eette  ^po* 

que. 
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yS^  OÙ  ]^  ijrqit  romain  eilit  été  emeig^,  i^\  la  pUis  a^cipiine 
muYer^té  de  l'Italie. 

Dès  la  fin  du  ^f  siècle,  une  société  libre  ^e  i^i^ants,  tels  ^ 
moins  qu'on  pouvait  en  trouver  à  cette  époque,  avait  jeté  lep 
fondements  de  l'université  de  Bologne  ^  Ils  avaient:  ouyerf; 
dans  cette  ville  une  école  de  logique  et  de  granunaire  ;  et  peq 
après,  au  commencement  du  xii®  siècle,  Irniéri  ou  Warni^ri 
y  avait  apporté  les  lois  de  Justinien,  et  en  avait  cofpmenc^ 
pour  la  première  fois  l'explication  deyant  un  nom))reu^ 
auditoire.  Après  Irniéri,  d'autres  jurisconsultes  célèbres  con- 
tinuèrent les  mêmes  leçons;  et  l'école  de  droit  fit  surtout  la 
réputation  de  l'université  de  Bologne.  C'est  cette  école  qu|  l^ 
valut  les  premiers  privilèges  qu'un  empereur,  Frédéric^Barbe^ 
rousse ,  ait  accordé  aux  lettres ,  et  les  premières  marque^ 
de  faveur  qu'un  pontife^  Alexandre  III,  ait  données  aune 
université. 

Dans  le  siècle  suivant,  l'université  de  Bologne  acquit  biep 
plus  de  consistance  ;  c'était  la  première  et  la  p|us  fameuse  de 
l'Europe  pour  le  droit  civil  et  le  droit  canon  :  toutes  les 
autres  sciences  y  étaient  cultivées  avec  succèfi  ;  les  écolierp 
étaient  nombreux,  les  professeurs  célèbres,  et  la  ville  mettaif 
sa  gloire  à  posséder  une  école  si  renommée.  Elle  exigeait  de 
fies  professeurs  le  serment  de  n'enseigner  jamais  dans  aucune 
autre  ville;  et,  pour  les  retenir,  elle  s'adressait  tour  à  tour 
à  l'intérêt  de  leur  fortune  et  à  cdui  de  leur  réputation. 
Vicence,  Padoue,  Modène,  Arezzo  et  Naples ,  jalouses  d'un 
pareil  succès ,  s'efforçaient  d'autre  part  d'attirer  par  les  plaç 
amples  privilèges  des  professeurs,  dans  les  écoles  qu'elles 
avaient  formées  plus  tard  ;  quelquefois  elles  réusissaient  à 
démembrer  l'université  de  Bologne,  et  elles  partageaient  avec 
elle  la  gloire  de  réveiller  les  lettres  en  Italie  *. 

1  Tirabosehi  stoHa  délia  UtUraHOfa  italkma*  T«  m,  L,  ll«  €,  T»  S  tO  et  feq.  —  >  Tt- 
rabotchi,  T.'IV,  i,  I,  c.  8. 
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Peut-être  les  Bolonais  s' abstinrent-ils  de  prendre  une  part 
active  aux  démêlés  entre  les  empereurs  et  les  papes,  pour  ne 
pas  nuire  à  leur  université;  ils  désiraient  se  conciKer  la  bien- 
veillance de  tous  les  gouvernements,  et  croyaient  devoir  ce 
genre  d'égards  aux  étrangers  rassemblés  chez  eux  pour  leurs 
études.  Us  penchaient,  S.  la  vérité,  pour  le  parti  guelfe  ;  mais 
ils  marquèrent  pendant  longtemps  une  grande  déférence  à 
Frédéric,  et  ils  ne  se  déclarèrent  contre  lui  qu'à  la  demi^ 
extrémité ,  lorsqu'ils  y  furent  en  quelque  sorte  forcés  par  lui- 
même. 

Le  territoire  bolonais ,  du  côté  des  Apennins,  confinait  avec 
cdui  dePistoia  et  celui  de  Florence  :  mais  les  montagnes  met- 
taient entre  ces  républiques  une  barrière  suffisante  pour  leur 
épargner  des  démêlés  fréquents;  d  autant  plus  que  cette  partie 
des  Apennins  était  parsemée  de  fiefs  indépendants,  où  com- 
mandaient les  comtes  Guidi,  les  Ubaldini,  les  Ubertini  et  les 
Tarlati.  Ces  gentilshommes  n'avaient  encore  reconnu  la  sou- 
veraineté d'aucune  république;  et  ils  tâchaient  de  se  faire 
oublier  d'elles  en  maintenant  la  paix  dans  leurs  montagnes. 
Au  nord,  les  Bolonais  avaient  pour  voisins  les  Ferrârais,  tou- 
jours déchirés  par  leurs  factions ,  et  tour  à  tour  dominés  par 
Azzo  d'Esté  et  le  parti  guelfe,  puis  par  Salinguerra  et  le  parti 
gibelin.  Au  couchant,  Modène,  et,  au  levant;  Imola,  s'atta- 
chaient avec  constance  aux  Gibelins  ;  et  c'est  avec  ces  deux 
villes  que  Bologne  se  trouvait  le  plus  souvent  en  guerre.  La 
Bomagne,  de  même  que  la  Lombardie,  était  divisée  en  deux 
lignes.  Les.  villes  deFaenza,  Géséna  et  Forli,  s'étaient  alliées 
à  Bologne  et  au  pape ,  tandis  que  Bimini ,  Fano ,  Pésaro , 
Urbino  et  les  comtes  de  Montefeltro  soutenaient  le  parti  im- 
périal ^  Mais,  si  nous  nous  sommes  refusés  à  décrire  avec 
détail  les  guerres  de  la  Lombardie ,  nous  avons  moins  de 

i  Chron.  dl  Bologna  di  frd  Bm.  deUa  PtiyAofo.  T.  XTin,  p.  ^f  —  4^t\9l^  CœH^ 

nQi€9.  T.  Xiv,  p,  mh 
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raitpÂ  epcote  de  nom  appesantir  sur  celles  de  Ji^  E^maj^^ 
|0Ù  les  peuples  étaient  moins  paissants ,  les  \iUes  looii^  peu- 
plées, et  où  les  succès  et  les  revers  avaient  mqim  d'influence 
sur  le$ort  de  l'Italie.  D'ailleurs  la  projbection  que  les  Bolonais 
accordèrent,  en  1216,  à  leurs  alliés  de  Géséna,  etla^oenje 
qu'ils  soutinrent  en  1228  contre  les  Modénais,  ne  donnèrent 
lieu  h  aucuA  événement  remarquable  * .  Une  antne  gc^rre  des 
^4nes  Bolonais  contre  Imola,  fut  plus  importanije  :  dans  le 
cour0  4|^  Tannée  1222,  ils  ravagèrent  quatre  fois  Jie  teiritoire 
de  cette  ville,  et  réduisirent  ses  habitants  à  une  A  fixande 
extrémité,  que,  pour  obtenir  la  paix  ^  ^es  citoyens  almola 
QQ9sentirent  à  raser  leurs  fortifications,  à  livrer  les  porteg 
de  leur  ville,  ^i  furent  transportées  en  triomphe  à  |Bologne^ 
epSai  à  recevoir  un  Bolonais  pour  podestajt  ^,  Ce  fut  à  }'o.cc^^ 
sion  d'un  traité  si  hi;imiliant  pour  Imola^  que  Frédépc  pri|t 
la  protection  de  cette  dernière  ville ,  et  que ,  menaçant  ^ 
toute  sa  colère  les  Bolonais  et  leur  préteur,  il  les  q 
goit  à  se  jeter  ouvertement  dans  le  parti 

Frédéric  II,  ou,  comme  on  l'appela  Jusqu'à  ce  qu'il  fût 
.empereur,  Frédéric  Roger,  était  en  Allemagne ,  lorsqu'on  lui 
^uinonça  la  mort  d'Innocent  III  et  râection  d'Honorius  III, 
jgpii,  pendant  quatre  ans ,  avait  été  sous  ses  ordrjC»  g|(^verneur 
de  Païenne.  Frédéric,  à  deux  reprises,  prouva  qu'un  de  sep 
jpjûstreç  ne  pouvait  être  élevé  an  tri^  ppj^ti^ca} ,  sans 
devenir  son  ennemi  '•  Le  subalterne  changé  en  supérieur  ^e 
4^ end  parement  de  la  tentation  de  faire  compt^lre  ^  spn  an- 
iiefi.  abattre  qu'il  peut  à  son  tour  l'huoiilier  ou  le  fairç  swi- 
j^.  Qjgioique  Frédéric  fût  encore  alors  le  chaiE^piç^  du  Saipt- 
^éiége  joffpif^  jL'eqipér^Qir  Ottion,  la  nouv^^B^i  pape  h»  f^imt 


i  CAfWi.  Mtuinense,  T.  XV,  p.  550.-^«  B.  <f etta  PugUota  GtHm.  0,  Bohgna^  p.  95t., 

—  Mathœi  de  Griffànibtu  Memoriale  hiatoHeum  de  rebm  BonotHens.  T.  xvm ,  p.  109« 

'^Ghirardaec^Utûr^,4iBologH(uh,  V,p.i4(K,-*«  (Hamont Maria civUeditf(VàO^ 
î*.  XVI,  mtrod. 
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avec  hauteur,  pour  lui  denidnder  de  résigner  au  prince  Henri , 
son  fils,  le  royaume  de  Sidie,  isUSin  qu'il  ne  restât  point  réuni 
à  celui  d'Allemagne.  Othon  mourut  ensuite,  le  19  mai  1218; 
et  le  même  pape  imposa  de  nouvelles  conditipus  à  Frédéric , 
ayant  de  vouloir  confirmer  la  promesse  qu'avait  faite  son  pré- 
décesseur de  lui  accorder  la  couronne  impériale.  Il  exigea  de 
lui  qu'il  s'engageât  à  passer  incessamment  à  la  Terre-Sainte, 
pour  la  recouvrer  des  mains  des  Sarrazins  qui  en  occupaient 
la  plus  grande  partie,  et  qu'il  cédât  à  l'Église  le  comté  de  ^ 
Fondi ,  situé  au  midi  de  Terradne  et  des  marais  Pontms. 

L'on  retrouvait  dans  Frédéric  le  caractère  des  familles  sou- 
veraines dont  il  était  l'héritier,  et  des  nations  au  milieu  des- 
quelles il  avait  vécu.  H  tenait ,  des  princes  de  la  maison  de 
Souabe ,  l'amour  de  la  guerre  et  une  valeur  quelquefois  bru- 
tale ;  mais  9  comme  son  premier  aïeul  maternel ,  Robert  Guis- 
card,  et  comme  les  Normands,  auxquels  il  succédait,  il 
.^^.^gav^  alIicpE*  la  bravoure  à  une  politique  astucieuse  et  à  une 
iMHilTnhÉeUaM  IIBiJjjimIi  Son  éducation ,  sous  l'autorité  de  la 
cour  de  Rome ,  l'avait  accoutumé  à  employer  ces  armes  de 
la  faiblesse,  qu'il  dédaigna  peut-être  dans  un  âge  plus 
avancé.  Il  opposait  aux  pièges  des  pontifes,  qui  longtemps 
avaient  prétendu  être  ses  amis  ^  la  souplesse ,  et  souvent  la 
mauvaise  foi;  ses  paroles  n'étaient  jamais  llindication  de  ses 
pensées ,  et  ses  promesses  garantissaient  raremmt  ses  actions 
futures  * . 

Frédéric  probablement  n'avait  point  l'intention  de  se  rendre 
dans  la  Terre-Sainte  lorsqu'il  en  prit  l'engageaient  avec  le 
pape  Honorius.  L'Allemagne  n'était  pas  affermie  sotis  son 
obâssance;  et,  après  la  mort  d'CNbon,  il  crut  devoir  y  sé- 
journer deux  ans  encore ,  avant  de  venir  à  Rome  prendre  la 
eoujronne  in^tériale»  H  consacra  ce  temps  à  faire  couronner 

t  faye*  niettrei  Honoriof  ni,  i«  dei  ld«i  de  Juin  |819,  apvd  Oier,  ha^nM,  I3ii9; 
S  7  el  a,  |i,  294, 
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son  fils  Henri  comme  roi  des  Romains.  Frédéric  8*était  marié 
si  jeune ,  que  ce.  fils  avait  déjà  près  de  dil  ans,  quoicpie  lui- 
même  il  n'en  eût  pas  plus  de  vingt-six.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Rome  avec  une  armée  brillante ,  évitant  sur  la  routé  de  s'ap- 
procher des  villes  lombardes  qui  lui  montraient  de  la  défaveur; 
et  le  22  novembre  1220,  il  reçut  du  pape  la  couronne  impé- 
riale 5  après  avoir  renouvelé  la  promesse  de  marcher  inces- 
samment au  secours  de  la  Terre-Sainte  ^ . 

Mais  le  royaume  de  Pouille  demandait,  bien  plus  encore 
que  celui  d'Allemagne ,  les  soins  et  les  réformes  de  son  mo- 
narque. Depuis  le  règne  de  Guillaume-le-Mauvais ,  il  avait 
presque  toujours  été  déchiré  par  les  guerres  civiles ,  et  la  part 
à  son  administration  que  les  papes  s'étaient  arrogée,  y  aug- 
mentait encore  l'anarchie.  Tous  les  comtes,  propriétaires  d'une 
ville  ou  d'un  château ,  avaient  secoué  presque  absôluttient  le 
joug  de  r autorité  royale.  Frédéric,  pour  la  rétablir,  ne  se  fit 
point  scrupule  d'employer  là  fraude  et  la  trahison.  Au  miliea» 
des  fêtes  que  lui  donnaient  ses  feudataires  à^J^iîeesifiîéfi^e  sa 
rentrée  dans  le  royaume ,  il  se  fit  restituer  par  force,  en  pas- 
sant à  Saint-Germain ,  les  droits  régaliens  que  l'abbé  de  ce 
monastère  s'était  attribués  ^  ;  il  se  mit  aussi  en  possession  de 
plusieurs  forteresses  que  le  comte  d'Âquila  avait  usurpées  ; 
il  institua  un  tribunal  à  Gapoue,  pour  prendre  connaissance 
des  titres  de  tous  les  feudataires ,  et  pour  réunir  aux  domaines 
royaux  les  fiefs  dont  les  tenanciers  ne  pourraient  justifier  la 
possession.  Après  une  longue 'guerre,  il  fot'ça  les  comtes  de 
Câano  et  de  Molise  à  la  soumission  ' ,  et  il  fit  abattre  un 
grand  nombre  de  leurs  châteaux.  Enfin,  il  fit  arrêter  les 
comtes  d'Aquila ,  de  Gaserta ,  de  San-Sévérino  et  de  Tricarico , 
qu'iT accusa  de  n'avoir  pas  conduit  h  son  aide ,  contre  les  Sar- 
razins  de  Sicile ,  autant  de  troupes  qu'ils  y  étaient  obligés  en 

*  <  •  *  • 

^  naynahlus^  1220,  §  21.  p.  275.  —  *  Alc/wrdi  (fe  5.  Germano  CJironic,  T.  Vil,  p.  9p, 
—  3  ibiii.  p.  99t). 
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ndsoa  dç  }enrs  Qief$  ;  et  il  acheva  ainsi  d' abattre  l'îndépeQdifAf^ 
féodale  4e  «es  baroas. 

L*état  de  la  Sicile  était  plus  anarchiqoe  encore.  Les  Sarr^- 
zins  qoi  Thabitai^t,  en  haine  anx  chrétiens^  et  accablés  de 
contributions  énormes,  s'étaient  réyoUiés  ;  ils  occupaient  Iqs 
montagnes  du  centre  de  Tile,  et,  sops  la  conduite  de  Tun  de 
k[urs  cQippatTiotes,  nommé  par  les  Latins  jUirabet,  ils  dévas- 
taient la  valléQ  de  Mazar^.  Le  voisinage  de  l' Afrique  les  met- 
tait à  portée  d'appeler  souvent  des  renforts  de  leurs  conipa- 
triotes,  qui,  accoutumés  dans  les  déserts  de  la  Barbarie  à  une 
vie  de  brigandage,  accouraient  avec  joie  pojor  partager  le 
pillage  de  ^a  Sicile.  Frédéric  porta  la  g^esre  chez  eux  ;  et 
après  les  avoir  vainci;i9  dans  plusieurs  rencontres,  il  leur  offrit 
de  leur  assigner  dans  ses  états  de  nouvelles  terres,  et  des 
campagnes  fertiles,  mais  éloignées  de  la)caer,  à  condition  qu'ils 
lui  prêteraient  de  nouveau  serment  de  fidj^té,  et  qu'ils 
serviraient  dans  ses  années.  Flqsieur$  milliers  d'entre  eux 
lE[(!(!(^ffei^nt  (ds  propositions,  tandis  que  les  pïi^  rebelles  con- 
tinuèrent à  défendre  leurs  montagnes.  Frédéric  trans^rta 
les  premiers  dans  la  Fouille ,  ^t  leur  abandpnha  la  ville  de 
Lucéra ,  avec  les  belles  plaines  de  la  Gapita^^te  ^ .  Cette 
colonie ,  à  ce  (ja*(m  a  prétendu ,  pouvait  lui  fournir  jusq;9'à 
vingt  mille  soldats.  yingt-qi)ia,tre  ans  phis  tard;  jOl  détennînja 
le  reste  des  Sarrazins  à  s'établir,  aux  mêmes  conditions, , dans 
une  tiche  valjlée  entre  I^aples  et  Saleme,  où  ils  occupèrenjt  la 
ville  de  Nocéra,  qui  dès  ïors  a  conservé  l'éfÂthète  de  Nocéra 
des  païens. 

En  même  temps  que  Frédéric  s'assurait  de  la  soumission  .de 
ses  f eudataines  en  Êdsant  abattre  leurs  forteresses,  il  élevait 

^.Glannane  UtmHa  civile.  L.  XVI,  c.  2,  p.  i.  ^^BielumU  de  S.  Germano  Chronie. 
p.  OM.^Giovanni  Villani.  L.  VI,  ç.  i4,  T.  Xin,  p.  162.  Les  historiens  italiens  confondent 
fonvent  Uicéri  ayec  Mocéra  de'  Pagani.  Cette  épithèle  Ait  donnée  A  la  Tille  de  la  priih, 
eipmié  citéneure,  et  non  à  celle  de  la  Gapiianate. 
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lui-même  des  châteaux  dans  toutes  les  \illes  importantes  de 
la  Sicûe  et  de  la  PooiUe ,  et  il  y  établissait  une  garde  fidèle, 
qui  devait  lui  répondre  de  F  obéissance  des  habitants.  Parmi 
ces  châteaux,  celui  de  Gapuano,  bâti  au  milieu  de  Naples,  et 
qui  servit  pendant  longtemps  de  palais  aux  rois  de  la  maison 
d'Anjou,  est  resté  comme  un  monument  de  la  magnificence 
de  Frédéric  * .  Ses  successeurs  furent  peut-être  déterminés 
^ans  la  suite,  par  la  beauté  de  ce  palais,  à  choisir  la  ville  de 
IXaples  pour  capitale  de  leur  royaume.  Frédéric,  vers  le  même 
temps,  avait  accordé  à  la  même  ville  une  faveur  plus  impor- 
tante ;  il  y  avait  fondé  une  académie,  et  il  y  avait  appelé  les 
savants  les  plus  distingués  de  l'Italie ,  pour  y  professer  le 
droit,  là  théologie,  la  médecine  et  la  granïmaire^.  Il  conféra 
les  privilèges  les  plus  importants  à  cette  académie  ;  et,  pour 
y  réunir  toute  la  jeunesse  studieuse  de  ses  royaumes,  il  exigea 
qu'à  l'avenir  ceux  qui  embrasseraient  quelqu'une  des  profes- 
sions lettrées,  y  eussent  pris  leurs  degrés  :  il  attribua  aux 
maîtres  dé  cette  université  le  droit  de  décider  toi^.rl('y^<9è0 
qui  surviendraient  entre  les  étudiants  ;  il  donîra^me  Tordre 
aux  professeiirs  et  aux  écoliers  de  Bologne  de  se  transporter 
à  Naples,  dans  le  temps  où"  la  première  de  ces  vîUeç  avait 
encotrru  sa  colère  ;  mais  l'université  républicaine  ne  tint  aucun 
compte  de  ses  commandements  ou  de  ses  menaces. 

Peiïdant  que  Frédéric  était  occupé  à  rétablir  l'ordre  dans 
ses  royaumes ,  les  affaires  des  chrétiens  dans  la  Terre-Sainte 
allaient  en  empirant.  Un  légat  avait  prétendu  avoir  le  droit 
de  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  croisées  ;  et  son  ignorance 
ou  son  obstination  avait  causé  la  perte  de  Damiette  et  d'une 
armée  florissante^.  Chaque  fois  que  le  pape  apprenait  que 

^  Giovanni  VUhmi  stor.  Fior,  L.  VI,  c.  i,  p.  1S5.  »>  PetHde  VineisEpistolœ,  L.  III, 
«t»:  19;  i'U  12,  ts;  edit  de  Bàste,  I6d6,  p.  4it  et  seq.  ^  «  ItaynakU  MttnaL  eedetUai. 
I3U,  S  il*  P-  3ei{  1219,  S  13  et  seq.  p.  265;  1220,  S  55,  p.  2ti  ;  et  12«^  S  i«et  fleq. 
p.  -.83.  —  C'est  la  cinquième  croisade,  à  la  tfttie  de  laquelle  avaient  marcbé  let  roii  de 
Chypre,  de  Jériualem ,  et  de  Hongrie.,  le  duc  d'Autriche,  celui  de  Bavière,  Gaultier 
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les  troupes  latines  avaient  reçu  quelque  échec,  il  adressait  de 
nouvelles  lettres  à  Frédéric,  pour  l'engager  à  se  hâter  de  se- 
courir la  Palestine  ;  et  il  employait  tour  à  tour  les  prières  et 
les  menaces  pour  Y  y  déterminer.  Il  crut  ensuite  avoir  décou- 
vert un  moyen  plus  efficace  encore  :  ce  fut  d*assurer  à  Frédéric 
lui-même  la  succession  au  trône  de  Jérusalem.  Ce  prince  ve- 
nait de  perdre  sa  femme ,  Constance  d'Aragon  :  Jean  de 
Brienne,  qui  était  alors  roi  titulaire  de  Jérusalem,  par  le  droit 
de  sa  femme,  avait  une  ^Ue  nommée  Yolande,  héritière  légi- 
time de  ce  royaume  ,  dont  la  capitale  était  déjà  possédée  par 
les  Sarrazins;  c'est  elle  que,  d'après  l'invitation  du  pape, 
Frédéric  épousa  en  secondes  noces.  Depuis  la  célébration  de 
ce  mariage,  en  1^225,  il  joignit  à  ses  armes  la  croix,  et  à  ses 
noms  le  titre  de  roi  de  Jérusalem. 

Quelque  doute  qu'on  eût  pu  élever  jusqu'alors  sur  la  sin- 
cérité de  ses  intentions ,  il  est  certain  que,  depuis  cette  épo- 
que, il  envoya  dés  secoure,  à  plusieurs  reprises,  aux  chrétiens 
de  la  Terre-Sainte,  et  qu'il  fit  lui-même  des  préparatifs  pour 
y  p as§èr*fwie une  armée.  Des  croisés  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre  et  d'Italie  se  rasseinblèrent  à  Brindes  :  Frédéric  fit  équi- 
per pour  eux  dès  bâtiments  de  transport;  et,  le  8  septembre 
1227,  il  monta  enfin  lui-même  sur  lafldtte ,  avec  le  landgrave 
louis  de  Thuringe,  l'homme  le  plus  distingué  parmi  les  croisés 
allemands.  Mais  les  troupes  des  peuples  du  Nord,  qui,  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été,  s'étaient  rassemblées  dans  les  cli- 
mats brûlants  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  et  qui  y  avaient 
séjourné  plusieurs  mois  pour  attendre  les  vaisseaux  de  trans- 
port, avaient  contracté  des  maladies  épidémiques.  La  contagion 
leur  enleva  beaucoup  de  monde,  et  jeta  le  découragement 
parmi  le  reste.  Sur  ces  entrefaites,  le  landgrave  de  Thuringe 

d'AYeibes,  etc.  Elle  m  remit  à  Acres  en  raiT.  Lliietoire  de  oolteeroisade  malbeiireiite 
a  été  écrite  par  Jaeqnes  de  Vilri.  L.  m,  p.  1 119  et  raiT.  ;  et  pw  Ottferiw,  Sckoloii. 
Cohnient,  p,  II8$.  Gesta  pel  per  Francos. 
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lui-même  tomba  malade  et  mourut  :  Frédéric,  à  son  tour, 
fut  atteint  de  la  même  maladie  que  ce  prince  ;  il  y  aurait  eu 
une  témérité  approchant  de  la  f oUe  à  poursuivre  une  expé-* 
dition  tentée  sous  des  auspices  aussi  défavorables  :  Frédéric 
redescendit  de  son  vaisseau,  et  ajourna  sa  croisade  à  Tannée 
suivante  * . 

Honorius  III ,  cependant,  était  mort  cette  année  même.  H 
avait  eu  pour  successeur  Grégoire  IX,  de  la  famille  des  comtes 
de  Signa,  et  neveu  d'Innocent  IIL  Ce  nouveau  pontife,  qui 
s'étaitflattéque  la  première  année  de  son  règne  serait  signalée 
par  les  succès  d'une  croisade,  s'abandonna  à  la  plus  violente 
colère,  lorsqu'il  vit  toutes  ses  espérances  déçues.  Il  lui  fallait 
un  coupable  qu'il  pût  punir  des  contrariétés  de  sa  fortune  ; 
et ,  sans  monitoire,  sans  citation  antérieure,  le  29  du  même 
mois  de  septembre,  il  fulmina  contre  Frédéric  une  excommu- 
nication, pour  n'être  pas  parti,  selon  ses  engagements,  à  l'épo- 
que qu'il  avait  fixée  ^. 

Dans  les  lettres  que  le  pape  adressa  au  clergé  du  royaume 
de  Naples,  en  explication  ^'un  procédé  aussi  ^|;i;^gg^piUieeusa 
l'empereur  d'avoir  volontairement  livré  les  croisés  en  proie 
aux  épidémies,  lorsqu'il  les  avait  rassemblés,  durant  la  saison 
la  plus  chaude,  dans  les  lieux  les  plus  malsains ,  et  d'avoir 
ensuite  supposé  une  maladie  qu'il  n'éprouva  jamais ,  pour  se 
livrer,  sans  empêchement,  aux  plaisirs  et  aux  vices.        , 

Frédéric,  de  son  côté,  adressa  ses  réclamationa  à  tous  les 
princes  de  l'Europe  '.  De  Pozzuoli,  où  il  avait  été  chercher 
la  santé ,  dans  les  bains  autrefois  célébrés  par  les  anciens 
floëtes  de  Bome,  il  écrivit  aux  cardinaux,  au  clergé  de  ses 
propres  états,  à  tous  les  rois  de  la  chrétienté.  Il  donna  ordre 


1  tUehardi  de  S,  Germano  Chron,  p.  1002.  —  PeM  de  Vineis,  EpistoL  Lib.  I,  lelt.  2f , 
p.  152.  -^  s  Lettre  de  Grégoire  IX  aux  évdques  du  royaume  de  Naples,  reodaDt  compte 
de  sesmotifo.  ApuânnuffuM.  am,  1227,  S  30,  p.  341.-7'  ConradJAbbasVrsperg^Çhron, 
p.  324. 
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en  même  temps ,  aux  ecclésiastiques  de  Naples  et  de  Sidle, 
de  ne  tenir  aucun  compte  de  l'interdit  dont  avaient  été  frappés 
tous  les  lieux  où  ïtd-même  serait  présent,  et  de  continuer  la 
célébration  des  offices  divins  *  ;  enfin,  pour  prouver  mieux 
encore  la  sincérité  de  sa  promesse  précédente,  et  la  réalité  de 
la  maladie  qui  en  avait  suspendu  F  exécution,  il  redoubla  d'ac- 
tivité pour  se  inettre  en  état  de  passer  ï'année  suivante  à  la 
Terre-Sainte. 

Au  mois  d'août  1228 ,  les  préparatife  de  Frédéric  furent 
terminés^  et  il  partit  en  effet  pour  la  Palestine,  mais  avec  une 
armée  bien  moins  nombreuse  que  celle  qu'il  avait  rassemblée 
l'année  précédente,  puisqu  à  la  réserve  de  quelques  AUemands, 
il  n'avait  plus  d'ultramontains  sous  ses  ordres.  Il  s'embarqua 
comme  l'année  précédente,  à  Brindes;  et,  après  une  traversée 
heureuse,  ïL  prit  terre  à  Saint-Jean  d'Acres  ^. 

Cette  expédition,  entreprise  en  quelque  sorte  pour  prouver 
que  l'excommunication  était  injuste,,  parut  à  Grégoire  IX 
m^e.nottyelle  offense,  et  non  pas  la  satisfaction  qu'il  exigeait: 
aussTS3Wfiède-4X)ntre  Frédéric  en  fut-eUe  encore  augmentée  ; 
il  ne  se  contenta  pas  de  promulguer  de  nouveau  contre  lui 
la  sentence  d^excommunication,  quoique  le  peuple  romain, 
indigné  d'une  partialité  aussi  scandaleuse,  prit  les  armes 
contre  le  pape,  sous  la  conduite  des  Fratngipani,  et  le  oon- 
traignit  à  se  retirer  à  Pérouse  :  Grégoire  déclara  encore  fa 
guerre  à  r empereur;  il.  prêcha  une  croisade  contre  ïui,  et 
envoya  une  armée  conduite  par  Jean  de  Brienne,  roi  titulaire 
de  Jérusalem  et  beau-père  de  Frédéric,  pour  dévaster  la 
Pouille'.  Dans  cette  armée,  outre  les  sujets  du  pape  et  ses 
alliés  lombards,  on  vit  servir  Tévéque  de  Glermont  et  celui  de 


1  Pétri  àe  Vintàs  EpUt.  L.  I,  ep.  23,  p.  175.  —  >  Marini  SanuU  Sécréta  Fidel,  cruds. 
L.  U'i,  P;  XI,  c.  11 ,  p.  211.  —  8  ^ayn,  Ann.  ecfilemeL  1228  ,  S  5#  P^  M^*  -^  ^it^  ^^^ 
gorii  IX,  ex  cardinalis  Aragonii  Collect.  p.  575,  Scr.  Rer.  liaL  T.  111,  P.  i.  r-  Chron* 
nichardi  de  S,  Gemqno,  p.  1004.  ^ 
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I 
I  ^ 

Êeaavais.  L'année  suivante^  les  archevêque  de  Paris  et  de 
tijon  forent  aussi  sommés,  par  le  pontife,  de  prendre  part  à 

*  ■  * 

cette  guerre  sacrée.  Ce  n'est  pas  que  Frédéric,  en  partant, 
n'eût  envoyé  des  amtassadeurs  au  pape ,  pour  solliciter  une 
réconciliation  *  ;  mais  Grégoire  ne  voulut  point  les  écouter  ; 
il  chargea,  au  contraire,  les  franciscains  et  les  dominicains  de 
soulever  les  sujets  de  Frédéric  èont^e  lui,  et  de  publier  même 
la  nouvelle  de  sa  mort,  pour  faciliter  les  conquêtes  de  Jean  de 
Brienne. 

Dans  la  Terre-Sainte,  toutes  les  opérations  de  Frédéric 
furent  également  contrariées  par  les  ministres  du  Saint-Siège  ; 
la  sentence  d'excommunication  prononcée  contre  lui  fut  pro- 
mulguée dans  toute  la  Palestine  ^  le  patriarche  de  Jérusalem 
soumit  à  l'interdit  tout  lieu  où  son  roi  s'avancerait  ;  les  grands- 
maîtres  du  temple  et  de  Saint- Jean  déclarèrent  ne  pouvoir 
servir  sous  ses  ordres,  et  Frédéric  fut  obligé  de  consentir  que, 
dans  son  propre  camp,  les  ordres  ne  fussent  point  donnés  en 
son  nom,  mais  au  nom  de  Dieu  et  de  la  répubÛflue  .Cbi^ 
tienne^.  L'on  a  peine  à  comprendre  comment  fWmilieu  de 
de  tant  de  désavantages  ,  Frédéric  put  obtenir  du  Soudan 
d'Egypte,  avec  lequel  il  entra  en  négociations,  un  traité  ho- 

«  *  

norablepour  la  chrétienté.  Lé  Soudan  était,  à  cette  époque, 
maître  de  Jérusalem  :  et  comme  ses  musulmans,  aussi  bien 
que  les  chrétiens,  attachaient  une  idée  de  sainteté  à  cette 
ville,  il  se  ci^oyait  obhgé,  en  conscience ,  à  leur  conserver  la 
liberté  d'accomplir  un  des  pèlerinages  qu'ils  s'imposent  sou- 
Vébl  CepéAdSwW:  ce  n'étaîërft  ^aÀ'  lèâ  inëmeè  ëMcéë  ^cr^s 
qpij  daâS  les  deux  croyances,  excitaient  la  dévotion.  Lei^ 
imifUsM  ^evfmètit  sùrtôui  lé  Sàînt-Sépulérê,  èï  TÉ^^  bàtîè 
sur  la  tombeau  de  Jésus-Ghrist  :  la  vénération  des  musai* 


1  RfytuUdi,  129a,  S  ^^  9*  399*  —  *  Bemardi  Thesawgrii  de  acquiilt,  Terrœ  ^/anctœ^ 
T.  VII,  Rer.  Itàl.  c.  207,  p.  846.  —  Glannone,  L.  XVI,  c.  7.  —  Seçreta  fid^Jiium  CrUGi» 
Marini  Sanuti,  L.  UI,  P,  XI,  c.  13,  p.  212. 
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mans  ne  s'attachait  qu'au  temple  des  Juifs,  bâti  sur  les.  ruines 
de  celui  de  Salamon  ;  temple  qui,  dans  les  visions  de  Mahomet, 
avait  été  une  des  stations  du  prophète ,  lors  de  son  voyage 
dans  les  deux.  1 229.  —  Frédéric  proposa  de  laisser  ce  teinple 
et  son  enceinte  sous  la  garde  des  Musulmans,  pourvu  que  le 
Soudan  lui  rendit  tout  le  reste  de  la  ville  et  une  partie  de  son 
territoire ^  Il  réserva  cependant  aux  pèlerins,  lorsque,  sa 
proposition  fut  acceptée,  le  droit  de  visiter  même  le  temple, 
pourvu  qu'ils  s'y  comportassent  avec  respect  ^.  Il  accorda, 
d'autre  part,  aux  Musulmans,  le  droit  de  parcourir  la  viUe 
de  Jérusalem;  et  il  prit  des  mesures,  sages  pour  rétablir 
la  bonne  harmonie  entre  les  deux  nations  et  les  deux 
croyances '. 

La  ville  de  Jérusalem  ayant  été  livrée  en  effet,  par  le  sou- 
dan,  aux  officiers  de  Frédéric,  celui-ci,  à  la  tète  de  ses  troupes, 
y  fit  son  entrée  comme  dans  la  capitale  de  son  nouveau 
royaume.  Mais  le  patriarche  l'avait  déjà  devancé;  et  il  avait 
soumis  à  ïintérdit  cette  ville  et  l'église  elle-même  du  Saint- 
Sépiâ^e,,43gEKU7^p,  profanées  par  la  présence  d'un  excommunié. 
Aucun  prêtre  ne  voulut  y  célébrer  la  messe  ;  et  Frédéric,  qui 
devait  y  recevoir  la  couronne  de  son  royaume  de  Jérusalem, 
fut  obligé  de  la  prendre  de  ses  propres  mains  sur  l'autel,  et  de 
la  placer  sur  sa  tête. 

Grégoire  IX ,  instruit  de  ce  traité,  écrivit  à  tous  les  princes 
de  l'Europe,  pour  les  informer  de  son  entière  désapprobation  ; 


1  Ce  traité  est  rapporté  dans  Oderic  Raynald,  an  1229,  $  16  et  suiv.  p.  359.  —  >  S  ^^u 
traité.  —  *  Le  pape  prit  à  tâche  de  confondre  le  temple  livré  aux  musulmans^  avec 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  réservée  aux  chrétiens.  Il  accusa  en  conséquence  Frédéric 
d'avoir  consenti  à  une  profanation  ;  et  tous  les  historiens  postérieurs,  même  Giannone 
et  Muratori,  ont  été  induits  en  erreur  par  les  déclamations  des  ecclésiastiques.  Cepen* 
dant  les  termes  du  traité  sont  clairs  ;  ceux  de  Richard  de  Saint-Germain  ne  le  sont  pas 
moins,  et  rinterdit  publié  dans  l'église  même  du  Saint-Sépulcre,  le  couronnement  qui 
eni  lieu  dans  la  même  église,  prouvent  bien  évidemment  qu'elle  était  au  pouvoir  des 
cliréti0D&  Cest  Gibbon  qui  a  relevé  cette  erreur  volontaire  dek  écrivains  ecclésiasti- 
ques. 
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il  appelait  une  pareille  paix  *  un  forfait  exécrable  qui  inspi- 
rait  l'horreur  avec  l'etounetnent.  Mais  Frédéric,  qui  suivit  de 
près,  ayec  son  armée,  les  lettres  par  lesquelles  il  avait  annoncé 
le  recouvrement  de  Jérusalem,  contraignit  bientôt  le  pape  à 
changer  de  langage.  Il  reprit  de  force  toutes  les  villes  et  les 
forteresses  qui  avaient  été  conquises  par  les  troupes  de  r  Eglise; 
il  inspira  une  telle  terreur  à  l'armée  de  Jean  de  Brienne, 
qu'elle  se  débanda ,  et  que  ce  guerrier  vétéran  fut  réduit  à 
s'enfuir  presque  seul  ;  il  reçut  les  félicitations  du  sénat  et  du 
peuple  de  Borne,  et  il  inspira  assez  de  crainte  au  pontife  lui* 
même,  pour  l'amener  à  traiter  ^.  Le  résultat  de  leur  négo- 
ciation fut  que  le  pape  supprimerait  les  censures  prononcées 
contre  l'empereur,  et  qu'il  le  réconcilierait  avec  l'Église,  sans 
autre  condition  que  celle  d'un  pardon  général  pour  les  feuda- 
taires  rebelles. 

11 25.  —  Tandis  que  l'attention  de  Frédéric  était  dirigée 
tout  entière  sur  les  affaires  de  son  royaume  de  Fouille,  et  sur 
celles  de  la  Terre-Sainte ,  tandis  qu'il  y  combattait  à  la  fMs 
les  armes  des  Sarrazins,  celles  des  croisés,  eeH^-êês  hèttons 
révoltés,  et  les  sourdes  intrigues,  des  ecclésiastiques,  le  nord 
de  l'Italie,  sous  la  protection  de  l'Église,  formait  une  ligue 
plus  dangereuse  peut-être  pour  l'autorité  impériale;  une  ligue 
qui  donnait  de  la  consistance  aux  républiques  lombardes ,  et 
qui  achevait  de  les  rendre  indépendantes  de  leur  souverain. 

Le  titre  de  roi  de  Lorabardie  ou  d'Italie  avait  ét^  porté  par 
tous  les  prédécesseurs  de  Frédéric  II  ;  il  leur  avait  été  conféré 
en  mettant  sur  leur  tète  la  couronne  de  fer  conservée  à  Monza. 
Frédéric  seul  n'avait  point  encore  pu  obtenir  des  Milanais 
qu'ils  lui  accordassent  cette  couronne,  bien  qu'ils  le  recon- 
nussent comme  légitime  empereur  '.  Jusqu'alors  Frédéric 


<  EpisL  Greg.  IX,  L.  UI,  ep.  38,  ap.  nayn.  1329,  S  94,  p.  360.  —  *  Chronfe.  Biehardi 
de  S.  Germcmo,  p.  !007-i02i.  —  *  Galvan,  Flûmma  Uanipnl,  Florwn.  T.  X,  c.  2$3, 
p.  068. 
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avait  dissimulé  son  ressentiment  ;  cependant  les  Milanais  sà-^ 
Taient  assez  combien  leur  refus  devait  exciter  sa  cblère  ;  et, 
pour  s'en  mettre  à  F  abri,  ils  entrèrent  en  négociation  avec 
les  différentes  villes  qui,  depuis  plusieurs  années,  avaient  ma- 
nifesté,  conune  eux,  de  l'attachement  au  parti  guelfe.  Us  leur 
proposèrent  dé  donner  plus  de  durée  et  de  solidité  à  leurs 
alliances,  et  de  profiter,  pour  le  faire,  de  là  concession  expressé 
de  Frédérîc-Barberousse,  stipulée  dans  le  traité  de  Gdistance. 
Par  ce  traité,  les  villes  avaient  été  maintenues  dans  lé  droit 
de  former  des  alliances  entre  elles,  pour  la'  défense  de  leur 
liberté,  et,  en  particulier,  de  renouveler,  toutes  lés  fois  qu'aies 
le  croiraient  convenable,  la  confédération  où  l^ciété  des 
iombarcte. 

1226.  — Ces  négociations  étaient  sur  pied  àii  cbinmence- 
ment  de  l'année  1226,  lorsque  les  Lombards  furent  averti]^ 
que  Frédéric  se  disposait  à  se  rendre  â  Créinône,  et  ^  il  y 
avait  convoqué  une  diète  de  son  royaume  d'ttaîïé  *.  Ils  seiiti- 
trcut  le  besoin  de  se  presser  ;  et,  le  2  de  ihars,  daiis  une  église 
du  oistri^iife^  Mantoue,  nommée  feafa-Zénone  de  Mosio,  les 
députés  de  Milan,  Bologne,  Plaisance,  Vérone,  Brescia, 
Faenza,  Mantoue,  Vercèil,  Lo(ii,  Bergamèj  Turin,  Alexandrie, 
Vîcèiice,  Padoue  et  Trévise ,  rénouvelèreiit ,  pour  vingt-cinq 
ans,  Fàncienhe  ligue  lombarde.  Ces  députés  s'engagèrent  à 
faire  prêter  le  serment  de  i'aUiance  à  tous  les  citoyens  de 
chaque  ville  ;  et  ils  se  promirent  mutuellement  des  secours, 
au  cas  que  riine  bu  l'autre  des  villes  fût  attaquée.  Jusqu'alors 
les  termes  du  traité  d'aUiance  n'indiquaient  aucun  projet  hos- 
tile; ihais  une  diète  des  républiques  lombardes  était  formée  : 
les  députés  à  cette  Siète,  nommés  recteurs,  s'engageaient  à 
maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la  liberté  de  toutes  les  villes, 
et  la  paix  entre  elles  ;  ils  étaient  fréquemment  assemblés  ;  ils 

*  Memorie  detla  eittà  e  délia  campagna  di  miano,  ne*seeoU  bassi;  del  conte  Gior^ 
gto  GmnL  Vol.  VU,  Lib.  L.  p.  404.  —  Corio  deUe  hktor.  MUanesi.  P.  U,  p.  as. 


ne  pooyaieat  sortir  de  charge,  sans  avojir  ponrm  apparayant 
à  Télectiozi  de  leurs  sucoesseurs.  Ainsi  s'éleyait  une  puissance 
nouTelie,  bi^  propre  à  donner  de  Tinquiétude  à  Tem- 
pereiir. 

Frédéric  en  effet  s'efforça  de  dissoudre  cette  ligue ,  mais  le 
pape ,  S0U9 la  protection  duquel  elle  s'était  formée^  sè^  hâta  de 
s'interposer  entre  l'empereur  et  les  cités,  comme  pacificateur 
des  fidèles.  En  1 226,  Honorius  régnait  encore  :  c'était  le  temps 
où  il  pressait  Frédéric  de  passer  à  la  Tërre-Sainte  ;  et  ^  lors- 
qu'il obtint  de  lui  d'être  nommé  arbitre  de  la  paix  à  remplùr 
entre  les  confédérés  et  l'empereur,  il  y  mit  seulement  pour 
conditions,  que  les  premiers  s'engageassent  à  fournir  un  cer- 
tain nombre  de  soldats  pour  la  croisade,  et  qu'ils  ne  s'oppo- 
sassent plus  à  la  punition  des  hérétiques  que  l'on  découvri- 
rait parmi  leurs  concitoyens  ^  Moyennant  ces  iDoncessions, 
qu'il  demandait  pour  lui-même,  non  pour  Frédéric,  il  en- 
jga^  ce  disrnier  à  reconnaître  la  ligue  Lombarde,  ^  à  la  laisser 
en  paix. 

1 229.  —  Lorsque  Grégoire  IX ,  qui  avait  ^f^$^  h  Hciio- 
rius,  se  fut  engagé  dans  une  guerre  imprudente  avec  1  i:m{>e- 
reur,  ae  ppntife,  pressé  par  les  armes  victorieuses  des  AÏle- 
maads,  eut  recours  à  la  ligue  Lombarde.  Comme  les  secours 
de  celle-ci  n'arrivaient  point  assez  vite  pour  réparer  ses  dé- 
faites ,  il  accusait ,  dans  des  lettres  qui  nous  ont  été  cx)user- 
véeç ,  lia  lenteijLr  de  ^  alliés ,  et  les  me9açait  de  les  abandonner 
à  sp^  tow*  ^*  .Cepejidaj]i,t  les  jti£d)its^nts  (le  Milan  leit  de  Plaisance 
avaient  déjà  envoyé  leur  contingent  de  troupes  ;  et ,  jcpmme 
ils  se  trouvaient  engagés,  contre  leur  attente,  dans  une  guerre 
offensive ,  ils  avaient  cherché  en  même  temps  à  resserrer  dans 
la  Lombardie  la  Ugue  qui  faisait  leur  sûreté.  Plusieurs  villes 
de  cette  contrée  étaient  gouvernées  par  les  Gibelins;  elles 

1  Annal,  eecleê.  Kaifnalâi,  ann.  i«t6,  S  36,  p.  399.  —  *  tbid,  1339,  S  33,  p.  363, 
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formaient  une  seconde  ligue ,  opposée  à  celle  4es  Guelfes  :  les 
républiq[ues  de  Panne ,  Crémoiie  et  Modène ,  excitaient  sur- 
tout la  jalousie  et  f  inquiétude  des  derniers.  Dans  une  diète 
guelfe,  assemblée  à  Manloùe,  il  fut  statué  qu'aucune  des  ré- 
publiques confédérées  ne  recevrait  pour  podestat  ou  pour  juge 
aucun  citoyen  des  villes  gibelines  * ,  ou  aucun  sujet  de  Tem- 
pereur;  qu'il  ne  serait  permis  à  aucun  citoyen  lombard  d'ac- 
cepter des  pensions,  des  présents  ou  des  fiefs  de  l'empereur  ou 
de  ses  partisans  ;  que  les  dommages  que  pourrait  éprouver 
quelqu'une  des  villes  de  la  ligue  dans  la  guerre  pu  elles 
allaient  s'engager,  seraient  réparés  proportionnellement  par 
toutes  les  autres.  Cependant,  les  succès  de  Frédéric ,  déjà  de 
retour  de  la  Terre-Sainte ,  furent  si  rapides ,  que  Grégoire  IX 
se  vit  forcé  de  se  hâter  de  se  réconcilier  ^vec  lui  ;  et  comme 
le  pontife  savait  bien,  que  le  maintien  de  la  ligue  Lombarde 
était  essentiel  à  sa  propre  sûreté ,  il  fit  comprendre  cette 
ligue,  en  1230,  dans  le  traité  depaix  qu'il'signa  avec  Tem- 
"P^reur.  ,  « .         • 

La  protection  que  le  pape  accordait  à  la  ligue  Lombarde 
avait  été  chèrement^  achetée ,  puisque ,  pour  prix  de  cette  al- 
liance ,  chacune  des  villes  avait  consenti  à  publier  contre  ies 
hérétiques  les  édits  sanguinaires  de  l'empereur  et  de  TÉgtise. 
n  y  avait  déjà  plus  de  vingt  ans  que  la  persécution  contre  les 
malheureux  Albigeois  avait  commencé  en  France  ^  ;  le  récit 
de  ces  expéditions  cruelles  ^vait  inspiré  de  la  férocité  an.  peu- 
ple :  le  zèle  des  deux  ordres  nouveaux  de  franciscains  et  de 
dominicains ,  était  alors  dans  toute  sa  ferveur  ;  -il  se  commu- 
niquait à  toutes  les  classes  de  citoyens,  et  les  républicains 
d'Italie  ne  repoussaient  plus  avec  autant  de  répugnance  l'éta- 


1  Bernard,  Corlo  Slorta  di  MUan.  P.  n,  p.  90.  —  *  En  Italie,  où  les  iQêmeff  leclaires 
étalent  nombreux,  on  les  appelait  Cathari.  Ce  nom  qu'ils  avaient  prisleux-mômes,  est 
grée,  et  répond  A  celui  de  Puyiiain,  qq$  d'autres  réformateurs  prirent  quelques  siècles 
plus  tard. 
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blissement  de  Finqulsition.  Le  13  janvier  1228,  rassemblée 
du  peuple,  convoquée  à  Milan,  prononça  une  sentence  d*exil 
et  de  confiscation  de  biens  contre  les  hérétiques  ^  £n  1 23 1 , 
les  Milanais  publièrent  un  édit  plus  sévère  encore ,  qui  leur 
avait  été  envoyé  par  le  pape  et  T  empereur  conjointement. 
1 233.  —  Enfin ,  deux  ans  plus  tard ,  les  bûchers  furent  élevés 
pour  la  première  if  ois  à  Milan  ;  et  le  podestat  Oldradus  de 
Tresséno,  qui  fit  bâtir,  dans  la  place  des  marchands,  le  palais 
public  où  Ton  conserve  aujourd'hui  les  archives,  fit  mettre 
sur  la  façade  de  ce  palais,  au-dessous  d*un  bas  reUef  qui  le 
représente  à  cheval ,  une  inscription  en  son  honneur ,  pour 
apprendre  à  la  postérité  que ,  le  premier,  selon  son  devoir,  il 
a  fait  brûler  hérétiques  ^. 

Il  ne  faut  pas  considérer  les  persécuteurs  des  hérétiques 
comme  des  hommes  essentiellement  féroces,  faisant  le  mal 
pour  l'amour  même  du  mal  :  jamais  on  n'excitera  l'admira- 
tion de  son  siècle  par  des  quaUtés  toutes  malfaisantes  ç  et^ 
puisque  les  dominicains  acquirent,  vers  cette  époque,  un^ 
grande  réputation  de  sainteté,  on  doit  trouyer  «fe^i'^on  trouve 
en  effet  en  e^x  de  grandes  vertus,  à  côté  de  cette  soif  de  sang 
inconcevable,  qui  fait  honte  à  l'Église  qu'ils  servaient.  Bien 
plus,  leur  fureur  même  n'était  peut-être  que  la  conséquence 
de  leurs  inacérations.  Une  religion  mystique  est  un  culte  rendu 
à  la  douleur  *  ;  les  dévots  reconnaissent  quelque  chose  de 
divin  dans  cet  ébranlement  profond  de  l'àme  par  le  corps  : 
la  douleur  est  pour  eux-mêmes  le  seul  moyen  de  purification  ; 
elle  est  le  seul  sacrifice  qui  puisse  plaire  h  leur  Divinité  :  ils 
se  sont  fait  un  Dieu  qu'ils  condamnent  à  la  souffrance  ;  un 
Dieu  dont  le  sacrifice  est  renouvelé  chaque  jour,  à  chaque 


t  corio,  p.  n,  p.  94.  —  s  Qui  solium  struxUf  caihans,  vi  debuH,  uaAt.  -^MemùHe 
âella  cUtà  di  Milano.  L.  LI,  p.  469.  —  ^  je  dois  une  partie  des  idées  que  j'expose  ici, 
à  Féloquente  histoire  du  Polythéisme,  de  B.  GoDStant ,  qui  m'a  éié  communiquée  «n 
manuscrit  par  l'amitié  de  l'auteur. 
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heure ,  daps  toi;ites  les  parjties  ^e  l'imiy.ers,  sur  Vçutd  ou  le 
prêtre  accomplit  les  mystères  ;  un  Dieu  qui  a  créé  les  enfers 
et  les  tourments  éterniels  ;  qu^ ,  dans  cette  vie,  élèye  l'homiae 
par  les   épreuves,    qui,  après  sa  n;^ort,  les  sanctifie  pair 
les  fl^munes  du  purgatoire.  Tout  se  tient  dans  ce  système 
dont  la  douleur  est  la  base  ;  et  Ton  ne  peujt  lui  refos^ 
une  admiration  mêlée  d'effi*oi^  i^ou  seulement  à  cause  (le  mfi 
bel  ensemble,  mais  encore  à  cause  du  désintéressement,  da 
sacrifice  de  soi-même ,  do^t  il  fait  le  caractère  ^essentiel  de 
Thômme^  à  cause  ,dé  la  couleur  sombre  et  poétiqae  qu'il 
donne  à  toutes  les  hautes  pensées.  Cependant,  c'est  parce  que 
ce  système  n'est  point  ihcon;ipatible  avec  les  idées  les  plus 
nobles,  qu'il  importe  de  le  dévoiler.  La  persécution  est  son 
essence  :  les  supplices  des  réprouvés  y  sont  considéra  co^mie 
une  offrande  expiatoire  ^ne  à  ](a  Divinité  ^  comme  jine  péni* 
tence  salutaire  pour  ceux  mêmes  qui  les  dirigent  :  car  les  in- 
quisiteurs, an  milieu  de  la  joie  infernale  qu'ils  manifestaient 
dans  les  exécutions,  étaient  hommes  encore,  peut-être  encore 
^SCTisibles j.  ils. éprouvaient  la  douleur  profon.de  de  Toffense 
qu'ils  faisaient  à  la  nature ,  et  ils  se  complaisaient  dans  leur 
tourment,  en  voyant  des  tQjr);ures ,  comme  dans  la  douleur  de 
ceux  qu'ils  y  soumettaient.  Qu' elle  se  garde ,  la  faible  huma- 
nité, d'admettre  des  contradictions  dans  les  systèmes  sur  le^ 
quels  repose  la  morale ,  de  soumettre  sa  raison  et  ^e  rendre 
un  culte  à  l'absurdité  sous  le  nom  de  myi^tères;  qu'elle  se 
garde  de  séparer  de  l'idée  de  Dieu  l'idée  de  la  ];M)ntë ,  ce  ca- 
ractère auquel  seid  nous  devons  reconnaître  le  maitre  des 
mondes;  car,  dès  l'instant  où  les  bases  de  la  pensée  seront 
ébranlées,  le  crime  pourra  s'allier  avec  les  sentimmts  les  plqs 
nobles,  et  les  hommes  que  Iç  ciel  avait  formés  pour  la  vertu, 
seront  également  prêts  à  devenir  les  bourreaux  de  leurs  frè^ 
res,  ou  à  déchirer  leurs  propres  corps  isqus  les  jCOQp$  (^<ç  J9 
4isfiî{diae. 
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dominicains,  dans  les  temps  dont  noos  Tenons 
de  parler,  acquirent  une  haute  réputation  de  sainteté,  par  le 
succès  de  leurs  prédications  contre  les  hérétiques,  et  par  les 
hns  craélks  qu'ils  firent  adopter  à  des  Tilles  longtemps  pro- 
tectrices de  la  lâ)erté  de  consdenoe  ;  ces  moines  étaient  frère 
Pierre  de  Vérone ,  nommé  depuis  saint  Pierre  martyr,  frère 
Boland  de  Crémone,  et  frère  Léon  de  Pérq;o,  depuis  arche- 
Têqne  de  Hilan  ;  ils  allaient  de  Tille  en  Tille,  prêchant  sur  la 
place  publique,  pour  exciter  la  populace  à  Tenger,  dans  le 
fiumg,  la  DiTinité  offensée;  et  Fun  deux  réussit  à  former  à 
Milan  une  société  priTée,  qui  s'assemblait  pour  l'extirpation 
de  l'hérésie  ^ .  Les  frères  prédicateurs,  il  est  Trai,  ne  se  propo- 
saient pas  le  seul  but  de  maintenir,  par  leurs  exhortations,  la 
pureté  de  la  foi  ;  souTent  ils  prêchaient  contre  les  désordres 
des  moeurs  et  contre  les  progrès  du  luxe.  Cependant ,  si  nous 
dcTons  en  croire  les  historiens  de  la  génération  suiTante ,  ja- 
mais les  mœurs  n'aTaient  été  plus  simples ,  jamais  le  luxe 
n'aTait  exigé  moins  de  sacrifices  ^.  Les  femmes  n'étaient  cou* 
Tcrtès  que  d'un  simple  habillement  de  lin  ;  une  toile  blanche 
entourait  leur  tète  et  se  rattachait  sous  leur  cou  :  l'or  et  l'ar- 
gent ne  brillaient  point  sur  leurs  habits  ;  des  mets  somptueux 
n'étaient  point  étalés  sur  leur  table  ;  un  seul  plat  suffisait  an 
repas  d'une  famille;  un  seul  flambeau  de  bois  résmeux  éclai- 
rait l'intérieur  des  maisons;  et  toute  la  pompe  du  siècle  con- 
sistait dans  les  armes  et  les  chcTaux,  les  tours  et  les  forteresses. 
Un  autre  grand  objet  des  prédications  des  moines ,  un  objet 
plus  digne  de  la  religion  chrétienne  et  d'une  mission  diTine, 
c'étaient  le  rétablissement  de  la  paix.  Jamais  les  Italiens  n'a- 
yFdaeal  en  plus  besoin  qu*on  la  prêchât  parmi  eux;  tontes  les 
^TiUes  étaient  armées  contre  les  Tilles  les  plus  Toisines,  toutes 
les  familles  étaient  diTisées  par  les  factions  funestes  des  Guelfes 

s  Memorte  deUa  eitià  e  campaqna  di  jriAitio,  ann,  12339  L*  U»  P*  478-4B3.  -^  *  M-* 
€obaUU  FenorienslshiitslmpefaMr,  T.  IX,  p.  128. 
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eux  ppur  s*arraeher.  mtttaetleiiieiit  le  p^Toir  et  k»  HU#dn<" 
taraf.  Ces  çperreB  d@Q(|i-piiTée»i  <)eft  rivalité  de  b  AoUeM* 
eyee  te  pei)|^^  jettent  topit  de  leeiiltafikm ,  taat  d'ebeeteilé  srâr 
rbietoke  de  fwte  ia  iiéifiode  .^  eist  trailée  iei^  ^ue  néw 
^Tep^  rçpoQçé  à  ea  faire  cc^waîtce  n;vw  détail  lee  diréAesimtâ 
diyen^.  Qa  yit  de  dm? eanx  laiiKsipH]^^  pareemlrteBiillee^ 
ai^iii^  du  même  zèle  avee  leqpiel ,  feu  d''aimées  a«|p«faveiit  ^ 
les  j^i^N^res  4^  aixtek  aTakpt  prêché  Ia  ei^ 
tio]^  ^  |Qfidè]es{  OB  les  Vtt  «1^ 
4a  I^de  peii;»  leveoinneoder  iftréeM 
des  ii^wes» 

Un  ibepne^plw  que  too»  les  anlïes,  ée  disttbgsf  dsoi 
c^^^^  eerrii^i4»  £at  le  6^ 
des  Dwû^iefldiiMU  P  gmpneRça  ees  fiédicatiiMis  k  S^ogae^ 
l'an  1133  ^  Bie^t^  les  ^09|i«^ 
wisiiies,  et  siirtoiit  ^  hefomes.  d'unaes,  entn^nés  pàr^ikm 
âCjfaepoeiHK  nss#Dd4ièra»t  «p  f(Mde  màxm  de  kû;  ils  por-* 
tfitot  der«iX)U  et  des  éteiiâei^  à  les^ 
djftg^oséifXioi^eeBlrafteidiè  sià!i^  taspcéeepUs  diii^eiipeia» 

inaiç  œei^  À  exéeoter  sa  0i!dfi^.  Au  1^^ 

qu'il  ^vait  iélM:aidée  p^iSjpsifirédîeatiQiis ,  &  TOjiut  loos  taat 

^^  da^s  Sûtegfte,  ^él^at  Ikiïés  à  q[QelQ|]e  iuiinttié  a»» 

câeime  9 14  T^âr  d^oser  &  ses  pieds ,  ^ 

aiuâflos^riiaai:.  Les  magtetarate  efULHodéines  lui  Ttmteat  tau 

statuts  de  1^  ville>  ppur  ipi'il  h^  réformât  à  soa  |pré  et  pour 

qu'il  eu  rçtranebAt  tput  ee  qui  j^ufi*ait  donnor  lieu  à  àb» 

iu^ve]les disseusions*   , ,.  « 

liQ  ifrère  Jean  se  rendit  ensuite  à  Padoue,  4>h  Û  était  d^^ 
jpécé^é  piM^  sa  réputation.  Les  magislrot»  s'a¥ane^«ttt  att«- 
demd:  de  bà^  ayec  le  eaiMecb,  jusqu^à  Monsâiee  ^  ;  ils  le 


foctk  in  Morchia  TmUana,  T.  vm,  h.  Ul,  c.  7,  p*  903. 
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flmt  mMOsT  fSOBt  ce  dmir  sacré,  et  f  introdiriflireiit  tk  triomphe 
^àm  llfur  ^e«  C'était  alors  Ih  pltas  pidssante  de  la  Marche 
Xré^rkane.  Tdat  le  peuple,  rasseitiUé soir  la  plaee  de  la  Valle, 
enteadit  ai^ec  transport  la  prédicatiitti  de  la  paix,  applaudit 
«a  réeoocffîatioas  qoi  effacèrent  stuvl^-chainp  toutes  les  ini- 
mitiés privées,  et  pressa  le  frère  Jean  de  réfinmler  les  statuts 
^  Padooe^  conone  il  titait  réfônhé  ceux  des  antres  TiHes. 
Ce  religievx  se  reittlit  ensuite  à  Trévte^  à  Fritre^  à  Bèllunë, 
et  f  eut  les  mtoes  sUceès  :  il  visita  les  seignenn  de  Camibo, 
As  Gonég^ano,  de  Romano,  de  6aint*Bonifiice ;  et  les  sei- 
goenrt,  aussi  bien  tfOB  les  vflkS)  ië  l«)Udirmt  l'arttttïre  de 
leurs  difiSéreuds  * .  Les  r^ubliqnes  de Tiœnce,  Yércnfe,  Man- 
Urne  et  Bresoia^  qu'il  pasooiffut  à  1^  teor,  lui  acooirdèrent 
le  mèine  pouvoir;  pifftout  mi  consentit  à  ce  qa'û  luform&t  les 
fitattitstDnnwipaux^  en  ajoutant  ou  retranchant  aui  lois,  selon 
fi'tt  le  erotraît  eônvensable  :  partout  eniii  le  peuple  lui  promit 
Â'asrâter  à  raasemUée  solennelle  des  liOife^Nurds,  qu'il  con- 
vkMfoa  pour  ie  28  août  suivant,  dans  la  plaine  de  Piiifu«?a,  mt 
iea  bdrdâ  de  l'Adige ,  à  trois  milles  de  ¥érone/  ^  r*':^''*^ 

Jaiftidiiphisnoble  entreprise  Savait  étéfbnnëé  que  cielle  de 
réconcilier  vingt  peuples  ennem»,  par  la  seule  inspiration  éeé 
sentimeilts  idigieui,  par  les  seuls  motibb  du  diHstianisme, 
par  te  seul  empite  de  la  parole.  Jamais  aiffisî  (dus  grand 
spectacle  ne  fut  déployé  aux  yeux  des  hommes  '.  La  popula- 
ticm  enXière  de  Yérâne,  Mantoue,  Bresda,  Fadoue  et  licence, 
s'âaBôt  régadtie  dans  la  plaine  de  Paquara;  et  les  citoyens  dé 
ceK  r^[Hîd>Mqui»  étaient  rassemblés  autour  de  leurs  magistrats 
et  de  leurs  carrocâos  Les  habitants  de  Tt&nsey  Veniâè*,  Fer-^ 


>  €SeMMlé  MaurUU  neenOid  BUU  T.  VIB,  p.  3^.  —  <  PirMé  deCéréU,  aàtetir  cou- 
iWpaaiB»  oalcuie  qu'A  oeue  aitemblée  usiitièmiit  plttB  de  quatre  eem  mille  jMiioiuiee. 
Cimmie.  YeronentB,  T.  Vin,  p.  $27.  Tinboiclii,  qui  draUlean  a  traité  toute  lliistoire 
<la  Ibère  Jean  d^une  manière'  fort  intéressante,  considère  ce  nombre  comme  fort  exagéré. 
^.  4Mi  WiorûL  wa.  T.  IV ,  L.  U,  c  4^  $  e,  p.  M.  Ge^pendabt  je  ne  vois  |pa«  dQ 
rai8<Hi  poor  le  révoquer  en  douie« 
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rare,  Modène,  Réggio,  Parme  et  Bologne,  y  étaient  aussi 
rangés  autour  de  leurs  étendards;  les  évécpies  de  Vérone, 
Bresda,  Hantoue,  Bologne,  Modène,  Reggio,  Trévise,  Yioenoe, 
Padoue,  le  patriardie  d'Aquilée,  le  marquis  d'Esté,  les  sei- 
gneurs de  Romano,  et  tous  ceux  de  la  Yénétie,  s'y  trouvaient 
à  la  tête  de  leurs  vassaux^ 

Le  frère  Jean  s'était  Mt  préparer  au  milieu  de  la  plaine 
une  chaii«  extrêmement  élevée  :  de  là,  s'il  faut  en  croire  les 
historiens  cont^nporains,  sa  Voix  retentissante,  qui  paraissait 
descendre  du  del,  fut  miraculeusement  entendue  de  tous  les 
assistants.  Il  prit  pour  texte  ces  paroles  de  l'Écriture  : /^  vous 
donne  inapâix  ;je  vous  laisse  ma  paix;  et,  après  avoir,  avec 
une  éloquence  jusqu'alors  sans  exemple,  fait  un  tableau  ef- 
frayant des  malheurs  de  la  guerre  ;  après  avoir  montré  com- 
ment l'esprit  du  christianisme  était  un  esprit  de  paix,  il  fit 
valoir  l'autorité  du  Saint-Siège,  dont  il  était  revêtu  ^  :  au  nom 
de  Dieu  et  de  l' Église,  il  ordonna  aux  Lombards  de  renoncer 
à  leurs  inimitiés  ;  il  leur  diela  un  traité  de  pacification  uni- 
versëDe*e^ur  l'affermir,  il  fit  ^ouser  au  marquis  d'Esté 
une  fille  d' Albéric  de  Romano  ;  et  il  voua  aux  malédictions 
éternelles  ceux  qui,  à  l'avenir,  enfreindraient  cette  paix; 
il  appela  sur  leurs  troupeaux  les  contagions  mortelles,  et  il 
condamna  leurs  moissons,  leurs  vergers  et  leurs  vignes  à  une 
stérilité  sans  espoir  '. 

Jusqu'alors  la  conduite  du  frère  Jean  n'avait  fourni  aucun 
prétexte  pour  l'accuser  d'ambition  ou  de  vues  intéressées; 
la  gloire  de  Dieu,  l'amour  des  hommes,  paraissait  avoir  été  les 
seuls  motifs  de  son  zèie  ;  mais  l'assemblée  de  Paquara  termina 

«  AntorM  Godi  CknnOc.  VieenL  T.  vni»  p.  80.  —  Bieiardi  ComiiU  S,  BofHfaeU  vUa. 
T.  vm,  p.  138.—  MonocAi»  Patminut  Chrm.  T.  VUI,  p.  074.  —  >  Lettres  de  Gré- 
goire IX  à  Ordre  Jein.  ^iid  BaynaUL ,  onn.  123S,  S  37  et  S8,  p.  405.  —  >  L'acte  même 
de  la  paix,  on  plutôt  de  Tune  dei  paix  dictées  en  oe  Jour  par  le  frère  Jean,  nous  a  été 
éomervô  par  Muratori,  Antiq.  ital,  dissert,  jrjur,  T.  rr,p.  04l,  H  M  conUonl  pxeiqve 
d'autres  ooodltioos  <iiie  le  pardon  réciproque  des  iolurei. 
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sa  brillante  carrière  ;  VenthouBiasme  qu'il  avait  excité,  la  jiaix 
aaiveiselle  qa*il  Tenait  de  conclure,  remplirent  son  cœur  de 
trop  de  yanité;  il  se  crut  fait,  non  seulement  pour  paiâfier, 
mais  aussi  pour  gouyemer  les  hommes.  De  retour  à  Vicenoe, 
immédiatement  après  l'assemblée,  il  entra  dans  le  conseil  de 
la  commune,  et  il  demanda  qu'on,  lui  confiât  une  autorité 
absolue  sur  la  république ,  avec  le»  titres  de  ducet  decomte  *  : 
en  avait  répandu  le  bruit  que  ce  saint  homme  avait  ressuscité 
un  grand  nombre  de  morts  par  ses  prières,  et  repdu  la  santé 
à  un  nombre  de  malades  plus  grand  encore  :  le  peuple  ne  se 
défiait  point  de  l'iMnbition  d'un  saint,  et  il  lui  confia  son 
autorité,  dans  l'espérance  de  voir  répartir,  d'une  manière  plus 
^ale,  tes  droits  honorifiques  entre  les  citoyens.  Mais,  quoique 
le  frère  Jean  entreprit  de  réformer  les  statuts  de  la  ville,  il 
ne  satisfit  point  l'attente  universelle.  Il  passa  ensuite  à  Yé^ 
rone,  où  il  demanda  et  obtint  également  la  sdgneurie  ou  le 
pouvoir  suprême  ;  il  fit  rentrer  dans  la  viUe  le  comte  de  Saint- 
Bonif ace,  alors  exilé  ;  il  demanda  des  otages  aux  factions  en- 
nemies; il  mit  des  garnisons  dans  les  châteaux  de-Saint- 
Bonififtce,  d'Illasio  etd' Astiglia  ;  il  fit  brûler  sur  la  place  publi- 
que, après  les  avw  condamnés  lui*mème,  soixante  hérétiques 
qui  appartenaient  aux  famillesles  plus  respectables  de  Vérone  ; 
enfin ,  il  publia,  dans  cette  ville,  un  grand  nombre  de  lois  et 
deré^ements^. 

Cependant  les  Vicentins  voyaient  avec  impatience  que  le 
nouveau  seigneur  qu'ils  s'étaient  donné,  voulait  affermir  sa 
souveraineté  dans  leur  ville,  au  Ueu  d'augmenter  les  préro- 
gatives du  peuple.  Les  Padouans  ne  cessaient  de  les  exciter 
à  secouer  un  joug  qu'ils  représenteient  comme  honteux  ;  et  en 
effet,  tandis  que  le  frère  Jean  était  encore  à  Vérone,  le  podesr 
tat  de  Vicence,  Ugutio  Pilio,  introduisit  dans  la  ville  les  enne- 

1  Gerardl  MawMi  hist.  Vic$nt.  p.  38.  —  *  Chronicon  Veronense  ParUiijie  C^Hta, 
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mis  des  sagneim  de  Bomano  et  les  soldais  de  Pâdme,  pour 
se  fortifier  contre  lenonyeau  soQTerain.  Un  antre  ecdénasti- 
qoe,  le  frète  Jordan,  prieur  de  Saint-Baiott,  à  Padone,  qui 
ayait  la  pins  grande  Influence  sor  le  gonTcmement  de  cette 
dernière  vffle  %  exdtait,  peut-être  par  jattmrie,  cette  rébéir 
lion  contRB  son  eonfr^.  Dèsqne  Jean  fatavertidelasédition 
de  Yicenee,  il  aoeoiirat  avec  qndqnessddats  poor  la  r^rimei'; 
déjà  il  s*était  rmdn  maître  du  palais  dn  podestat,  qu'il  Byrait 
tin  piUagiB,  lorsque  les  mâices  des  Padouans  arrivèrent  à 
Yicence,  mirent  ses  soldats  en  fuite  et  le  firent  Ini-m^é  pri- 
sonnier. Frère  Jean  fut  relâché  peu  apr^,  à  la  solBdtation 
du  pape  ;  mais  sa  captivité  avait  fait  éranonir  son  pouvoir,  à 
Vérone  autant  qu'à  Vîcence;  il  se  vit  obligé  de  rendre  les 
otages  qu'il  avait  reçus,  les  châteaux  où  il  avait  pris  garnison, 
et  de  se  retirer  enflii  à  Bologne,  après  avoir  perdu  tonte  sa 
gloire ,  et  avoir  laissé  la  Lombardie  déchirée  par  autant  de 
guerres  qu'avant  le  commencement  de  ses  prédications. 

Le  pouvoir  de  Féloquenoe,  dans  ce  siècle)  cet  empire  de  la 
pahAe^-pâr  lequel'  le  itère  de  Ticence  entraînait  les  peuples 
sur  ses  pas  et  commandait  leur  destinée,  ftit  peat4tré  le 
premier  effet  de  la  renaissance  des  lettres;  peut-être  en  rétomr 
ftit-il  une  des  premières  qanses  de  Timportance  qu'on  atta- 
cha dès  lors  anx  études,  et  des  progrès  rapides  qu^cQes  finmt 
ensuite.  Ce  n'est  pas  toujours  d'après  l'impression  qu'ils  pr^ 
duisent,  que  nous  devons  juga*  des  tàlenls  d*un  orateur:  car 
ce  qui  assure  ses  succès,  Uen  plus  que  rfloquence,  ce  sont  les 
dispofsitions  des  hommes  auxquels  la  parole  est  adressée ,  et 
cet  éhm  rapide  vers  la  pensée,  d'un  peuple  encore  neuf,  qui 
n'a  jamais  connn  les  jouissances  qu'elle  procure.  Ri  Bémos- 
fhtee,  ni  CIcâ'on,  râ  Bossuet,  ne  remnèa^t  jamais  les  âmes 
aussi  profondément  que  les  frères  prêcheurs  de  Saint-Domi- 

1  Sur  le  pouToir  de  Jordin,  Voyei  Bolan^l,  ad  ami.  inS.  L  n,  e.  17,  P.  19T. 


nique,  qmfiftint  Rnmçoig  d'iâsifle,  qae saiiit  Ànt<rfnede  Pa- 
doue.  La  ocysyersioii  sainte  des  hommes  les  ptns  distingaés  da 
irièele,  k  renonoemmt  de  pkisieiirs  saipunis  à  leurs  études, 
de  plnsiears  princes  à  leur  "poamr,  après  a^roir  entenda  le 
preimer  dncotars  de  Fim  de  ees  ùrBibèan  rdi^ienx;  la  sooinis- 
skm  ayee  laqaèDe  desrëpaUiqnes  torbnlentes  leor  remettaient 
la  déeisieii de  leurs  destinées;  le  zMe  des  sddots,  des  paysans, 
qui  soiTaient  leor  prédicateur  de  TÎBe  en  yflle,ét  joscpie  dans 
Iles  déserte,  nous  rappellent  les  prodiges  opérés  par  la  poésie 
<f  Orphée,  et  la  pmssance  magiqae  du  lang^  sur  les  6recs: 
ai  eifet  cette  nation  était  semblable  à  FitaHenne  f  elle  était 
alœs  paiement  neave,  également  enthoosiaste ,  ^[alement 
destinée,  par  la  natnre,  à  onvrir  la  carrière  de  h  poésie  et  de 
l'éloqaende.  . 

Il  ne  reste  d'aoties  discours  des  orateors  de  ee  siède,  qae 
eeox  de  saint  Antoine  de  Padone  :  Tirabosehi,  qm  âait  ca- 
tholiqoe,  en  a  rendn  compte  avee  le  respect  qa'tm  homme  de 
sa  religion  doit  aox  omrrages  d'an  saint  dxL  i^remier  ordre  ^ 
cependant  H  sTest  &u  obHgé  de  convenir  que  oes,^5s(imrs^ 
dont  les  merreilleax  eCfels  ont  été  rapportés  par  tons  les  ccm- 
teii^or^ ,  «»t  im  «mple  tina  <fe  pamages  ée  r  Éeritare  0^ 
des  Pères  de  l'Eglise,  et  de  réËexions  fiamSières,  sans  orne- 
ment de  stjle,  sans  forée  m  pnrfondear,  sané  variété  de 
figures,  sans  rim  evAn  de  ee  qui  a  toujoiffs  eonslîtaé  le  ca- 
raetke  dHm  orateur  âoquent.  Ge  qui  patettrafe  plus  éfarange, 
c'est  que  ces  discours  Àalent  prohoiuÀ  en  latHi;  fi  est  vrai 
que ,  d(Hmne  lirabosdn  r  observe ,  à  cette  époque  eà  h  Imgoe 
itafiénne  Paient  à  peine  formée,  die  dififiâniH  peut-être méms 
de  la  latine,  que  tes  dialeetes  de  toutes  les  |ilroTinces  de  ït- 
tEiBe  ne  JHflèrait  anjourf  hui  du  toscan  *•  Cieben&nt  les  or»- 

1  StoHa  detta  Letterat.  ItaL  T.  IV,  t..  m,  c.  S,  S  24f  P«  445.  —  >  Qoelgaefoii  le  pré- 


Ç.30. 


200  HISTOIBE  DE6  SÈRVSUQVE&  ITALnSlIlflSS 

tçurs  d£  la  diaii^i  craime  ceux  du  barreaa,  n.^apkneiit  qoe 
cette  langue  âégante  dans  leors  disooiurs.  D'nn  bout  à  l'autre 
de  r Italie,  les  dernières  classes  du  peuj^e  les  entaident ,  qud- 
qu'elles  ne  puissent  parler  le  même  langage. 

C*est  néanmoins  à  cette  époque  même  que  la  bngue  ita- 
liemie  commençait  à  être  cultiyée ,  non  plus  comme  un  patois 
barbare,  mais  connne  un  luigage  propre  à  exprimer  les  sen- 
timents du  cœur  çt  les  finesses  de  l'esprit;  c'est  à  cette  époque . 
que  les  premiers  poètes  sidliens  préparèrent,  par  leurs  rimes 
et  leurs  chansons,  la  langue  dont  le  Dante  devait  bientôt 
après  faire  un  si  ncSde  usage.  Fréd^c  n,  dès  sa  jeunesse , 
leur  donna  de  l'encouragement;  il  était  poète  lui-*mème  :  quel- 
ques yers  qu'il  éeririt  probablement  ayant  l'amiée  1212,  noua 
ont  été  conservés ,  et  ils  sont  au  nombre  des  plus  anciens  que 
l'on  connaisse  en  langue  italienne.  Ses  fils,  son  ministre  Pierre 
des  YigneSy  et  tous  les  hommes  distingués  de  sa  cour,  pro- 
fessaient le  même  amour  pour  la  poésie ,  et  l'encourageaient 
par  leur  exemple,  autant  que  par  leur  munificence  ^  Àusâ 
cettgjgérifi  nouvelle  f ut-éQe  quelque  temps  le  partage  des  seuls 
sujets  du  royaume  de  Naples  ;  et  même ,  pendant  que  le  Dante 
vivait,  on  désignait  encore  la  langue  vulgaire,  et  surtout  celle 
des  poètes,  pi|r  le  nom  de  langue  sicilienne  ^. 

La  création  de  la  poésie  italienne  fut  donc  y  en  queique 
sorte,  l'ouyrage  des  rois  de  Sicile  et.de  leurs  sujets;  il  faut 
attribuer  cet  avantage  qu'ils  ont  eu  sur  les  républiques  d'Italie, 
en  partie  sans  doute  à  l'amour  des  plaisirs  et  de  la  mollesse , 
qui  n'est  que  trop  commun  chez  les  poètes,  et  qui  leur  a  fait 
presque  toujours  préférer  le  luxe  et  la  flatterie  des  cours ,  à 
la  sévérité  et  à  l'égalité  républicaines;  cependant  une  autre 
cause  justifie  mieux  encore  les  Lombards  :  c'est  le  goût  qu'ils 
prirent  à  cette  époque  pour  la  langue  provençale ,  qui  déjà  » 


»  r  r        •»• 


*■  TiràbosehL  P.  IV,  L.  Ill,c.  3.  S  S«  P*  890.  -^  *  ikintei  AtUgheriusdevulgartefû^ 
gtmiia,  e.  td,'p.  865, 6dit.  dô  Zatu»  Veniae,  *i758,  T.  iv,  fn-lo. 
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àepms  deux  siècles  y  était  cultivée  par  ptaBiewB  poêles  gra« 
deux ,  et  qa'ils  furent  sur  le  point  peat-étre  d'adopter  comme 
langue  nationale  * .  La  Lombardie  n*a  jamais  eu,  et  n*a  point 
encore  aujoordhni  une  langae  écrite  ;  on  y  parle  un  patcHs 
informe,  qai  diffère  d'une  ville  à  l'antre,  don  village  an  vil- 
lage voisin.  Ce  dialecte  lombard  était  également  éloigné  et  da 
provençal  et  du  Mdtien;  et,  avant  que  le  Dante  eût  fait 
adopter  cette  langue  de  cotir,  comme  il  l'appelle ,  dont  il  est, 
en  quelque  sorte,  le  créateur,  on  pouvait  hésiter,  pour  le 
choix ,  entre  deux  langages  également  propres  k  la  poésie , 
également  cultivés ,  égakm^t  rapprochés  du  dialecte  du  peu- 
ple. Les  marquis  d'Esté,  surtout  Azzo  TII  \  les  marquis  de 
Montferrat,  les  seigneurs  de  Bomano  et  de  Gamino,  attirèrent 
à  leur  petite  cour  plusieurs  des  troubadours  de  la  Provence  : 
ces  poètes  ij  contentaient  du  rôle  de  flatteurs  ou  même  de 
bouffons^  et  le  nom  qu'ils  se  donnaient  souvent,  de  giullari 
ou  hommes  de  joie,  n'indiquait  pas  de  prétentions  ]^us  rele- 
vée0.  Cependant,  comme  les  inventions  chevaleresques  étaient 
alors  à  la  mode,  bien  plus  que  les  moeurs  de  la  che^alârie, 
ils  feignaient  toujours ,  dans  leurs  chimts ,  des  amours  roma- 
nesques, des  dangers,  des  combats,  et  l'alliance  de  la  bra- 
voure avec  la  galanterie.  C'est  à  ce  goût  du  siècle  qu'il  faut 
attribuer  les  aventures  brillantes  qu'on  raconte  d'eux ,  comme 
formant  leur  histoire,  et  qui  sont  démenties  par  le  témoignage 
de  tous  les  auteurs  contemporains. 


<  Le  I>aiite  a  écrit  que  de  son  temps^  ters  Tan  1300,  il  n'y  avait  pas  plus  de  cent  cin- 
quante ans  qu'on  avait,  pour  la  première  fois,  écrit  en  italien,  m  vita  nova.  Op.  Dantis. 
Edit.  Veneta,  T.  IV,  P.  I,  p.  6S>  S  IV*  U  pariât  donc  que  c'est  sous  le  régne  de  Roger  !«, 
roi  de  Sicile,  et  dans  ses  états,  qu'on  essaya,  pour  la  première  fois,  ters  il  50,  de  faire  des 
▼ers  itaEeoB.  Son  petit-flls,  Guillaume,  accorda  sa  protection  aux  poètes  ;  c'est  peut- 
être  le  seul  mérite  qui  lui  ait  procuré  le  surnom  de  Bon,-^'^  Asso  VII  régna  de  l'an  I2is 
à  l'an  1264.  —  Il  reste  plusieurs  pofiroes  de  troubadours  italiens  et  provençaux  faits  en 
l'honneur  des  dames  de  la  maison  d'Esté,  au  commencement  du  xiii*  siècle.  TiraboschL 
Lib.  m,  cap.  2,  S  4,  p.  328.  -<  MuratoH  AnL  Estensi.  T.  Il,  p.  20.  —  Uillot,  Hiitoire  litr 
téraire  des  TroatMdoan.  T.  h  P*  278  ;  T.  m,  p,  481,  «le.      . 
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Un  grand  noifiI»re  d'Italiens  se  distmgaèrent ,  parmi  les 
tronbadonrs,  par  leurs  poésies  provençales  ;  Nieoletto  de  Turin, 
Boniface  Galvi  de  Gènes,  Barthélemi  Giorgi  de  Venise ,  noms 
oubliés  aujourd'hui,  firent  les  délices  de  leur  temps.  Deux 
hommes,  supérieurs  par  leur  caractët*e  à  ees  flatteurs  de 
eours,  s'acquirent,  Vers  la  même  époque,  une  grande  réputa- 
tion dans  les  républicpies  lombardes ,  par  leurs  chants  proveUf- 
çaux.  L'un  d'eux ,  Ùgo  Gatola,  destina  ses  talents  poétiques  à 
combattre  la  tyrannie  et  la  corruption  des  princes  ^  ;  Ton  n'a 
conservé  aucun  de  ites  écrits  patriotiques.  L'autre ,  Sordello 
de  Mantoue ,  est  enveloppé  d'une  obscurité  mystérieuse  ;  les 
écrivains  du  siècle  suivant  parlent  de  lui  avec  un  sentiment 
profond  de  respect,  sans  nous  apprendre  aucun  détail  sur  sa 
vie  :  ceux  qui  sont  venus  plus  tard  en  ont  fait  un  ^errier 
généreux ,  lin  variant  défenseur  de  sa  patrie  ;  quelques-uns 
enfin  im  prince  dé  Mantoue  ^.  La  noBlesse  de  isa^néissance  et 
son  mariage ,  ou  peut-être  son  intrigue  galante  avec  une  sœur 
d'Ëccélino  de  Romano,  nous  sont  attestés  par  des  contempo- 
rains. ^_:  sa  mort  violente  est  indiquée  obscurément  par  le 
grand  poète  florentin;  et  le  seul  titre  à  l'immortalité,  qin  reste 
aujourd'hui  à  Sordello ,  c'est  le  rôle  que  lui  fait  jouer  le 
Dante,  et  inntout  la  manière  dont  il  le  dépeint,  lorsque,  prêt 
à  entrer  avec  Virgile  dans  Tencante  du  purgatoire,  îl  lé  voit 
k  çidque  distance  ^  : 

Venimmo  a  lei  :  o  anima  Lombarda, 

Corne  ti  stavi  altéra  e  dis^egnosa; 

E  nelmuover  degli  occhi  onesta  e  tarda! 
Ella  non  et  iaéevà  atdtàià  éàia  >    

iraUu(ciavimégff,i(ffyguàrâando, 

A  gma  df  Igokê  çfuandb  éi  poha^. 


L. 

faetis  in  lUarehia.  L.  i,  c.  3,  p.  1^3.  ^  ^  Purgatoire,  c.  6,  y.  61.  Le  Dante  purïç  ai^ 
de  lut  dtfns  son  IM  Dé  ^uhéi^  Êtàquëniia,  e.  ÎS,  p.  270.  VÏ  SÔrde^us  de  ^anim,  ^ 
tairlé^^çté^hf^'t^  6a;à{e^'n(/n  s^Ùm  in  poetando^'  seà  qwmoâfi  libetloquend» 
patrium  Vulgare  desendt.^^^lÈ^miînSMÏ loi.  Aifitf Ibubàrcfé Ique  Ion  aitiùil»  Uui 


m  M ôTsii  Ao».  203 

Cependant  lônqae  SordeHo  apprit  qae  le  compagnon  dn  Dante 
était  de  Hantone,  sans  savoir  encore  qae  ce  fût  Yii^e  : 

Surse  ver  hi  del  bêogo  we  frta  gtava  > 
IHcendOjO  Mantov€tn,  lo  son  Sordetio 
Délia  tua  terra  :efm  ealtro  abbraceie/HL 

Et  à  l'occasion  de  ee  tendre  amonr  qu'avaient  aatrefois  tons 
les  hommes  généreux  pour  leurs  compatriotes ,  le  Dante  apos- 
trophe les  républiques  d'Italie  sur  leurs  discordes  avec  tant 
d'é^oquçncei  quQ  cq  iporçes^^  est  (^qsi^ér^  99W^  fW  ^^ 
plus  beaux  die  tout  te  pqême  ^ 

«  altière  et  dédaigneuse  !  quefle  noble  lenteur  dam  le  mouTement  de  tes  yeux  !  EHe  ne 
«  Doos  dit  aucune  chose,  mais  nous  laissait  passer,  regardant  seulement,  comme  fait  le 
«  lion  dans  son  repos...  Il  se  lera,  «t  4(t»  «ft  i^^rocliant  de  lui  :  Mantouan ,  je  tuis 
«  SordeltOfJe  suis  de  ton  pays  ;  et  les  deux  ombres  s'embrassèrent  »  —  i  On  trouvera 
plus  de  détails  sur  les  troubadours,  sur  leur  influence  en  Italie,  et  sur  Sordei  luinnème, 
dans  le  premier  volume  de  ma  UtteraU/re  du  midi  de  F^uropej  quL  â  plusieurs  égards, 
pelfttfé^éèfùplrfèàfentiV^fMfvrage.'     '     ''•  '    '  '   '''    '  *  '  "       '  ^ 


-    «  •♦' 
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CHAPITRE  VI. 


Suite  du  règne  de  Frédéric  II.  — -  Guerre  de  la  ligue  Lombarde  contre 
cet  empereur.  --«  Il  est  déposé  par  le  pape  au  concile  de  Lyon. 


Environ  soixante  ans  après  le  traité  qui  ayait  été  concla  à 
Venise  entre  les  répi£)liqaes lombardes  et  l'empereur  Frédério- 
Barberousse,  une  nouvelle  guerre  s'alluma  dans  la  même  con- 
trée, entre  la  même  ligue  Lombarde  et  un  second  Frédéric, 
petit-fils  de  Barberousse.  Les  motife  de  cette  nouvelle  guerre 
paraissent,  à  la  première  vue,  être  les  mêmes  que  ceux  de  la 
précédente  :  d'une  part,  on  entendit  invoquer  les  anciennes 
prérogatives  de  l'Empire ,  de  l'autre,  les  droits  des  citoyens  et 
la  liberté  reconnue  des  villes.  Dans  le  xiii"  siècle,  comme 
dans  le  xn%  l'Église  se  déclara  la  protectrice  des  républiques, 
et  porta  les  coups  les  plus  funestes&l' empereur,  en  l'attaquant 
avec  ses  armes  spirituelles.  Il  est  aisé  de  confondre  les  deux 
Frédéric,  les  deux  ligues  Lombardes,  les  deux  longues  luttes 
entre  l'autorité  royale  et  la  libaiié. 

Cependant  il  existe  entre  les  deux  guerres  une  différence 
importante.  La  première  était  nécessaire  ;  il  s'agissait,  pour 
les  villes,  de  défendre  leurs  droits  les  plus  précieux,  leur  hon- 
neur, leur  existence  même.  La  seconde  aurait  probablement 
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po  S* éviter,  si  la  politique  insidieuse  de  la  cour  de  Rome  n'a- 
vait exdté  et  entretenu  la  di8C<»âe  ;  si  la  force  et  la  lidiesse 
des  Lombards  ne  leur  avaient  pas  inspiré  trop  d'arrogance  et 
de  confiance  en  eux-mêmes.  Gomme  les  motifs  de  la  guerre 
furent  mcnns  purs,  ses  conséquences  furent  aussi  moins  hono- 
rables. Avec  autant  de  courage  et  de  constance  que  dans  le 
siècle  précédent,  avec  un  déploiement  de  forces  plus  grand 
encore,  la  plupart  des  républicains  d'Italie  ne  repoussèrent 
l'autorité  impériale  que  pour  tomber  sous  le  joug  de  la  tyran- 
nie. Le  pouvoir  sans  bornes  des  chefe  de  partis  devenus  sou- 
verains, remplaça,  dans  un  grand  nombre  de  villes,  le  pouvoir 
légitime  et  modéré  du  monarque  constitutionnel. 

Le  pape  Grégoire  IX,  qui,  dès  le  commencement  de  son 
règne,  avait  donné  une  i»%uve  si  édatante  de  la  violence  de 
son  caractère  et  de  sa  partialité  en  excommuniant  Frédéric,  se 
trouvait,  à  l'égard  de  ce  prince,  dans  la  situation  la  plus 
périlleuse.  L'empereur  régnait  sans  rivaux  sur  l'Allemagne, 
et  pouvait,  au  besoin,  tirer  de  cette  contrée  des  armées  formi- 
dables; mais  il  préférait  hautement  ses  royaumes  de  Fouille 
et  de  Sicile  :  il  y  résidait  presqpie  constamment,  aux  portes  de 
Bome  en  '  quelque  sorte;  il  avait  réduit  à  la  soumission  les 
barons  qui,  par  leur  indépendance,  avaient  limité  l'autorité  de 
ses  prédécesseurs  :  avec  un  talent  rare  pour  l'administration, 
talent  dont  ses  lois  sont  encore  aujourd'hui  la  preuve,  il  avait 
su  remplir  son  trésor  et  fortifier  son  armée  sans  vexer  ses 
peuples  * .  Il  avait  placé,  à  trois  ou  quatre  journées  de  Bome, 
deux  colonies  militaires  de  Sarrazins,  dont  il  avait  su  gagner 
l'affection,  et  qu'il  ne  courait  point  risque  de  voir  arrêtés  par 
ks  censures  et  les  excommunications . des  papes.  Iljoignaità 
tous  ces  avantages  une  connaissance  profonde  de  la  politique 
romaine:  il  avait  été  élevé  au  milieu  de  ses  intrigues  ;  il  les 

*  * 

>  Ciann<me  UtoHa  cMIe  d$lHgno  di  tlopoU.  L.  XVI,  e.  e,  p.  S37. 
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avait  d^éÉiéi»)^R8i|ikedjèt  aoii^^^ 
qœreU^  avec  l'Égliie^  il  était  devenu  peu  «ara{»àlei:ËL  sur  te 
tespect  fa*il  devAît  à  seé  engageméfite,  et;  mr  lé  ^dii  des 
moyens  qui  m^udeât  aA  Httiticès.  IMieA  tai-mSiM)  il  avait 
pLoBde  paitisan»  M  ItËUe  q^e  tfteii  ettl  ^StiÈiR  ïtteiln  aiilM 
eimperenf  ;  et  l'extiji^oil  Aes  maisons  ded  andend  ghkids  fen^- 
dataires  àvail  étendu  sbft  iMuenice^  Û^Wé  matii^  tMs  miar^ 
l|née^  SUIT  lès  duché»  de  Toscane^  dé  Spolète  et  de  Soniaghe; 
A  Rdiâé  mème^  f  empereur  avait  de  Nombreux  pàtlisaiis. 
€ette  vQle^  aiibsi  qkie  toutes  cdles  qui  formaieiit  alors  l'ébA 
de  l'Église^  ch^dialt^  pour  maiutenir  sa  fiberté,  à  profiter  de 
la  rivalité  enbre  les  deUx  diefe  des  chrétiens,  en  isorté  qU*eIle 
ëUdt  peu  dévouée  abt  ihtérèfcs  du  pape  :  quelquefois  eelui-<3 
pouvait  Aèràtd  ne  pas  i'j  tritover  çn  sûreté.  Aussi  Gr^oii*e  UL 
s'ocèUpait-fl  kM  b^se  à  Ûe^et  en  ttaUè  une  puissance  qui  pût 
le  défi^dile.fi  l^egaMait  Èik  sûrieté  eonime  attachée  à  Texistence 
de  la  ligue  Ltaibarde  t  il  s'était  déclaré  le  ph)tectear  de  cette 
ligne  ;  il  f  encourageait  par  ses  émissaires  :  et  eepehdànt  il 
cherchait  à  maiilteÉir  qudquè  temps  eUcote  la  paix  entre 
elle  et  Fl*édânc^  ikttt  potÉt  qu'elle  acqnit  plus  de  consistanob; 
iKÂt  pont*  qu'èHe  tae  le  for^  ^  lui-m^e  à  irdionceir  farop 
tAtilaneutrâtUté. 

1 334.-^  QMgoîre  IXi^  expteslBémentlhdtqiiê,  pnrtiluâeâri 
InstorleDâSv  comme  ^^aiit  suscité  à  Frédéric  uu  tMi  dÀiis  iBà 
propre  famille  ^  EU  1234,  on  apprit  en  Italie  que  le  jeune 
Hemi^  lOs  ahié  de  feitapereûr ,  et  d^à  hèknmë  pim-  lut  M  de 
Genaante,  se  pt'épimdt,  eu  Allemagne,  à  Du  rétblte  ;  tSentAt  ok 
sut  ^'il  était  ebtré  eu  négociation  avec  dés  députés  de  la  )igue 
Loànbaîde,  et  que  M  Milanais  lid  avuient  proniis  àe  iûetti^ 


f  Qialvmm»  Ffapivfa  IfaK^,,  Fkor^cifié^  p,  rit,  y.  t.  XI.  — imi4l  H^fcweat. 
c.  ir,  t.  XVI,  p.  644.  L'auteur  anonyme  cite  le  régiitre  de  PanigaroUt,  —  Corio,  P.  n, 
p.  97. 6.  —  Cet  troii  historienf  pourtaient  bien  l'étre  copiéfl  l'un  l'antre  ;  ils  ne  sont  pas 
contemporaina.  Dana  la  let&re  où  Frédérifi  annonce  cette  rAbelUon  «i  roi  de  GaatlUe,  Q 
ifioeuie  point  le  pip«.  MH  49  riR«ii.  L  m,  «.  M^  |i.  4to. 
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mtm¥»e  la ctas^nne d'Italie^  qtffli  gardalMt  à  Ifoiizft,  ël 
fs'ys  aVaitttt  taajoate  reftiéée  à  SM  père.  Le  p^ipe^  ee{)en- 
daitt,  n'amait  pa  entrer  dans  ces  coanptots  eanis  eê  réiHlre 
éduàAstfeÊt  eospaUe  :  ear^  n<m  sealetiieDit  11  attinit  aimë  un 
fils  contre  soii  père,  mais  il  l'aurait  lUtdani  le  nHttaeiit  iùifm 
oà  le  pèse  fan  rendait  an  senriee  important.  En  effdt,  dans 
cette  mflne  atanée,  Grégoire ^  cbligé  de  s'enftur  de  Rome, 
raeftt  à  Biéti  la  visite  de  Frédéric,  qni  loi  offirit  sa  personne 
et  aeascddats  pour  le  service  de  l'É^Bse,  et  ^,  pen^îant  trois 
mois,  dontinna,  de  concert  avec  lui,  la  gnenre  contre  les  Ko- 
BttûDa  révidtéé  Ml  est  vrai  que  ce  n'  aurait  pas  élé  la  (tfelnière 
fois  que  firégcnre  aurait  armé  un  fis  contre  scm  père.  Ray- 
naW  i  dam  les  Annales  de  f  Église ,  nous  a  conservé  une  ftoHe , 
adoessée  par  le  mième  pape,  en  123^1,  Httt  deux  seigHetirs  de 
BcuÉuaio,  pottr  leur  ordonner  de  livMr  eui-tti6meë  leur  père, 
Sco^Ën  n,  an  tiilMmai de  fin^piisition ,  b*fl  ne  tehon^  pas 

QpeUes  fu'aient  pu  être  cependant  lies  manùMivres  secrètes 
du  pi^  auprès  de  Henri,  lorsqu'au  commencement  de  rânnée 
soivante  Frédéric  partit  pour  rAIteniagne^  afin  dé  rappeler 
son  fils  à  ses  devoirs,  Grégoire  seconda  les  efibtts  de  Tempe- 
reilr^  et  écrivit  aux  prélate  de  Garmanie,  pour  les  exhorter 
à  lie  paÎBÉt  d<mner  d'appui  an  prince  rebdle  '.  L'empereur 
traveraa  rAdriatiqae  de  Rimim  à  Aquilée,  et  entra  sans  armée 
m  Allemagne;  mais  tous  les  princes  allemands  l'assurèrent, 
dès  son  anivée,  de  leur  fidélité  ^.  Henri,  lui-même,  ftit  ré- 
duit à  demander  grftee,  et  à  vei^  à  Wonns  se  jet^  aBùi.  pieds 
de  sad  père.  Frédéric  l'envoya  prisonnier  dans  la  JPoniUe, 
après  rav<dr  dédaré  déchu  de  la  couionne  de  Germanie.  Ce 


*■  ChmmieoH  WUskariU  de  &  Germm»,  p.  ioe4.  —  >  Kaynald.  ÀrmaL  eccles.  ad 
am.  1331,  S  SB,  p.  879.  <•«-  s  Ibid.  ad  ann.  188S ,  $  9,  p.  4SS.  —  Vita  ânonym.  Gre^ 
gnU  iX,.  p.  Mi^T.  m,  lUf.  liai.  ^  *  MehatH  HhKnde.  de  5.  6€mano,  )>.  1099«  ^ 
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jeune  piince,  dont  Thirtoire  est  enveloppée  d*iiBe  obBcnrHé 
profonde ,  ne  sortit  plus  de  sa  prison ,  où  il  mourut  plusiears 
années  après.  Les  uns  assurent  qu'il  mérita  cette  longue  cap- 
tivité par  de  nouvelles  intrigue^;  d'autres  accusent  Frédéric 
davoir  traité  son  fils  avec  une  excessive  dureté  *. 

On  ne  devait  pas  s'attendre  que  l'empereur  pardonnât  aux 
Milanais  le  crime  de  son  fils,  et  le  danger  qu'il  avait  ooani 
lui-même  ;  majs  quand  .il  aurait  pu  oublier  leur  ofEense,  £o- 
célin  m  de  Romano  aurait  pris  à  tâehe  de  lui  en  rappeler  le 
souvenir  et  de  res;citer  à  Ja  vengeance.  Nous  avons ,  dans  un 
précédent  chapitre,  eu  occasion  de  parler  de  la  maison  de 
Bomano,  et  de  la  rivalité  d'Eccélin  II  avec  les  marquis  d'Esté. 
Eccélin  III ,  auquel  son  siècle  a  donné  le  surnom  de  Féroce , 
fixera  plus  longtemps  nos  regards.  Une  longue  vie ,  de  rares 
talents,  et  un  grand  courage,  forent  consacrés  par  lui  à 
fonder  une  tyrannie  telle ,  que  Tltalie  ni  peut-ètre.le  mcmde 
n'en  avaient  point  encore  vu  de  semblable.  L'art  avec  lequel 
il  usurpa  la  souj^eraineté  au  milieu  de  républicains  jaloux ,  les 
crimes  par  lesquels  il  la  conserva,  sa  grandeur  et  sa  chute, 
méritent  d'être  étudiés  par  les  amis  de  la  liberté ,  et  peuvent 
leur  donner  d'importantes  leçons. 

Après  avoir  longtemps  dirigé  le  parti  gibelin  dans  la  Marche 
Trévisane ,  après  lui  avoir  souvent  procuré  des  succès  écla- 
tants, et  avoir  étendu  les  possessions  de  sa  famille  sur  presiine 
tout  le  territoire  situé  au  pied  des  monts  Euganéens,  Eo- 
câin  II  s'était  livré  à  la  dévotion  :  il  s'était  retiré  du  monde, 
et  il  avait  partagé  ses  domaines  entre  ses  fils.  CoDune  il  pa- 
raissait s'être  soumis  à  des  pénitences  monastiques,  on  le  dé- 
signait par  le  nom  d'£ccélin-le-Moine  ^,  quoique  dans  le  fait 


1  Fréddrio  éoriTit  an  clergé  dç  Sicile  pour  déplorer  la  mort  de  son  fllf,  et  pour  le 
eonniander  au  prières  des  religieux.  «  Quelque  amére  douleur,  dit^-fl,  que  causent  aux 
«  pères  les  transgressions  de  leurs  enfonts,  elle  ne  diminue  point  la  douleur  plus  amére 
«  encore  que  la  nature  leur  fait  éprourer ,  lorsque  viennent  à  les  perdre.  »  PelH  de 
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il  eût  evibraesé  les  opinions  des  patérins  on  panliciens ,  qni , 
plus  tard,  lui  attinteiit  les  excommnnicatîons  de  FÉglise.  Il 
aTait  denx  fils  :  Eccélin  III ,  auquel  il  avait  confié  les  c1k\- 
teaux  sitaéA  entre  Vérone  et  Padbue ,  et  Albéric ,  qu'il  avait 
mis  en  possession  des  fiefs  dépendants  de  Trévise.  Dès  l'an 
1 232  y  Frédéric  avait  accordé  aux  deux  frères  une  charte  par 
laquelle  il  les  jurenait  spécialement  sous  la  protection  impé- 
riale *  ;  et,  en  effet ,  aucun  seigneur  dans  la  Lombardie  ne 
méritait  plus  qu'eux  la  faveur  de  l'empereur. 

Albéric  conserva  longtemps,  sur  la  république  de  Trévise , 
rinfloence  la  plus  décisive  ;  mais,  conmie  il  avait  engagé  cette 
ville  à  partager  son  inimitié  contre  les  seigneurs  de  Gamino, 
les  plus  puiêsants  gentilshommes  guelfes  de  ce  territoire,  ces 
derniers  réclamèrent  la  protection  de  la  ville  de  Padone,  Fune 
des  principales  de  la  Ugue  Lombarde  :  ils  se  reconnurent  ci- 
toyens de  cette  république  ;  et,  avec  son  appui,  ils  forcèrent 
eo&n  les  Trévisans  à  renoncer  au  parti  gibelin ,  pour  s'at- 
tacher au  parti  gudfe  ^.  Ecoélin  avait  eu  un  bonheur  plus 
constant  :  la  ville  de  Yârone  était  gouvernée  par  un  sénat  de 
quatre-vingts  conseillers ,  tous  choisis  parmi  la  noblesse ,  et 
que  l'on  renouvelait  tous  les  ans;  l'élection  de  l'année  1225 
fut  favorable  aux  seigneurs  de  Romano  :  les  Montecchi^  c'é- 
tait le  nom  de  leur  faction,  en  profitèrent  pour  exciter  une 
sédition,  et  chasser  de  la  ville  Richard,  comte  de  Saint-Boni- 
face,  dief  du  parti  guelfe.  Alors  le  sénat,  dominé  par  les 
Gibdins,  revêtit  Eccélin  du  pouvoir  de  podestat ,  avec  le  titre 
nouveau  de  capitaine  du  peuple'.  La  république,  depuis 
cette  époque,  ne  cessa  plus  d'être  gouvernée  par  l'influence 
du  seigneur  de  Romano,  quoique  pendant  longtemps  encore 
EccéUno  se  gardât  de  rien  chai^r  aux  formes  de  l'adminis- 

1  Rapporté  par  Gérard  Maorisins,  qoil'aTait  obtenue  Id-mdme,  p.  3S.«>  Rolandini. 
I4b.  nr,e.  ê,p.  305.  —  3  vita  comitia  nieciardi  de  S,  Bonifaco^  p.  i35.  —  Paimm  de 
Cereta  chrotHcim  fenmentt,  p.  034. 
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jtratÎQQ.  1336.  -r-  geidement  fl  persuada  axa  Yâxmais  qoe, 
pour  donner  plus  de  sûreté  an  parti  gib^,  il  leur  oonTenait 
d'introduire  dans  leur  ville  une  garnison  impériale.  Cette  gar- 
nison fut  misé  par  Frédéric  sous  la  dépendance  d'Eccélin,  et 
servit  à  consolider  son  pouvcûr  ^ . 

I^es  Tilles  de  Crémone,  Parme,  Modène  et  Re^^,  s'étment 
prpnonnées  depuis  longtemps  en  faveur  du  parti  gibelin  ;  elles 
avaient  embrassé  T  alliance  d'Eccâino,  et  elles  formaient  avec 
.  lui  une  confédération  opposée  à  la  ligue  Lombarde*  Dès  lors 
pdlerd  se  trouvait  partagée  en  trois  parties  qui  n'avaient 
peint  entre  éUea  une  communication  assurée,  savoir  :  d'une 
part,  Milan,  Bresda,  Plaisance,  et  les  villes  moins  importan- 
tes du  Piémont  ;  de  Fautre,  Bologne  et  celles  de  la  ^omagne; 
enfin,  dans  la  Marche,  Padoue,  Trévise  et  Yicrace.  Si  les  deux 
^mmunes  de .  Mantom  (^  de  Ferrare,  dmxt  la  première  était 
gouvernée  par  l'influence  du  comte  de  Saint-Boniface,  et  la 
^seconde  par  celle  du  marquis  d'Esté,  étaient  restées  fidèles  à 
la  ligue,  dles  auraient  assuré  la  coimnunication  enlise  des 
membres  épars  qu'il  importait  de  réunir  ;  mais  la  constitu- 
tion des  républiques  de  la  Marche,  et  de  toutes  celles  où  des 
chefe  de  parti  acquéraient  une  très  grande  influence,  n'était 
-pas  j^TOpte  à  garantir  la  fermeté  des  conseik  on  la  constance 
des  citoyens. 

L'bist<Hre  ne  présente  aucun  gouvememmt  qui,  plus 
que  les  aristocraties  bien  constituées,  ait  donné  de  hautes 
preuves  d'un  courage  que  rien  n'ébranle ,  d'une  constance 
qui  ne  se  dément  jamais.  Le  sénat  de  ^mrte,  celui  de  R^one, 
celui  de  Venise,  ont  toujours  supporté  l'adversité  avec  plus  de 
noblesse  que  les  assemblées  populaires  d'Athènes  ou  de  Ho- 
rence.  Un  gouvernement  aristocratique  parvient^  peut--êb» 
aux  dépens  du  reste  de  la  nation,  à  élever  l'ftme  d'une  classe 

1  Clhrofi.  fefWiM.  p.  «3S. 
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pri'ril^ëè;  mais  il  ne  peut  y  téisar  qu'en  mmiàt  à  cette 
dasse  dominante  tous  les  avantages  de  la  liberté,  tous  ceux 
de  r^plité  même;  qui  sont  plus  illusoires,  mais  qui  flattent 
davantage  l'imagination.  Des  hommes  qui,  sans  régner,  peu- 
vent se  dire  que,  dans  la  race  humaine,  U  n'y  a  pas  an  seul 
^orame  qu'Os  reconnaissent  pour  leur  supérieur,  et  qui  re- 
gardant  en  haut,  ne  voient  an-dessus  tf  eux  que  l'Être'  d«s 
êtres,  et  la  règle  des  lois  immuable  et  abstraite  oomme  lui  • 
ees  hommes-là  ont  le  sentiment  le  pins  complet  de  la  âerté 
humaine;  c'est  à  eux  qu'il  faut  demander  une  grande  forée 
dé  grands  sacrifices,  de  grandes  vertus  :  Fémulation  entre 
leurs  égaux  les  relève  eno(»« }  f  obëlssanoe  qui  pr^MUre,  dit- 
on,  au  commandement,  ou  le  ooramandonmt  qui  pi^pue  â 
Fobéissance,  ne  les  ont  point  avilis. 

Mais  autant  peuvent  être  grands  les  nobles,  tous  égaux 
entre  eux,  d'une  aristocratie  bien  constituée,  autant  sont  pe- 
fits  pour  l'ordinaire  les  nobles  du  seccmd  ordre,  dans  un  état 
digarehique.  Leur  naissance  est  pour  eux  un  motif  de  mépri- 
ser leurs  inférieurs,  mais  non  pas  d'être  fiew  par  eux-mêmes 
pnisqu'as  obéissent  à  leur  tour.  Petits  tyrans  avec  leura  va»! 
saux,  et  vils  eomijgans  auprès  des  nobles  du  premier  ordre 
ils  prennent  altematÈrement  les  vices  des  despotes  et  eeux  des 
esclaves;  ils  ne  reconnaissent  les  distinctions  de  naissance 
que  p©ur  rabaisser  au-dessous  de  la  qualité  d'hommes,  et  eux- 
mêmes  et  ceux  qui  teur  sont  assujettis. 

frétait  par  une  oligarchie  de  cetta  nature  qu'éttdent  alors 
gqnvernées  les  républiques  de  la  Iforche  Tiévisane  :  la  no- 
Messe  av^  été  admise  dans  leur  constitiition,  mais  n'avait 
pas  été  faite  pour  eUe  ;  et  le  pouvoir  de  quelques-uns  de  leurs 
nobles  n'était  proportionné  ni  avec  oelm  des  autres,  ni  avec 
celui  du  reste  de  l'état.  Cependant,  les  hommes  puissants  ont 
toujours  cherché  à  condUer  l'honneur  avec  la  soumission  •  il 
leur  importe  qu'on  ne  voie  point  de  honte  A  teqc  obéir  f  tt  ijg 
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ont  profité,  pour  ^uire  ropinion ,  de  ce  qu'il  y  a  de  cheya- 
leresqoe  dans  le  dévouement  aux  autres,  lorsqu'il  suppose 
l'oubU  entier  de  soi-même.  Les  nobles  dans  les  mônai^chies , 
les  gentilshommes  du  second  ordre  dans  les  oligarchies  mal 
constituées ,  ont  toujours  mis  leur  gloire  à  se  sacrifier  pour  un 
maître  ^comme  si  le  nom  seul  de  maître  n'était  pas  un  op- 
probre pour  celui  qui  obéit.  Chaque  Tille  de  la  Marche  Tré- 
Tisane  comptait  parmi  ses  citoyens  quelque  seigneur  féodal 
presque  aussi  puissant  qu'elle  ;  tous  les  autres  gentilshommes, 
faibles  par  eux-mêmes  à  T^ard  du  reste  de  la  nation,  qu'ils 
méprisaient  cependant ,  recherchaient  la  faveur  de  ce  noble 
plus  puissant,  conuhe  si  elle  avait  fait  leur  gloire  ^  De  là 
venaient  la  faiblesse  de  tous  les  conseils ,  la  fluctuation  des 
partis ,  et  le  sacrifice  constant  de  Tintérêt  public  à  l'intérêt 
privé. 

Frédéric  II,  cédant  aux  sollicitations  d'Eccélin  de  Bomano, 
en^  en  Italie  par  les  vallées  de  Trente,  et  arriva  dans  Vérone, 
le  16  août  1236,  à  la  tête  de  trois  mille  chevaux  allemands. 
Après  avoh*  réuni  à  son  armée  le  parti  des  Hontecdii,  que  di- 
rigeait Eccélino,  il  s'avança  au-delà  du  Mineio.  Il  était  attendu, 
sur  ses  bords,  par  les  troupes  de  Crémone,  Parme,  Bfodène  et 
Reggio.  Après  avoir  reçu  ce  renfort,  il  jinit  à  feu  et  à  sang  les 
districts  de  Mantoue  et  de  Bresda. 

La  ville  de  Padoue,  la  plus  puissante  des  trois  républiques 
guelfes  de  la  Marche  Trévisane^  et  celle  sur  qui  rcfKWidt  le 
sort  de  la  ligue  dans  cette  contrée,  était  alors  gouvernée  par 
nu  ecdésiastique ,  don  Jordan,  prieur  de  Saint-Boiott,  que 
l'on  regardait  comme  un  saint,  et  qui  échauffait,  par  ses  pré- 
dications, le  courage  des  citoyens  ^.  Bambert  Ghisiliéri  de  Bo- 
logne était  podestat  de  la  même  ville;  odie  de  Yicence  avait 

1  Waifez  FaTUiffement  et  U  TéoaUté  de  Gérard  Maurisiiis,  on  de  ces  noblei  da  Meond 
ordre,  ôéfouét  A  Eocélino.  Elle  parait  dans  toute  l'histoire  qu'il  a  écrite  lui-méine;  maif 
•uriout  p.  4S,  «^  *  AotoidMf,  L.  UI,  c.  9,  p.  207. 
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noouné  pour  son  recteur  le  marquis  cTEste.  Les  deux  commu- 
nautés  formèrent  de  concert  l'entreprise  hardie  d'attaquer  le 
dictrict  de  Vérone,  tandis  qu*£ccélino  s*  en  était  éloigné  pour 
suivre  l'empereur  ;  mais  Frédéric,  ayant  été  informé  de  rap- 
proche de  leur  armée,  marcha  sur  Yicence  ayec  tant  de  rapi- 
dité, et  d'une  manière  si  inattendue,  qu'il  parvint  jusqu'aux 
portes  de  cette  ville ,  avant  que  le  marquis  d'Esté  et  les  Pa- 
douans  pussent  lui  donner  aucun  secours  * .  Les  Yioentms , 
effrayés  et  privés  de  leurs  plus  braves  guerriers  qui  étaient  à 
l'armée,  ne  firent  qu'une  molle  résistance  ;  leurs  portés  furent 
enfoncées  ;  la  ville  fut  prise  et  livrée  au  pillage  :  les  citoyens 
forent  chargés  de  chaînes ,  sans  distinction  de  parti  ;  et  l'his- 
torien Gérard  Maurisius  lui-même ,  quoique  vendu  à  Eccéliu 
et  aux  Gibelins ,  fut  pendant  trois  jours ,  traîné  presque  nu 
dans  les  rues,  par  les  Allemands  qui  avaient  pillé  sa  maison. 
Il  perdit  alors  tous  ses  biens,  et  jusqu'à  ses  livres,  qu'il  ne  put 
racheter  ensuite  que  par  les  secours  bienfaisants  de  quelques 
amis* 

Frédéric,  après  cette  conquête,  repartit  pour  l'Allemagne, 
où  l'appdait  une-guerre  importante  à  soutenir  contre  Frédéric, 
duc  d'Autriche  ;  mais  il  confia  le  commandement  des  troupes 
qu'il  laissait  en  Italie,  à  Eccélino  ;  et  cet  habile  partisan  sut 
bien  mettre  à  profit  les  avantages  remportés  par  le  monarque. 
La  ville  de  Padoue,  effrayée  du  désastre  de  Viceuce,  venait 
de  confier  les  rèaes  du  gouvernement  à  seize  de  ses  principaux 
gentilshommes^  :  enmâme  temps,dans  uneassemUée  générale, 
ocmvoquée  au  palais  national,  le  marquis  d'Esté,  Azzo  VII^ 
avait  reçu  des  mains  du  podestat,  l'étendard  de  la  commune, 
et  avait  été  chargé,  avec  des  pleins-pouvoirs,  de  la  déktBsm 
de  la  Marche.  1237.—  Mais  la  plupart  des  seize  gœtilsr- 
hommes  qui  venaient  d'être  élus  se  trouvaient  être  attachai 

1  Çerard.  MauriHus,  p.  44  et  45.  —  Anton.  Godi.  Civ.  Vicent,  p.  82,  — 
PatavinuSf  p.  675.  *  Rolanàini,  p.  207.  —  <  RotanditU.  L.  III,  c.  il,  p.  S09. 
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en  secret  an  parti  gibelin;  le  marquis  Â^zo  était  retotiriié  à 
£ste  ;  poni*  mettre  ses  terres  en  s&reté,  et  le  podestat  dëcontHt 
bientôt  qàe  ses  conseillers  et  ses  senls  appuis  étaient  entrés  en 
eorrespondance  avec  les  ennemis  de  leur  patrie.  Ce  magistrat 
né  perdit  point  encore  courage  ;  ayant  assemblé  les  seize  coii- 
seSlers  ^  il  lexir  demanda,  selon  ce  qui  se  pratiquait  soiitent , 
de  prêter  serment  qu'ils  obéiraient  à  tons  ses  ordres,  he  cette 
manière  ^  Qansi  dès  circonstances  dangereuses  ,  une  atitorîtè 
prèsqtté  dictatoriale  était  attribuée  de  confiance  an  pi*enii^ 
magistrat.  Les  conseillers  prêtèrent  le  sennent  requis ,  entre 
les  mains  de  f  historien  Bolandini,  alors  garde  des  sceaux 
de  la  commune  ;  mais  lorsqu'ils  entendirent  ayee  étonne^ 
ment  GhisiMéri  leur  prescrire  de  se  rendre  le  lendemain 
matin  à  Yenise,  de  s' j  présenter  an  doge,  pcmr  attendre  au- 
près de  lui  de  tiouTeaux  ordres  de  leur  commune,  il  n'y 
en  eat  qo'nn  seul  qui  obât  ;  tous  les  antres  se  réfugièrent 
dans  leurs  cbàfeaux,  ({u'ils  ikent  réTolt^  contre  te  [mril 
guelfe. 

La  fuite  des  principanx  nobles  augmenta  le  décourag^œnt 
du  reste  du  peuple  :  on  répétait  dans  les  places  pabliqofei^ , 
qu'une  ville,  abandonnée  par  ses  premiers  citoyens,  devait 
être  comme  un  vaisseau  errant  à  l'aventure  ;  que  ce  n'était 
pas  ainsi  que  se  gouvernait  Venise,  la  seule  des  viUes  ita- 
liennes où  les  nobles  et  le  peuple  ne  séparassent  jamais  leurs 
intérêts.  Pour  dénoter  une  satisfaction  aux  gentilshommes ,  et 
rapprocher  les  deux  partis ,  l'assemblée  du  peuple  destitua 
le  podestat  Ghisiliérîf  et  nomma  pour  lui  succéder.  Maria,  de 
l'illustre  famiUe  des  Badoéri  de  Venise.  Mais,  pendant  que  les 
Padouans  flottaient  dans  l'irrésolution,  le  marquis  d^Este  fit 
sa  paix  particulière  avec  l'empereur  et  avec  Eceâine  :  deut 
cents  soldats  de  Padoue ,  qui  avaient  été  chargés  de  la  garde 
de  quelques  châteaux ,  furent  faits  prisonniers;  et,  quoique 
Stàrin  Badoéro ,  à  la  tête  de  la  milice  de  1^  ville,  repoussât,  le 
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^te  le  aiége  de  Padoue,  bieatôt  ce  nouyeau  podestat  fut  obligé 
de  se  retirer  k  mn  tour  ^  «  Les  geutilshoimaes,  gilielins,  rétablis 
à  la  tète  de  radxmnistratioa,  envoyèrent  des  députés  à  Eccé- 
Uno,  pour  lui  offrir  de  le  recevoir  dans  leur  ville,  et  de  re^ 
mettre  Padoue  sous  Tobâssanee  de  Tempereur,  pourvu  que 
eelui-d  garantit  à  leur  patrie  la  jouissance  de  sa  liberté,  el 
que  tous  les  prisonniers  fussent  délivrés  sans  rançon.  Ecoélino 
nTavait  garde  de  refuser  aucime  condition,  pourvu  qu'il  pût 
eptrer  dans  Padoue,  dont  il  espérait  déjà  faire  la  capitale  de 
ses  nouveaux  états.  Lorsqu'il  en  prit  possession,  à  la  tête 
des  troupes  allemandes,  on  remarqua  que,  courbé  sur  son 
palefroi,  et  rejetant  son  casque  de  fer  en  arrière,  il  donnait 
un  baiser  aux  portes  de  la  ville.  Ce  n'était  pas  le  gage  de  sa 
réconciliation  avec  les  bommes  qui  venaient  de  se  soumettre 
à  lui.. 

On  aurait  pu  s'attendre  qu'Ecoétino  prît  pour  lui-même  la 
ëharge  de  podestat,  dans  Padoue  ;  mais  sans  doute  qu'il  la 
re^rdait  déjà  comme  au-dessous  de  ses  prétentions  nouvdles. 
Chargé  par  un  eonsml,  qu'il  avait  composé  à  son  gré|  de  dési- 
gner ce  magistrat,  il  refusa  d' abords  avec  une  feinte  modestie, 
de  faire  un  choix  au  nom  de  tout  le  peuple  ^  :  ôédcmt  ensuite 
aux  mstances  qu'on  M  f^ait,  il  désigna  le  comte  de  Téatino , 
nafkditaîn,  qui  dépendait  de  lui.  Il  fit  en  même  temps  décré- 
ter, par  les  trois  républiques,  Padoue^  Yicencè  et  Yâronne , 
qu'elles  prendraient  à  leur  solde  cent  Allemands  et  trois  cents 
Barrasiiiis  des  soldais  de  l'empereur ,  pour  la  sûreté  du  parti 
gibelin.  De  cette  manièie,  il  s'assura  une  garde  toujours 
armée  et  qui  ne  dépendait  que  de  lui. 

Cepèàdant  un  grand  nombte  de  Guelfes  s'étaient  retirés 
ilaiis  k  cbâtteau  de  Montagnana,  qu'Hs  avaiient  fortifié;  ils 

1  nolandmin  L.  Ul,  c»  10,  p,  213.  e — >  ibH.  U  M  e.  iî  p.  iti%. 
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prétendaient  représenter  seuls,  la  communai^âé  de  Padoae , 
pfii^u'ik  étaieqt  les  seuls  qui  ne  fuss^t  pas  tombés  sous  la 
dépeuddpce  du  tyran.  Ils  repoussèrent  Tattaque  d'Eccélino, 
quoique  celui-ci  eût  sous  ses  ordres  un  grand  nombre  d'Alle- 
mands (^  de  Sarrazios.  Eccélino  pri^ta  de .  cette  résistance 
ipème.pour  afiermir  son  pouvoir  dans.Padoue.  Le  podestat 
demanda  des  otages  aux  familles  des  iKibles  et  des  dtoyens 
que  Ton  ^vait  attachés  au  parti  guelfe  :  il  rassembla  ensuite, 
sans  distinctiou  de  parti ,  les  hommes  les  plus  puissants  de  la 
idlle  >  et  ceux  qui  pouvaient  avoir  le  plus  d'influœce  sur  leurs 
concitoyens ,  et  U  les  pria  de  donner  une  preuve  de  leur 
amour  pour  la  paix  et  de  leur  soumission  à  F  empereur ,  en 
s'éloignant  quelques  j<Hirs  seulement  de  la  ville,  les  assurant 
que  c'était  le  moyen  de  démentir  les  bruits  calomnieux  que 
ron  répondait  sur  leur  compte,  bruits  auxqcids  il  était  loin 
d'ajouter  loi.  Une  vingtaine  en  effet  des  citoyens  les  plus  dis- 
tiixgi^ésde  Padoue.se  retirèrent  à  Fontaniva,  à  Canturio,  à 
Gittadella,  et  dans  d'autres  châteaux  qu'£coélino  leur  avait 
indiqués  ^  dan^  le  yoî^nage  de  ses  propres  terres»  Quelques 
jours  après,  il  les  y  fit  tous  saisir,  sans  qu'on  en  fût  averti  à 
Padoae  ^  ;  et  il  les  fit  enfermer  ou  dans  ses  propres  forte- 
r^ses ,  ou  dans  celles  du  royaume  de  Naples.  Dès  que  la  nou- 
velle en  lui  portée  à  Padoue ,  un  grand  nombre  de  citoyens 
prit  le  parti  de  se  dérober,  par  la  fuite,  à  la  tyranhie  qu'ils 
voyaient  oommaoM^  ;  mais  chaque  fois  qu'Eccélino  était  averti 
de  la  retridte  d'une  fasmlle,  il  faisait  abbatre  ses  tours,  et 
renverser  ses  .maisons.  Bolandini  assure  que ,  sur  la  fin  de  la 
domination  de  ce  t^ran ,  plus  de  la  moitié  des  palais  de  Padoue 
n'était  plus  qu'un  amas  de  ruines. 

f    Eccélino  se  tenait  surtout  en  garde  contre  une  émeute  po- 
pulaire, qui,  en  peu« d'heures,  aurait  pu  détruire  toute  sfi 

1  RolandinU  L.  IV^  c.  3,  p.  216. 
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piûssaace.  Il  Be  eraignaît  pas  d'appesantir  le  joug,  pourvu 
qu'aucune  violence  extérieure,  en  excitant  tout  à  coup  Findi- 
gnation  du  peuple,  ne  lui  fournit  une  occasion  de  prendre  les 
armes. 

Le  prieur  de  Saint-Benoît,  don  Jordan,  qui,  de  la  diaire 
où  il  prêchait  aux  Oirétienfi,  avait  longtemps  gonvemé  la 
république,  était  demeuré  dans  la  ville,  et  pouvait,  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  éclairer  le  peuple  sur  les  menées  d'Ecoélin. 
Le  tjran  témoignait  en  toute  occaak>n  le  plus  profond  respect 
pour  cet  ecd^iafitique.  Un  jour  il  lui  envoya  quelques-uns 
de  ses  chevaliers,  pour  le  prier  de  venir  délibérer  au  palais 
sur  une  affaire  importante.  Le  prieur  les  suivit  ;  et ,  placé  sur 
un  cheval  qui  l'attendait  à  la  porte,  il  fut  conduit  dans  un 
château  d'Eccélino,  où  il  fut  longtemps  retenu  en  prison  ^ 
Vers  le  même  temps,  tous  les  citoyens  les  plus  vaillants  de  Pa- 
doue  furent  oUigés  d'entrer  dans  l'armée;  leurs  bras  et  leur 
courage  furent  dès  lors  employés  à  soutenir  la  tyrannie  qu'ils 
auraient  pu  renverser. 

Tandis  qu'une  des  plus  puissantes  villes  de  l'Italie  septen- 
trionale ,  une  ville  qui  avait  constamment  témoigné  son  atta- 
chement À  la  liberté,  tombait  sous  le  joug  d'un  tyran,  celles 
du  centre  de  la  Lombardie  se  préparaient  à  résister  à  l'inva- 
sion de  Frédéric  II.  Ge  monarque  rentra  en  Italie ,  au  mois 
d'août  1237,  à  la  tête  de  deux  mille  hommes  de  cavalerie 
allemande  ;  et  il  fut  rencontré ,  près  de  Yérone ,  par  dix  mille 
Sarrazins  qu'il  avait  fait  venir  de  la  Fouille.  Dans  le  district 
de  Mantoue ,  il  fortifia  son  armée  par  la  réunion  de  tous  les 
Gibelins  de  Lombardie.  A  son  approche ,  Mantoue  et  le  comte 
de  Saint-Boniface  se  soumirent  à  lui  ^. 


^  RoUmdinL  L.  IV,  c.  4,  p.  318.  —  On  peut  voir  encore,  sur  rétabUssement  de  la  Ij- 
rannie,  Gérard  Haurisiiu,  créature  du  tyran,  qui  termine  son  histoire  à  oeite  époque, 
p.  47-50;  et  Laurentius  de  Monacis,  Ézerinus  lil,  p.  141;  mais  celui-ci  n'a  fait  que  copier 
Rolandini.  —  t  jnoUmdinL  L.  IV,  c.  4,  p.  3i8.  —  Aicdontt  Comilis  S.  Bonif.  vita* 
p.  130. 
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L'empereur  entra  ensoite  dans  le  territoire  de  Brescîa  ;  le 
château  de  Montécbiaro ,  dont  il  entreprit  le  siège ,  le  retint 
quinze  jours  ;  il  soumit  encore  quelques  autres  châteaux.;  puis 
il  s'avança  au  midi  de  Brescia^  dans  la  partie  du  territoire  de 
cette  ville  que  l'Oglio  sépare  du  district  de  Crémone.  Les 
Milanais  jr  étaient  campés  auprès  de  Manerbio,  avec  leurs 
auxiliaires  de  Verceil,  Alexandrie  et  Novare;  ils  étaient  cou- 
verte par  un  petit  fleuve  et  par  un  marais  ;  et  l'empereur,  qui 
n'osait  point  les  attaquer  dans  une  position  aussi  avantageuse , 
et  qui  ne  pouvait  réussir  à  la  leur  faire  abandonner ,  côtoya 
les  bords  de  l'Oglio,  jusqu'à  Pontévico ,  où  il  passa  ce  fleuve , 
annonçant  qu'il  allait  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Cré- 
mone ,  dont  fl  Suivait  en  effet  la  route,  et  qu'il  licencierait  ses 
troupes  jusqu'au  retour  du  printemps. 

Les  Milanais  crurent  en  effet  que  la  campagne  était  termi- 
née, d'autant  plus  qu'on  était  déjà  parvenu  au  27  novembre. 
De  leur  côté  ils  passèrent  l'Ogho  pour  retourner  à  Milan ,  au 
travers  du  Grémasque  ;  mais ,  à  leur  arrivée  à  Côrte-Nuova , 
ils  virent  avec  étounement  que  l'armée  impériale  les  y  avait 
devancés.  Malgré  leur  surprise ,  ils  soutinrent  avec  courage 
la  diarge  des  Sarrazins  et  des  Allemands;  et,  ^uoiqu'après 
une  longue  résistance  tout  le  reste  de  leur  armée  fût  mis  en 
déroute ,  la  compagnie  dite  des  Vûillantè  ^ ,  qui  était  chargée 
de  la  garde  du  carroccio ,  resta  ferme  à  son  poste,  jusqu'à  ce 
que  la  nuit  séparât  les  combattante. 

Cette  compagnie  cependant,  seul  reste  de  l'armée  détruite, 
ne  pouvait  espérer  de  soutenir  le  combat  le  lendemain  matin , 
lorsque  Frédéric  le  renouvellerait.  La  route  directe  de  Milan , 
au  travers  du  Grémasque ,  était  déjà  occupée  par  les  troupes 
impériales;  il  fallait  donc  remonter  le  long  de  l'Oglio  jus- 
qu'au territoire  de  Bergame,  que  l'armée  avait  déjà  traversé 

1  GU  ForlU 
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pour  entrer  dans  Tétat  de  Brescia.  Dans  cette  saison  avan- 
cée ,  les  terres  pénétrées  par  les  pluies  aîlttiient  retardé  la 
marche  du  carrocdo  :  les  Milanais  prirent  alors  le  parti  de  lé 
dépouiller  eni-mêihès  de  ses  drapeaux  et  de  tous  ses  orne- 
ments; dans  cet  état,  ils  ra]>andonnèrent  parmi  les  chars  de 
bagage ,  et  se  mirent  en  route  pendant  la  nuit.  Frédéric ,  le 
lendemain  matin,  ne  tenta  pas  de  les  poursuivre;  mais  il 
découvrit  le  carroccio  parmi  les  chars  abandonnés ,  et  11  le  fit 
conduire  en  triomphe  à  Crémone,  coimhe  un  trophée  de  sa 
victoire  :  bientôt  après  il  renvoya  au  i^at  et  au  peuple  ro- 
main ,  avec  des  lettres  qui  nous  ont  été  conservées  * ,  et  dans 
lesquelles  il  se  glorifie  d'un  succès  aussi  éclatant.  Ce  carroccio 
fut  déposé  dans  une  enceinte  du  Caplfôle  ;  c'est  dans  ce 
lieu^  qu'en  1727^  on  èh  montrait  encore  un  inonument  en 
marbre  ■• 

Les  Milanais  ftagitifs  se  flattaient  d'èti^  en  sûreté ,  dès  qu'ils 
seraient  p&rveniis  sur  le  territoire  de  fiergame;  mais  les 
Bei^niai^ues,  qui,  au  comniènèement  de  la  ^erre,  avaient 
demandé  à  rester  neutres ,  gfe  déclarèrent  contre  tes  vaincus , 
dès  qu'ils  furent  avertis  de  l'issue  9u  combat.  Un  grand 
nmnbre  de  Milanais  furent  faits  prisonnier!^  ou  massacrés  dans 
leur  fuite  ;  un  plus  grand  nombre  aurait  péri  sans  doute ,  si 
Pagano  délia  Torre ,  seigneur  de  Vàlsassinà ,  ne  à' était  avancé 
auHievant  des  fugitifs,  et  ne  les  avait  accueillis  dans  ses  fiefë , 
en  les  conduisant  par  des  défilés  dont  il  était  maiti^e.  Il  fit 
panser  les  Messes;  il  pourvut  à  leurs  besoins ,  et  il  lès  accom- 
pagna ensuite  jusque  sur  le  territoire  milanais.  Cet  acte  de 
bienfaisance  fut  la  première  cause  de  la  grandeur  de  la  maison 
délia  Torre.  Le  peuple  de  Milan  en  conserva  une  longue  recon- 
haissahce  ;  (eft  il  îM^mproMt  sa  liberté  plutôt  que  de  paraître 
ingrat  envers  cette  noble  famille  '. 

1  Petfi  âe  Vtnêis  EpUtol,  L.  Il,  c.  i,p.  250.—*  Muratori4ntiq.  med.  cev.  Diss,  XXVU 
T.  11,  p.  491.  -*  >  Sur  ce  morceau  de  l'histoire  de  ilOàii  et  de  la  ligue  Lombarde,  j'ai 
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La  perte  des  Milait»ft,  dans  la  fatale  journée  de  Gorte* 
Naova,  est  évaluée  diTersement  :  leurs  propres  historions 
convienn^t  de  deux  à  trois  mille  personnes  entre  les  morts 
et  les  prisonniers  ;  les  lettres  de  F  empereur  en  comptent  jus* 
qu'à  dix  mille.  Pierre  Tiépolo,  fils  du  doge  de  Yenise,  et  po- 
destat de  Milan,  tomba  lui-même  au  pouyoir  des  Impériaux; 
et  Frédéric,  après  Tavoir  traîné,  avec  unebarbarie  bi^i  impo- 
litique, dans  les  prisons  de  la  Fouille,  le  fit  mourir  ^r  l'écha- 
faud.  La  république  de  Yenise  ne  pardonna  pas  à  l'empereur 
cette  cruelle  offense  ;  et  depuis  cette  époque  elle  entra  dans  la 
ligue  Lombarde,  à  laquelle  jusqu'alors  elle  était  demeurée 
étrangère. 

1238. — Frédéric  prit  ses  quartiers  d*  hiver  à  Crémone  ;  mais 
il  ne  demeura  pas  oisif  dans  cette  ville  ;  il  en  partit  pour  visiter 
Lodi  etPavie,  qui,  depuis  longtemps,  étaient  dévouées  au  parti 
impérial ,  mais  qui  n'avaient  pas  encore  osié  prendre  les  armes 
en  sa  faveur,  de  crainte  d'attirer  sur  elles  toute  la  puissance 
des  Milanais,  Il  s'avança  ensuite  jusqu'à  yetcéil^  qu'il  ramena 
aussi  sous  son  obéissance.  Il  7  a  même  lieu  de  croire  que, 
dans  ce  moment  de  terreur,  toutes  les  villes  du  Piémont, 
Tortone,  Alexandrie,  Novare,  Asti,  Turin  et  Suse,  se  déta- 
chèrent de  la  hgue,  pour  embrasser,  au  moins  en  apparence, 
le  parti  gibelin.  La  confédération  se  trouvait  réduite  à  quatre 
citésy  Milan,  Brescia,  Plaisance  et  Bologne  ;  et  celles-ci  même 
essayèrent  de  capituler;  mais  comme  Frédéric  exigeait  d'elles 
qu'elles  se  soumissent  sans  condition  à  l'autorité  impériale, 
leurs  citoyens  lui  firent  répondre,  qu'ils  espéraient  mourir 


consulté  Gaivatu  Fiamma  ManipuL  Florum,  c.  269,  379,  p.  673.  —  Ànnaks  Mediola- 
nênses,  T.  XVI,  c.  6,  p.  64S.  *  Jacob,  MtUvedus  Chron.  BrixUm.  c.  12S,  p.  909.  Il  Mt 
court  et  peu  satisfaisant.  Chronicon  Parmense.  T.  IX,  p.  767.  ifonacft.  Patavinus  Chron. 
T.  VIII,  p.  677.  —  On  ne  trouve  rien  dans  le  Chron*  Plaewtinwn,  quoique  la  ville  de 
Plaisance  eût  une  grande  part  é  la  guerre.  T.  XVI,  p.  593.  —  Compi  Crenuma  Fedele, 
L.  II,  p,  S2.  —  Corio,  délie  istorie  di  Milano.  P.  II,  p.  98.  »  Conte  GiuUni  Memorie 
délia  camp,  di  MUano,  T.  VU,  L.  UI,  p.  j»is-»S5. 
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les  armes  à  la  main,  plutôt  qae  de  consentir  k  se  couvrir  de 
tant  de  honte; 

Les  habitants  de  Brescia  forent  appelés  les  premiers  à  don- 
ner de  preayes  de  lenr  constance.  Frédéric,  d'après  le  conseil 
d'Eccélino,  vint,  le  3  août,  mettre  le  siège  devant  leur  ville, 
après  avoir  employé  le  commencement  de  Tété  à  rassembler 
des  troupeii  en  Allemagne,  où  il  avait  fait  une  courte  excursion. 
Ce  siège*  ne  céda  en  rien  à  ceux  qu'avaient  soutenus  Tortone, 
Crème,  Alexandrie  et  Milan  contre  Frédério-Barberousse. 
Pendant  les  soixante-huit  jours  de  sa  durée,  les  assiégés  ne 
donnèrent  pas  moins  de  preuves  de  courage,  les  assiégeants 
ne  montrèrent  pas  moins  de  persévérance  et  de  cruauté.  L'art 
de  la  guerre  avait  fait  des  progrès  durant  ces  soixante  an- 
nées, elles  machines  qu'employa  Klamandrinus,  l'ingénieur 
des  Bressans,  étaient  sans  doute  plus  compliquées  que  celles 
dont  <m  avait  fait  usage  dans  la  première  guerre  lombarde  ; 
mais  ce  siège  ne  nous  a  été  raconté  avec  quelques  détails  que 
par  Jacques  Malvezzi ,  historien  bressan  du  commencement 
duxv^  siècle*  ;  et  dans  son  récit,  l'on  ne  retrouve  point  cette 
oonnaissânee  complète  des  mœurs  et  des  temps,  qui  donne  de 
rintérèt  aux  moindres  particularités  et  qui  exclut  tout  soup- 
çon d'invention.  Dans  toute  cette  période,  les  historiens 
contemporains  manquent  complètement  aux  Lombards;  et 
nous  sommes  réduits  en  conséquence  à  passer  rapidement  sur 
leur  histoire  et  à  ne  chercher  la  peinture  des  mœurs  et  des 
hommes  que  dans  les  événements  de  la  Marche  Trévisane.  Ces 
derniers  seuls  nous  ont  été  racontés  par  ceux  mêmes  qui  en 
furent  acteurs  ou  témoins. 

Au  mois  d'octobre ,  Frédéric  voyant  qu'il  n'avait  encore 
fait  aucun  progrès  sur  les  assiégés,  et  que  les  Milanais  profi- 
taient de  ce  que  son  armée  tout  entière  était  occupée  contre 

1  Jacûbuf  Maliecius  in  Chron,  Distinct,  TU,  c.  138,  T,  XIV,  p,  911* 
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Sregoim  pcm  battre  oidétafl  1m  Gibdmsde  Pairie  et  ie  loMy 
pritle  parti  de  brûler  ses  machines,  et  de  se  retirer  àCrérafone. 
Ce  ^DBOii^  ëcheo ,  qui  fat  e»midéré  oomme  une  grande  hn« 
miliatiOQ  pwr  le  parti  impérial,  ranima  le  ooorage  des  lilles 
guelfes  et  leur  procura  bicaitèt  de  nonveani  alliés.  Le  pape 
prit  la  Ugne  Boas  sa  protfirtion ,  et  Venise  et  Gènes  se  déda- 
rènent  oUTerteBiœt  en  sa  foveor.  Ces  deax  répabliqQes  signè- 
rent awc  le  potilife  et  les  Lombards  on  traité  d'alHaneeeontre 
Temperenr  ;  et  la  seeonde  renvoya  sans  réponse  les  ambassa^ 
deurs  qne  Frédéric  Ini  ayait  enyoyés,  pour  exiger  d'dle  im 
sennent  de  fidélité. 

La  gnrarre  s'était  renoovelée  jlans  laMarehe  Trévisane entre 
Eocélino  et  le  marcpns  d'Esté.  Le  premier,  secondé  par  les 
aiilioes  des  trois  TiUes  les  pins  puissantes  de  la  contrée,  ayait 
douille  le  margnis  de  presque  tous  ses  châteaux,  etTayait 
fMNsé  à  se  renfermer  dans  Boyigo  ;  mais  Eccélino,  de  quelque 
fiiyeur  qu'il  jouît  auprès  de  l'empereur,  ne  put  F  engager  à 
regarder  cette  querdDe  comme  une  guerre  de  l'empire.  Au 
oontraire,  Frédéric,  lorsqu'il  yint  à  Padoue,  où  il  passa  la 
plus  grande  partie  de  l'hiver,  invita  le  marquis  à  s'y  rendre 
auprès  de  lui,  et  sepibla  vouloir  le  réconcilier  avec  Eccélino. 
n  fit  célébrer  avec  cérémonie  le  mariage  déjà  proposé  par  le 
frère  Jean  de  Ticence,  entre  Benaud,  fils  du  marquis,  et 
Adélaïde,  fille  d'Albâic  de  Bomano  ;  et  il  parut  avoir  partagé 
sa  confiance  entre  les  deux  cljef  s  de  parti.  Cependant  Eccélino 
fieàsait  observer  par  ses  espions  tous  ceux  qui  entraient  dans  la 
maison  du  marquis  :  ce  forent  autant  de  victimes  réservées 
au  supplice,  après  le  départ  de  l'empereur. 

1239.  — Pendant  que  Frédéric  était  à  Padoue,  et  qu'il 
recevait  des  marques  d'attachement  du  peuple  de  cette  ville, 
la  nouvelle  lui  fiit  apportée  que  Grégoire  IX  venait  dé  pro«- 
noncer  contre  lui,  en  plein  consistoire,  une  sentence  d'excom- 
munication. Frédéric  ne  pouvait  empêcher  que  cette  senten«e| 
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aàtff^  am  numclo  i^rétien,  ae  fût  imwsaimieBt  connae  de 
toi^te  la  Tille;  aussi  préfâra«4-il  la  publier  lui-même ,  afln  de 
publier  eu  inéme  temps  sa  justificatioD  :  il  fit  domo  assembler 
tous  les  dtQj&âA  de  Pedooe  au  palais  pablk,  dans  la  salle 
des  conseils-généraux  ;  il  y  avait  fait  préparer  son  trAné,  sur 
lequel  il  moula  dans  toute  la  pompe  delà  royauté,  tandisque 
son  chanodîer,  Pierre  des  Vignes,  placé  auprès  de  fan,  se  leva 
poor  haranguer  le  peuple.  H  choisit  pour  son  leitedenx  rers 
d'Ovide. 


Unités  êx  mertto  quUtgiddpatiare^  ferendum  est; 
QfitB  venu  M$gne  pœna,  doienda  veniL 

Car  c* était  alors  Tusage,  même  dans  les  discours  pmfwefi 
de  ne  parler  qae  d*apr^  un  texte.  Pierre  des  Yignes,  appli- 
quant le  sien  à  1*  empereur,  déclara  en  son  i^om,  que  si  }a 
sentence  d'excommunication  lancée  contre  lui  avait  été  mé^ 
ritée,  il  n'aurait  pas  dédaigné  de  reconnaître  sa  faute  devant 
tout  le  peuple,  et  de  se  soumettre  au  jugement  de  FÉgliseï 
mais  il  prit  ce  même  peuple  à  témoin  de  Tinjustice  du  procédé 
du  pape  ;  et,  passant  en  revue  les  allégations  qui  fiervaîent 
de  moti&  à  l'excommunication,  ils'efibrça  d'en  prpuvi^ln 
fausseté. 

Le  pape,  après  avoir  reproché  à  Frédéric  son  impiété  et 
son  incrédulité,  l'accusait  en  particulier  d'avoir  suscité  daps 
Borne  des  rébellions  contre  le  Saint-Siège,  d'avoir  <^primé 
le  clergé  et  persécuté  les  ordres  mendiants  dans  ses  états,  d'ar 
voir  dépouillé  les  menses  épiscopales  pour  s'en  approprier  les 
revenus,  d'avoir  enfin  soumis  à  son  Empire  des  terres  et  dep 
états  qui  ne  relevaient  que  de  l'Église  * . 

L'excommunication  lancée  contre  Frédéric,  était  accompa- 
gnée d'une  bulle  qui  déliait  ses  puj^ts  du  serment  de  fidéUté| 

1  La  bulle  d'exeonuminicatioii  ei t  rapportée  et  oommentée  daiu  BaynakU  4ft|ia4 
peek9. 13S6, s  1  «tieq.  |N  4Tf. 
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et  ^  soomeHiiit  à  Tiateir^t  tDuë  les  lieux  àh  M<-mèiné  se 
trouverail.  L*empercar  MmâtoomMeii  de  paicilles  sentences 
de  la  ooor  de  Rome  avaient  dMnftuencé  sur  les  Giièlfes.  Dès 
lors  les  denax  plus  pusisants  seigneurs  de  ee  paili,  le  marquis 
d*Este  et  le  comte  de  Saint-Boniface,  qu'il  avait  attirés  à  Pa- 
doi;ie  et  éms  son  eamp,  loi  de^nrent  suspects  ;  et  ildemanda 
au  pronuep  de  lui  fivter,'  OMEime  otages,  son  fila  Henaud  avec  ■ 
sa  femme  :  eependant  cette  d^ance  fut  plus  piréjudidable  ^ 
Temperawqae  n'aurait  pu  être  la  mauvaise  disposition  des 
Guides.  Albéric  de  fiomano,  d^  jaloux  peut-ttre  de  son 
frère,  fut  irrité  de  voir  sa  fille,  que  l' empereur  M-^mème  avait 
mariée  àB^Qud  d'Esté,  conduite  dans  la  Fouille  comme  otage  :  *  ^ 
il  se  réunit  au  smgneur  de  Camino  dont  jusqu'alors  il  avait 
été  k  mal,  et,  se  retirant  avec  lui  à  Trétise,  il  fit  révolter 
cette  viUeccmtre  Frédéric.  Ensuite,  comme  l'empereur  mar- 
diait  avec  sou  armée  vers  la  Lombardie,  ayant  à  sa  suite  lè 
laarquîs  d'Este  et  le  comte  de  Saint-Boniface,  un  ami  de  ces 
deux  seigaews,  qui  était  dans  la  eonfidenee  de  Tempereur, 
leur  fit  -sîgnei  eu  passant  la  main  sur  sa  gorge  qu'on  voulait 
leur  &ire  couper  la  tète  *.  Ils  étaient  alors  au  pied  des  rem- . 
parts  de  Saint-Bonifaoe  :  ils  piquèrent  lêuirs  chevaux ,  et,  se 
précipitant  dans  ce  château,  ils  en  firent  fermer  les  portes 
après  eux,  et  ne  voulurent  point  esiressoi^r,  quelques  ins- 
tances que  leur  en  fit  faire  Frédéric  par  Pierre  des  Vignes. 
Ainn,  une  grande  partie  de  la  Marche  reprenait  un  aspect 
hostile  pour  l'empereur  :  le  marqois  d'Esté  recoutrait,  Tune 
après  l'autre,  les  terres  qui  lui  avaient  été  enlevées  par  Ecoé-  - 
lino,  tandis  que  oe*  dernier,  qui  se  croyait  enfin  assez  bien 
établi  dans  Padoue  pour  ne  plus  consulter  que  sa  soif  de 
v^geances,  faisait  trancher  la  tète  sur  la  place  publique  aux 
gmtilshommes  dont  le  erédàlk  lui  faisait  oodirage,  et  fàisatt 

<  Boiandini,  L,  IV,  c.  is,  p.  279, 
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pénr'aa  mQièa  des  flammefl^  ou  sur  un  honten  édiafaiid, 
leB  bourgeois  qui  témoignaient*  encore  quelque  attachement 
à  la  libertéw  Dix-huit  de  œs  malbeoreux  subirait  le  dernier 
supplice  dum  un  même  jour,  sur  le  pré  délia  Valle  à 
Padoue  ^ 

'  L*enqperear,  cependant,  ayait  conduit  son  armée  dans  le 
territoire  de  Bologne  ;  il  y  consacra  plusieurs  mois  au  siège 
de  quelques  ebâteanx  :  il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
Milanais,  sans  obtenir  sur  eux  aucun  avantage  important.  La 
mauTaise  issue  du  siège  de  Bresda  n*  était  pas  la  seule  cause 
du  découragement  de  Frédéric,  et  du  peu  d* ardeur  qu'il  met- 
tait à  poursuivre  la  guerre  eni  Lombardie.  Ce  prince  donnait 
une  grande  confiance  aux  prédicticms  des  devins,  et  aux  cal- 
culs de  rastrol(^  judiciaire  ;  il  ne  faisait  jamais  marcher  son 
armée  sans  qu  un  astrologue  eût  fixé  Tinstant  prédsdu  départ, 
id' après  F  observation  des  étinles.  Au  moraait  où  il  avait  été 
averti  de  la  révolte  de  Trévise^*  et  oii  il  se  mettût  en  mouve- 
ment pour  soumettre  cette  ville,  il  avait  été  sivété  par^  un^ 
éclipse  de  soM  ^/On  ne  sait  si  quelque  motif  du  même  genre 
lui  fit  prendre  la  résolution  d'abandonné  la  Lombardie  à  elle- 
même,  et  de  passer  F  hiver  en  Toscane,  ou  s*  il  fut  un^oe^ 
ment  déterminé  par  le  déûr  de  se  ri^iprocher  de  ses  états  de 
Sicile  et  de  la  cour  de  Bome. 

Ce  fut  à  Pise  que  Tempereur  vint  s'établir  pour  Thiver. 
Gomme  cette  ville  jouissait  d'une  entière  liberté  sous  la  pro- 
tection impériale,  elle  embrassait  avec  zèle  toiss  les  intérêts  de 
.  la  maison  de  Souabe.  Cependant  un  nouvel  esprit  de  discorde 
venait  de  s'y  mauif ester ,  et  il  importait  d'autant  plus  à  Fré- 
déric de  l'étouffer,  qu'il. avait  besoin  des  flottes  de  la  républi- 
que, pour  les  opposa  à  ceUes  des  Génms  et  des  Yénitiens,  ses 
nouveaux  ennemis.  La  possession  de  la  Sardaigne  avait  été 

1  En  septembre  1239.  holandini,  L.  IV,  c.  15,  p.  i%%  —  '  Rolandini.  U  IV,  c.  i3, 
p.  939. 


!)^  HISTOIRE   DES  BEPUBLIQIJES   ITALIENNES 

1^  eajose  première  des  diissengioDiB  qui  Tenaient  d*éolater  à 
Pise. 

Nous  ayons  rapporté,  dans  les  premiers  chapitres  de  cette 
histoire,  comment  File  de  Sardaigne  avait  été  conquise  sur  lea 
Maures  par  la  république  de  Pise,  et  comment  ses  proTinces 
avaient  été  partagées  entre  les  gentilshommes  pisans,  les  Gbé- 
rardesca,  les  Sardi,  les  Gaiétans,  les  Sismondi  et  les  Yisconti. 
Depuis  cette  époque,  les  chroniques  de  Pise  sont  incomplètea 
et  obscures,  et  celles  de  Sardaigne  ne  nous  présentent  absolu- 
ment aucun  secours.  Les  gentilshommes  pisans  étabUs  dans 
cette  île,  renoncèrent  pour  la  plupart  à  leur  noiQ  de  famille,  et 
prirent  celui  de  leur  judicature  ;  ce  qui  rend  fort  diffîeile  de 
les  distinguer.  Quelques  généalogistes  seuls  auraient  pu  avoir 
intérêt  à  dissiper  ces  ténèbres  :  ils  les  ont  augmentées  au  con- 
traire par  leurs  fables  et  leurs  suppositions;  en  sorte  que  F  ad- 
ministration de  ces  seigneuries,  et  la  succession  de  leors 
souverains,  feudataires  des  Pisans,  forme  peut-être  le  point  le 
plus  obscur  de  l'histoire  italienne  du  moyen  âge.  Les  papes 
accordèrent  tour  à  tour  leur  protection  aux  plus  faibles  de  ces 
seigneurs  ;  et  comme  ils  leur  imposèrent  en  retour  des  devoirs 
envers  le  Saint-Siège,  ils  s'attribuèrent  peu  à  peu  un  droit  de 
suzeraineté  sur  Tile  entière.  Dès  que  cette  prétention  eut  qnel*- 
que  apparence  de  fondement,  Innocent  III,  en  1206,  demanda 
que  les  Pisans  renonçassent  aux  droits  et  aux  titres  qu'ils 
avaient  sur  la  Sardaigne  ;  et  il  fit  épouser  Théritière  de  Gallura 
à  l'un  de  ses  cousins  ^ 

Parmi  les  citoyens  qui  repoussèrent  avec  le  plus  de  f^meté 
la  demande  du  pape,  l'on  remarqua  les  Yisconti  :  la  famille 
de  ces  gentilshommes  de  Pise  n'était  point  alliée  aux  Yisconti 
de  Milan.  Dès  qu'Innocent  fut  mort,  deux  frères  de  cette 
famille,  Lamberto  et  Ubaldo  Yisconti  ^^  armèrent  à  leurs  frais 

m 

1  Aayfia(d(  4pn,  1906,  $  86,  p.  149.  —  •  En  1318. 


qoék^aes  galères  ;  et,  méprisant  les  anatiiëmes  de  TÉgUse,  ils 
firent  la  gnerre  aux  petits  seigneurs  qui  s'étaient  déclarés 
feadataires  du  Saint-Siège  :  ils  recouvrèrent  ainsi  diverses 
seigneuries  auxquelles  ils  prétendaient  avoir  droit.  Durant 
cette  guerre,  qui  se  continua  au  moins  dix-huit  ans,  Lamberto 
mourut;  et  IJbaIdo,  resté  seul,  offrit  d'épouser  Adélaïde,  mar- 
quise de  Massa,  et  héritière  des  judicatnres  de  Gallura  et  des 
Tours,  qu'il  réclamait  comme  lui  appartenant,  et  dont  il  avait 
presque  achevé  la  conquête.  Grégoire  IX,  qui  siégeait  alors, 
était  parent  d'Innocent  lit,  et,  par  conséquent,  il  l'était  aussi 
de  l'héritière  de  Gallura,  Il  approuva  le  mariage  qui  pacifiait 
la  Sardaigne  et  qui  affermissait  les  droits  de  l'Église  sur  cet 
tle.  Uhaldofut  absous  de  l'excommunication  ;  et  en  retour  il 
reconnut  la  souveraineté  du  pape  sur  la  Sardaigne,  et  il  abjura 
celle  de  Pise  * . 

Ses  que  ce  traité  de  paix,  si  préjudiciable  à  la  république, 
fut  connu  à  Pise,  il  excita  l'indignation  la  plus  vive.  Lescomtes 
de  la  Ghérardesca  furent  les  premiers  à  protester  contre  la  ' 
défection  d'Ubaldo  •■  d'autre  part,  toute  la  famille  de  Vîsconti 
se  crut  obligée  à  soutenir  son  chef  ;  et  comme  ce  chef  était 
dans  l'aDiance  du  pape,  die  embrassa  toute  entière  le  parti  de 
r Église,  tandis  que  les  Ghérardesca  s'attachèrent  plus  forte- 
ment à  celui  de  l'Empire.  L'opporition  entre  le  titre  de  comtes 
et  le  nom  de  Yiseonti  ou  Yicomtes,  qui  distinguait  les  deux 
familles  rivales,  passa  aux  deux  factions.  A  Pise,  les  Gibelins 
furent  appelés  le  parti  des  comtes,  et  les  Gudtfes  celui  des 
Yiseonti.  Ces  deux  partis  prirent  les  armes  et  combattirent 
avec  acharnement.  Jusqu'à  ce  que  Frédéric  rétablit  la  paix 
eptre  eux  par  sa  présence. 

Comme,  sur  ces  entrefaites,  Ubaldo  Vi«conn  mourut,  Fré- 
déric fit  épouser  sa  veuve  à  Henri  ou  Enzius  ^,  un  de  ses  fils 

1  En  1387,  —  *  Les  Ilaliens  ont  nommé  oe  prince,  Henri.  Son  nom  éudl  proba|)lemenL 
HaoM,  ou  Jean. 

15* 


228  tilSTOlRE   DES  HEPtJBLlQDEÀ  ITALIENNES 

natarels;  et  à  cette  occasion  il  lui  donna  lé  titre  de  roi  de  Saf^ 
daigne,  sans  dépouiller  pour  cela  la  république  d'aucun  des 
droits  qu'elle  avait  sur  cette  île,  et  sans  inëme  qu'il  paraisse 
que  le  nouveau  roi  ait  jamais  -visité  son  royaume  * .  Au  lieu 
de  l'y  envoyer ,  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  le  créa  vicaire 
impérial  en  Lombardie ,  et  qu'il  lui  confia  le  commandement 
d'un  corps  composé  de  troupes  allemandes  et  arabes  qu'il 
chargea  de  recommencer  la  guerre  contre  les  Milanais  *. 

1240.  —  Frédéric  5  après  avoir  profité  de  l'hiver  plour  pa- 
cifier Pise,  et  avoir  ranimé  le  zèle  de  ses  partisans,  pour  en 
former  une  nouvelle  armée ,  entra  au  printemps  dans  les 
terres  de  FÉglisé,  et  s* approcha  deBome.  Plusieurs  villes  de 
rOmbrie  se  déclarèrent  pour  lui,  entre  autres  Foligno  et  Vi- 
terbe  ;  Orta ,  Città-Castellana ,  Sutri  et  Montéfiascorie  se  sou- 
mirent ensuite  ;  les  Romains  eux-mêmes  paraissaient  prêts  à 
embrasser  le  parti  impérial ,  et  leurs  clameurs  annonçaient  à 
Grégoire  le  danger  qtf  il  courait ,  lorsque  ce  pontife ,  se  fai- 
sant précéder  du  bois  de  la  vraie  croix  et  des  têtes  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul ,  sortit  en  procession  de  son  palais , 
accompagné  de  tous  les  cardinaux;  il  transporta  ces  reliques 
sacrées  à  la  basilique  du  Vatican,  bénissant  la  foule  qui  se 
rassemblait  sur  ses  pas ,  et  l'invitant  à  prendre  les  armes  pour 
la  défense  de  l'Église.  Cette  procession  imposante  traversa 
Rome  dans  toute  sa  longueur  >;  et  partout  où  ell  "  parut,  elle 
apaisa  les  mouvements  séditieux  des  Gibelins,  et  elle  réchauffa 
l'enthousiasme  du  peuple;  les  moines  de  Saint-Dominique  et 
de  Saint-François  se  répandirent  aussitôt  dans  toutes  les  égli- 
ses ,  et  prêchèrent  la  crdsade  contre  Frédéric ,  en  promettant 
les  mêmes  indulgences  qu'on  avait  réservé^es  auparavant  à 

^  FlamMù  del  Borgo,  DUsert.  iVy  delV  Istaria  Pisana^  p.  178-185.  —  >  Le  diplôme 
eit  rapporté  en  partie  par  Giorgio  Giolini,  Memorie  délia  Camp,  di  Milano.  L.  UI, 
T.  VII,  p.  B».  —  >  Il  ptritft  que  le  pape  to^eait  alors  au  palais  de  t«tran,  éloigné  du 
Vatican  de  plut  de  trois  miBes. 
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ceux  gui  marchaient  à  la  Terre-Sainte.  Les  prêtres,  cT après 
la  dispense  du  pape ,  se  croisèrent  et  prirent  les  armes  les 
premiers;  et,  dans  un  jour,  le  pontife  rassembla  sous  ses 
ordres  une  armée  assez  redoutable  pour  pouvoir  braver  toute 
la  puissance  de  Frédéric.  Ce  prince,  voyant  qu'il  n'y  avait 
plus  d'espérane43  de  s'emparer  de  Rome,  se  retira  dans  la 
Fouille;  mais  il  ressentit  une  si  vive  colère  de  ce  qu'on  arbo- 
rait la  croix  contre  lui,  qu'il  condamna  au  dernier  supplice 
tous  ceux  qui  furent  arrêtés  avec  ce  signe  de  haine  contre  sa 
personne  ou  d  obéissance  à  l' Église .    ^ 

Ce  ne  fut  pas  seulement  pour  la  défense  de  Rome  que  les 
ennemis  de  Frédéric  prêchèrent  la  croisade.  Dans  la  Lombar- 
die,  une  armée  guelfe  et  croisée  conduite  par  un  légat,  assiégea 
Ferrare,  où  s'était  enfermé  Salinguerra,  chef  dans  cette  ville 
du  parti  gibelin.  Ce  vieillard,  plus  qu'octogénaire,  après  avoir 
défendu  très  longtemps  sa  patrie,  fut  saisi,  par  trahison,  dans 
une  conférence ,  et  envoyé  captif  à  Venise ,  où  il  ne  mourut 
qu'après  cinq  ans  de  prison  * .  La  ville  de  Ferrare,  qui,  depuis 
longtemps,  sacrifiait  sa  liberté  à  l'esprit  de  parti,  après  avoir 
obéi  à  Salinguerra,  chef  des  Gibelins,  plus  comme  à  un  prince 
que  comme  à  un  citoyen ,  accorda  le  même  pouvoir  sur  elle 
au  marquis  d'Esté,  parce  qu  il  était  chef  des  Guelfes.  Vingt 
ans  plus  tard ,  les  nobles  de  Ferrare  transmirent  la  souve- 
raineté au  fils  du  marquis  avec  cette  formule  étrange,  «  qu'ils 
«  soumettaient  à  sa  volonté  la  décision  du  juste  et  de  l'in- 
«  juste.  »  Dès  lors  Ferrare  ne  doit  plus  être  considérée  comme 
une  république.  Il  est  vrai  que ,  pour  y  établir  une  pareille 
tyrannie ,  il  fallut  envoyer  en  exil  près  de  quinze  cents  fa- 
milles, et  qu'il  fallut  partager  leurs  biens  entre  leurs  ennemis, 
pour  attacher  ceux-ci  à  la  défense  du  nouveau  régime. 

Frédéric  s'efforçait  de  faire  considérer  l'animosité  de  Gré*- 

1  aokmdinL  L.  v,  c.  i,  p.  »s.  —  ChronUon  Pafmtm  Ferrariens*  T.  VIII,  p.  484. 
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goird  IX  contre  lai,  comme  nne  qnerelle  persomuelle  qni  ne 
devait  point  troubler  le  repas  de  l'Église;  Grégoire, au  con- 
traire ^  prétendait  proscrire  Frédéric  au  nom  du  monde  chré- 
ti^i.  Dans  ce  but,  il  Toidut  assembler  un  concile  à  Saint-Jean 
de  Latran,  pour  le  jour  de  Pâques  de  l'année  suivante  ;  et,  dès 
le  miliea  en  mois  d'août,  il  envoya  des  lettres  de  convocation 
&  tous  les  évéques  de  France.  La  promptitude  avec  laquelle 
«es  prélats  se  préparèrent  au  voyage  ne  laissait  aucun  doute 
sur  leur  docilité  :  ils  ne  demandaient  qu'à  adopter  toutes^  les 
passions  du  chef  du  clergé ,  en  sorte  que  Frédéric  put  prévoir 
que  Fexeomumoation  lancée  contre  lui  serait  confirmée,  et  que 
ses  partisans,  découragés  par  l'inimitié  de  l'Eglise  entière, 
abandonneraient  peu  à  peu  sa  défense.  Il  écrivit  donc  à  tous 
les  souverains  de  l'Europe  pour  les  prévenir  qu'il  s'opposerait 
au  rassemblement  d'un  concile,  qui,  d'après  les  lettres  mêmes 
de  convocation,  n'était  pi»  destiné  à  rendre  la  paix  à  l'Église, 
aaais  plutôt  à  exciter  une  guerre  plus  cruelle  contre  le  chef  de 
la  chrétienté.  En  même  temps  il  donna  l'ordre  à  tous  ses  par- 
tisans^ de  Lombardie ,  de  mettre  obstacle  au  voyage  des  pré- 
lat :  il  étmt  assuré  de  la  Toscane  presque  entière  ;  et  pour  que 
h,  Bomagne  ne  fàt  pas  ouverte  aux  évêques  qui  voudraient  se 
ipendte  à  Itome ,  il  entreprit  le  siège  de  Faenza ,  ville  qui,  à  la 
persuasion  des  Bokmais,  était  entrée  dans  la  ligue  Lombarde. 
Ce  siège  se  continaa  tout  l'hiver  :  et  Frédéric  ne  parvint  à  se 
rendre  maître  de  Faenza  qu'au  printemps  suivant. 

1241 . —  Cependant,  d'après  les  invitations  de  Grégoire,  les 
prélats  français  s'étaient  rendus  à  Nice ,  où  ils  avaient  été 
attendus  par  deux  cardinaux-légats  du  pape ,  tand»  que  ce- 
kn-ci  kar  avait  fait  préparer  à  Gènes  une  flotte  de  vingt-sept 
galères^  pour  les  transporter  par  mer  jusqu'à  l'embouchure 
en  Tiire^  La  république  de  Gènes  s'était  alors  engagée  avec 
ardeur  dans  le  parti  de  l'Église  ;  et,  tandis  qu'elle  soutenait, 
sur  les  f  r^^ntièr^  da  la  Ligurie ,  la  guerre  que  le  marquis  Pé- 
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laviema  etHaiino  d*£boli  lui  faisaient  au  nom  de  rettpereur, 
tandis  que  le  podestat  réprimait,  dans  riotérieur  de  la  ville , 
les  Doria,  Spinola  et  Yolta^  et  toutes  les  femBles  gibelines , 
Oènes  eiivoyait  ses  galères  chercher  à  Mce  les  j^élats  qui  se 
disposaient  à  passer  au  concile  ^ .  En  vain  des  ambassadeitrs 
pisans  arrivèrent  au  mois  de  nuu*s,  pour  détourna  les  CfénoiK 
•de  cette  expédition  ;  en  vain  ils  déclarèrent  dans  le  conseil*  éà 
ils  furent  introduits ,  que  leur  alliance  avec  lempereur  les 
contraindrait  à  mettre  obstacle  au  voyage  des  prélats,  et  à  les 
attaqaer  partout  où  ils  les  rencontreraient  ]  on  leur  répondit 
que  la  république  de  Gènes  était  dévoué  au  pape,  qu'elle  était 
déterminée  à  défendre  la  liberté  de  Tï^lise  et  la  foi  chrétienne, 
avec  tous  ses  forces,  et  qu'aucune  menace  ne  la  ferait  renoncer 
à  la  protection  qu'elle  avait  promis  daccorder  à  des  prélats 
chrétiens. 

A  pdne  en  effet  une  sédition,  excitée  dans  la  ville  par  le 
parti  gibelin ,  eut-elle  été  apaisée,  que  la  flotte  génoise ,  qui 
était  déjà  de  retour  de  Mee,  repartit  pour  Ostie,  sous  la  con- 
duite de  Jacques  Malocello ,  ayant  à  bord  un  grand  nombre 
d'évèques  français.  D'autre  part,  frédéric  avait  fait  armer  en 
Sicile  tous  ses  vaisseaux  de  guerre;  il  les  mit  sous  les  ordres 
de  son  fils  Enzius  et  les  fit  passer  à  Pise ,  où  cette  flotte  se  réu- 
nit aux  galères  de  la  république  :  ces  dernières  étaient  com- 
mandées par  le  comte  Ugolin  Buzzachénno,  citoyen  pisan  de 
la  famille  Sismondi,  La  flotte  des  Gibelins  se  plaça  entre  laMé- 
loria  et  récueilou  ile  du  Giglio  ;  ce  fut  dans  ces  parages  que^  le 
3  mai,  elle  rencontra  la  flotte  gâioise,  qui  était  un  peu  infé- 
rieure en  force,  et  qui  cependant  ne  refusa  pas  le  combat  :  il 
fut  long  et  acharné,  mais  jamais  victoire  ne  fut  plus  complète 
que  celle  des  Gibelins.  Des  vingt-sept  galères  génoises ,  ils  en 
coulèrent  trois  à  fond,  et  en  prirent  dix-neuf;  quatre  mille 

1  Coniinmtio  Ca^ri  AnnaL  Genuens.  banh.  Scribœ.  L.  VI,  p:  4t5  el  seq. 
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G^ois  fmeaX  foU»  {tmcauwrs'et  oondûste  eii>Sidte  ;  les  deux 
cardinaux,  aimi  qae  to  évdqaes  et  les  dépotés 'au  oMLcik, 
furent  amenés  à  Pise,  où  on  les  enfmna  dansle  chapitre  de 
la  cathédrale ,  ea  les  chargeant  de  ébahies  d'argent^  poor  leor 
témoigner  une .  espèce,  de  respect,  même  dans  leur  captivité  ; 
enfin,  un  trésor  isiinense  fut  traQsp(»rté  dans  la  Hième  ville , 
et  ce  fut  avec  un  bgissean,  à  ce  que  Ton  assnre,  qu'on  partagea 
entre  l^  Pisa^s  et  )es  ^Napolitains,  l'argent  aoqsis  par  la  vic- 
toire ^    ..  . 

Frédéric  en  célébrant  la  défaite  de  la  flotta  guelfe ,  a^eta 
d'y  voir  nn  jugement  éclatant  de  la  Providence  en  sa  faveur. 
Cependant  les  Génms,  qui  v^enaient  d'éprouver  l'échec  le  plus 
accablant  que  leur  république  eût  jamais  supporté,  et  qui  fu- 
rent immédiatement  après  attaqués  sur  terre  et  sur  mer  par 
les  Gibelins,  ne  perdirent  point  courage;  ils  s'adressèrent 
les.  premiers  au  pape  pour  le  consoler  du  désastre  de  ses  pré^ 
lats,  et  l'exhorter  à  soutenir  toujours  avec  constance  la  lU^erlé 
de  rÉg^i»  «  ])q[)uia.le  plus  grand  jusqu'au  moindre  d'entre 
«  nous,  lui  écrivirent-^lsc,  nous  avons  consacré  nos  personnes 
«  ^tuQi^  biens  à  venger  un  affront  aussi  cruel^  à  défendre 
«  la  foi  et  l'Église  sainte  de  Dieu  ;  nous  ne  premkons  point 
«  de.  repos  9  ni  le  jour  ni  la  nuit^  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 

«  mis  en  liberté  vos  frères. Que  votre  Sainteté  le  sache, 

«  les  citoyens  de  Gènes  considèrent  comme  nul  le  dommage 
«  qu'ils  ont  souffert  dans  ce  combat  ;  mais  abandonnant  toute 
«  autre  affaire,  ils  travaillent  sans  relâche  à  construire  de 
«  nmveaux  vaisseaux  et  à  les  arm^.  « . .  Aussi  snjkplions-fious 
«  votre  Sainteté,  sur  nos  genoux,  au  nom  du  sang  dtjce  Jésus 
«  que  vous  représentez  sur  la  terre,  de  ne  point  attacher  trop 

i  Raynaldi  AnnaL  I24i,  S  M,  p.  509.  —  '  uv,  Fkaninio  del  Borgo,  muert.  iV , 
p.  906,  avec  pkisieiin  piéoes  onginalw.  •-  Barth.  Scribœ  conUn.  Caffark  AnHoL  Ce- 
nuens.  L.  VI,  p.  4S&.  —  Chnmiehe  di  Pisa  di  B.  MarangonL  Siipp.  ad  Ser,  IiaL  T.  I, 
p.  449.  _  Pétri  de  Vineis  epittotœ.  L.  1,  c  8,  p.  ni.  —  Rieordano  Malupimi,  Istor» 
Fior.  c.  128,  p.  M2.  —  Paoto  Tronci  Annali  Pi«mU  P*  t^* 
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«  ifi0q[M>rta0c&  ail  maMwar  ^e  wma  ^veaooB  d'éptmver,  et 
«  4e  se  point  abandonner  la  n<dile  caose  que  jnsqn^ici  tous 
«  -VOU&  êtes  pioposé  de  défendre  K  » 

Grégoire,  ea effet ,  éoriTit  aux  souTerains  de  la  chrétientc, 
pour  réclamer  leur  aflûtance,  de  même  qu'aux  prélats  pri- 
sonnierS)  pour  les  consoler  de  leor  malheur,  et  les  encoura- 
ger à  le  supporter  ^  il  se  prépara  aussi  à  défendre  Borne  et  ses 
alentours  contse  une  nouvelle  attaqua  de  Frédéric  ;  celui  -  ci 
Tenait  de  gagner  un  partisan  dans  le  sacré  collège  :  Jean  Co- 
lonne, cardinal  de  Sainte-Praxède,  en  se  dévouant  à  Fempe- 
reur  avait  fait  révolter  les  fiefs  des  Golcxine,  Lagoi^,  Préneste 
ou  Palestrinay  Monticello,  et  les  châteaux  voisins  de  la  Sabine , 
tandis  qu'il  avait  soumis  par  les  armes  Tivoli,  Àlbano  et  Grot- 
taferrata*  Mais  le  vieux  pontife  ne  put  résister  à  tant  de  cha- 
grms  et  d'inquiétudes  ;  il  mourut  à  Rome,  le  21  août  1241, 
trois  mxÀB  ^  demi  après  la  fatale  défaite  de  sa  flotte  et  de  son 
parti'. 

Après  la  mort  de  Grégoire  IX,  le  Saint-Siège  resta  vaeaut 
prèb  de  deux  ans;  car  à  peine  peut-on  considérer  comme  une 
interruption  de  cet  int^règne ,  le  pontificat  de  Gélestin  lY , 
milanais ,  anparavant  nommé  GofCrédo  de  Gastiglione ,  qui 
mourut  dixrhuit  jours  après  son  âection.  Le  sacré  collège  était 
réduit  a  un  fort  petit  nombre  de  cardinaux;  il  n'y  en  avait 
eu  que  dix  dans  le  conclave  pour  l'élection  de  Gélestin  lY  ;  il 
ne  s'en  trouva  phis  que  six  ou  sept,  qm  pussent  j  entrer  après 
sa  mort.  1242.  —  Et  comme  un  pape,  pour  être  élu,  doit 
réunir  les  deux  tiors  des  suffrages ,  il  suffisait  que  Frédéric 
comptât  trois. partisans  parmi  les  cardinaux,  pour  qu'aucune 

1  La  lettre  tout  entière  est  rapportée  dans  Baynatdus^  ann.  1348,  S  60-63.  Elle  est  au 
nom  de  GuUtetmu»  Sufdus  Potestag,  CousfUum  et  Commune  Januense.  —  *  Vne  Vie 
de  ce  pontife  a.  été  composée  par  ou  anonyme^  et  conservée  parmi  celles  du  cardinal 
d'Aragon.  SaipLltaLT.  111,  p.  S7&.  Mais  cette  yie  est  écrite  avec  Unt  d'amertume  et 
d'emportement  contre  Frédéric,  et  dans  un  style  si  ridiculement  recherché,  qu'il  est 
difficile  de  la  lire,  et  plus  difficile  de  la  croire. 
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élection  ne  pût  se  faire  malgré  Ini  :  en  sorte  que  raccord 
^itre  les  électeurs,  après  une  guerre  aussi  aehamée,  deve- 
nait presque  impossible  ^ .  Frédéric  prétendait  de  plus ,  ayec 
lyeaucoup  de  yraiseniblance ,  que  leur  petit  nombre  les  plaçait 
tous  si  près  du  trône  pontifical,  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait 
renoncer  à  l'ambition  d'y  monter  lui-même.  L'empereur,  pour 
les  ramener  à  la  concorde ,  leur  reprochait  daas  ses  lettres  de 
couvrir  de  honte  la  chrétienté;  jamais  aucun  autre  prince 
n'avait  écrit  d'une  manière  si  outre^eante  à  un  conclave  ^, 
«  C'est  à  vous,  leur  disait-il,  fik  de  Bélial,  à  vous,  fils  d'£f- 
«  frem,  troupeau  de  perdition,  que  j'adresse  ces  paroles  ;  à 
«  vous,  cardinaux,  qui  êtes  coupables  de  ce  que  le  monde  ai- 
«  tier  est  ébranlé  ;  à  vous  qui  devenez  responsables  du  scan- 
«  dale  de  tout  l'univers,  etc.  »  Cette  lettre  est  probablement 
postérieure  aux  négociations  pour  un  traité  de  paix,  que 
Trédéric  entama  inutilement  avec  l'Église.  Quand  il  vit  qu'il 
ne  pouvait  se  réconcilier  avec  elle,  même  tandis  qu'elle  n'a- 
vait point  de  chef,  il  recommença,  dans  la  campagne  de 
Bome,  les  hostiUtés  qu'il  avait  suspendues.  Cependant,  plus 
occupé  de  la  grande  affaire  de  l'élection  d'un  nouveau  pape 
que  de  la  soumission  de  la  ligue  Lombarde,  il  laissa  en  paix 
celle-ci  pendant  plusieurs  années,  ou  plutôt  il  l'abandonna 
en  proie  aux  dissensions  dont  elle  contenait  le  germe  en  elle- 
même. 

La  puissance  de  quelques  gentilshommes  qui  tétaient  em- 
parés de  la  tyrannie  dans  leur  patrie  ou  dans  les  villes  voisines, 
excitait  l'ambition  de  tous  les  autres.  Trévise  était  soumise  à 
Albéric  de  llomano  ;  Padoue ,  Yicence  et  Vérone  obéissaient  à 
Eccélino,  son  frère;  Ferrare,  au  marquis  d'Esté;  Mantoue, 
au  comte  de  Saint-Bonif ace  ;  et  Baveune  avait  obéi  longtemps 


1  RaynaUL  i2ii,  S  86»  p.  »U  ;  et  1241»  %  i,  p.  51  S.  —  Uaikœus  Parisitu  hUL  ah- 
gUœ,  ann.  1242,  p.  6i&.  —  ^  Celle  lelire  esi  rapporiôe  dan»  la  CoUecUon  de  Pienne  des 
vi($u«8,  L.  1,  c.  17,  p.  i3«  ;  ei  dao»  tioynaldw  ad  aiui,  1242,  S  3,  p*  515. 
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à  Paul  TraTOMiàri.  La  farear  des  factions  était  telle,  qu'à  Fé- 
lévation  d'une  famille ,  on  pleurait  bien  plus  la  chute  du  parti 
guelfe ,  ou  celle  du  parti  gibelin ,  que  la  perte  de  la  liberté. 
Les  nobles  puissants  espéraient  tous  que  les  républiques  qui 
snbestaient  encore,  tomberaient,  un  jour  ou  l'autre,  entre 
leurs  mains  ;  les  nobles  du  second  ordre  avaient  la  bassesse  de 
se  contenter  des  places  que  la  faveur  des  nouveaux  princes 
leur  laissait  espérer.  Dans  quelques  villes  cependant  où  il  ré- 
gnait plus  d'égalité  entre  les  nobles,  cet  ordre  s'efforçait, 
non  pas  de  se  donner  un  maître,  mais  de  resserrer  l'oligar- 
chie, et  d'écarter  le  peuple  de  toute  part  au  gouvernement. 
A  Milan ,  la  discorde  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  éclata 
dans  l'année  1240.  Les  premiers  prétendaient  faire  revivre 
l'ancienne  loi  des  Lombards ,  qui  fixait  à  une  petite  somme 
d'argent,  sept  livres  douze  sous  de  terzioli,  la  compensation 
d'un  homicide  *.  Le  peuple  considérait  cette  loi  comme  faite 
contre  lui,  et  comme  mettent  à  vil  prix  la  tête  d'un  plébéien. 
De  plus ,  il  se  plaignait  de  ce  que ,  dans  le  temps  où  la  répu- 
l^que  était  soumise  à  des  charges  considérables ,  les  nobles 
s'exemptaient  de  tous  les  impôts,  en  se  retirant  dàùÉ  leurs 
châteaux ,  et  de  ce  que ,  ma^é  les  lois  récentes  qui  parta- 
geaient également  entre  les  deux  oi'dres  les  magistratures  de 
t^ëtat  et  les  dignités  de  l'Eglise,  les  nobles  seuls  s'arrogeaient 
toutes  les  places.  Afin  de  repousser  un  joug  qui  lui  devenait 
insupportable ,  le  peuple  se  détermina  donc  à  se  donner  un 
défenseur;  et  Payen  délia  Torre,  le  seigneur  de  Vàlisassine, 
qui  arvait  sauvé  une  partie  de  l'armée  milanaise ,  après  la  dé* 
route  de  Corte  nuova,  lui  parut  l'homme  le  plus  digne  de  cette 
fonob^a^  ^.  Ainsi  lé  peuple^  e»  aHa^ànl  tes  prifvil^es  de  la 


1  D'après  le  poids  des  monnaiei  de  Milan,  dont  Je  dois  la  connaissance  à  la  bonté  du 
comte  Castiglione,  j'estime  la  livre  de  terzioli,  dans  ce  temps-là,  à  quinze  francs,  ou  sept 
livres  douze  sols  AL.  Ii4  de  France.  —  <  La  maison  délia  Torre,  do  Riilan,  prétend  ôtre 
une  branche  des  Latour-d'Auvergne.  Mais  tous  ses  géuéalogbtes  ne  se  conieuteni  pas  de 
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noblesse,  ne  ranoiiçait  pas  à  emprunter  pocv  Boa  psurti  la  con- 
sidératioa  que  donne  une  haute  naissance  ;  et  c'était  un  noble 
qu'il  eboisissait  pour  tribun  de  la  démocratie. 

D'autre  part,  les  gentilshommes  milanais  mk«nt  à  leur  tète 
frère  Léon  de  Pérego,  moine  éloquent,  de  Tordre  des  Fran- 
ciscains, déjà  signalé  par  son  énergie,  et  qui,  vers  ee  temps*Ià, 
selon  le  récit  de  presque  tous  les  historiens,  était  parvenu 
d'une  manière  eitraordinaire  à  l'archevêché  de  Milan  :  le 
chapitre,  à  qui  appartenait  l'élection,  le  jugeant  un  saint 
homme^  dépourvu  d'ambition,  lui  remit  le  droit  de  désigner 
un  nouveau  prélat  ;  et  frère  Léon  déclara  qu'il  ne  eonnaiisail; 
personne  de  plus  digne  que  lui-même  de  l'^iscopat  ^ .  Depuis 
ce  moment,  il  embrassa  tous  les  préjugés  de  l'aristocratie, 
avec  toute  la  violence  de  son  âme  de  feu  ;  il  communiqua  toute 
son  éuei^e  à  ce  parti,  et  il  le  soutint  dans  la  suite,  au  imlieu 
des  disgrâces,  par  la  seule  force  de  son  caractère. 

Non  seulement  chaque  ville  de  Lombardie  était  partagée 
entre  deuxf  actions,  toujours  prêtes  à  renouveler  leurs  combats 
avec  un  même  acharnement,  mais  chaque  ville  ressentait  aussi 
contre  la  ville  voisine  une  haine  ou  une  jalousie  qui  rendait  la 
paix  impossible  ou  de  peu  de  durée.  On  combattait  partout  en 
même  temps,  dans  la  haute  Italie,  même  sans  que  F  empereur 
s*en  mêlât.  Mais  les  petits  succès  des  Milanais  contre  ks 
Pavésans,  des  Bressans  contre  les  Véronais,  des  Génois 
contre  les  habitants  révoltés  de  Savone  et  d' Albeng?  ^  d' EceéliL  o 
enfin  contre  le  marquis  d'Esté ,  ne  peuvent  être  détaillés  que 
dans  mie  histoire  de  chaque  ville.  NéannM)ins  ^  cette  petite 


cette  origine.  Les  annales  de  Hilan  font  remonter  les  deUa  Torre  sa  temps  de  saint 
Ambroise,  c.  12,  p.  640.  Gorio  les  fait  descendre  d'un  bAUrd  d'Heelor,  nommé  Franco. 
P.  II,  p.  100.  Enfin  uu  moine,  qui  a  touIu  s'assurer  de  n'être  pas^surpassé,  remonte  en 
droite  ligne  depuis  Pagano  jusqu'à  Adam.  Apud  Giulinij  P*  S44.  —  ^  Annotes  Hediolor- 
nenses  Anonym.  c  11-13,  T.  XVl,  p.  a<d.  --  Gabfoneus  Fiamma  MasUp,  Flor^  c.  211- 
27S.  T.  XI,  p.  677.  —  Conie  Giuiini  Mentorie.  T.  VU,  h,  LU,  p.  S42-6SS.  -^  <crio  UUtrifi 
ta  Miiano,  P.  II,  p.  100-103. 


gaen*e  preeiita  d^  ai^anti^os  assez  imfiortaateiiti  parti  guelfe^ 
puisqa'à'la  smte  de  ces  «ombats,  les  marquis  de  Montferrat, 
de  Carréto  et  de  Céva,  et  les  viUes:de  Vercdl  et  de  Novare, 
titrèrent  dans  la  ligae  Lombarde. 
•  1243. —  Cependant  le  conclave,  après  ses  longues )délibéra<- 
tio»s,  se  réunit  ^fin  ^  pour  porter  sur  la  chaire  de  saint  flerre 
Sinibald  de  Fiesfue,  Ton  des  comtes  de  Lavagoe,  cardinal  de 
Saint-Lattrent  in  Ludna>,  qui  prit  le  nom  d  Innocent  lY. 
Quoiqu'on  ne  découvre  guère  quelle  part  Sinibald  avait  eue 
mxL  affoires  publiques  avant  son  élection,  tous  les  historiens 
s'accordent  à  dire  qu'il  était  lié  à  Frédéric  par  une.  amitié  in* 
time,  et  que  la  maison  de  FiesqUe,  àCrènes,  s'était  jusqu'alors 
rangée  dans  le  parti  gibelin  :  aussi  Innoceait  lY  dut>«il  proba<^ 
Uement  en  partie  son  élection  aux  partisans  ûe,  l'empereuF, 
et  aiossi  ces  derniers  en  témoignèrent-ils  leur  contentement 
par  des  réjouissances  publiques.  Frédéric  parut  partager -ee 
contentement;  cependant  il  eonnaissaîtimieux  quel  devait  être 
l'effet  de  tant  de  puissance  sur  un  cœur  aflotbitieuS)  et  l'on 
sait  qu'il  dit  avec  douleur  à  ses  confidwts  :  «  J'ai  perdu  un 
«  anoâsz^  dans  le  collège  des  cardinaux  ;  à^sa  place»  je  vois 
«  un  pape  qui  deviendra  mon  plus  cruel  ennemi^.  »  jMJalgré 
ce  pronostic ,  qui .  fut  Mentôt  vérifia ,  Frédéric  mit  tout  en 
oeuvre  pour  se  réconcilier  avec  lÉglise,  par  le  moyen  du 
nouveau  pontife.  Il  lui  ^voya,  pour  le  féliciter  et  lui  demsm- 
der  la  paix,  ime  ambassade  composée  des  personnages  les 
plus  distingués  de  ses  états  ;  on  y  voyait  son  grand  chancelier, 
Pierre  dea  Yignes^  le  grand*maitre  de  l'ordre  teutonique,  et 
Ansaldo  de  Mari,  grand-amiral  de  Sicile,  qui  était  Génois, 
aussi  bien  que  le  pape,  et  issu,  comme  lui,. d'une  maison 
gibeline.  Frédéric  fit  annoncer  à  Innocent  lY  qu'il  était  dis- 

1  Le  94  J^fn^  —  *  JUcôfdoifo  Malegpint  istoHe  Fiwenu  c.  132,  p.  964.  —  Galvan, 
Pkimma  Ifonip.  Fhr,  e.  27«,  p.  680.  ^  Baynald.  ûd  ann.  tM^  $  12,  p.  HT^.^Ffarr^nio 
^$çrgo^  DUserU  JV^  p.  239,  combat  ce  récit  par  des  raisons  peu  concluantes. 
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posé  à  une  sounûj^i^ioa.  coioplète;  et  ea  iHème  t^p^  il  ]m 
proposa  une  alliance  bien  glorieuse  pour  ks  eqmtes  de  Fies* 
que  *  ;  il  demc^ida  en  mariage  qne  nièce  du  pape  pour  Conrad, . 
son  ûls  et  son  héritier  présomptif.  Ij6  pontife  aunonjcait,  de 
son  côté,  un  désir  ardent  de  faire  la  paix,  en  sorte  qu'il  entra 
volontiers  eu  négociations  ;  mais  il  demanda  que,  préalable*^ 
ment  à  toute  concession,  de  I  Église,  Fr^érie  relàoh&t  toug 
sesi  pnsonniers,  et  rendit  toutes  les  terres  içpi'il  avait  conquises* 
De  son  côté,  l'empereur  demandait  que  le  Saiot-Siége  r^îiàt 
sa  protection  aux  Lombards,  et  qu'il  rappelât  le  légat  qui  prè* 
chait  parmi  eux  la  croisade  contre  lui  ;  mais  comme  il  ne  put 
obtenir  du  pape  aucune  de  ces  concessions,  il  vint  melïre  le 
siège  devant  la  ville  de  Yiterbe  qui  s'était  révoltée  ^« 

1244.  — Les  négociations  furent  cependant  continuée»  00 
reprises  Tann^ée  suivante,  et  elles  paraissaient  devoir  amener 
bientôt  une  pacification ,  car  tous  les  article  les  pbs  impor^ 
tants  étaient  déjà  arrêtés.  L'empereur  et  le  pape  pardonnaient 
réciproquement  aux  partisaiis  de  l'Église  et  à  eenx  de  l'Eminre 
toutes  les  Qffensescommises  déport  etd'autre  pendant  la  guerre. 
Frédéric  acceptait  l'arbitrage  du  pape  pour  terminer  ses  que*- 
relies  antérieures  avec  les  Lombards  ^  Innocent  devait  rentrer 
en  jouissance  de  toutes  les  terres  que  possédait  l'Église  avant 
les  premières  hostilités;  tous  les  captifs  devaient  être  relâchés, 
et  toutes  les  confiscations  annulées  '.  Mais  peut-être  le  pape 
ne  consentait-il  aux  concessions  qu'il  faisait  de  son  eèté,  quft 
pour  gagner  du  temps,  parce  qu'il  sentait  combien  sa  position 
à  Rome  était  dangereuse  :  pait-être  Frédéric  se  préparait-il 

<  Nicolai  de  Curbio,  postea  episcopi  Assisinatensfs,  Vita  innocenta  IV ^  Sçr,  itoL 
T.  IIT,c.  11,  p.  592.  v,-^^  C'est  A  cette  épo<|ue  que  Richard  de  Saint-Germain  finit  son 
histoire.  Cet  historien  contemporain  indique,  mois  par  mois,  a^ec  la  ploft  graaiie  exac- 
titude et  asf^ez  d'impartialité,  les  événements  du  royaume  des  Deux-Siciles.  Sa  lecture 
fournit  peu  d'amusement,  mais  beaucoup  d'instruction  ,  et  nous  avons  souvent  regretté 
que  les,  républiques  de  Lombardle  n'aient  produit,  peqdant  topi  ceiMo,  wçm  M/t^m^ 
qui  puisse  lui  être  comparé.  ^  >  Le  traité  est  rapporté  par  Math,  Ptfit^*JiUU  AsgU($^ 
gd  anti.  1^44,  p.  54  (  et  pir  Oderlc  Haynald,  ad  ann*  J  34-29,  p.  iSO. 
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à  rjDmppe  to^  o^odatfoiis  dès  qn'ii  trotrvandt  une  occasion 
fayorable  ,«  ear,  pendant  qu'elles  doraient  enotnre,  il  cfaerchaît 
à,8e  proenr^  de  nonveanx  partisans,  soit  à  Borne,  soit  dang 
son  territoire.  11  était  entré  en  traité  avec  les  Frangipani,  et 
il  leur  demandât  de  lui  céder  les  fortifications  qu*  ils  avaient 
éleT^  dam  te  Golysée,  en  sorte  que,  dans  Home  même,  il 
aurait  été  mattre  d'une  citadelle  ;  et  le  pape,  qui  ne  se  sentait 
point  en  sûreté  dans  sa  capitale,  craignait  d'autre  part  d'être 
enleyé  par  les  soldats  de  l'empereur,  lorsqu'il  parcourait  les 
idUes  de  r Église,  Anagni,  Gittà-Gastellana,  ou  Sutri.  Il  s'était 
rendu  dans  k  seconde  le  7  de  juin,  pour  mettre,  à  ce  qu'il 
annonçait,  la  dernière  mam  au  traité  de  paix;  mais  en  secret, 
il  avait  dé}à  dépêché  aux  Génois  un  frère  mineur,  pour  de- 
mandar  la  protection  de  cette  république,  sa  patrie;  et,  le 
27  Juin,  ayant  été  averti  i  Sutri,  que,  selon  sa  prière,  les 
Gâioiâ  avaient  envoyé  vingtrdeux  galères  bien  armées  au- 
devant  de  lui^  il  partit  à  l'entrée  de  la  nuit,  presque  seul,  à 
cheval,  habillé  en  soldat,  pour  €ivita-Teccbia,  où  cette  flotte 
l'attendait;  et  il  :^ounit  avec  une  si  grande  diligence,  qu'au 
point  du  jour  il  était  déjà  parvenu  sur  le  rivage  de  la  mer, 
après  avoir  frandhi,  dans  une  nuit  d'été,  une  distance  de 
trente-^quatre  milles.  Quand,  peu  d'heures  après,  le  bruit  de  la 
fuite  du  pontife  se  répandit  à  Sutri,  ses  omis  racontèrent  en 
mèm»  temps  qu'Innocent  avait  été  averti  de  l'approche  de 
trcHs  cents  dievaux  toscans,  qui  s'avançaient  pour  l'enlever; 
et  le  pape,  arrivé  en  heu  de  sûreté,  confirma  ce  récit,  qui 
ne  s'accorde  guère  avec  l'armement,  préparé  longtemps 
d'avance,  d'une  flotte  considérable  pour  venir  le  chercher. 

Le  pape  trouva  sur  les  galères  de  Gènes,  le  podestat  luir 
même,  qui  était  venu  au-devant  de  lui ,  aussi  bien  que  trois 
des  comtes  de  Fiesque  ses  neveux.  Chaque  galère  était  montée 
par  soixante  soldats  et  cml  quatre  matelots  ;  et  la  flotte  était 
préparée  à  faire  une  vigoureuse  résistance  si  elle  était  attaquéçj 
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mais  te  podestat  génois  eouptait  sBrUnit  sbt  le  profond  sMvt 
qui  avait  été  gardé  A  Gènes^  où  le  oonseil  de  crédaiza  seul 
avait  été  ittstnût  de  scm  expédition.  Ea  effet,  il  s'agnsait  de 
traverser  la  même  mer,  où,  trois  ans  auparavant,  les  prélats 
qui  se  rendaient  au  c(meile  avaient  été  faits  prisonniers.  Vré^ 
déric,  dans  ce  temps-là  même,  était  revenu  à  Pise,  et  les  Pi- 
sans.  Tannée  préoédrate,  était  venus  insulter  Gènes  avec  qua- 
tre-vingts de  leurs  propres  galères,  et  cinquante-cinq  de  cdies 
de  Tempereur.  Pour  ne  pas  laisser  le  temps  d'âiruiter  sa  fuite, 
Innocent  n'attendît  que  vingt-quatre  heures  à  Gvita-Vecchia 
quelques  cardinaux  qui  vinroit  le  joindre  :  et,  mettant  ensuite 
à  la  voile  avec  un  vent  impétneax,  mais  favorable,  il  traversa 
la  mer  sans  accident  entre  les  iks  du  Giglio  et  de  la  M éloria, 
funestes  pour  son  parti,  et  il  arriva  en  cinq  jours  à  Poito-Yé- 
néré,  où  il  se  reposa  quelques  heures  des  fatigues  de  la  tra- 
versée. Après  cinq  antres  jours  il  fit  à  Gènes  sont  entrée 
triomphale,  an  milieu  des  acdamatiom  de  ses  concitoyens  : 
tontes  les  galères  étaient  ornées  de  draps  d*or,  et  la  ville  en- 
tière partageait  la  |oie  que  ressentait  InnooSnt,  en  se  voyant 
en  sûreté  ^ .  * 

Frédéric,  averti  de  la  fuite  du  pontife ,  lui  envoya  le  comte 
de  Toulouse  à  Gènes ,  pour  ch^dier  encore  à  se  réconcilier 
avec  lui;  mais  cemessager  de  paix  ne  fut  point  écouté.  Innocent, 
au  lieu  de  séjourner  davantage  en  Italie,  se  mit  en  route  pour 
Lyon.  L'empereur  indigné  publia  alors  les  causes  du  ressen- 
timent, puis  de  la  terreur  du  pape,  et  de  leur  haine  mutuelle, 
n  prétendit  qu'une  conspiration  contre  sa  propre  vie  avait  été 


1  Mathceus  Parisius  hist,  àngUœ,  ad  ann,  T344,  p.  560  ;  et  op.  Raijnald.  ^Nicolam 
de  Curbio,  S  13  et  H,  p.  593,  t;.  in  vUa  Innocenta  If.  Nicolas  de  Gorbio  était  conte- 
aeur  et  chapelaio  du  pape  ;  il  Raccompagna  dam  sa  lUite.  —  Itorih.  Scrtba  Junales  Ge- 
nuens,  L.  Vi,  p.  504.  —  Flaminio  del  Borgo,  Dlss,  delT  Istor.  Pisana,  p.  242  et  teq. 
En  rapportant  des  manoscrits  Jasqn'aton  inconnus,  et  en  examinant  avec  attention  les 
lettres  de  Pierre  des  Vignes,  il  a  Jeté  beaucoup  de  lumière  et  dlntérét  sur  tout  ee  mor- 
ceau d'histoire. 
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îmméek  Borne  mèm^ç  les^fièremABeim  <m  fransdMams  s'é- 
tirent àamf^  de  Gorrompre  les  «oortuans  dH  prince,  et  les 
seigiMVs  en  qui  il  plaçak  le  plaide  omflance.  Bien  que  ces 
moine&  fussent  exilés  du  rc^Moie,  ils  le  pai^ooUraîent  sans  cesse 
en  s^sret  pour  y  ea^tenir  des  eorrespondances  criminellf  s  ; 
el  kMqae  les  eonspkateurs  forei^  leafétés  et  condamnés  à  mort, 
tws  foétendirent  qu'ils  n'airaient  agi  que  d'après  les  ordres  du 
Saint- Sié|^^  Frédéric  arût  oonçu  dans  cette  année  les  pre- 
miers soupçons  de  cette  ecmjasalMSi-^  et  peot-^tre  en  effiet  ayaiV 
il  donné  des  ordres  pour  arrêter  le  pape  lui-même,  et  le  oon- 
^fironter  airee  les  coupables  qu'il  Tenait  de  découvrir,  lorsque 
cduir-ci  se  mit  à  l'abri  d'un  pareil  affront  pur  sa  Mte. 

Le  pape^  en  traversant  une  porticm  de  la  Lombardie  pour 
se  rendre  de  Gènes  à  Lyon,  ramena  au  parti  guelfe  les  villes 
d'Asti  et  4* Alexandrie,  qui  entrèrent  à  cette  occasion  dans 
la  Ugue.  1245.  —  A  -peine  fut*il  parvenu  dans  la  viUe  qu'il 
.avaU  choùiie  pour  sa  réâdence,  et  se  fut-il  mis  seos  la  pro- 
tection poissante  de  saint  Louis,  qui  régnait  alors,  qu'il  con- 
voqua^ pour  la  fête  suivante  de  saint  Jean,  un  concile  œcu- 
ménique à  Lyon,  afin,  disait-il  d'y  pourvoir  à  la  d^Bise  de 
la  (^étientd contre  lesTartares,  et  surtout  afin  d'y  soumettre 
au  jugement  de  l'Église  la  conduite  de  Frédmc  ^.  Mais,  tons 
attendre:  la  sentence  que  devait  prononcer  ce  condle,  il  re- 
nouvela l'excommunication  dcmt  l'empereur  avait  été  frappé 
par  Grégoire  IX. 

Cependant  les  évêqoes  d'Ang^terre,  de  France  et  d'Es- 
pagne, et  quelques-uns  de  ceui^  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne, 
se  rassemblèrent  à  Lyon,  au  nombre  de  cent  quarante;  et 
Innocent  fit  l'ouverture  du  concile,  dans  le  couvent  de  Saint- 
Just,  le  28  juin  1245.  Il  fit  au  sénat  de  l' Eglise  l'énumération 
des  malbeurs  auxquels  la  chrétienté  se  trouvait  exposée  ;  et, 

1  Petrlde  VineU  Eplstolœ.h,  II,  c.  lo,  p.  2TI.  *^s  {.ethrei  de  eonyocatiOB,  Apud 
Kaynald,  Annales  eccles,  1245,  S  i>  P*  535. 
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en  effet,  aaea&e  période  de  timp»  n' avait  été  plw  désastreuse 
pour  les  Latins.  Au  nord,  les  Tartares  Mogols  avaient  envahi 
la  Rossie,  la  Pologne  et  une  partie  de  la  Hongrie.  L'empire 
des  saceessenrs  de  Zingis  *,  qoi  comprenait  déjà  la  moitié  de 
la  Gbîne,  la  Perse  et  FAsie  mineure,  paraissait  devoir  s'éten- 
dre bientôt  sur  toute  FEurope.  Au  midi,  les  Garismîens, 
Passés  de  leur  pays  par  ees  mêmes  Mogols,  s'étaient  ^nparés 
de  Jérusalem,  et  avaient  passé  an  fil  de  Fépée  la  ]^lupart  des 
tïhrétiens  de  la  Terre-Smnte  ^.  L'empire  latin  de  G<Mistan- 
tinople,  sans  cesse  resserré  par  les  conquêtes  de  Vatacès  et 
des  Grecs,  ne  s'étendait  plus  au-delà  des  murs  dé  la  capitale  ; 
et  le  souverain  de  cette  capitale  à  moitié  déserte,  démolissait 
les  palais  de  ses  prédécesseurs,  pour  vendre  le  plomb  et  l'ai- 
rain dont  ils  étaient  couverts,  et  soulager  ainsi  sa  misère.  Les 
Occidentaux,  malgréle  danger  qui  les  menaçait,  ne  pouvaient 
se  réunir  pour  la  défense  de  la  chrétienté,  parce  que  la  guerre 
entre  le  pape  et  F  empereur  ne  laissait  ni  à  F  un  ni  à  l'autre  le 
loisir  de  songer  à  des  expéditions  plus  lointaines  :  d'ailleurs  le 
zèle  pour  les  croisades  d'Asie  restait  étouffé,  lorsque  les  mê- 
mes indulgences  étaient  promises  à  celui  qui  s'armerait  contre 
le  chef  de  F  Empire,  et  à  celui  qui  combattrait  les  musulmans, 
et  lorsque  tous  les  prédicateurs  apostoliques  indiquaient  de 
ffPéférence  la  croisade  d'Europe  comme  la  voie  lai  plus  facile 
vers  le  salut. 

Innocent  n  eut  garde ,  en  exposant  les  dangers  de  F  Église , 
de  faire  sentir  les  fautes  de  son  chef  ;  il  rejeta  au  contraire 
tous  les  malheurs  et  tous  les  crimes  sur  Frédéric,  qu'il  accusa 
de  parjure,  d'hérésie,  d'impiété  et  d'un  accord  profane  avec 


t  ZingÎB  aTait  régné  de  1206  à  1327.  Ce  Ait  en  1235  qu'un  des  généraux  de  «on  fils 
entreprit  la  conquête  du  Nord.  —  Voyez  Gibbon^  c.  LXIV,  vol.  XI,  p.  2i4.  —  s  La  perle 
de  Jérusalem  peut  en  grande  partie  être  attribuée  au  pape,  qui  avait  fait  révolter  ce 
royaume  contre  Frédéric  et  son  fils,  et  qui  en.  avait  investi  Henri  de  Chypre  ;  ce  qai 
«Tait  fxcité  wa&  guerre  civile  dans  un  état  dé|à  trop  faible  pour  ge  défendre.  Bayn,  ad 
ann,  1246,  S  S3,  p.  563. 
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les  Sarrasàd,  dont  il  emproiiteit  kii  a^muns,  et  dont  fl  proté- 
geait la  colonie  de  Moeém. 

Deux  déj^tés  de  T empereur,  Taddéo  de  Smmà  et  Pierre 
des  Yignes,  s'étEde^t  rendue  au  coaeile  par  r  ordre  de  FrédérÎQ, 
poar  entreprendre  sa  défense.  Le  second  cq[)endaAt  ^, 
pcéoédranne&t,  avait  donné  tant  de  preuves  de  son  habileté, 
de  son  âoquenoe  et  de  son  aèle,  garda  un  i^ence  obstiné, 
4cait  ses  rivaux  proûtèrent  depuis  pour  le  perdre,  anpri»  d^ 
scn  maître  :  mais  Taddéo  de  Suessa,  repoussant  les  accusations 
déjà  intentées  contre  Frédéric,  déclara  que  ce  prince  n'atten- 
dait que  sa  réconciliation  avec  l'Église  pour  porter  les  armes 
contre  les  infidèles  ;  qu'il  offrait  au  concile  toutes  les  fçr^es 
de  son  empire,  sa  personne  et  ses  trésors  pour  la  défense  de 
la  foi;  et  lorsqu' Innocent  lui  demanda  quds  garants  il  pour- 
rait donner  pour  des  promesses  aussi  brillantes,  Taddéo  ré- 
pondit :  les  plus  puissants  de  la  chrétiàité,  savoir  le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Angleterre.  «  Nous  n'avons  garde,  reprit 
«  Innocent,  de  recevoir  pour  garants  les  amis  de  l' Église,  ^vec 
«  lesq^els  elle  devrait  se  brouiller,  si]  votre  maître,  selon  son 
%  usage,  venait  à  fausser  ses  serments  ^ .  » 

La  seconde  session  du  concile  eut  lieu  le  5  juillet*  Innocent 
y  i^nouvda  ses  accusations  contre  Frédéric  avec  plus  de  dé- 
tail; et  Taddéo  les  repoussa  de  nouveau  avec  jutant  d'élo- 
quence que  de  courage  :  il  répondit  au  reproche  d'avoir  violé 
les  traités  avec  l'Église,  par  un  examen  de  chaque  infraction 
de  ces  traités  ;  examen  dans  lequel  la  conduite  du  pape  M- 
mèm^  n'échappa  point  à  la  censure.  Il  traita  avec  moins  de 
ménagemmt  jeaoïcore  l'évêque  de  Gatania  et  un  archevêque  es- 
pagnol ,  qui  avaient  répété  avec  amertume  les  accusations  du 
pontife,  et  il  lair  donna  au  nom  de  l'empereur  un  démeoli 
formel.  Enfin,  il  avertit  le  pape  et  le  concile  que  Frédéric 

Matbaau  PariOus  hisL  Angliœ,  ad  ann.  p.  580.  —  SUsynaki.  ai  antu  S  87 1 1  ^ 
p.  540.  —  Giannone  Uioria  dvik  del  Regno^  L.  XVn,  c,  3,  S  U  P«  578. 
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s'était  déjà  avancé  juscpi'à  Tarin,  pour  yeiâr  se  jastifl^  par 
lui-même  ;  et  il  demanda,  avee  les  plus  vires  instances,  qu'on 
accordât  à  ce  prince  un  terme  suffisant  pour  se  rendre  devant 
rassemblée.  Innocent  refusa  tout  délai;  et  le  condie,  avee 
nne  soumission  aveugle,  adopta  la  volonté  de  son  chef.  Inno- 
cent cependant,  ébranlé  par  Tintercession  des  ambassadeurs 
de  France  et  d'Angleterre,  revint  en  arrière  et  proposa  un 
terme  de  douze  jours  jusqu'à  la  session  suivante  :  sur  sa  pro- 
position rassemblée  consentit  au  terme  de  douze  jours.  Taddéo 
de  Suessa,  en  rendant  compte  à  soji  mattre  de  la  dépendance 
absolue  où  les  évêques  paraissaimt  être  à  l'égard  du  pape , 
ne  l'encouragea  sans  doute  pas  à  continuer  son  voyage  :  aussi 
Frédéric  ne  s'avança-t-il  point  au-delà  de  Turin.  Le  17  juillet 
la  troisième  session  du  concile  fut  assemblée  sans  que  l'empe- 
reur 7  parût.  Dès  son  ouverture,  Taddéo  déclara ,  au  nom  de 
Frédéric,  que,  quelle  que  fût  la  sentence  d'un  oondle  où  il  ne 
voyait  point  siéger  le  plus  grand  nombre  des  évêques  de  la 
chrétienté,  lii  même  leurs  chargés  de  pouvoir,  d'un  concile 
où  la  plupart  des  princes  de  T Europe  n'avaient  point  non  plus 
envoyé  d'ambassadeur,  il  en  appelait  à  un  autre  concile  et  plus 
solennel  et  plus  complet. 

Innocent,  après  avoir  repoussé  la  protestation  et  l'appel  de 
Frédéric  et  de  son  ministre,  fit  lire  la  sentence  d'excommuni- 
cation qu*il  avtdt  préparée  pendant  le  recez  de  l'assemblée. 
Elle  était  fondée  sur  ce  que  l'empereur  avait  manqué  de  fidé- 
lité au  pape ,  dont  il  était  vassal  pour  son  royaume  de  Sicile  ; 
sur  ce  qu'il  avait  fait  arrêter  avec  sacrilège  les  cardinaux  et 
les  prélats  qui  se  rendaient  au  concile  de  Rome  ;  sur  ce  qu'  en- 
fin il  if  était  rendu  coupable  d'hâ*ésie,  en  méprisant  les  excom- 
munications pontificales,  et  en  s'alliant  aux  Sarrazins  dont  il 
avait  adopté  les  mœurs.  EUe  était  terminée  par  ces  paroles 
remarquables  :  «  Nous  donc  qui,  quoique  indigne,  tenons,  sur 
^  la  terre,  la  place  de  notre  seigneur  Jésus-Christ  ;  nous  à  qui 
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«  ont  été  adressées  ces  {larolies  de  Tapètre  saint  Pierre:  Tout 
«  ce  que  v<m»  aurez  lié<  mr  la  terre ,  sera  lié  dans  le  ciel  ; 
<«  avons  délibéré  avec  les  cardinaux  nos  frères^  et  le  sacré  con- 
«  ctle,  sur  ce  prince  qui  s*est  rendn  si  indigne  et  de  l'Emplire, 
«  et  de  ses  royanmes,  et  de  tout  honneur  et  dignité.  Pour  ses 
«  intcpiitéset  pour  aes  crimes,  Dieu  le  rejette,  et  ne  soufre 
«  plu»  qu'il  soit  ou  roi  ou  empereur,  ^us  faisons  voir  seule- 
«  ment,  et  nous  dénonçons  comment  il  est  lié  par  jpes.péchésj 
«  rejeté  par  Dieu,  privé  par  le  Seigneur  de  tout  honneur  et  de 
«  toute  dignité;  et  cependant,  nous  l'en  privons  aussi  par 
«  notre  sentence.  Tous  ceux  qui  lui  sont  liés  ou  obligés  par 
«^  leur  serment  de  fidélité ,  nous  les  absolvons  et  les  déchargeons 
«  à  perpétuité  de  ce  serment,  leur  défendant  expressément  et 
«  strictement  par  notre  autorité  apostolique,  de  lui  obéir  ja- 
«  mais  comme  à  un  empereur  ou  commet  ua  roi,  ou  d'aucune 
«  autre  manière  dont  il  prétende  être  obéi^  Tous  ceux  qui  lui 
«  prêteront  ou  secours  ou  faveur,  ccxnme  à  un  empereur  ou 
«  comme  à  un  roi,  nous  les  soumettons,  par  leur  fait  même, 
«  au  lien  de  T excommunication.  Que  ceux  auxquels  appartient, 
«  dans  r.Ëoqpire,  l'élection  d'un  empereur,  élisent  donc  libre- 
«  ment  le  successeur  de  celui-ci.  Quant  au  royaume  de  Sicile, 
«  nous  aurons  soin  d'y  pourvoir,  avec  le  conseil  des  cardinaux, 
«  nos  frères,  selon  ce  qui  nous  paraîtra  expédient  ^ .  » 

A  la  lecture  de  cette  sentence ,  comme  les  pères  du  concile 
tenaient  dans  leurs  mains  des  flambeaux  allumés,  et  qu'en 
signe  d'exécration,  ils  allaient  les  renverser  pour  les  éteindre, 
Taddéo  de  Suessa  s'écria,  en  frappant  sa  poitrine  :  C'est  le  jour 
de  la  colère,  le  jour  des  calamités  et  du  malheur  1  et  il  sortit 
de  l'assanblée.  Frédéric,  à  son  tour,  averti  de  sa  dégradation, 
jeta  un  regard  d'indignation  sur  k  foule  qoi  l'entourait.  «  Ce 
«  pape,  s'éeria-t-il ,  m'a  donc  rejeté  dans  son  synode  ;  i^  m'a 

i  Donné  à  Lyon,  le  16  des  calendei  d'août,  an  m  d'Innocent  IV. 
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«  donc  prÎTé  de  ma  couronne  !  Où  sont  -  ils  ,  mes  joyanx  ? 
«  qu'on  les  apporte  devant  moi  !  »  Et,  faisant  ouvrir  la  cas- 
sette qui  renfermait  ses  couronnes,  il  en  prit  une  qu*il  fixa  sur 
sa  tête  ;  puis,  se  levant  avec  des  yeux  menaçants  :  «  Non,  dit- 
«  il,  elle  n'est  pas  encore  perdue,  ma  couronne  :  ni  les  atta- 
«  ques  du  pape,  ni  les  décrets  du  synode  ne  me  l'ont  pas 
«  enlevée  ^  et  je  ne  la  perdrai  pas  sans  qu'il  en  coûte  du 
«  sang  *.  » 

1  Uath,  paru  adann»  p*  M  et  seq.  ;  et  apud  naynaidi  Annal.  1245,  $  58,  p.  545. 
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CHAPITRE  YII 


Fin  du  règne  de  Frédéric  II.  •—  Siège  de  Parme.  —  Révolution  en  Tos- 
cane. —  Tyrannie  d'Ëccéiino. 


La  persévérance  airee  laq[uelle  les  papes  persécutèrent,  pen- 
dant un  siècle  entier,  tous  les  princes  de  la  maison  de  Souabe, 
jusqu'au  moment  où  le  dernier  rejeton  de  cette  famille  illustre 
et  malheureuse  périt  sur  l'échafaud,  est  une  chose  d'autant 
plus  remarquable,  que  l'esprit  de  la  chrétienté  avait  déjà  cessé 
de  favoriser  le  fanatisme  :  ni  les  mœurs,  ni  les  opinions  n'ad- 
mettaient plus  la  supériorité  du  pouvoir  spirituel  sur  le  tem- 
porel, telle  que  l'invoquaient  les  papes.  Mathieu  Paris,  qui 
lui-même  était  moine,  et  qui  a  rapporté  les  circonstances  dd 
procès  intenté  à  Frédéric  devant  le  concile,  assure  que  la  sen- 
tence de  déposition  ne  fut  pas  entendue ,  par  les  assistants, 
sans  étonnement  et  sans  horreur  * .  D'une  part,  les  f  auliciens 
avaient  ébranlé,  par  leurs  prédications,  la  croyance  à  l'infail- 
libiUté  des  papes,  surtout  dans  la  Lombardie,  oîi  ils  s'étaient 
infiniment  multipliés;  de  l'autre,  les  lettres  commençaient  à 
renaître,  et  elles  n'étaient  pas  moins  contraires  à  la  servitude 
imposée  par  la  superstition.  On  ne  connaissait  alors  que  trois 

s  Math,  PaHsiw  hisU  AngUœ  ad  ann»  124S,  p.  586,  édit,  Londinens.  in-fol.  UHn 
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dasses  de  g€»a  de  lettre»^  les  juriseonsultes^  les  grammairiens 
et  les  poètes  :  tous  en  matière  de  religion,  professaient  des 
opinions  fort  indépendantes;  et,  comme  ils  jouissaient  de  la 
fayeur  et  de  la  protection  de  Frédâîc,  presque  tous  embras- 
saient sa  défense  dans  ses  querelles  avec  F  Église.  Parmi  les 
historiens  contemporains,  ou  de  ce  prince,  ou  de  ses  âls, 
plusieurs,  et  les  plus  distingués  peut-être,  sont  déddânent 
gibelins  ^ .  La  plupart  des  gentilshommes  qui  ont  mérité  quel- 
que gloire  personnelle,  Salinguerra,  les  seigneurs  de  Bomano, 
le  marquis  Pélayiciuo ,  le  marquis  Lancia ,  étaient  du  même 
parti  :  la  moitié  des  villes  libres  avaient  également  embrassé 
la  cause  de  Frédéric  ;  et  la  puissante  république  de  Pise,  qui 
le  secondait  de  tout  son  pouvoir,  méprisait  les  foudres  de 
r Église,  pour  servir  l'empereur.  Lorsqu'un  si  grand  nombre 
d'Italiens  disputaient  aux  papes  le  pouvoir  qu'ils  s'attribuaient 
de  lier  et  de  délier  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  il  est  étrange 
que  ceux-ci  osassent  pousser  leurs  prétentions  jusqu'à  leurs 
dernières  limi^tes ,  et  jouer  toute  leur  fortune  sur  un  droit 
contesté.   . 

Mais  il  parait  que  les  papes  avaient  reconnu  la  supériorité 
de  talent  et  de  mérite  des  princes  de  la  maison  de  Souabe,  et 
qu'ils  avaient  jugé  que,  s'ils  ne  se  défaisaient  pas,  à  tout  prix, 
d'empereurs  si.puissants  et  si  entrept^aants, le  {urogrès  rapide 
et  nécessaii^des  opinions  déjà  en  vogue,  rendrait  à  ces  souve- 
rains tous  les  droits  dont  l'Église  les  avait  déjà  dépouiUés,  et 
rétablirait  leur  autorité  siipi^me  dans  Rome.  Cependant  cette 
autorité  ne  pouvait  renaître  sans  détruire  l'indépenâance  des 
papes. 

Le  Saint-Siège,  en  se  déterminant  à  de  daiigereux  combats, 
comptait  surtout  sur  la  nouvelle  milice  qu'il  veniût  de  oréer. 


1  Richard  de  SaintrGeraMin,  Nicolas  de  Jamsilla,  Conrad,  abbé  dTUrsperg,  Nicolas  Spé- 
cialis,  Barthélemi  dç  Néocastro,  Géfwd  Maurisius,  l'auteur  de  la  chronique  de  Fer- 
rare,  etc. 
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et  ^i  ne  loi  manqpia  pas  aa  besoin  :  savoir  les  dent  ordres 
des  frères  mineors  etpédieors,  on  des  Franciscains  et  des 
Dominicains*  Le  prenùer  service  qpie  Ini  rendirent  ces  denx 
ordres ,  ce  fat  de  Ini  soumettre  complètement  les  éTèques  et 
le  clergé  séculier^  ils  changèrent  raristocratie  de  1*  Église  en 
nn  despotisme  complet  :  ib  se  conformaient  ainsi'^à  leur  voen 
d'obéissance^  et  à  Tesprit  que  lenr  araient  inspiré  lenrs  fonda- 
teurs. Ib  ayiéent,  sur  l'anden  clergé ,  le  double  ayantage  du 
fanatisme  et  de  la  vigueur  de  jeunesse  d'une  institution  nou- 
velle :  avec  cette  supériorité  de  forces,  ils  l'attaquèrent  et  le 
supplantèrent  dans  l'affecdoii  des  peuples.  Les  évéques  étaient 
si  bien  asservis  ou  si  persuadés  de  leur  faiblesse,  que,  tandis 
que  nons  avons  vu,  dans  le  x""  siècle,  les  conciles  juger  les 
papes,  et  que  nous  les  verrons  recommencer  à  les  juger  dans 
le  xv^,  ib  devinrent,  dans  le  xiii^,  des  instruments  passifs 
entre  leurs  mains. 

Un  second  service  que  les  ordres  mendiants  rendirent  au 
Saint-Siège,  ce  fut  d'arrêter,  parmi  le  peuple,  les  progrès  de 
l'esprit  philosophique.  Les  incrédules,  dans  leurs  sarcasmes 
contre  la  religion,  faisaient  sans  cesse  allusion  à  la  corruption 
du  clergé  ;  mus  les  moines  donnèrent  l'exemple  tf  une  grande 
austérité  de  moeurs,  et  acquirent  la  réputation  d'une  sainteté 
qu'on  ne  trouvait  plus,  depuis  longtemps,  parmi  les  dignitaires 
de  l'Eglise.  Ib  ne  pouvaient  pas  obtenir  de  l'influence  sur' 
ceux  que  la  passion  nouvelle  de  F  étude ,  ou  la  violence  de 
l'esprit  de  parti,  éloignaient  du  catholicisme  ;  mab,  dès  qu'un 
honune  laissaît  entrevoir  que  sa  conscience  était  timorée,  les 
moines  l'assiégeaient  et  s'emparaient  de  lui;  ib  lui  prêchaient 
cette  <^issaoce  à  l'Église,  qui  était  devenue,  pour  eux-mêmes, 
la  première  des  vertus  ;  ib  lui  représentaient  les  foudres  spiri- 
tuelles comme  toujours  suspendues  sur  tout  le  parti  gibelin, 
et  ib  l'entraînaient  bientôt  à  une  réconciUation  avec  le  Saint- 
Siège,  achetée  souvent  par  des  trahisons  envers  des  alliés  plu^ 
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ancieiis.  C'eik  au»  qa*on  vit  plas  d'ime  fois  éeUter,  omslre 
toute  atteate  >  des  complote  dans  les  villes  les  plus  fidèles  à 
TEmpire,  ou  qu'on  y  vit  «laître  des  dissensions  qui  annon- 
çaiait  le  progrès  du  parti  guelfe,  et  la  èhute  prochaine  des 
Gibdins.  En  1245,  dans  la  ville  de  Panne,  qui  jusqpi' alors 
s'était  montrée  absolument  dévouée  à  l'empereur,  et  qui  reoe* 
vait  mémfi  toutes  les  années  un  podestat  de  son  choix,  trois 
des  principales  famUles  nobles,  alliées,  il  est  vrai,  à  celle  du 
pape,  les  Lupi,  les  Rossi  et  les  Gorreggieschi,  manifesterait 
ou  vilement  leur  attachement  à  l'Église,  et  fiirent  forcées 
de  s'exikr:  Tannée  suivante,  de  nouveaux  Guelfes  déclarerait 
également,  à  Parme,  qu'ils  ne  pouvaient  plus,  en  conscience, 
obéir  aux  ordres  de  T  empereur,  et  ils  se  retirèrent  à  Plaisance 
ou  à  Bfîlan  ^  C'est  là  qu'ils  concertèrent,  avec  Grégoire  de 
Hontélongo,  légat  du  pape  en  Lombardie,  les  moyens  de  réunir 
leur  patrie  au  parti  guelfe,  comme  ils  le  firent  bientôt  après. 
Une  défection  du  même  genre  éclata  aussi  dans  la  ville  de 
Reggio  ;  et,  après  un  combat  entre  les  deux  partis,  les  familles 
godfesdss  Boberti,  Fogliano  etLupisini,  furent  exilées  de  leur 
pays  ». 

1246. — Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  républiques  d'I- 
talie que  le  pape  suscitait  des  ennemis  à  Frédéric,  en  les 
encourageant  à  défendre  leur  liberté  contre  lui  ;  il  adressait 
les  mêmes  exhortations  aux  sujets  du  royaume  des  Deux- 
Sidles,  auxquels  il  envoya  deux  cardinaux ,  avec  des  lettres 
pour  le  clergé,  la  noblesse,  et  le  peuple  des  villes  et  des  cam- 
pagnes. «  Bien  des  gens  s'étonnent,  leur  disait  le  pape,  qu'ac^ 
«  câblés  sous  l'opprobre  de  la  servitude,  opprimés  dans  vos 
«  personnes  et  dans  vos  Mens,  vous  ayez  néghgé  de  chercher, 
«  comme  l'ont  fait  les  autres  nations,  un  moyen  devons  assurer 
«  à  yous-mémes  les  douceurs  de  la  liberté.  Mais  le  Saint-S^ 

1  Chronieen  Pamense  Scrtp  U€U,  T.  IX,  p.  769.  —  *  MemQfiai&  Pomt,  Begiens» 
T.  vlU,  p.  1114.  —  Annales  veteres  miinenses,  T,  XI,  p,  62. 
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it  vons  excuse,  d'après  la  crainte  qui  parait  s'être  emparée  de 
«  Tos  cœurs  sous  le  joug  d'un  nouveau  Néron;  il  ne  sent  pour 
«  TOUS  que  de  la  pitié  et  une  affection  paternelle;  il  cherche 
«  si  son  secours  pourrait  soulager  vos  peines,  ou  même  tous 
«  procurer  la  joie  d'un  affranchissement  complet...  Cherchez 
«  de  Totre  côté ,  dans  Totre  cœur,  comment  tous  pourriez 
«  faire  tomber  de  tos  mains  la  chaîne  de  la  serritude  ;  com- , 
«  ment  tous  pourriez  faire  fleurir  votre  communauté  dans  la 
«  liberté  de  la  paix.  Que  le  bruit  se  répande  parmi  les^nations, 
.  qu'ainsi  qne  votre  royaumo  est  distingué  par  sa  noblesse, 
«  et  par  son  admirable  fertihté,  ainsi,  aTcc  T  appui  de  ht  Pro- 
«  Tidence  diTine,  il  réunit  encore  la  gloire  d'une  liberté  assuré 
«  à  ses  autres  prérogatiTCS  * .  » 

Il  y  a  dans  ce  langage  une  noblesse  et  une  libéralité  de 
sentiments,  qui  forcent  à  hésiter  de  nouTeau,  sur  la  justice 
delà  cause  du  pontife  et  des  Guelfes,  et  sur  le  but  qu'ilsaTaient 
en  vue.  Mais  si  la  liberté,  et  non  pas  une  indépendance  licen- 
cieuse, fut  en  effet  1*  objet  des  désirs  des  Aj^uliens  et  des 
SicSiens  révoltés,  du  moins  les  voies  par  lesquelles  ils  voula^' 
rent  l'obtenir,  furent  indignes  d'une  si  noble  cause  :  ce  furent 
de  lâches  conspirations,  où  ils  engagèrent  les  anciens  amis  et 
les  confidents  de  Frédéric.  Les  deux  fils  du  grand  justicier  de 
Mora,  tous  les  San-Sévérino,  trois  frères  de  la  FasaneUa,  et 
un  grand  nombre  d'autres,  étaient  entrés,  dès  l'an  1244,  dans 
un  complot  avec  les  frères  mineurs,  pour  assassiner  leor  «ou-* 
verain.  Frédéric,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  aiHeurs,  avait 
fait ,  sur  les  premiers  indices  de  cette  conjuration ,  arrêter 
plusieurs  moines,  au  moment  où  le  pape  s'enfuit  de  Borne. 
Cependant ,  la  sentence  du  concile,  et  les  exhortatioiis  des 
oaardifiaax-légats ,  renouvelèrent  l'ardem*  des  conjiwés  qui 
l^babtoDQent  auraient  réusn,  si  l'un  d'eux,  Jeafi  de  PuéseiH 

^  Lettre  d^liinoceal  IV,  deLyea,  6  des  cal,  de  mai,  an  tn.  Apud  Ba^naHi,  mn,  1246, 
S  11-13,  p.  555. 
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zanO)  frappé  de  remords,  n'avait  déToflë  à  Frédërie  le  secret 
de  la  eom^ratton.  Les  de  Mora  et  les  Fasan^a  s'^iMrent 
dans  les  élats  du  pape,  à  la  première  arrestation  de  quelques- 
uns  de  leurs  eompliees;  d'autres  s'emparèrent  des  châteaux 
de  Capaoeio  et  de  Scala,  où  ils  furent  poursuivis  et  faits  pri- 
sonniers après  un  long  siège.  Un  seul  enfant  de  la  maison 
^San-Sévérino  fut  sauvé  par  le  zèle  d'un  serviteur  de  cette 
ffmûUe  *  :  presque  tous  les  conjurés,  condamnés  à  mort,  affir- 
mèrent, avant  leur  supplice ,  que  le  pape  connaissait  le  secret 
de  tous  leurs  complots.  L'empereur,  &i  rendant  compte  de 
cette  conspiration  à  tous  les  rois  et  princes  de  l'Itoope,  par 
une  lettré  circulaire ,  la  dernière  peut-être  que  Pierre  des 
Yignes  ait  écrite,  la  t^mine  par  ces  mots  :  «  Nous  prenons  à 
«  témoin  le  Jugesuprême,que  c'^est  avec  un  gentiment  de  honte 
«  que  nous  venons  de  parler,  puisque  jamais  nous  ne  nous 
«  étions  attendus  à  voir  ou  à  entendre  affirmer  on  crime 
«  semhlable  ;  jamais  nous  n'avions  pu  supposer  que  nos  amis 
«  et  nos  pontifes  voulussent  nous  livrer  à  une  m(Mt  si  cruelle. 
«  Qu'une  abomination  semblable  soit  à  jamais  loin  de  nous! 
^  Le  ToutHFuissant  sait,  qu'aies  la  procédure  inique  in- 
«  tentée  oootre  nous  par  ce  pape,  dans  le  condle  de  Lyon, 
«  nous  n'avons  jamais  voulu  consentir  à  sa  mort  ou  à  celle 
«  d'aucun  de  ses  frères,  quoique  iM)tts  en  ayons  été  requis 
«  plus  d'une  fois  par  quelques  honunes  zélés  pour  nôtre 
«  service;  mais  nous  nous  sommes  toujours  ecmtentés  de 
«  repousser  les  mjures  qu'on  voidait  nous  faire,  croyant  qu'il 
«  importât  de  nous  défendre  avec  jij^ce,  et  non  de  nous 
«  venger  ^.  » 

Hais  la  perte  la  (Ans  douloureuse  pour  Fr^éric^  ee  fiit 
celle  de  son  premier  ministre,  de  son  principal  confident,  de 
son  ami  Pierre  des  Yignes.  Soit  que  cette  honune  extraordinaire 

1  DiumaU  di  Matteo  SpineUi  di  Gkwenanzo .  T.  VU,  p.  1073.  -r  *  PetH  de  VUieU 
^pUtolœ»  L.  II,  C.  10,  p.  278. 
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se  fûtaussi  readu  coufabie  d'une  trahison,  soif  que  le  prinoe, 
deyenu  défiant  par  la  découTârte  de  completo  Uw^ours  noa^ 
veaux,  prèt&t  une  oreilie  trop  crâlole  aiix  insinuations  en* 
Yieuses  des  courtisans;  que  la  condamnation  de  Pierre  fût 
juste  ou  injuste,  on  entendit  Frédâric  répéter  plusieiMrs  fois^ 
avant  de  la  prononcer  :  «  Malheur  à  moi  !  qud  homme  je 
«  vais  punir  M  » 

Pierro  des  Yignes  était  né  à  Gapoue,  dans  la  misère;  sa 
passion  pour  T  étude  lavait  conduit  à  l'université  de  Bologne, 
où  il  était  obligé  de  mendier  pour  vivre  :  cependant  il  y  dé- 
veloppa ses  talents  prodigieux,  par  l'étude  du  droit,  de  l'élo- 
loquence  et  de  la  poésie.  Le  hasard  l'ayant  conduit  devant 
Frédéric,  ce  prince  fut  si  enchanté  de  lui,  qu'il  le  retint  dans 
sa  cour,  et  se  l'attadia  bientM  comme  son  premier  secrétaire  ; 
dans  la  suite,  il  lui  conféra  les  chaires  de  juge,  de  conseiller, 
de  protonotaire,  et  il  l'admit  à  la  confidence  de  tous  ses  se- 
crets. Pierre  des  Yignes  excdiait  surtout  dans  l'art  d'écrire  des 
lettres  ;  son  slyle  est  élégant  et  correct  ;  sou  éloquence  est 
noble,  et  il  a  presque  toujours  une  force  de  raisonnement  qui 
ratraine  et  qui  persuade.  Aussi  aucun  prince,  avant  l'inven- 
tion de  l'imprimerie  et  des  journaux,  n'avait  autant  compté 
que  Frédéric  sur  la  magie  des  écrits,  et  n'avait  aussi  constam- 
ment appelé,  par  ses  lettres,  le  jugement  de  l'opinion  pu- 
blique sur  ses  actions.  Ce  n'était  pas  cependant  le  seul  usage 
que  fit  Frédéric  des  talents  de  Pierre  des  Yignes  ;  nous  avons 
dit  ailleurs  combien  il  avait  profité  de  ses  conseils  pour  réfor- 
mer les  lois  de  son  royaume,  et  pour  y  encourager  les  études  ; 
pous  avons  vu  qu'il  l'avait  chargé  de  défendre  sa  conduite  de- 
vant le  peuple  de  Padoue,  lorsque  la  scaitence  d'excommuni- 
cation avait  été  prononcée  contre  lui;  qc^il  l'avait  plusieurs 
fois  envoyé  en  dépntation^  axq^  des  p^ipes^  et  qu'^ifin 

t  Math,  Parts.  h\9(*  ângliœt  ad  ann,  1249,  p.  662. 
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rayait  chargé  de  soutenir  ses  intérêts  an  concile  de  Lyon. 
Dans  cette  dernière  occasion,  Pierre  démentit  s^i  ancienne 
réputation;  il  garda  un  silence  mystérieux,  tandis  que 
Taddéo  de  Suessa  entreprenait  avec  viguenr  la  défrise  de 
son  sonTorain. 

Depuis  cette  époque,  Pierre  des  Vignes  parait  avoir  perdu 
la  confiance  de  Frédéric;  nous  ne  le  voyons  plus  employé 
dans  aucune  occasion  importante  t  nous  ne  trouvons  plus  de 
lettres  écrites  par  lui  au  nom  de  Temp^eur  ;  nous  en  voyons 
une  au  contraire  que  lui-même  adresse  à  ce  prince,  pour  pro^ 
tester  de  son  innocence  ^  Il  y  a  lieu  de  croire  que,  sans 
quitter  la  cour,  il  cessa  dès  lors  d'y  avoir  du  crédit,  et  que 
ce  fut  seulement  trois  ans  plus  tard,  qu'il  céda  aux  insinua- 
tions des  émissaires  du  pape,  ou  peut-être  que  ses  ennemis 
firent  croire  à  Frédéric  qu'il  y  avait  cédé  en  effet.  Voici  com- 
ment Mathieu  Paris  raconte  cette  catastrophe. 

Frédéric  était  malade  lorsque  Pierre  se  présenta  devant  lui 
avec  un  médecin  qu'il  avait  corrompu,  et  qui  lui  offrait  comme 
remède  un  breuvage  empoisonné.  Le  prince,  en  approchant 
la  coupe  de  ses  lèvres,  dit  aux  deux  traîtres  :  <«  Je  pense  que 
«  vous  ne  voudriez  pas  me  donner  du  poison.  »  Pierre  se  ré- 
cria, avec  autant  de  trouble  que  de  surprise,  sur  un  doute 
semblable  qui  offensait  sa  loyauté  ;  mais  Frédéric,  se  retour- 
nant d'un  air  menaçant  vers  le  médecin,  lui  tendit  la  coupe, 
et  lui  ordonna  d'en  boire  la  moitié  :  le  médecin,  effrayé,  feignit 
de  faire  un  faux  pas,  et  la  laissa  tomber  à  terre;  alors  Fré- 
déric fit  recueillir  une  partie  de  ce  qu'elle  contenait,  et  le 
fit  donner  à  un  honmie  condamné  au  suppUce,  qui  mourut 
immédiatement.  Le  crime  était  prouvé.  Frédéric  envoya  le 
médecin  à  l'échafaud,  et  il  condamna  Pierre  à  la  perte  de  ses 

1  Pétri  de  Vineis  Epistolœ»  h,  III,  c.  2,  p.  391.  *>  Benvenuto  da  Imola,  parlant  d'au- 
tres lettres  où  Pierre  se  reconnaissait  coupable,  dit  que  celles-ci  sont  supposées.  Sx^ 
cerpta  in  Comœd.  Donti^,  apud  Mwat.  Antieh^  Uak  T.  I,p.  losi. 
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ymsL  ;  maii»  eelni-d  frappa  de  sa  tète  arec  tant  de  yiolenc» 
contre  la  muraille,  qail  s'entr*oaTrit  le  crâne  et  moarut 
presqae  aussitôt  ^ .  Mathieu  Paris  est  le  seul  historien  con- 
temporain qui  parle,  avec  quelque  détail,  de  la  fin  de  cet 
homme  extraordinaire.  Les  relations  vagues  et  confuses  des 
écriyains  guelfes  postérieurs  ne  peuvent  suffire  pour  le  dé- 
mentir. Il  est  juste  cependant  d'observer  que,  dans  le  siècle 
suivant ,  on  croyait  généralement  que  Pierre  avait  été  victime 
d'une  calomnie  ;  c'est  ce  que  signifie  le  langage  plein  d'anti- 
thèses que  lui  fait  tenir  le  Dante,  lorsqu'il  le  rencontre  dans 
les  enfera  parmi  les  suicides.  <c  Mon  âme,  dit  Pierre,  par  un 
«  sentiment  dédaigneux ,  crut  qu'en  mourant  je  fuirais  le 
«  dédain ,  et  me  rendit  injuste  envers  ma  propre  justice  ^.  ^ 
Au  moment  où  la  sentence  d'excommunication  avait  été 
connue  de  Frédéric,  il  s'était  raidi  contre  elle;  il  avait  écrit 
à  tous  les  princes  de  la  chrétienté  pour  leur  représenter  F  abus 
que  le  clergé  faisait  de  son  pouvoir  et  la  corruption  où  l'avait 
conduit  sa  richesse  :  de  nouveau  il  écrivit  au  roi  de  France 
pour  attaquer  l'irrégularité  de  la  conduite  du  pape,  démontrer 
la  nullité  du  procès  intenté  par  lui,  et  sommer  en  même  temps 
Louis  de  réfléchir  que  son  tour  pourrait  venir  aussi ,  si  les 


1  JUath,  Paris,  p.  662.  L'histoire  de  Pierre  des  Vignes  est  couverte  d'une  grande  obs- 
carité,  et  pleine  de  contradictions.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  fables  de  Trithémius, 
répétées  par  d'autres.  Cbronicon.  Hirsaug.  adann,  1229.  Parmi  les  auteurs  modernes  et 
les  meilleurs  critiques,  on  ne  trouve  encore  que  contradictions.  Tiraboschi  est  celui  dont 
j'ai  le  plus  profité.  Storia délia  Letterat.  Italiana.V.  IV  ,  L.  I,  c.  2, p.  5-14,  p.  16-30.— 
Hais  comme  j'ai  recouru  aussi  â  tous  les  originaux,  je  me  suis  permis  de  n'être  pas  toujours 
de  son  avis.  Ricordano  Male^ini  hist.  Florent,  c.  131,  p.  96^.— Giovanni  VillanUslorle, 
L.  VI,  o.  22,  p.  169.  —  F.  Franc.  Pipini  Chronicon.  T.  IX,  c  39,  p.  660.— Bewveiiato 
da  Imola  CommenL  Aniich.  ItaL  T.  I,  p.  105 i.—Giannone  Istoria  civile.  L.  XVII  c.  8, 
S  2,  p.  584.— F/a»ninio  del  Borgo,  Dissert.  delV  Istoria  Pisana,  IV.  §  2,  p.  257.  Celui-r 
ci  rapporte  un  munuscrit  de  l'hôpital  de  Pise,  d'après  lequel  il  parait  que  c'est  4  Pise, 
dans  l'église  de  Saint-André,  que  Pierre  des  Vignes  mourut. 

■  Vanimo  mio,  per  disdegnoso  giisio, 

Credendo,  coi  morir,  fuggir  disdegno 
Ingiusto  fece  me,  contra  me,  giusto. 

Dante,  infemo^  Ganto  xni,  ven  70, 
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soaTerams  ne  se  réunissaient  pas  pour  réprimer  TiurFOganee 
de  la  cour  de  Rome  ^  Mais^  bientôt  al>attii  par  les  chagrins 
de  tont  genre  qu'il  éprouirait ,  par  la  trahison  de  ses  amis  les 
pins  dierg ,  par  la  nouvelle  que  les  princes  allemands  avaient 
élu  à  sa  place,  comme  roi  des  Romains ,  Henri,  landgrave  de 
Thuringe ,  et  que  ce  nouveau  monarque  avait  remporté  une 
victoire  sur  son  fils,  le  roi  Conrad,  il  n* écouta  plus  que  le 
désir  ardent  de  conclure  sa  paix  avec  le  pape ,  et  de  mettre  an 
terme  aux  orages  qui  l'avaient  agité  si  longtemps.  U  signa, 
devant  un  grand  nombre  de  prélats,  une  confession  de  foi 
conforme  à  celle  de  1* Église 9  il  engagea  saint  Loms  à  s'entre- 
mettre pour  le  rétablissement  de  la  paix  avec  Innocent  lY  : 
tous  ses  efforts  furent  sans  succès. 

1247.  —  L'>nnée  suivante,  Frédéric  renouvela  ses  in- 
stances pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église,  quoique  dans  le 
même  temps  il  eût  appris  que  le  rival  qu'elle  lui  avait  susdté 
en  Allemagne ,  Henri  de  Thuringe ,  avait  été  tué  devant  Ulm. 
Les  conditions  qu'il  offrait,  et  sur  lesquelles  il  insista  les  deux 
années  suivantes,  en  les  développant  davantage  encore,  sem- 
blent indiquer  qu'il  était  effrayé ,  pour  le  salut  de  son  âme, 
des  censures  de  l'Église  ;  et  que  ce  prince  si  fier,  dont  les  af- 
faires étaient  encore  dans  une  position  si  brillante ,  se  serait 
soumis  aux  humiliations  les  plus  pénibles ,  aux  sacrifices  les 
plus  douloureux,  s'il  avait  pu  à  ce  prix  se  réconcilier  avec  le 
clergé.  C'était  le  moment  où  saint  Louis  se  préparait  à  con- 
duire en  Egypte  l'armée  croisée  qui  7  eut  un  sort  si  malheu- 
reux. Frédéric  offrit  de  joindre  toutes  ses  forces  à  celles  do 
roi  français ,  et  de  passer  avec  lui  en  Orient  ;  et ,  cette  propo- 
sition ne  satisfaisant  point  encore  le  pape ,  il  ajouta ,  comme 


1  Pétri  de  Vineis  Episiotœ,  L.  I/e.  l»  p.  87;  et  e.  3,  p.  98.  Sans  décider  si  ces  lettres- 
ei  foront  on  non  écrites  par  Pierre  des  Vignes,  il  importe  d'avertir  que  tontes  les  let- 
tres de  Frédéric,  même  après  la  mort  de  son  secrétaire,  ftirent  insérées  dans  ce  re- 
cueil. 
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condition,  qu  il  ne  reviendrait  jamate  en  Europe,  mais  qu'il 
combattrait  les  infidèles  au^elà  des  mers,  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  vie.  Il  consentait  eu  même  temps  à  ce  que  sa  suc- 
cesBiott  fèt  partagée,  pourvu  qu'à  ce  prix  elle  fût  assurée  à  ses 
enfants.  L'empire  d*  Allemagne  ne  devait  plus  être  réuni  au 
royaume  de  Fouille  ;  mais  Conrad  devait  rester  en  possession 
du  premier,  et  Henri,  fils  de  Frédéric  et  d'Isabelle  sa  troi- 
sième femme ,  devait  obtenir  le  second  * .  En  repoussant  la 
confession  de  foi  que  Frédéric  avait  faite  devant  quelques  pré- 
lats pour  se  laver  du  crime  d'hérésie ,  Innocent  avait  déclaré 
qu'il  avait  seul  le  droit  d'examiner  la  conscience  du  monarque, 
et  qu'il  était  prêt  à  l'entendre,  si  ce  royal  pénitent  se  rendait 
en  personne  à  la  cour  pontificale  ^  ;  Frédéric  voulut  bien  se 
soumettre  encore  à  cette  dernière  humiliation;  il  traTcrsa'la 
Lombardie  dans  un  appareil  tout  pacifique ,  et  sans  toucher 
au  territoire  des  villes  ennemies ,  dont  il  semblait  vouloir  ou- 
blier les  vieilles  offenses  '.  Déjà  il  était  arrivé  jusqu'à  Turin , 
lorsqu'il  y  reçut  la  nouvelle  que  les  parents  du  pape  venaient 
de  faire  révolter  la  ville  de  Parme  contre  lui.  Nous  âVons  vu 
que  trois  des  familles  principales  de  cette  ville ,  les  Bossi ,  les 
Lupi  et  Correggieschi ,  s'étaient  déclarées  pour  le  parti  guelfe, 
et  avaient  été  forcées  de  s'exiler.  Toutes  trois  étaient  ou  pa- 
rentes ou  alliées  des  comtes  de  Fiesque ,  qui  avaient  embrassé 
avec  ardeur  la  même  faction ,  depuis  que  le  chef  de  leur  fa- 
mille était  pape.  Plusieurs  autres  exilés  de  Parme  étaient 
venus  à  Plaisance  se  réunir  aux  premiers  émigrants  ;  en  même 
temps ,  les  prédications  des  noioines  dans  la  ville  avaient  pré- 
paré le  peuple  à  un  soulèvement.  Le  dimanche  16  de  juin , 
tous  les  émigrés  parmesans  se  mirent  en  marche ,  sous  la  con- 

1  Bartholomœi  Scribœ,  continuât.  Caffàri  Ann.  Genuen$»  L.  VI,  ann.  1248,  T.  VI , 
p.  515.  —  Raynaldi  4nnaL  eccles.  ann.  1246,  S  24,  p.  558.—  Ibid.  ann,  1249,  S  l4, 
p.  592.  —  math.  Paris,  Hist.  Angïiœ^  ann.  1249,  p.  665.  —  «  Lettre  du  pape,  lO  caU 
jmH  anno  3.  Ap.  Rai/mldi  1246,  S  20,  p.  55T,  —  »  Barmin  Scrilfos  ^mu  ç<?wwn*« 

fi  m. 
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duite  dé  iGrérard  de  Gorreggjio^^t  s'ayaiic^reatji^gu'^x  rives 
du  Taro.  Henri  Testa ,  podestat  impérial,  sqrUt  de  Pçrme  à 
leur  rencontre ,  à  la  tête  des  nol)les  et  du  peuple  i  il  traversa 
Taro  pour  les  combattre;  mais,  pendant  la  bataille,  tous  ceux 
gui  dans  son  armée  étaient  secrètement  attachés  avi  parti 
guelfe,  passèrent  du  cà^  des  ennemis.  Le  désordre  se  mit 
dans  ses  troupes,  lui-même  fut  tué,  ainsi  que  Manfred  de 
Ciornazano  et  Ugo  Manghirotti,  les  hommes  les  plus  distin- 
gués du  paiii  gil)elin  ,*  les  autres  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  fuite,  tandis  c[ue  la  masse  du  peuple  manifestait  par  ses 
acclamations  son  attachement  à  F  Église ,  et  qu'elle  recondui- 
sait en  pompe  les  émigrés  dans  la  ville.  Gérard  de  Gorreggiô 
fut ,  sur  la  place  publique ,  proclamé  podestat ,  et  Ton  remit 
à  ses  soldats  la  garde  du  palais ,  des  murailles  et  de  toutes  les 
tours. 

Henzius  ou  Henri,  fils  de  Frédéric  et  roi  de  Sardaigne,  était 
alors  dans  le  territoire  de  Brescia ,  avec  une  armée  occupée 
au  siège  du  château  de  Quinzano.  Dès  qu'il  fut  averti  de  la 
révolution  de  Parme ,  il  brûla  ses  machines  de  guerre ,  et  vint 
en  diligence  jusque  sur  les  rives  du.  Taro ,  espérant  pouvoir 
soumettre  les  révoltés  par  un  coup  de  main.  Frédéric ,  averti 
à  Turin  de  ce  même  événement,  s'abandonna  à  la  colère  la 
plus  violente  contre  le  pape;  et,  rejetant  bien  loin  l'idée 
d'aUer  s'humilier  à  Lyon  deyi^t  un  homme  qui  ne  cessait  de 
comploter  contre  lui,  il  rappela,  de  toutes  les  villes  Toisines, 
tout  ce  qu'il  avait  de  partisans  ;  il  en  forma  aussitôt  une  petite 
armée,  et  vint  rejoindre  son  fils  sur  les  bords  du  Taro.  Alors  il 
fit  avancer  ses  troupes  jusqu'à  deux  portées  d'arc  de  la  ville  ^ . 

n  était  de  la  plus  haute  importance  pour  Frédéric  de  re- 
couvrer Panne ,  afin  de  maintenir  une  conununication  entre 
toutes  les  villes  qui  lui  étaient  dévouées ,  depuis  le  {âed  des 

t  ffv^koH  famiMi.  T.  IX,  p.  t70« 
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Mpêè  jQS(}a'à  9on  i^yanme  de  Fouille.  ÀQparaTant,  cette 
èommumcation  ayait  existé  par  Turin ,  Alexandrie ,  Pavie , 
Crémone ,  Parme  y  Beggio ,  Hodène ,  et  la  Toscane.  Parine  et 
Crémoûjà  Itd  ouvraient  une  autre  communication ,  également 
importante ,  avec  Vérone ,  les  états  d'Eccélino  et  T Allemagne. 
Il  envoya  donc  de  toutes  parts  les  ordres  les  plus  pressants 
pour  rassemlde)r  immédiatement  une  armée  formidable  :  sur- 
tout il  fit  avancer  un  corps  de  Sarrazins ,  les  seuls  de  ses  sujets 
sur  lescjuels  il  n'eût  point  à  craindre  Tinfluence  des  moines. 
Mais  avant  qu'il  eût  formé  une  armée  assez  forte  pour  entre- 
prendre le  siège  de  Parme ,  les  guelfes  se  hâtèrent  d'envoyeir 
S  cette  ville  de  puissants  secours.  Grégoire  de  Montélongo ,  le 
lëgat  dti  pape ,  s'y  enferma  lui-même ,  avec  ipille  soldats  d'é- 
lite veiiùs  de  Milan ,  et  six  cents  de  Plaisance  y  qu'il  avait  con- 
duits au  travers  des  montagnes.  En  même  temps ,  le  comte  de 
Saint-Boniface  envoya  un  renfort  de  soldats  de  Mantoue  à 
Parinë ,  tahdis  qu'à  la  tête  d'un  autre  corps  de  troupes  man- 
touanes,  il  entra  siu»  le  territoire  de  Crémone  pour  le  dévaster, 
et  forcer  les  Crémonais  à  quitter  le  camp  de  Frédéric ,  afin 
dé  défendre  leurs  foyers.  Le  marquis  d'Esté  vint  aussi  s' en- 
fermer dans  Parme ,  avec  un  corps  nombreux  de  Ferrarais , 
quoiqu'il  exposât  par  là  ses  propres  terres ,  qui  furent  enva- 
hies par  Eccélino.  Les  émigrés  guelfes  de  Be^o ,  qui  étaient 
(fispërsés  dans  différentes  villes,  se  réunirent  égalanent  à 
Pariiie ,  où  l'on  comptait  en  tout  deux  mille  cavaliers  étran- 
gers, et  plus  de  mille  cavaliers  parmesans.  La  milice  était 
divîsi^é  par  quartiers  ;  deux  portes  faisaient  le  service  chaque 
jcjur ,  et  leur  devoir  ne  se  bornait  pas  à  combattre  :  il  fallait 
creuser  un  nouveau  fossé,  planter  des  palissades  et  élever  des 
bastions ,  pour  suppter  aux  murailles  dont  on  connaissait  la 
faiblesse. 

Pendant  que  la  ville  de  Parme  était  alliée  de  l'empereur, 
elle  lui  avait  envoyé  des  soldats  qu'il  avait  distribués  dans  teq 
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villes  Yoismes.  H  s* en  trouvait  quafre^-vingts  à  Reggio.;  et  cin- 
quante à  Modène  ;  ils  farent  arrêtés  immédiatement  pAr  les 
Gibelins,  pour  tenir  lieu  îf  otages  :  on  arrêta  aussi  à  Modène 
tous  les  jeunes  Parmesans  qià  y  étaient  venus  étudier  les  lois; 
on  les  dépouilla  de  leurs  chevaux ,  de  leurs  armes ,  de  leurs 
livres  et  de  leur  équipage ,  et  on  les  envoya,  chargés  de  chaî- 
nes ,  au  camp  de  Tempereûr  * . 

Cependant  Tannée  impériale  était,  chaque  jour,  grossie 
par  de  nouveaux  renforts;  un  très  grand  nombre  d'archers 
sarrazins ,  à  pied  et  à  cheval ,  étaient  arrivés  de  la  PoiâUe. 
Eccélino  de  Bomano  avait  conduit  avec  lui  les  milices  de  Pa- 
doue ,  Yîcence  et  Vérone  ;  les  iGfibelins  accouraient  de  toutes 
parts  au  camp  ;  et  la  guerre  semblait  se  renouveler  avec  d'au« 
tant  plus  de  vigueur  qu'ene  avait  été  pendant  plus  longtemps 
suspendue;  mais,  soit  que  les  forces  fussent  trop  égales  pour 
que  Ff^âîc  pût  empêcher  ses  ennemis  de  tenir  la  campagne, 
soit  qu'il  n* eût  pas  de  machines  de  siège ,  il  n'ent^^rit  point 
de  battre  les  murailles ,  et  il  ne  chercha  poîùt  non  plus  à  li-^ 
vrer  bataillé  à  Biaquin  de  Gamino  et  à  Albéric  de  Bonumo; 
qui,  avec  une  armée  guelfe,  étaient  cantonnés  au  nord  de 
Parme,  sur  T autre  rive  du  Pô.  Toutes  les  actions  de  cette 
campagne  ne  furent,  à  proprement  parler,  que  des  escar- 
m(^ches,  dans  lesquelles  les  Sarrazins  s'efforçaient  d'em^ 
pêcher  qu'on  ne  portât  des  vivres  dans  la  ville  assiégée.  Ils 
soumirent  successivement  tous  les  châteaux  du  territoire  par- 
mesan, à  l'exception  de  Golomo,  et  bientôt  après  ils  les  dé- 
truisirent ,  en  sorte  que  lés  partis  de  soldats  guelfes ,  lors  même 
qu'ils  parvenaient,  après  une  sortie,  à  parcourir  la  campagne, 
n'y  trouvaient  point  dé  munitions  qu'ils  pussent  enlever  et 
introduire  dans  la  ville.  La  famine  commença  bientôt  à  s'y  faire 
sentir;  et  les  vivres  ne  s'y  vendirent  plus  qu'à  un  prix  exor- 
bitant. 
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Frédéric  ca^ut  devoir  prendre  ce  moment  pour  glacer  d'rf- 
froi  ks  assiégés  par  des  exécutiona  sanglantes.  Il  fit  conduire 
sur  le  pré  de  Flazano ,  h  deux  portées  de  traits  de  la  ville , 
quatre  prisonoiers  parmesans,  deux  gentilshommes  et  deux 
boufgeois;  et  il  leur  fit  trancher  la  tète,  annonçant  en  même 
temps  que,  jusqu'à  ce  que  la  ville  fût  rendue,  chaque  jour 
serait  marqué  par  une  exécution  semblable.  Mille  Parmesans 
étaiactt  alors  enfermés  dans  les  prisons  de  l'empereur  ;  mais  le 
podestat  et  ses -conseillers,  revêtus,  par  une  délibération  du 
ooinseil-gâiéral ,  d'un  plein  pouvoir  pour  la  défense  de  la  viUe , 
crurent  devoir  prendre  les  mesures  les  plus  sévères ,  pour  em- 
pêcher que  personne  n'appcartàt  dans  Parme  des  nouvelles  du 
camp  de  F  empereur,  de  peur  que  le  danger  que  courait  un 
si  grand  nombre  de  citoyens,  n'entraînât  leurs  parents  ou 
leurs  aoûs  à  commettre  quelque  acte  de  faiblesse.  Plusieurs 
espion»,- plusieurs  messagers,  qui  cherchaient  à  s'.intspduire 
ea  secr^y  furent  saisis  par  les  gardes  du  podestat^  et  brûlés 
sur  la  place  publique;, en  sorte  que  personne  dans  la.  ville 
n'oea  proposer  de  négocier.  Cependant  deux  autres,  prisonniers 
avaient  encore  été  livrés ,  le  jour  suivant ,  au  dernier  supplice , 
et  tous  ceux  qui  restaient  étaient  menacés  du  même  sort, 
lor9i|se  les  soldats  de  Pavie  qui  servaient  dans  le  camp  de 
l'empereur ,  le  siq^plièrent  de  leur  accorder  la  vie  de  ces  pri- 
sonniers. «  Nous  sommes  venus,  dirent^ils,  pour  combattre 
«  les  Parmesans,  mais  armés  et  sur  le  champ  de  bataille , 
^  non  pour  leur  servir  de  bourreaux.  »  L'empereur  se  laissa 
flédûr  ;  et  dès  lors ,  son  camp  ne  fut  plus  souillé  par  ces  exé- 
cutions odieuses  ^ 

L'hiver  approchait,  et  rien  n'annonçait  que  le  siège  dut  se 
terminer  de  longtemps  encore.  Frédéric,  qui  ne  voulait  pas 
s'âo^ner  de  la  ville  rebelle ,  prit  la  résolution ,  pour  assurer 

1  Chron,  Parmense,  p.  772. 
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à  son  armée  des  quartiers  d'hiver  supportables,  de  bâtir  âne 
ville  nouvelle  qu'il  appella  Yittoria  :  c'est  là ,  qu'après  la  ré- 
duction de  Parme ,  il  projetait  de  transporter  tous  ses  habi- 
tants, n  eh  fit  jetor  les  fondements  à  quatre  traits  d'arc  de  ^ 
ville  assiégée,  à  l' occident  et  sur  la  route  qui  ccmdmt  à  Plai*- 
sanoe.  De  larges  fossés  furent  creusés  tout  autour;  derrière 
eux  furent  élevés  des  remparts  de  terre,  défendus  par  des  pa- 
lissades ;  les  portes  furent  garnies  de  ponts-levis ,  et  le  canal 
nommé  Navilio ,  qui ,  auparavant,  coulait  de  Panne  jusqu'au 
Pô ,  fut  détourné  pour  le  faire  entrer  dans  les  fossés  de  Vifc- 
toria ,  et  y  faire  tourner  des  moulins.  En  même  tenips ,  les  Sar- 
razins  furent  chargés  de  transporter  à  cette  ville  nouvelle  les 
matériaux  de  toutes  les  maisons  qu'ils  avaient  démolies  dans 
les  villages  du  Parmesan  * . 

Pendant  que  Frédéric  était  occupé  de  la,  fondation  de  Yit- 
toria, et  que  Hoizius,  son  fils,  était  chargé  de  la  garde  du 
Pô ,  les  villes  de  Mantoue  et  de  Ferrare  firent  {Hréparer  une 
jflotte  chargée  d'une  très  grande  quantité  de  vivres;  elles  lui 
flrait  remonter  le  fleuve,  et,  tandis  que  l'année  de  terre  for- 
çait le  pont  dont  Henzius  avait  la  garde,  elles  introduisirent 
leur  convoi ,  par  la  rivière  de  Parme ,  dans  la  viUe  qui  «e 
trouva  ainsi  ravitaillée. 

1248.  —  L'empereur  cependant  s'éloignait  souvent  de  80t^ 
armée,  pour  aller  chasser  à  l'oiseau,  pendant  que  la  mauvaise 
saison  empêchait  les  mouvements  des  troupes.  La  garnison  de 
Vittoria  avait  été  affaiblie  durant  l'hiver  par  la  retaraite  de 
plusieurs  chefs  gibelins,  qui  étaient  retournés  dans  leurs 
foyers.  Un  jour,  le  18  février,  les  Parmesans,  avec  les  Guelfes 
renferma  dans  leurs  murs ,  prirent  la  résolution  hardie  et 
inattendue  d'attaquer  la  ville  de  Vittoria;  et,  profitant  de 
r absence  de  l'empereur,  qui  s'était  éloigné  pour  chasser  avec 

c 

1  ChroniParmenu,  p.  T73. 


m  MQTBIV  AGX.  %S 

fie&firaoons^  ils  asssaiUârent  n  inopinément  les  r^nparts,  qu'ils 
s'en  rendirent  maîtres,  et  qa'ib  coQtro^i&irent  les  Impériaux 
à  la  faite.  Un  très  grand  nombre  de  Sarrazins  forent  tués 
dans  cette  dëronte.  Taddéo  de  Snessa ,  k  même  qui  avait  sou- 
tenu la  cause  de  Frédéric  dans  le  oondle  de  Lyon,  le  marquis 
Lancia  et  plusieurs  personnages  distingués,  j  perdirent  la 
-vie  ;  l'on  évalua  le  nombre  des  morts  à  deux  mille ,  et  celui 
des  prisonniers  à  phis  de  trois  mille.  Le  carrocdo  des  Grémo- 
naiis  fut  pris;  le  trésor  de  la  chambre  impériale ,  qui  conte- 
nait de  l'argent  monnayé,  des  coun)nn6S,  des  joyaux,  des 
vases  précieux ,  tomba  au  pouvoir  des  vainqnrars  :  le  butin 
«'élevait  à  une  somme  inestimable.  La  ville  entî^re  fut  aban- 
donnée aux  flammes ,  et  tellement  détruite ,  qu'il  n'en  resta 
pas  pierre  sur  pierre.  Frédéric,  comme  il  revenait  de  la 
chasse,  rencontra  les  fuyards ,  et  fut  entraîné  avec  eux  vers 
Crémone.  Les  Parmesans  victorieux  le  poursuivirent  jusqu'aux 
rives  du  Taro  *• 

Frédéric,  peu  après  sa  défaite,  apprit  que  son  fils  Conrad , 
qu'il  avait  chargé  de  Tadministration  du  royaume  de  Ger- 
manie ,  avait  éprouvé  plusieurs  échecs ,  en  oombattant  contre 
Guillaume ,  comte  de  Hollande ,  couronné  par  le  parti  guelfe 
comme  successeur  du  landgrave  de  Thuringe ,  et  comme  des^ 
tiné  à  parvenir  à  FEmpire,  dès  que  Frédéric  en  serait  dé- 
pouillé. L'empereur,  courbé  sous  le  poids  de  tant  de  cala- 
mités ,  renouvela  ses  instances  pour  la  paix ,  et  supplia  encore 
une  fois  saint  Louis  de  s'en  faire  le  négociateur.  Ce  monarque 
^tait  sur  le  point  de  s'embarquer  avec  les  croisés  ;  et  comme 
les  Génois  lui  fournissaient  une  partie  des  vaisseaux  sur  les- 
quels il  devait  passer  la  mer,  Frédéric,  pour  se  rapprocher  de 

1  Le  siège  de  Panne  est  raconté  ayec  de  grands  détaHs  in  Chron,  Parmense.  T.  IX^ 
^.  770  et  seq.  —  Voyes  aussi  hoiandinU  L.  v,  c.  3i,  p.  348.  —  Chfonicon  Veronense. 
T.  vm,  pb  634.  —  MonaeM  Patavini  Chron,  p.  688,^  Chronicon  Placentinum.  T.  XVI, 
p.  464.  —  MemortaU  Potestatum  Begiens,  T.  VIII,  p.  m  5.  —  Nicolai  de  Curfrio  vita 
ffmoeentU  IV^  $  26,  p.  593.  —  Ghirardaeei  storta  âiBologna,  L.  VI,  p.  1I9. 
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lui,  s'avança  jusqu'à  Asti,  offrant  de  nouveau  sa  personne  et 
ses  troupes  pour  le  service  de  la  Terre-Sainte ,  sous  la  seule 
condition  qu  à  ce  prix  on  lui  accordât  sou  absolution  ^  mais 
le  cruel  pontife  n'avait  garde  de  laisser  échapper  aucun  des 
fruits  de  sa  victoire.  Cependant  son  obstination  n'était  pas 
sans  danger  :  même  parmi  les  seigneurs  français ,  il  y  en  avait 
quelques-uns  qui,  touchés  dès  malheurs  de  Frédéric,  s'indi- 
gnaient de  la  conduite  du  clergé.  Quatre  grands  feudataires , 
le  duc  de  Bourgogne,  celui  de  Bretagne,  le  comte  d'Angou- 
lême,  et  celui  de  Saint-Paul  *,  prirent  rengagement  de  res- 
treindre l'autorité  judiciaire  que  le  clergé  s'était  attribuée,  et 
de  protéger  ceux  qui  seraient  frappés  d'anathème,  toutes  les 
fois  que  la  sentence  des  ecclésiastiques  leur  paraîtrait  injuste. 
«  Ce  n'est  pas  par  la  prédication  éyangélique,  disaient-ils 
«  dans  leur  manifeste,  mais  par  le  fer,  que  l'empire  des  Francs 
«  a  été  fondé  sous  Gharlemagne  :  aujourd'hui  c'est  avec  la  ruse 
«  des  renards  que  les  ecclésiastiques,  esclaves  autrefois,  ont 
«  usurpé  les  droits  des  princes.  »  Toute  l'arrogance  et  tout  le 
fiel  d' Innocent  lY  auraient  disparu ,  si  ces  seigneurs ,'  pour- 
suivant avec  vigueur  leurs  projets ,  avaient  forcé  le  pontife  à 
repasser  en  Italie,  et  à  se  rapprocher  du  danger.  Mais  les 
ligueurs  se  laissèrent  intimider  par  les  excommunications  et 
par  la  véhémence  avec  laquelle  Innocent  excita  tout  le  clergé 
de  France  contre  eux  ;  d'autres  furent  corrompus  par  les  pré- 
sents et  les  bénéfices  qu'il  accorda  d'une  main  libérale  à  leurs 
familles. 

Bien  que  Frédéric  sentit  tout  le  poids  de  ses  adversités ,  et 
qu'il  soupirât  pour  la  paix ,  il  donna  cependant  bientôt  de 
nouvelles  marques  de  la  vigueur  de  son  caractère,  lorsqu'il 
affermit  le  parti  gibelin  dans  la  république  de  Florence. 

Ce  parti  avait  depuis  longtemps  la  prépondérance  en  Tos- 

>  Pariùus hislorU^  Àngliœ  ad  a;in.  1247,  p.  629,—Raynaldi  Annal,  eccies,  1247,  S  *^f 
p.  574. 
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cane.  Pîse,  la  plus  puissante  des  villes  de  cette  contrée,  était 
entiërethenf  dévouée  à  l'empereur  ;  Sienne ,  dté  florissante , 
qui  comptait  alors  onze  mille  huit  cents  familles  dans  Ten- 
ceinte  de  seè(  mûris,  tétait  maintenue,  presque  depuis  son 
origine,  dans  le'ïnème  parti;  les  Villes  moins  puissantes  de  Pis- 
toia  et  de  Toltérraii  et  presque  tous  les  feudataires,  étaient 
armés  pour  la  lùémè  cause;  enfin ,  dans  les  villes  mêmes  que 
Ton  considérait  comme  guelfes ,  les  Gibelins  étaient  nombreux, 

r  '  '  ' 

et  participaient  encore  au  gouvernement. 

Florence  était  à  là  tête  de  cette  ligue  guelfe  de  Toscane, 
qui  comprenait  Lucques,  Mont-Alcino ,  Monte-Pulciano  et 
Poggibonzi,  ainsi  qu'un  petit  nombre  de  gentilshommes.  Hais, 
quoique  Florence  fit  la  guerre  avec  vigueur  aux  habitants  de 
Sienne ,  leur  haine  mutuelle ,  excitée  par  la  jalousie  ou  par  des 
offenses  privées ,  était  indépendante  dé  la  grande  querelle  de 
FEmpire.  Les  Florentins  ne  s'étaient  pas  prononcés  ouverte- 
ment cônbe  Tempereur  ;  et  ils  reconnaissaient  toujours  que 
leur  répnîblique  était  soumise  à  î autorité  légitime,  mais  li- 
mitée, du  monarque.  Depuis  la  mort  dé  Bondelmônti,  en  1 2 1 5, 
ils  rf  avaient  pu  réconcilier  les  familles  nobles  qui  avaient  la 
principale  part  à  l'administration  de  leur  ville  :  elles  se  com- 
battaient fréquemment,  soit  devant  les  tours  que  chaque 
maison  puissante  avait  bâties,  soit  dans  quatre  ou  cinq  places 
principales  où  les  nobles  de  tout  un  quartier  avaient  élevé  des 
espèces  de  fortifications  mobiles  qu'ils  appelaient  serragli; 
c'étaient  ou  des  barricades  ou  des  chevaux  de  frise  y  avec  les- 
quels on  fermait ,  en  partie ,  une  rue ,  et  derrière  lesquels  on 
se  défendait.  Les  familles  puissantes ,  au-dessous  du  palais  des- 
quelles les  barricades  étaient  pratiquées ,  en  conservaient  le 
commandement ,  et  elles  se  hâtaient  de  les  fermer  dès  qu'il  y 
avait  une  émeute  :  ainsi ,  les  Uberti ,  qui  occupaient  l'espace 
où  est  situé  aujourd'hui  le  palais  vieux,  commandaient  la  rue 
qui  aboutit  par  cet  endroit  à  la  grande  place  ;  les  Tédaldiqi 
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fiéfendaient  la  porte  Saint-Pierre,  les  Gattani  la  tour  ^d6me* 
Une  contestation  sur  mie  affaire  publiqae  on  prirée  f  un  mot 
offensant  ^  légèrement  prononcé ,  faisaient  aussitôt  prendre  les 
armes  à  toute  la  noblesse  :  chacun  se  rendait  à  son. poste,  on 
combattait  en  six  ou  sept  endroits  de  la  Tille  à  la  td^;  mais 
ie  soir,  chaque  parti  «ilévait  ses  morte  :  la  journée  sui^ute 
était  consacrée  aux  funérailles;  et  les  plus  yaiUaiits,  Guelfes  et 
Gibelins,  se  rencontraient  en  paix,  se  recherchaient  même 
pour  décerner  la  gloire  des  combats  de  la  Teille  à  cejtui  qui 
ayait  montré  le  plus  de  braTOure  et  le  plus  de  sai^g-froid. 
Tous  ensemble  sacrifiaient  également  leurs  mimitiés  priTées  à 
la  gloire  de  leur  patrie;  et,  pendant  la  guerre  centre  Sienne, 
où  les  Florentins  remportèrent  de  grands  aTantages ,  on  n' au- 
rait pu  reconnaître  que ,  dans  leur  armée ,  un  grjQtnd  n<»abre 
de  soldats  et  d'officiers  étaient  gibelins. 

Frédéric,  pendant  qu'il  était  encore  occupé  au  siège  de 
Parme,  Toulut  s'assurer  une  plus  grande  influence  spr  cette 
république  :  dans  ce  but ,  il  nomma  Frédéric ,  roi  d' Antiodie , 
un  de  ses  fils  naturels ,  pour  être  son  TicSaire  en  Toscane  ;  et 
il  lui  donna  seize  cents  chcTaux  allemands  à  commander  * .  En 
même  temps  il  écriyit  à  la  famille  des  Uberti ,  la  plus  consi- 
dérable du  parti  gibelin ,  pour  l'engager  à  faire  un  effort  tx- 
goureux'en  sa  faTcur,  et  à  chasser  enfin  ses  antagonistes  de 
Florence  Les  Uberti,  en  effet,  prirent  les  armes;  aussitôt 
chacun ,  parmi  les  Guelfes ,  courut  à  ses  barricades  accoutu- 
mées ;  mais  les  Gibelins ,  ne  mettant  plus  d'importance  à  dé- 
fendre leurs  autres  retranchements,  se  réunirent  tous  à  la 
maison  des  Uberti ,  et  obtinrent  aisément  la  Tictoire  sur  les 
Guelfes  d'un  seul  quartier,  qui  leur  étaient  opposés.  Ils  mar- 
chèrent alors  tous  ensemble  à  une  seconde  barricade  de  Guel- 
fes, et  r emportèrent aTec  une  égale  facilité;  ils  suiTirent  ainsi 

1  La  fettre  de  créance  de  Frédériè  d'Antbche  aux  Florentine  est  rapportée  dans  Pierre 
des  Vignes  j  l^ib.  III,  cap.  9,  p/409. 


leurs  atfréfsaifes  de  poste  en  poste ,  et  les  battirent  en  tons 
lieux ,  avant  qu'As  fassent  réunis ,  jusqa*à  ce  qu'ils  arrivassent 
aux  barricades  des  Guidalottî  et  des  Bagnési ,  en  face  de  la 
porte  San-Pier  Schéraggio.  Tous  les  Guelfes  de  la  viUe,  échap- 
pés aux  combats  précédents,  se  réunirent  dans  T enceinte  de 
ees  barricades ,  en  sorte  que  les  deux  partis  se  trouvèrent  en 
ce  lieu  tout  entiers  en  présence  l'un  de  l'autre.  Pendant  qu'ils 
combattaient,  Frédéric  d'Antioche  arriva  dans  la  ville,  à  la 
tète  de  seize  cents  cavaliers  allemands  :  les  Gibelins  lui  en 
avaient  ouvert  les  portes.  Les  Guelfes ,  exposés  à  la  double  at- 
taque de  la  cavalerie  étrangère  et  de  leurs  propres  concitoyens, 
après  s'être  maintenus  encore  quatre  Joprs  dans  la  même  en- 
ceinte, prirent  enfin  le  parti  de  sortir  de  la  ville  tous  ensemble, 
la  nuit  de  la  Chandeleur,  et  de  se  retirer  soit  dans  leurs  pos- 
sessions à  la  campagne ,  soit  dans  les  châteaux  de  Montévarchi 
«        '  ■>  ,    * 

et  de  Capraia,  dans  le  Val  d'Arno,  où  ils  se  fortifièrent  de 
nouveau. 

les  Gibelins,  restés  victorieux  et  maîtres  de  la  ville,  crurent, 
en  détruisant  toutes  les  forteresses  qui  jusqu'alors  avaient  fait 
la  défense  de  la  faction  contraire,  s'assurer  que  jamais  eUe  ne 
recouvrerait  son  pouvoir.  Trente-six  palais  des  Guelfes  furent 
abattus  avec  leurs  tours  * .  Celle  des  Thosinghi ,  sur  la  place 
du  Wercato  vecchio,  était  toute  revêtue  de  colonnes  de  marbre, 
quoiqu'elle  fut  haute  de  cent  trente  brasses.  L'architecture 
militaire  était  le  seul  luxe  des  citoyens  ;  et  ce  n'était  pas  une 
petite  partie  de  la  fortune  publique  que  celle  qui  était  détruite 
par  la  démolition  de  tant  de  superbes  châteaux.  Les  Gibelins, 
les  premiers ,  donnèrent  à  Florence  l'exemple  d'une  pareille 
guerre  faite  aux  édifices  somptueux.  On  exerça  ensuite  contre 
eux  de  cruelles  représailles. 

* 

^  Ricordano  Malespini,  c.  137  et  139,  p.  969.  Copié  presque  mot  A  mot  par  le  smTaiit. 
—  CÀovanni  VillanU  L.  VI,  c.  32,  p.  175  ;  et  a  35»  p«  l79.-^Jface/iiatt«lfi  hismie  Fior. 
L.  II,  p.  64  ;  fort  brièrement.  —  Uonardo  Aretino  storia  Fior.  volgax.  (VAcdaiwU,  fia 
da  premier  livre,  p.  36«  —  Orlandù  MakmoUi  stond  ai  Siena,  V,  I,  L.  V,  p.  54-63. 
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Non  contents  d'être  maîtxés  de  Florence,  les  Gibelins 
Toulurent  forcer  aussi  tous  les  châteaux  des  Guelfes  à  T  obéis- 
sance. Au  mois  de  mars  de  Tannée  suivante,  ils  commencèrent 
le  siège  de  Capraia  où  les  chefs  des  principales  familles  de 
leurs  adversaires  s'étaient  retirés.  L'empereur  lui-même,  ren- 
tré en  Toscane,  vint  s'établir  à  Fucecchio ,  pour  presser  ce 
siège.  Au  bout  de  deux  mois,  les  vivres  manquèrent  aux  assié- 
gés, et  ils  furent  contraints  de  se  rendre  à  discrétion.  Frédéric 
fit  conduire  dans  la  Pouille  la  plupart  des  prisonniers  de 
distinction  que  ses  partisans  firent  à  Capraia:  et  on  l'accuse 
d'en  avoir  fait  mourir  un  grand  nombre ,  et  d'en  avoir  con- 
damné plusieurs  autres  à  la  perte  de  leurs  yeux. 
.  L'expulsion  des  Guelfes  de  Florence  mettait  toute  la  Toscane 
sous  la  dépendance  de  Frédéric;  mais  ses  affaires  n'avaient 
point  un  aspect  si  favorable  dans  la  Lombardie,  ni  dans  la  Bo- 
magne  :  Bologne  surtout ,  où  un  grand  nombre  de  Florentins 
guelfes  se  réfugièrent,  attaquait  avec  une  vigueur  extrême  le 
parti  de  l'Empire.  Le  pape  avait  envoyé,  pour  légat,  aux  Bo- 
lonais, le  cardinal  Ottaviano  des  Ubaldini,  afin  de  les  exciter  à 
réduire  la  Bomagne  sous  l'obéissance  de  l'Église.  Ce  cardinal 
fut  introduit  dans  le  conseil  commun  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée ;  et  le  plan  de  la  campagne  fut  fixé  par  le  peuple ,  de 
concert  avec  le  prélat.  Au  commencement  de  mai,  le  préteur, 
Bonifazio  de  Cari,  de  Plaisance,  sortit  de  Bologne  à  la  tète 
d'une  armée  brillante,  conduisant  avec  lui  le  carrocdo.  Il  dé- 
vasta d'abord  la  partie  du  territoire  de  Modène,  qui  est  au 
levant  du  fleuve  Scolténa  ou  Panaroj  il  soumit  Nonantola,  et 
rasa  les  châteaux  de  San-Gésario  et  de  Panzano.  Passant  ensuite 
à  l'autre  extrémité  du  territoire  bolonais,  il  prit  plusieurs  châ- 
teaux dépendaiMB  d'Imola,  et  vint  mettre  le  siège  devant  cette 
dernière  ville. 

Imola,  trop  proche  de  Bologne  pour  ne  pas  s'être  affaiblie 
par  l'agrandissement  d'uue  cité  rivale,  n'était  pas  en  état  de 
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faire  une  longue  résistance,  d'autant  plus  qu'à  diverses  re- 
prises y  et  encore  dans  les  dernières  années ,  cette  \ille  avait 
été  épuisée  d*bomnies  et  d'argent  par  ses  défaites.  D'autre  part, 
les  Bolonais  ne  menaçaient  ni  la  liberté  d*Imola,  ni  son  indé- 
pendance ;  ils  demandaient  Seulement  que  cette  république  se 
rangeât  au  parti  de  l'Église,  et  qu'elle  promît  de  lui  être  fi- 
dèle. A  ces  conditions,  un  traité  d'alliance  entre  les  deux  peu- 
ples fut  signé,  le  6  mai  1248,  par  leurs  podestats;  et  celui  de 
Bologne  rassembla  dans  le  camp  même  les  deul  conseils,  gé- 
néral et  spécial,  de  la  république,  ainsi  que  les  consuls  des 
hfiarchands,  les  anciens  du  peuple  et  les  maîtres  des  collèges; 
il  leur  exposa  le  traité  qu'il  venait  de  conclure,  et  leur  de- 
manda leur  ratification  * .  Ainsi ,  la  république  se  trouvait 
toute  entière  dans  l'armée  ;  et  la  puissance  souveraine  passait 
alternativement  du  podestat  au  peuple,  et  des  citoyens  deve- 
nus soldats,  au  magistrat  leur  général. 

L'armée  bolonaise  s'avança  successivement  vers  Faenza, 
Bagnacavallo,  Forlimpopoli,  Forli  et  Cervia.  Toutes  ces  villes, 
qui  n'étaient  que  faiblement  attachées  au  parti  gibelin,  y  re- 
noncèrent  à  l'approche  de  forces  supérieures,  et  jurèrent  d'être 
fidèles  à  r  Église,  et  constantes  dans  l'alliance  des  Bolonais. 

1249. —  L'année  suivante,  le  cardinal  des  Ubaldini  renou- 
vela ses  solUcitations  auprès  de  la  république,  pour  l'engager 
à  pousser  la  guerre  avec  vigueur ,  et  à  profiter  de  la  faiblesse 
des  Impériaux.  Henzius,  en  effet,  le  fils  naturel  de  Frédéric , 
qu'il  avait  déclaré  roi  de  Sardaigne ,  et  son  vicaire  en  Lom- 
bardié,  n'avait  pas  des  forces  considérables  sous  ses  ordres. 
Quoique  les  villes  de  Modène  et  de  Reggio  fussent  les  seules 
qui  se  trouvassent  immédiatement  confiées  à  ses  soins,  il  n'a- 
vait pu  empêcher  la  rébellion  de  plusieurs  de  leurs  châteaux 
qui  s'étaient  déclarés  pour  le  parti  guelfe.  Les  Bolonais,  déter- 

*  Reg'mrQ  novo  di  Bologna^  fol.  70,  prcssq  Glurardc^cl^h'  VI^  p,  {Ux 
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mines  à  faire  les  plus  grands  dtforte,  envoyèrent  offrir  au 
marquis  d'Esté  la  charge  de  capitaine-général  de  leurs  milices. 
Gomme  ce  seigneur  était  malade,  il  la  refusa;  mais  par  récon* 
naissance  il  envoya  trois  mille  chevaux  et  deux  mille  fantas* 
sins,  pQur  se  joindre  à  Formée  de  Bologne.  Celle-d  était  com-^ 
posée  de  mille  chevaux,  huit  cents  hommes  d'armes,  et  trois 
des  tribus  de  la  ville ,  savoir:  Porta  Stifri,  Porta  S.Procolo, 
et  Porta  Bavégnana.  Elle  sortit  en  belle  ordonnanee,  préôédée 
par  le  carroccio,  et  commandée  par  le  préteur  Philippe  Ugoni 
et  par  le  cardinal  Ottaviano  des  Ubaldini.  Elle  laissa  des  gar- 
nisons dans  les  châteaux  principaux  de  Gastel  Franco ,  Gré- 
vâlcore,  et  Nonantola;  ensuite  elle  s'avança  jusqu'aux  bords 
du  fleuve  Panaro.  Les  Modénais,  de  leur  côté,  avaient  imploré 
la  prompte  assistance  du  roi  Henzius,  qui,  en  effet,  rassem- 
blant tout  ce  que  son  père  lui  avait  laissé  d'Allemands  et  de 
Napolitains,  les  miUces  de  Re^gio  et  de  Grémone ,  et  tous  les 
émigrés  de  Parme,  de  Plaisance  et  des  autres  villtô  guelfes, 
forma  une  armée  de  quinze  mille  hommes,  n  avait  espéré 
arriver  à  temps  pour  empêcher  les  Bolonais  de  passer  le  Pa- 
naro ,  fleuve  qui  coule  à  trois  milles  en  avant  de  Modène  ; 
mais  quand  il  fut  parvenu  au  torrent  de  Fossalta,  qui  n'en 
est  qu'à  deux  milles,  il  apprit  que  les  Bolonais  s'étaient  ren- 
dus maitipes  du  pont  de  Saint-Ambroise ,  et  avaient  passé  le 
fleuve. 

Les  deux  armées  n'étant  plus  séparées  l'une  de  l'autre  par 
aucune  rivière ,  restèrent  quelques  jours  en  présence ,  sans 
oser  s'attaquer.  Dès  que  le  sénat  de  Bologne  en  fut  informé, 
il  fit  marcher  deux  mille  hommes  de  la  quatrième  tribu,  eeUe 
de  Saint-Pierre,  avec  ordre  au  préteur  de  livrer  bataille  le 
lendemain.  Gonformément  à  cet  ordre,  le  26  de  mai,  fête  de 
sàMxt  Augustin ,  au  point  du  jour ,  les  Bolonais  engagèrent  la 
bataille  par  un  mouvement  qu'ils  firent  sur  leur  gauche, 
comme  pour  tourner  l' armée  ennemie,  ea  prenant  te  chemin 


des  Apennins.  Henâns  se  hâta  de  marcher  à  leur  rencontre.  Il 
ayait  formé  de  son  aripée  deox  corps  de  bataille  et  un  de  ré- 
serve :  dans  chacim  des  premiers  il  ayait  placé  une  moitié  de 
ses  soldats  allemands  en  qui  il  avait  plus  de  confiance,  afin  de 
soutenir  les  ItaUens  qui  se  trouvaient  mêlés  avec  eux  ;  la 
réserve  était  composée  des  troupes  de  Modène.  D'autre  part, 
le  préteur  bolonais  fit  quatre  corps  de  son  armée  ;  dans  le 
{ffemier  il  jUaçà  les  fantassins  auxiliaires  envoyés  par  le  mar- 
quis d'Esté,  et  une  partie  de  ses  chevaux  ;  dans  le  second,  le 
reste  des  chevaux  du  marquis,  et  les  deux  mille  Bolonais  de 
la  tribu  de  Saint-Pierre  qui  étaient  arrivés  la  veille  au  camp; 
le  troisième  était  formé  des  milices  des  trois  autres  tribus , 
avec  huit  cents  chevaux  de  Bologne  ;  le  quatrième  enfin  était 
une  troupe  d'éhte,  commandée  par  le  préteur  lui-même,  et 
composée  de  neuf  cents  chevaux,  de  mille  citoyens,  et  de 
neuf  cents  ardbers  à  pied.  Cette  division,  qui  indique  un  des- 
sein de  ménager  ses  forces,  de  les  conduire  successivement  au 
combat,  et  de  soutenir,  par  des  troupes  fraîches,  celles  qui 
commenceraient  à  pUer,  montre  les  progrès  de  Tart  militaire. 
La  bataille,  en  effet,  se  soutint  jusqu'à  la  nuit,  avec  une  ar- 
deur et  un  avantage  égal.  Henzius  eut  son  cheval  tué  sous 
lui;  mais  aussitôt  ses  Allemands  I  entourèrent  et  lui  procu- 
rèrent une  autre  monture.  Aux  approches  de  la  nuit,  cepen- 
dant ,  les  Gibelins  furent  forcés  de  plier ,  et  leur  ordre  de 
bataille  fut  rompu.  Dès  lors  ils  furent  poursuivis  dans  l'obs- 
curité; plusieurs  d'entre  eux  périrent  sous  les  coups  dé  leurs 
ennemis;  plusieurs  autres,  s' égarant  dans  une  campagne 
coupée  de  profonds  canaux,  forent  séparés  de  leurs  amis  et 
faits  prisonniers.  Ce  fut  le  sort  de  Henzius  lui-même,  de 
Buoso  deDoara,  seigneur,  qui  commençait  à  se  rendre  puissant 
à  Crémone,  et  d'une  multitude  de  gentilshommes  et  de  citoyens 


l^  prétQor  ne  voulut  pas  s*  exposer  à  ce  qu^un  prisomûe^ 
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d'aussi,  grande  ûpportaace  gucHep^ii^v  Içii&t  enlevé  par 
quelques  revers  de  fortune  ^  il  se  mit  presque  immédiatement 
en  marche,  pour  le  conduire  à  Bologne  ^  Cependant,  lors- 
qu'il arriva  devant  le  chàleau  dAuzola,  il  repcçntra  des 
troupes  bolonaises,  précédées  de  fanfares,  qui  s'avançaient 
au-devant  de  lui,  pour  lui  faire  honneur.  De  là.  jusqu'aux 
portes  de  la  ville,  il  traversa  une  foule  immense,  qui  ^' em- 
pressait d'assister  à  ce  triompe  nouveau.  Henzius  brillait  an 
milieu  des  prisonniers  :  fils  d'un  puissant  empereur,  portant 
lui-même  une  couronne, ,  il  pouvait  attirer  les  regards  par 
d'autres  prérogatives  encore,  A  peine  était-il  âgé  de  vi^- 
cinqans;ses  chevem^,  d'un  blond  doré ,  tomb$^eIlt  iusqu'à 
sa  ceinture  :  sa  taille  surpassait  celle  de  tous  1^  prisonniers 
au  milieu  desquels  il  marchait  5  et  sur  son  noble  visage,  dont 
on  admirait  la  mâle  beauté,  on  li^it  et  spn  courage  et  son 
malheur.  Ce  malheur  était  grand  en  effet;  car  le  ;Sénat  de 
Bologne  jporta  une  loi  qui  fut  confirmé  par  le  penptej.pour 
s'interdire  à  janiais  de  ^  remettre  en  liber  té  le  roi  Henzius, 
quelque  rançon  qui  fut  offerjte  par  la  générosité  de  son  père, 
ou  quelque,  menace  qu  il  proférât  dans  spn  courrou;^.  £n 
même  temps,  la  r^ublique.  prit  l'engagement  de  pojarvoir 
noblement  aux  besoins  de  son  prisonnier,  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours;  elle  destinapour  son  usage  l'un  d^  plus  somptueux 
appartements  du  palais  du  podestat.  Pendant  le.  reste  de  sa 
vie,  qui.se  prolongea  vingt-deux  ans  encore,  les  aoUe&bokK 

t  CtffoU  SigoniV  liistorth  Bohoniensis,  Oper.  omn.  Edit.  Palalina  Mediolani,  1733, 
6  TOI.  in-fol.  T.  Ul,  U  VI,  p;  27S*-28S.  Ciast  de  là  que  Gkirardàéei  a  Uré  presque  tout 
fes  détails.  —  SigonU  de  regno  UaL  T.  II,  L.  XVlll,  99y-iQ05.  -<  Ghirardaed  sutria 
di  Bologna,  L.  VI,  p.  i7i-i78.  —  Frà  Èartolorheo  délia  Pugliola,  Chronica  dlBologfUu 
T.  XVUI,  p.  264.  ^  Mathmi  de-Griffbnilfut  MimoriaU  bUtorictm  derebàs  tonon. 
T.  XVIII,  p.  113.  —  Compta  Cremona  fedele.  L.  Il,  p.  il.  —  Memoriale  Potestauim 
BBifiena,  T.  VIII,  p.  iits.  —  Ricobaldi  Ferrariens,  hitt,  Imperat.  T.  IX,  p.  131.  — 
Chronic.  Fratr.  Francisci  Pipini,  T.  IX,  c.  35,  p.  657.  —  Chron.  Parmense.  T.  IX, 
p.  775.  —  Annal,  veines  Muiinenses.  T.  XI,  p.  63.  —  Chronic,  Mitttnemse  Joban.  de 
Bazano.  T.  XV.  p.  563.  —  .  Ctironicon  Esum^.  T.  XV^  p.  5iî|,  ^  «^«rta  <to'  Vrindifiie 
<rç^f«ç  (f(  mq,  Ba{U  fiqm^  L^  III,'  p,  î?i6, 
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lulifl  fe  rendîtretit  chaque  jour  auprès  de  lui,  pour  prendre 
part  à  ses  jeax^  et  lui  procurer  quelques  délassements;  mais 
9s  rejetant  avec  une  fermeté  inébranlable  les  offres  de  Fré- 
dérie,  qtd  toulait  le  racheter  à  tout  prix,  de  même  qu'ils  mé- 
prisèrent S(BS  menaces  * . 

Après  que  le  préteur  de  Bol<^e  eut  mis  en  isùreté  le 
prisonnier  qu'il  menait  de  faire ,  il  donna  encore  plusieurs 
semaines  de  repos  à  son  armée;  ensuite,  vers  le  commence- 
ment de  8eptend>re,  il  la  conduisit  de  nouveau  sur  le  territoire 
de  Hodtoe,  tandis  que  les  Parmesans,  d'accord  avec  lui,  atta- 
quaient de  leur  cMé  la  vme  de  Beggio,  afin  que  ces  deux  cités 
gilielines  ne  pussent  pas  se  défendre  l'une  Fautre.  La  répu- 
blique de  Moi^toe  était  beaucoup  plus  ftdble  que  ceUe  de 
Bologne  ;  et  la  défaite  de  Henzius ,  1* éloignemrât  de  Frédéric, 
et  le  découragement  de  ce  monarque,  annonçaient  assez  que 
'les  Modénais  ne  pouvaient  attendre  leur  salut  que  deux- 
ttèm^.  Ilsf  se  renfermèrent  donc  dans  leurs  murailles ,  et 
parurent  longtemps  indifférents  à  la  ruine  de  leurs  cisimpa- 
gneseCanx  dévastations  de  F  armée  guelfe  qui  campait  au  pied 
de  leurs  remparts.  Les  Bolonais  ne  parvinrent  enfin  à  les 
attirer  dans  la  plaine  que  par  une  insulte ,  qui  parut  alors 
d*une  nature  à  grave,  que  tous  les  historiens  du  temps  en 
font  mention.  Avec  une  catapulte,  ils  lancèrent  dans  le  milieu 
éd  la  vi8e  le  cadavre  d'un  âne  mort,  auquel  ils  avaient  atta- 
dié  des  fers  d*argent.  Cet  âne  tomba  dans  le  bassin  de  la  plus 
belle  fontaine  de  la  ville.  Les  Modénais  ne  crurent  pas  qu'a- 
près un  pareil  affront,  leur  honneur  pût  leur  permettre  de  se 
renfermer  davantage  dans  leurs  murs  ;  ils  sortirent,  mais  l'in- 
dignation  redoubla  leur  valeur;  ils  enfoncerait  les  rangs  des 
assiégeaQts,  et  parvinrent  jusqu'à  la  machine  fatale  avec  la* 

*  On  a  ua»  lettre  de  Frédéric  aux  Monais,  pour  leur  rappeler  FinconsUnce  de  la 
lortune,  leitr  redemander  toa  filf ,  ob  les  menacer  de  tout  son  courroux.  Pétri  de  Vi- 
neis.  h.  II,  c.  34,  p.  314. 

u.  18 
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qftdk  pn  l^  «yait  imailU»  ;  ils  Is),  mireol;  m  pièfei»,  0  Ffsptfè- 
rcut  triQiqphants  4ans  lepr  Tilk.. 

12âO.  --r  G^ndaot)  comne  ce  dernier  succès  viet^iit  leur 
hoanewà  cpuivart^  ils  se  montrèrent  plus  disposés  à  gAtrer  m 
négociation,  lorsque,  peu  après,  les  assi^eants  leur  ofMr^ 
desconditicms  honorables».  L^  traité  fut  proposé  le  7  d^emlire, . 
au  prétoire  de  Modène;  il  y.  fut  débattu  par  les  maître  4es 
arts  et  le  conseil  génépaX;  il  fut  également  examiné  à  Bologne 
le  19  janvier  suivioit.,  par  les  divers  conseils,  les  anciens  du 
peuple,  les  consuls  de3  marchands  et  tous  le»  coll^ge^f  et  fut 
approuvé  par  les  deu^  uationei  :  la  paix  fut  enfin  jjoréei  aux 
coii^ditiûns  suivantes.  La  commune  de  Alodène  prit  i'eo^- 
gement  de  rester  amie  qt  aUîée  de  celle  de  iQologne»  et 
^  l'assister,  ainsi  cpe  Iq  légat  apostolique,  contre  tous  ses 
enuemis,  sans  exception;  elle  s' engagea  encor^i  à  ne.  contracter 
aucune  alliance  nouvelle,  sans  le  consentement  de. /çe  légat  et' 
de  la  commune  de  Bologne;  elle  rappela  tpus  lias  ^jUés  à» 
parti  des  Aigoni  (c'était,  à  Modène,  le  nom  du  panti  guelfe), 
et  elle  les  remit  en  posfiession  de  leurs  biens.  Les  deux  partis, 
eelui  des  Grasolfi  ou  Gibelins,  et  4^1ui  des  iigoni  on  Guelfes, 
^ent  autorisés  ^  élire  chacun  un  podestat  ;  mais  les  derniers 
4m'ent  choisir  le  leur  à  Bologne.  D'autre  part,  la  GC^Dimune 
da  Bok)gne  remit  celle  de  Modène  en  possession  de  tout^  les 
terres  conquises;  elle  se  rendit  garante  de  la  paix  ^ntre  les 
daix  factions,  et  elle  consentit  que  tous  les  ]^*isonnieFS  fussent 
renvoyés  de  part  et  d'autre,  sans  rançon.  De  son  côté,  le  légat 
Ottaviano  des  Ubaldini  réconcilia  Modène  avec  l'Église;  il 
leva  l'interdit  dont  cette  ville  avait  été  frappée  dq[mis  long* 
temps,  et  il  lui  permit  la  célébration  des  offices  divins  * . 


1  Ghlrardacci  storia  di  Bologna.  L.  VI,  p.  176.  C'est  cette  ^erre  entre  Ifodène  et 
Bologne  qui  fait  le  sujet  de  la  Secchia  rapita,  poëme  héroï-comUpie  de  TassonU  L'on  a 
oomenré  longtemps  dans  la  tour  de  San-Gémignano  de  Modène,  la  S^cclùa,  le  seiui  qui' 
ivait  été  enlevé,  disait-on,  d'un  puits  dans  l'enpeinte  môme  de  Bologne  par  lei  Modj^ 
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IViidabt  tpe  les  Guelfes  remportaient  ^'#i  grands  àTan^ 
tages  dans  la  Romagne  et  la  Lombardie,  le  parti  gibelin  atait 
^8  snecès  eonstants  dans  la  Mardie  Trévisane.  Depuis  que 
Fjrédérie s'était  âdgné  de  Padone,  en  1239,  et  qn'Eccélino,' 
eotiinie  nous  l'avons  tu  dans  le  chapitre  précédent,  avait 
proftDé  de  Tindépendanoc  qu'il  recourait,  pobr  envoyer  an 
supplice  ceux  qif  il  avait  crus  lui  être  contraires,  ce  tyraii 
s'était  si  bien  affermi  dans  toute  laMarèhe,  qu'à  peinte  il  avait 
besoin  de  reconnaître  encore  T autorité  de  l'emperefir.  Il  avait* 
totn*né  ses  premières  armes  contre  les  ch&teaux  d*  Agna  et  de* 
Brenta,  occupés  par  les  Padouans  émigrés  :  c'est  là  que  les 
seigneuTS  de  Garrara  et  les  Advocati  s*  étaient  retirés  pour 
foir  la  tyrannie  ;  il  s'était  emparé  de  force  dé  ces  châteaux,  et 
il  avitit  fait  périr  les  membres  de  ces  nobles  familles,  qu'tt 
j  avait  trouvés  enfermés.  H  avait  attaqué  ensuite  les  posses-' 
sions  du  marquis  d'Esté,  son  ennemi  capital  ;  et  dans  le  cours 
de  dix  annto,  â  avait  soumis  succesrivement  toutes  ses  forte- 
resses, dont  quelques-unes,  comme  celles  de  Montàgnaha  et' 
dEste,  passaient  pour  imprenables.  Dans  le  district  de  Vé- 
rrae,  il  s'était  emparé  du  (Gâteau  de  1Saint-fionlfa€i&^,  patrie 
nimne  ^ttne  famille  depuis  longtemps  rivale  de  la  sienne  ;:  ' 
il  avait  enlevé  ftosieurs. châteaux  à  la  ville  de  Trévîse,  gou-  ' 
veniée  alors  par  son  frère  Albéric  de  Romano,  qui  paraissait 
avoir  embrassé  le  parti  guelfe  ,*  enfin,  il  avait  forcé  à  là  sou- 
misdibn  les  deux  petites  villes  de  Feltre  et  de  Bèllune,  qui, 
depifis  quelques  années,  s'étaient  mises  sous  là  protection  de 

nltor^cieridne.  Gbpenâiiit  il  est  dificile  de  trouver  les  roBdements  historiques  de  cette  ' 
tradition,  b^ucoup  plus  coanne  des  poëtes,  depuis  qae  Tusoni  s'en  est  eaipt|ré.  Les  . 
Annales  veteres  Mutinenses  ne  font  aucune  mention  du  seau  enlevé,  depuis  Tannée  1226, 
oii  ils  racontent  la  première  guerre  entre  Bologne  et  Modéne,  jusqu'à  la  captfTité  de  ' 
Uenzius,  le  héros  de  Tassoni,  qui  forme  le  si^et  du  sixième  livre  de  la  Secchia  rajdta»  , 
Réf.  liai.  Scr.  T.  XI,  p.  58-63.  Il  n'en  est  pas  plus  question  dans  Ghirardacci  ;  et  le 
traité  de  paix  qui  termina  cette  guerre,  et  qui  est  rapporté  presque  en  entier  par  cet 
historien  bolonais,  n'en  (ait  aucune  mention.  Ghirwdacd  storia  tU  Bologna*  L,  VL 
ITT, 
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Biaqoia  de  GaoïînO)  geatittiawne  gu^fe^  qa'EeeéHn  diipottiUa 
de  tout  80Q  pfttriHKHiie. 

Mais  tandis  cpie  le  seigneur  de  Somano  étendait  chaipe 
jotu*  sa  domination  sor  de  nouveaux  éUi%  etrqn'il  jnslifiaH 
râisi  le  titre  qu'il  prenait  de  idcaire  im|iéfial,  dans  tons  les 
pays  situés  goitre  les  Alpes  de  Trente  et  le  fleuTe  Oglio,  il 
faisait  couler  des  torrents  de  sang  dans  tontes  1^  villes  qui 
lui  étaimt  soumises  ;  et  U  enseignait  ainsi  anx  ttaliens,  par 
ime  funeâte  expérience  ^  combien  doit  âtre  redoutable  un 
tyran  qui  s*  élève  dans  un  pays  aeooatnmé  à  la  liberté.  Un 
récit  détaillé  de  tous  ses  forfaits  serait  trop  révoltant  :  une 
simple  énumâration  de  ses  victinies  ne^|iouiTait  intéresser  que 
orax  à  qui  leur^  n<Hns  ne  sont  pas  inconnus;  mais  ces  noms 
ne  scmt  illustres  que  dans  la  Yénétie.^Kous  nous  contenterons 
de  choisir  dans  la  foule  imm^iae  jipidques  traits  qui  suffisent 
pour  peindre  cet  homme  de.  sang. 

Bès  lan  1228,  Eccélino  avait  fait  prisonni^  OinUaMie, 
petit-fils  de  Tiso  du  Camp  SaintrPierre,  alors  mtcoror  enfant^ 
et  il  l'avait  fait  élever  à  sa  cour.  Ce  jemie  honune  était  son 
neveu  ;  et  defwis  la  mort  de  Tiso  et  de  huafam  da  Cam^ 
Saint-Pierre,  la  haine  de  ces  deux  seigneurs  contre  JBeoéGno 
semblait  devoir  être  oubliée,  et  les  liçns  du  sang  awhr  repris 
lexsr  force.  Gq[)endant,  en  1240^  Eccélino  fiianrèterle  jeune 
Guillaume,  pour  le  garder  commeotage  ;  ^atre  des  seigneurs 
de  Yado,  ses  plus  proches  parents,  se  présentèrent  aussîtdt  à 
EoeéUno,  comme. cautions  de  Guillaunie*  .Eccélino y  à  leur 
prière  ^  le  rdàcha  ;  et  Guillaume ,  trop  jeune  pour  eongeri 
dans  sa  terreur,  qu'il  compromettait  sesianû»,  s'unit  à  son 
diàteau  de  Triviglio,  <pi'il  fortifia.  Eccélino  fit  alors  saisir  les 
seigneucsrde  Yado  ;  il  les  ^nkxmsi  dans  le  château  de  Comuta, 
dont,  au  bout  de  quelques  années ,  il  fit  murer  les  portes. 
Pendant  de  longues  journées  on  entendit  ces  prisonniers  qui, 
avec  des  cris  lamentables,  demandaient  du  pain;  et  lorsqu'à- 
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près  kur  mort  on  roQ'nit  la  foison,  on  Tit  que  learsôs  n'é- 
taient plus  couverts  que  d'une  peau  noire  et  dessédiée. 

Guillaume  dn  Camp  Saint-Pierre,  cependant,  après  s'être 
maintenu  six  ans  dans  Tind^pendance,  (ut  effrayé  des  progrès 
d'Ecoélino ,  et  il  essaya  de  se  réconcilia*  avec  Im;  il  lui  lirra 
les  châteaux  dont  il  était  maître,  et  vint  se  mettre  entre  ses 
B^ns,  lui  déclarant  qu'il  Toulait  èfare  sén  anki,  eomine  fl 
était  déjà  son  neveu.  Mais  la  nuit  même,  dit-on,  où  pour  la 
première  fois  il  se  trouvait  au  pouvoir  du  tyran,  il  crut  voir 
en  songe  les  ombres  de  ses  oncles,  les  sdgneurs  de  Yado, 
qui,  renouvelant  leurs  cris  de  famine,  rappelèrent  à  sa  mé^ 
moire  leur  mort  funeste  qu'il  avait  trop  oubliée,  et  lui  firent 
sentir  avec  une  terreur  profonde  quel  mattre  il  s'était  donné. 
Il  ne  tarda  pas  à  en  feire  lui-même  la  cruelle  expérience. 
En  1249,  EÔ^lino  lui  ordonna  de  répudier  la  femme  qu'il 
avait  épousée,  parce  qu'elle  appartenait  à  une  familto  qu'il 
venaft  de  proscrire;  et,  comme  Guillaume  s'y  refusait,  il  fut 
jeté  dans  une  prison,  et,  au  bout  d*une  année,  condamné  à 
mort  :  tous  ses  biens  furent  confisqués ,  tous  ses  patents  et 
tous  ses  amis  furent  diargés  de  fers,  sans  distindion  d'âge  ni 

Parmi  les  vietames^d'Eccélino,  il  y  en  eut  deux  qui  ngna-^ 
lèrent  leurs  derniers  moments  par  des  actes  de  courage.  Bai^ 
nier  cte  Bonello,  traduit  devant  le  tribunal  d'Eccâino,  en 
{Nnéseiice  de  tout  le  peuple,  fut  accusé  par  hii  d'avoir  voulu 
livrer  la  ville  de  Padoue  au  marquiis  d'Esté.  Ramier  ne  ré- 
pmidit  qu'en  dâionçant  au  peuple  F  accusation  d'Eceélin  lui-* 
aitaie,  eonmie  une  inMme  calomnie  :  il  ne  doutait  point,  dit- 
fl,  qu'un  prompt  supplice  ne  l'attendit  ;  mais  son  vrai  mme 
était  d'avoir  tépoio^né  ses  regrets  de  ce  que  les  Padouans 
avaient  confié  à  Eceélin  l'autorité  souveraine,  et  de  ce  qu'ils 

*  HoUmdimtë  de  factU  in  Marchtù  farvisana.  L.  Il,  c.  9*,  p.  189  \  L.  V,  c.  2,  p.  234  ; 
L.  V,  e.  16,  p.  245  ;  L.  VI,  C.  12,  13  et  14,  p.  262. 
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étaient  si  cruellemeot  puids  de  leur  faute.  Le  tyran  le  fit 
traîner  sur  la  place  publique j  et  lui  fit  trancher  la  tête*. 
Jean  de  Scanarolafut  traduit  devant  Henri  de  Ygna,  podestat 
de  Vérone,  créature  d'EccéUn,  digne  de  cet  homme  sangui- 
naire. Quoique  le  prisonnier  fût  chargé  de  chaînes  et  entouté 
de  gardes,  il  s'élança  tout  à  coup  sur  son  juge,  et,  le  renver- 
sant de  son  tribunal,  il  le  frappa  à  la  tête  de  trois  coups  d'un 
couteau  qu'il  avait  caché  sous  ses  habits.  Le  juge  fat  Mèssé 
mortellement,  avant  que  les  gardes  eussent  eu  le  temps  de 
mettre  en  pièces  Scanarola  avec  leurs  haMebardes.  Alors 
un  proverbe  italien ,  terrible  pour  les  t jrana,  fut  répété  de 
bouche  en  bouche  :  Celui  qui  veut  mourir,  est  maiire  de  la 
vie  du  roi  *. 

La  plupart  des  supphciés  revêtus  d'une  robe  noire,  étseM 
conduits  sur  la  place  publique ,  où  on  leur  tranchait  la  tète. 
Leurs  biens  étaient  confisqués  ;  leurs  maisons  liaient  rasées; 
tons  ledrs  parents  et  tous  leurs  amis  de  l'un  et  de  l' autre  Mte 
étaient  déclarés  suspects  et  mis  en  prison.  Mais  toutes  les 
victimes  ne  mouraient  pas  d'une  manière  aussi  douce  ;  cm  tes 
accusait  toutes  d'avoû*  conspiré  contre  le  tjran,  et  ïim  fte 
produisait  d'autres  preuves  contre  elles,  que  les  aveux  qu'on 
pouvait  arracher  aux  prévenus  par  la  torture.  Pkusieûrsig^- 
tilshommes  qui  refusaient  d'avouer  aucun  crkne,  pérîre»!  dans 
des  tourments  prolongés  par  les  bourreaux  aunlelà  é&^  ^e 
les  forces  humaines  peuvent  supporter '. 

Les  prisons  ne  suffisaient  plus  au  nombre  prodigieux  des 
gens  suspects  qu'Eccéhno  y  faisait  enfàmer.  H  dMnâc  des 
ordres  pour  en  éonstruîre  de  nouvelles  auprès  de  FégUse  de 
Saint-Thomas  à  Padoue.  Un  de  ces  vils  courtisans,  que  dans 
tous  les  pays  les  tyrans  savent  découvrir  et  mettre  en  œuvre, 
demanda,  comme  une  grâce,  qu'Eocébno  le  chargeât  d'ins- 

1  BoUmdi^.  L.  V,  6.  9, p.  asfl.  «-«  lèid.  L.  V,€; ao,  p^  SMj— IMaMlll»  Paun^Mu 
in  C/ifOftjc.  p.  682.  *  >  RolamttfU»  L.  V,  €.  P,  p.  93Aé 


IHJ  MOYEN  AQ£.  273 

pecter  la  ooastractjyon  de  ces  prisons ,  et  de  la  diriger,  pour 
les  rendre  ^vraiment  infemsdes.  «  Mais,  dit  Rolandino,  qu'elles 
«  se  réjouissent,  les  ftmes  de  ceux  qui  ont  péri  dems  le  chà- 
«  teau( c'est  ainsi  qu'on  appela  cette  prison);  car  celui  qui 
«  était  entré  tant  de  fois  volontairement  dans  ces  cachots, 
«  pour  s'assurer  qu'aucun  faible  rayon  de  jour  n'y  pourrait 
«  pâiétrer  par  aucune  ouverture  ;  celui  qui  s'était  étudié  à 
«  rendre  ce  Ueu  ténébreux ,  empesté  et  semblable  au  Tartare, 
«  y  a  été  œfermé  à  son  tour  par  l'ordre  d'Eccélino  :  en  proie 
«  à  la  faim,  à. la  soif,  aux  insectes  impurs,  haletant  après  l'air 
«  qui  lui  était  refusé,  il  a  péri  misérablement  dans  l'enfer  que 
«  lui-même  avait  creusé  ^ .  » 

On  n'aurait  pas  dû  croire  que  le  nombre  de  ces  hommes 
TÎls  et  féroces,  dont  nn  tyran  a  besoin  pour  le  servir,  fût 
aussi  considérable  qu'il  le  parut  pendant  le  gouvernement 
d'ËccéUno.  Mais  diacun  des  podestats  qu'il  donnait  aux  villes 
qui  lui  étaient  soumises,  chacun  des  gouverneurs  de  ses  châ- 
teaux et  des  prévôts  de  ses  prisons,  semblait  être  aussi  cruel 
6t  aussi  insensible  que  lui  ;  chacun  d'eux  ne  différait  d'Eccé* 
fine  que  par  un  moindre  degré  de  hardiesse.  Ce  tyran,  après 
ça  retraite  du  siège  de  Parme,  avait  fixé  sa  résidence  à  Vérone  ; 
et  il  avait  envoyé  à  Padoue  un  de  ses  neveux,  Ansédisius  des 
CrOidotti,  qui  fit  eoul^  plus  de  sang  peut-être  que  son  maître 
luî-*mème.  Un  apologue  répété  imprudemment  dans  le  palais 
public,  et  appliqué  à  Eecélino^,  fut  un  crime  expié  par  la 
mort,  non  seulement  de  son  premier  auteur,,  maïs  de  tous 
eeux  encore  qui  avaient  paru  applaudir.  Ils  étaient  au  nombre 
de  douse;  leurs  femmes,  leurs  frèrâ^  et  leurs  etrfatrts  furent 
tous  jetés  dans  des  cachots. 

A  BûUavHnt.  L.  V,  c.  10,  p.  340. 

*  AeeipUrem^  inUvi  puUuntm  beUOi  €Ol$mbœ 

Acdpiunt  Regem;  Rex  magis  hoste  nocet, 
ine^ttmi  et  Begû  çtteH,  fuia  sanim  eêHt 
MiM  bella  paU,  qwm  sine  Mattô.  mori^ 
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Parmi  ogbx  qui,  Tcrs  le  mème^tempiv  fnreiit  envoyé»  an 
suppliée,  on  plaîgmt  sfirtoùt  k  nobjbe  Jaunille  lissDiatoiiuH 
niiii ,  une  des  {dus  riches  et  des  pliis-^iiisiaiijlitfrJda  parU  gb> 
bdin.  Une  dwie  de  oetle  maiscHt  ramait  d'époiuer«irseeoiides 
no«ft  un  gentMhoiiHiie  atladié  au  4B0lnte  ût  SaifilKBoBifafia, 
et  par  eonaécpieiiLt  ennmi  d'£eeéii&.  Cette  alliipiee,  «pu  avait 
été  condae  à  Grév&one  ^  probablemealiSaBa.  l'avea  des  Baks^ 
raanmi,  exeita  telkmeipt  la  eidère  du  tyran;, ^^'il  fil  arrêter 
to«s  les  membres  de  eette.&mille ,  et  qn'il  doMut  ordre  à  sùbl 
podestat,  Ansédisius 4es  finidotti ,  de  les  fair«  tous  pair.  Le 
frère  de  odni-^d  avait  ^[K>iisé  une  sœur  de  ces  gentilshommes^ 
cependant  aucun  lien  du  sang ,,  aucune  considâ^ation  dV 
mitié  y  ne  ralentit  de  sa  part  l'exécution  des  irengeanoes  de 
son  maitre.  Seulement  il  yoidul  éprouver  le  peuple ,  dont  il 
craignait  encore  la  révolte;  et  il  n'envoya  an  siqiplice  qu'un 
seul  des  Baksmanini ,  le  plus  jeune  et  le  moins  considéré  ; 
mais  lofaqu'il  vit  qu'aucun  de  lemrs  vassaux ,  aueun  de  leurs 
amis,  n'avait  élevé  la  voix  pour  le  sauver,  et  que  la  terreur 
ne  s'exprimait  que  par  le  siknee,  fl  fit  traîner  ton»  les  au* 
très  sqr*  la  place  poMique,  et  leur  fit  aussi  tranchar  la  tète. 
«  L'étomement  fut  extrême  et  universel ,  dit  Rolandinl,  à  la 
"  mort  des  Dalesmaaini,  parée  que  la  maiscm^des  Bomano 

m 

«  n'avait  pas  eu,  dans  la  Marche ,  des  anus  plus  prodbtes,  plus 
«  fidèles  et  plus  dévoua  qu'eux.  Cette  amitié  avait  paru  se 
«  maintenir  entre  les  contemporains  de  cette  génération, 
«  comme  die  avait  existé  entre  leurs  ancêtres  ;  mais  rien  n'est 
«  aotmt  à  craindre,  ni  ne  présage  plus^  de  oalamifeés,  que 
«  lorsqn'im  ami  foux  et  pei^de  acquiert  nue  grandeur  et  un 
«  pouvoir  infinis  * .  »  r        .      . 

Frédâîc  cq[)endant,  après  avoir  soumis  les  Guelfes  de  Ilo- 
renoe ,  et  avoir  affermi  son  autorité  dans  toute  là  Toscaùe , 

>  Bolanéint  L.  VI,  c.  3,  p.  354  ;  et  c.  9,  p.  361. 
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srait  pim  Toukk  abandonner  ïltalie  septattfriûBaie  à  dk- 
mèmey  «fin  de  diminaery  «'il  toi  était  posobie ,  l'irritation  du 
pape,  et;de  tniaTer ^i^s  fedleiùent  quelque  noyen  de  se  ré- 
oonoilieF'aTec  kdw  Le  roi  de  France,  saiiit  Louift,  avait  passé 
l'hiver  de  1 24S  à  1249  dans  Tlle  de  Chypre^  avec  la  poissante 
asmée  casaigéequ'il  conduisait  en  Egypte.  Au  printanpg,  déjà 
il  commeiiçaît  à  monqiiw  de  vivres^  lorsque  Frédéric  ac- 
corda ides  eauf-eondnits  aux  Vénitiens ,  avec  lesquels  il  était 
en  guerre,  pour. cpi'ils  pussent  porter  des  secours  à  l'armée 
française}  de  son  côté,  il  envoya  aussi  à  srâit  Loiôs  un. convoi 
de  provisiDiis ,  et  il  lui  écrivit  en  même  temps  pour  lui  exprimer 
son  vif  désir  d'aller  le  joindre  à' la  croisade,  et  le  regret  qu'il 
reB6»taii  de  ee  que  le  pape  l'en  empéebût,  en  lui  faisant  la 
guerre  ^  «  Saint  Louis  écrivit  encore  une  fois,  de  File  de  Gby^ 
pre ,  à  Innocent  IV,  pour  le  solliciter  de  se  réconcilier  avec  le 
bienfaiteur  de  la  chrétienté,  avec  le  prince  qui  venait  de  sauver 
l'année  croisée.d'nne  affreuse  famine  ^i  La  reine  Blanche  de 
France  écrivit,  de  son  côté,  an  pape,  dans  le  même  but  et 
avec  des  instances  non  moins  vives  ;  mais  Innocent  fut  in- 
flexible; et  la  défaite  de  saint  Louis  vers  Damiète ,  sa  prison 
entre  les  minus  du  sultan ,  et  la  mort  de  Frédâio,  ^^gnèrent 
bientôt  au  pape  de  nouvelles  sollicitations. 

Betiré  dans  la  Pouille,  où  il  passa  une  année  sans  laisser 
de  mémoke  d'aucune  de  se&^tactions ,  Frédéric  fut  atteint  à 
Férentino,  château  ou  bourgade  de  la  Gapitanate,  d'une  dys- 
senterie  dont  il  mourut  le  13  décembre  1250,  dans  la  dn- 
quantenaixième  année  de  sa  vie ,  après  avoir  régné  trente  et 
un  ans  comme  empereur,  trente-huit  comme  roi  de  Germanie, 
et  cinquante-deux  comme  roi  des  Deux-Sidles. 

Le  caractère  de  Frédéric  a  dû  se  peindre  en  partie  dans 
cette  histoire  :  cependant,  comme  aucun  souverain,  peut- 

1  Peirl  de  Vineis.  L.  III,  epi8t.22, 23,  34,  p.  431  et  seq.— *  Math.  Paris.  Uist.  Angliœ^ 
ad  ann.  1249,  p.  M3. 
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être,  n*a  été  attacpé  avec  plus  d'aohamemeiit,  et  n'a  été  dé- 
fenda  avec  plus  d'enthoasiasme,  il  est  difficile  de  séparer  de 
ses  actions  tout  ce  que  la  calomnie  a  pu  7  ajouter,  ou  de  re- 
connaître la  térité  des  accusations  que  le  zèle  et  1*  amitié  a 
démenties.  Peut-être  ne  pouYonâ-nous  mieux  terminer  ce  que 
nous  ayons  dit  sur  ce  prince,  qu'en  transcrivant  les  portraits 
que  nous  en  ont  laissés  deux  historiens  de  k  générattion  qui 
suivit  la  sienne ,  mais  dont  Tun,  Jean  Yillani,  Florentin ,  fut 
un  Guelfe  zâé,  et  l'autre,  Nicolas  de  Jamsilia,  Napolitain, 
fut  non  m(Âm  zélé  Gibelin. 

«  Frédéric,  dit  Yillani,  fut  un  homme  ddaé  d'une  grande 
«  valeur  et  de  rares  talents  ;  il  dut  sa  sagesse  autant  aux  études 
«  qu'à  sa  prudence  naturelle  :  universel  en  toute  chose ,  il  par- 
«  lait  la  langue  latine,  notre  langue  vulgaire  (l'italien),  Td- 
«  lemand ,  le  français,  le  grec  et  l'arabe.  Abondant  en  vertus, 
«  il  était  généreux  ;  et  à  s^  dons  il  joignait  encore  la  cour- 
«  toisie  :  guerrier  vaillant  ^  sage ,  il  fut  aussi  fort  redouté. 
«  Mais  il  fut  dissolu  daus  la  ret^herche  des  plaisirs  ;  il  avait  un 
«  ^and  nombre  de  concubines,  selon  T usage  des  Sarrazins  : 
n  comme  eux,  il  était  servi  par  des  mamelucs;  il  s'abandon- 
«  nait  à  tous  les  plaisirs  des  sens ,  et  menait  une  vie  épicu- 
«  rienne,  n'estimant  pas  qu'aucune  autre  vie  dût'^enir  après 
«  ceâe-ci. . .  Aussi  ce  fut  la  raison  principale  pour  laquelle  il 
«  devint  l'ennemi  de  la  sainte  Église...  *.  » 

«  Frédéric,  dit  Nicolas  de  Jamsilla,  fut  un  homme  d'un 
«  grand  cœur  :  mais  la  sagesse ,  qui  ne  fut  pas  moins  grande 
«  en  lui,  tempérait  sa  magnanimité;  en  sorte  qu'une  passion 
«  impétueuse  ne  déterminait  jamais  ses  actions ,  mais  qu'il 
«  procédait  toujours  avec  la  maturité  de  la  raison...  n  était 
«  zélé  pour  la  philosophie;  il  la  cultiva  pour  lui-même ,  et  la 
«  répandit  dans  ses  états.  Avant  les  temps  heureux  de  son 

1  Giovonni  fiUani  lôtw.  JL.  VI,  c  1,  p,  I6S. 


«  règne,  on  nfanrait  trouvé  en  Sidle  qoe  peu  on  point  de 
«  genft  de  ktti^  ;  mais  l'empereur  ocmit  dans  son  royaume 
«  des  écoles  pour  les  arts  libéraux  et  pour  toutes  les  sciences  ; 
«  il  appela  des  professeurs  des  différentes  parties  du  monde, 
«  et  leur  ùttnt  des  réoompeises  libérales.  Il  ne  se  contenta 
«  pas  de  leur  acoorder  un  salaire  ;  il  prit  sur  son  propre 
«  trésor  de  cpioi  payer  une  pension  aux  écoliers  les  plus  pau- 
«  Très,  afin  que  dans  toutes  les  conditions  les  hommes  ne 
«  fassent  point  écartés,  par  Findigenoe ,  de  l'étude  de  la  i^iî- 
«  losophie.  Il  donna  lui-même  une  preuve  de  ses  talents  lit- 
«  térairea,  qu'il  avait  «urtout  dirigés  v«r»  FhÎBtéire  natur^e , 
«  en  écrivant  un  livre  sur  la  nature  et  le  soin  des  oiseaux ,  où 
«  Ton  peut  voir  combien  l'empereur  avait  fait  de  progrès 
«  dans  la  philosophie.  H  diériseail  la  justice ,  et  la  respectait 
«  si  fort ,  qu'il  était  permis  à  tout  homme  de  plaider  contre 
«  TeiBiperaiiF,  sans  que  le  rang  du  monnsfue  lui  donnât  au- 
«  cnaefavmr  auprès  des  tribunaux ,  on  qu'aucun  avocat  hé- 
«  sitàfc  à  se  charger,  contra  lui^  de  la  eause  dk  àfftnàe»  de  ses 
«  sujets^  Mais,  migré  cet  ameiur  pour  lis  jn^Hce,  lien  ten^ 
«t  fémt  quâquefois  ta  rigueur  par  sa  démence  *.  <> 

t  ♦ 
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CHAPITRE  VIII. 


Retour  d'Innocent  IV  en  Italie  ;  -^ses  guerres  avec  Conrad  et  Manfred; 

—  sa  mort.  —  Home  sous  son  pontificat  ;  —  le  sénateur  Brancaléon. 

—  Toscane;  le  gouvemeoient  populaire  s'établit  à  Florence. 


L'autorité  des  empa'eiirs  en  Italie ,  cette  autorité  toujours 
reconnue  par  Ie&  républiques,  mais  dont  Tétendue  et  lesH- 
mites  avaient  fourni  matière  à  tant  de  contestations ,  fut  en 
quelque  sorte  anéantie  par  la  mort  de  Frédâic  II.  Vingt-trois 
ans  s'écoulèrent  depuis  cet  événement,  avant  que  Ies')[)rfnces 
d'Allemagne  réussissent  à  s'accorder  sur  F  élection  d'un  roi 
des  Romains.  Après  ce  long  Interrègne,  un  nouveiau  chef  fat 
donné  au  royaume  de  Germanie,  datis  la  personne  de  Rodolphe 
de  Hapd)ourg  :  mais  ni  lui,  ni  Adolphe,  ni  Albert,  ses  succes- 
seurs^ ne  se  sentirent  assez  puissants  pour  descendre  en  Itafie; 
et  comme  ils  ne  reçurent  point  à  Rome  la  couronne  de  FEm- 
pire,  ils  ne  portèrent  point  le  titre  d'empereur.  Soixante 
années  se  passèrent,  avant  que  Henri  VII  de  Luxembourg 
rentrât  dans  cette  contrée  pour  y  faire  valoir  les  droits  de 
l'Empire  ;  et  après  la  prompte  mort  de  ce  monarque,  un  nou- 
vel interrègne  laissa  aux  peuples  d'Italie  le  loisir  de  confirmer 
leur  indépendance,  et  de  rompre  tous  les  liens  qui  les  atta- 
chaient à  r  Allemagne. 


DU  UOXMM  AGB.  $85 

Jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  II,  Thistoire  des  empereurs  a 
formé  une  partie  essentielie  de  e^e  dn.répcdiikpies  itdieQiies  ; 
notre  tâche  a  dû  être  de  faire  voir  commait  les  cités  s'étaient 
peu  à  peu  détachées  de  l'Empire  ;  comment  elles  avaient  aug- 
menté leurs  privilèges  aux  dépens  des  empereurs,  dont  cepen- 
dant elles  ne  con^taimt  pas  la (Hizeraineté;  comment,  après 
avoir  excité  leur  jalousie,  elles  avaient  résisté  à  leurs  attaques; 
comment  enfin  elles  avaient  fait  cause  conunune  avec  les  papes, 
pour  précipiter  du  trène ,  au  nom  de  la  religion ,  la  famille  la 
plus  puissante  et  la  plus  illustre  de  TÀIlemagne.  En  faisant  le 
récit  de  ces  événements,  nous  avons  montré  aussi  comment , 
dans  le  sein  des  mêmes  villes,  un  grand  nombre  de  citoyens, 
indignés  de  ce  qu'une  ligue  se  formait  contre  le  chef  de  l'Em- 
pire, s'étaient  annés  pour  la  àfH&oae  de  ses  droits,  et  com- 
ment les  répubUques  s'étaient  trouvées  déchirées  par  les 
factions,  souvent  même  entrfiinées  sous  le  joug  de  la  tyran- 
nie, av^nt  .d'avoir  pu  atteindre  le  hsA  qu'elles  s'étaient 
proposé.    .    ^ 

Pans  le  reste  dç  c^tie  histoire ,  les  intérêts  de  F  AUemagoe 
seront  uppeu  pli|s  séparés  d'avec  ceux  de  Vltalie;  Nous  au- 
rp^s  n^ins  d'pcpasionp.  d,e  nçm  oiccoper  de  l'élection  et  du 
gouvernem^iiit  des  rois  de  Crermanie,  Maïs  l'histoire  des  peuples 
libres  d'Italie  ne  .peut  pas  se  détacher  de  cdie  de  leurs  voisins 
et  de  leurs  ennemis.  Dans  ce  pays,  les  intérêts  des  nations 
conunencèrent  de  bonite  heure  k  se  mettre  en  opposition 
comme  aussi  à  se. balancer,  les  uns  les  autrses;  et  de  même 
qu'on  ne  peujt  écrire  l'histoire  récente  d'un  peuple  sans  em- 
brasser celle  de  toute  Ji' Europe,  on  ne  peut  écrire  l'histoire  des 
républiques  italiennes  du  moyen  âge  sans  embrasser  celle  de 
presque  tout  le  midi.  Les  révolutions  du  royaume  de  Niq>les 
décidèrent  du  sort  de  la  plupart  des  villes  libres  :  nous  y  ver- 
rons combattre  les  Français  et  les  Aragonais,  avec  les  Alle- 
mands et  les  Arabes  ;  et  presque  toutes  les  nations  se  présente- 
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roat  à  Ifior  bmr  aor  la  acine  cpie  mmÉ  mont  mmaà^  pMposé 

de  faire  oonnaitre. 

InnooentlV  reçati»  nooTcUe  delà  «lort  deFrédériè,  èomnie 
ceUe  d*ime  Tict<Rre  signalée  :  son  sort  était  changé  par  cet 
événement,  «t  la  balance  entière  de  T  Italie  ganMait  deroîF 
changer  anw.  <  Qne  keacien  se  r^oinMent,  que  la  terre  doit 
«  dans  rallégreasei  «  écrivait ^il  an  el^igé  dn  royaume  de 
Sieile;  «  car  la  foudre  et  la  tempête,  d<Mit  le  Dîen  pimsaoït  a 
«  menacé  â  longtemps  vos  tètes,  se  sont  changées,  par  la  mort 
^  de  cet  homme,  en  zéphyrs  raf r aiehigsanlB ,  en  n^séés  feiv 
«  tilîsaoftea  ^  «  Le  pontife  tùnaa,  immédial^n^t  le  projet  de 
réanir  au  patramoinede  saint  Pierre,  tont  le  bean  royaume  de 
Niqples  i  c'est  dans  cette  vue  ^'il  s'adressa  au  dsar^é,  aux  ikk 
blQii  aojL  bDurgeoia,  fova  Iflur-  fabre  prendra  les  amiescotfire 
l^iar  mil  eKpie,  peu  i^ès,ii  éorività  la vdHede  Kaplea:  «  D«i 
«  ornsentémeali  de  nos  frèrea  les  cavdinaox ,  nous  afnms  pris 
«  vus  piH'serasBa^  vas  biens  et  vcttre  viHe  dle-ÉEième,  sous  la 
«  protection  du  Saint-Siège ,  statuant  qu'elle  demeurera  per^ 
«  pétnellement  sons  sa  dépendance  immédiate,  et  nous  enga- 
«  geanft  à  ce  que  jamais  TÉglise  n'accorde  la  souveraineté  ou 
«  aneon  droit  sur  elle  à  aud^un  empereur,  roi ,  duc^  prince  ou 
«  eomte^  ou  à  qwlque  personne  que  ce  sfltt  *.  * 

Pour  profiter  de  ces  drconstances  favorables,  et  pour 
étendre  ses  conquêtes,  Innocent  quitta  Lyon  dès  le  commen- 
cement 4a  printemps,  et  il  s'achemina  vans  l'Italie.  9  se  rendit 
d'abord  à  Gènes^  sa  patrie,  où  il  fat  reçu  avec  enthousia&one 
par  ses  eonciloyens,  ^  où  il  trouva  rassemblés  les  députés  et' 
presque  toutes  les  viDes  de  la  Lombardie.  ils  étaient  venait 
au-devant  de  tau ,  pour  le  piBMer  d'honorer  éd  sa  présence 
chacune  de  ces  dtés  à  son  tour.  Innocent  n^eut  garde  dé  re-* 


t.  IX,  ep.  148.  Ibid,  S  41,  p.  619. 
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jfito  mp  émuade  qm  s'aotordpit  si  bien  fifeo  ses  tiw  ^.  li» 
parti  gibelin  était  découragé  :  de  toutes  parts  il  demandait  Ih 
Pf^x  i  et  si  €^tte  paix  se  jEa^ait  soms  les  jeax  et  par  risAuence 
(hi  pontife,  elle  devait  assurer  le  triomphe  de  T Église.  Déjà 
les  yilles  de  SaTOiie  et  d'Albenga,  et  la  marquis  de  Cavréto, 
ayaieitfi  enwy^  des  ambassadeurs  à  Gènes,  pour  trailer  de  le» 
r^noîlialKai  :  après  avoir  été  en  guerre  pendant  tout  le 
rj^e  de  Frédéric  avec  cette  république,  ils  eonsentaîsnt  à  se 
gouyerner  d*  aprèp  ses  ordres  et  soos  rinfUieiioe  du  parti  guelfe. 
Lef(  Pisans  em^-mèmes,  qui  de  tout  temps  s'étaient  montrés  les 
plfis  fidèles  partisans  de  la  maison  de  Souabe,  avaient  aussi 
eavojfé  à  Gènes  un  moine  dominioain ,  pour  entamer  des  né^ 
goeiations.  U  est  vrai  que  lorsque  les  Génois  demandèrent;  à  œ 
moine  que  les  Pisans  leur  cédassent  le  «h&teau  de  Léricî,  bftii 
sur  le  rivi^  de  la  mer,  aux  ccmfiiis  dea  deux  tenitoires,  îL 
l^u*  répondit  :  «  Nous  vous  donnerions  plutât  CUnriea ,  Fun 
«  des  quartira»  de  notre  ville  ;  »  et  la  n^fociatMm  fut  rom- 
pue. 

La  marebe  d'Innocent,  au  travem  de  la.  Lambaràie,  parut 
uiie  smte  de  triomphes  :  les  Guelfes  aoeavaient  en  foule  ao- 
devant  de  lui;  ils  formaient  pow  lui  dea' gardes  d'honneur 
qui  équivalaient  presque  à  des  armées  ;  ils  voulaient  aiâsi  le 
meittre  à  l'abri  de  toute  insulte  de  la  part  des  villes-gii)elmes, 
de  Pavie,  et  «irtout  de  Lodi,  dont  il  devint  traverser  le  terri-' 
toire.  Mais  ces  villes,  découragées  par  la  mort*  de  leur  promo- 
teur, n'avaient  garde  de>  provoquer  davantage  la  colère  du 
pontife  ;  au  contraire,  diles  cherchaient  h  fanre  oublier  corn--' 
ment  dles  l'avaient  offensé;  elles  annonçaient  le  dérir  d'une 
réconcQiation,  et  elles  permettaient  à  leurs  exilés  de  rentrer 
dans  leurs  foyers  ^.  La  viUe  de  Lodi,  |vesiée  par  les  armes 
des  Milanais,  entra  même  dans  la  ligue  guelfe  ;  et  celle  de  Pavie 

*  JOaffojfi  C^ntim  h,  VI«  juuh  Gtmuns.  p.  sis.  '-  €«;<  FkatOniù  del  Bm^,  L.  V, 
^ir  i9toria  PUana,  S  5.  p.  282.  —  >  Nicolai  de  Curbio  vm  imocenU  IF.  T>  III,  F,  fy 
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âgna  ma  traité  de  paix  avee  IBIaii,  qui  ne  fat  pas  longterapg 
clhserYé. 

C'était  le  pontife  qni  avait  «rmé  k»  Lombardi  contre  Fem- 
pereur;  mais,  a*il  les  avait  eicités  à  entreprendre  nne  gnerre 
dangereuse  contre  un  poissant  monarque,  il  les  avait  telteinent 
secondés  pur  ses  armes  spiritofifies  qu'il  leinr  avait  assnré  la 
victoire  et  toute  la -gloire  des  combats.  Frédâifc  avait  édioné 
dans  les  deux  sièges  de  nresda  et  de  Parme  ;  il  n'avrit  jamais 
entrepris  celui  des  vilks  plus  puissantes,  Milan,  Gènes,  on 
Bologne  ;  et  plus  d'un  an  avant-sa  mort,  il  s'était  éloigné  d*un 
pays  qu'il  se  sentait  trop  faiMe  pour  soumettre.  Aussi  les 
Milanais  ressentaient4b  Faithousiasme  le  plus  vif  pour  le 
pontife;  la  ville  entière,  avec  tous  ses  sujets,  parut  se  porter 
au-devant  de  lui  ;  deux  cent  mille  personnes  occupaient  les 
dix  derniers  milles  de  la  route  qu'il  devait  parcourir  avant 
d'arriver.  On  inventa,  pour  lui  faire  honneur,  une  machine 
nouvelle  sous  laqaelle  il  fit  son  entrée  à  Milan  ;  elle  était  re- 
couverte de  draps  de  sde,  et  soutenue  sur  les  ^ules  des 
premiers  gentilahommes  :  c'est  le  baldaquin  employé  dès  lors 
dans  tontes  les  cérémonies  rdigieuses.  Les  Milanais  retinrent 
le  pape  pendant  plus  de  deux  mois  dans  leur  viUe;  ils  lui 
déférèrent  le  droit  de  nommer  leur  podestat  pour  Tannée , 
et  ils  reçurent  de  lui  des  indulgences  et  des  grâces  spirituelleB, 
en  échange  des  hotiinenrs  dont  ils  raccaUaknt. 

Cependant,  quelque  g^rieoae  qu'eût  été  la  kmgoe  guerre 
dans  laquelle  les  Milanaia  s'étaient  engagés  ponr  le  servir, 
elle  n'en  avait  pas  moins  épuisé  leurs  finances  :  dès  l'uinée 
précédente ,  ils  avaient  décrété  qoe  leur  commune  ne  serait 
pas  tenue  de  huit  ans  à  rembourser  ses  dettes;  et  ils  avaient 
augmenté  toutes  leurs  impositions ,  pour  se  mettre  en  état, 
de  cette  manière,  de  faire  face  à  leurs  nouveaux  engagements; 

s  so,  p.  S93.  ~  GahMmei  Flammœ^  Mmii^iU.  Flwnmij  S  ass,  p.  «8S.  «-  Corio  iffortaitt 
MiUmo,  P.  H,  p.  109  verso. 
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en  méoie  tamps,  il»,  avaient  accordé  à  tons  les  dAiteors  par- 
ticuliers les  mêmes  termes  et  les  mêmes  facilités  qae  la  répr** 
blique  s'arrogeait  pour  aes  propres  dettes  *  ;  acte  apparent  de 
justice,  qui)  dans  le  fait,  augoientait  le  désordre  et  la  perte 
occasioanée  à  la  société  par  celte  .eqitee  de  banqueroute.  Ces 
împàtane  suffisaat  pcHot  enoore,  les  Myanais  se  déterminèrent 
enfin  à  foire  wair  un  mi^;islrat  étranger,  auquel  ils  aeoordè- 
rent.un  pouvoir  iUimité  pour  lefver  de  l'argent  par  toutes  les 
douanes,  les  bBoUes  et  les  péages  qu'il  smirait  intenter.  Cette 
odieuse  acieuoe  n'était  point  oioore  aussi  perfectionnée  que 
de  n0spurs;  mais  le  nouveau  magistrat,  Béno  <les  Gozzadini 
de  Bdogucy  empk)}»  touias  les  reasonrees  de  son  esprit  à 
perf^^onner  la  maltMe^  et  à  pressurer  le  peufAe.  Pendant 
qaatr§.anS),  on  ae?flOiwiil  aass  téclamer  aux  impôts  qu'il  éta- 
bliagait  de  sa  seide  anbacité;  la  dernière  wmée,  on  décora 
HH/èo^e  GoazadtBÎ  de  la  dignité  de  ffldestat,  peur  qu'il  éprouvât 
moi^a  dfi  résîstatioe,  et  qu'il  •  satisfîl  pk»  vite  aux  dettes  pu- 
bliques* Mais  la  patience  du  peuide  fut  enttli  lissée  par  ses 
enaotionaf  aiirès  une  sédition  violente^  Bëno  des  -Gesceadini 
fut  mis  à:. mort  par  les  révoltés  ;  cependant  la  plupart  des 
ipopôts qu'il  avait  inventés  fusent  eonsorvés,  en  sorte  que  les 
bisterieus  dQ  Mibm,  partageant  l'amnosité  du  peuple,-  maudis- 
sent eneore  la  mémoire  de  ce  fitkneiar  K 

Le  pape  nefut  pas  plus  tftt  éloigné  de  Milan  qu'il  parut  ou- 
btiertoot  ce  que  cette  ville  avait  sotiSert  pour  son  service,  et 
l'accudil  qu'eUe  venait  de  Im  foire.  De  Bresda,  il  écrivit  à  son 
arcbevè^ie,  pour  l'exciter  àsout^tEîr  avee  force  les  libertés 
eedésiastiqueseontre  le  podertat  et  les  conseils  qui  quelquefois 
7  partaient  attrâite.  Un  de  ses  griefs  était  que  l'on  contrai- 


1  Gtorgio  GUUini  Memor,  deUa  campagna  di  Milano.  î.  Vlir,  L.  LUI,  p.  52.— >  Conte 
GiuUni  Memorle,  lib.  LIV,  p^  113.  —  Galvan,  Flamma  Manip,  Flor.  S  288,  p.  685.  — 
Cwno  isioria  di  M'Uano,  p.  ii2.  ^  Annales  Anùn^i  MedManenses.  T.  XVI,  c.  24  et  26, 

p.  657. 
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gnait  certains  moines,  nonmiés  les  humiliés  y  à  se  idiarger  de 
plusieurs  fonctions  publiques  aux  portes  et  aux  gabelles,  parce 
qu'ils  les  remplissaient  avec  plus  d'économie  et  de  fidâité.  Le 
pape  enjoignit  à  T  archevêque  d'employer  contre  la  république 
les  censures  ecclésiastiques,  et  toute  la  rigueur  des  châti- 
ments spirituels,  pour  réprimer  tous  les  abus  qui  pouvaient 
s'être  introduits  dans  le  gouvernement.  Cette  ingratitude  da 
pontife  refroidit  visiblement  les  Milanais,  auparavant  «i  zélés 
pour  sa  cause.  Peu  après,  ils  laissèrent  connaître  combien  l'in- 
térêt du  parti  guelfe  leur  était  devenu  indifférent,  lorsqu'ils 
choisirent  pour  leur  capitaine-général  le  marquis  Lancia  de 
Montferrat ,  oncle  de  Manf red ,  régent  de  Sicile  ^  et  gibelin 
zélé.  Ils  lui  confièrent,  pendant  trois  ans,  de  1253  à  1256^ 
les  départements  de  la  guerre  et  de  la  justice  »  en  exigeant  de 
lui  qu'il  maintint  à  leur  solde  mille  chevaux  étrangers.  Le 
marquis  Lancia ,  cependant,  ne  vint  point  résider  à  Milan; 
mais  il  envoya  chaque  année  un  podestat  nommé  par  lui  pour 
être  son  lieutenant. 

Malgré  l'élection  d'un  Gibelin  pour  général  et  pour  juge, 
il  ne  parait  pas  que  les  Milanais,  à  cette  époque,  aient  complè- 
tement abandonné  le  parti  guelfe  :  la  guerre  qu'ils  firent  auK 
citoyens  de  Pavie ,  avec  l'aide  du  marquis  Lancia  lui-même , 
nous  semble  une  preuve  du  contraire.  Il  n'en  fut  pas  de  même» 
des  habitants  de  Plaisance.  Tandis  que  Frédéric  vivait  encore, 
ils  se  détachèrent ,  par  animosité  contre  Parme ,  du  parti  où 
Parme  venait  d'entrer;  ils  firent  alliance  avec  Crémone,  le 
marquis  Palivicino  et  tous  les  GibeUns;  et  ils  r^ouvelèrent 
la  guerre  que ,  depuis  le  commencement  du  siècle ,  Ils  avaient 
faite  à  la  ville  de  Parme.  Cette  guerre  seule  exceptée,  tout  ét^t 
changé ,  les  partis  et  les  alliances  ;  chaque  armée  semblait 
avoir  passé  dans  le  camp  ennemi  pour  renouveler  le  combat. 

Deux  passions,  absolument  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
partageaient  en  factions  opposées  les  habitants  de  toutes  le9 


ijlles  do  ntalie.  D*ime  part,  U  jaloiuie  et  la  défta&ce  miH 
tuellt  des  plébéiens  et  des  nobles  entretenaient  le  désordre 
dans  le  sein  de  chaque  république;  d'autre  part,  la  haine 
entre  les  serviteurs  de  l'Empire  et  ceux  de  1* Église  divisait 
toute  l'Italie  en  deux  partis  acharnés  à  se  combattre.  Aucune 
alliance  constante  n'existait  entre  les  factions  politiques  nées 
dans  le  sein  de  chaque  cité ,  et  les  factions  religieuses  qui  ré* 
gnaient  dans  tout  FEmpire.  Les  papes  ne  s'étaient  point  faits 
les  défenseurs  des  peuples  ^  ni  les  empereurs  ceux  de  la  no« 
blesse,  À  Milan,  les  gentilshommes  étaient  gibelins,  et  le 
peuple  guelfe  ;  à  Plaisance ,  c'était  tout  le  contraire.  Le  cboij( 
de  chaque  famille,  entre  ces  deux  grands  partis ,  n'avait  pas 
été  déterminé  par  des  considérations  personnelles  ou  des  Yuea 
d'intérêt  :  la  plupart  avaient  été  entratnées  par  leur  sentiment 
lorsqu'elles  s'étaient  attachées  au  chef  de  la  religion  ou  bien 
au  chef  de  l'état  ;  leurs  motifs  étaient  purs  et  leur  dévouement 
ancère,  0e  leur  côté ,  le  pape  et  l'empereur  avaient  cherché 
des  partisans  dans  les*  villes  où  des  intérêts  plus  prochains 
avaient  déjà  allumé  la  discorde  ;  ils  s'adressaient  à  tous  ceux 
qcWs  voyaient  opprimés,  ou  dont  ils  pouvaient  flatter  les 
passions ,  et  ils  tenaient  dans  chaque  lieu  un  langage  diffé^ 
rent,  selon  la  classe  d'hommes  avec  laquelle  ils  voulaient 
traiter.  Ceux  qui  étaient  guelfes  ou  gibelins  par  sentiment , 
demeuraient  constants  dans  leurs  affections  ;  ceux  qui  auraient 
recherché  l'alliance  des  empereurs  ou  des  papes  par  intérêt  ^ 
pouvaient  changer  avec  la  politique.  En  général ,  on  n'expli- 
querait jamais  la  longue  durée  des  factions  guelfes  et  gibelines 
dans  toute  lltalie,  les  sacrifices  prodigieux  que  tdus  les  ci** 
toyens  les  plus  vertueux  faisaient  à  Tesprit  de  parti,  l'égalité 
de  forces ,  et  les  fréquentes  alternatives  de  victmres  et  de  dé- 
faites entre  les  deux  factions,  si  l'on  ne  voulait  leur  donner 
d'autre  origine  qae  l'intérêt  personnel.  L'égdisme  n'inspire 
point  d'énergie  ;  çt  celui  qui  calcule  son  avantage  »  le  tcovim 
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Yéra  toujours  dans  le  repos.  Des  motifs  plus  nobles  mettaieut 
aux  citoyens ,  de  part  et  d*autre ,  les  armes  à  la  main.  Deux 
sentiments  vertueux,  l'esprit  religieux  et  Fesprit  de  justice, 
avaient  été  mis  aux  prises  par  la  discorde  entre  les  deux 
pouvoirs. 

Les  empereurs  éprouvaient  sans  doute  y  de  la  part  des  papes , 
une  injustice  criante  :  leurs  droits  les  plus  sacrés  étaient  en- 
vahis ;  leur  repos  domestique  était  troublé  par  des  trahisons 
de  famille  ;  leur  réputation  souillée  par  des  calomnies  ;  enfin 
leur  couronne  même  leur  était  enlevée  par  des  jugements  ini- 
ques. Les  hommes  en  butte  à  une  si  grande  injustice ,  étaient, 
par  leur  rang ,  leur  pouvoir,  leurs  vertus ,  placés  de  manière 
à  ce  que  leurs  malheurs  fissent  T  impression  la  plus  universelle 
et  la  plus  profonde  :  car  quoique  la  compassion  soit  due  éga- 
lement à  tous  les  malheureux,  celle  qu'on  éprouve  pour  des 
souverains  prend  l'apparence  d'un  sentiment  plus  noble  en- 
core ;  elle  nous  élève  jusqu'au  rang  de  ceux  qu'elle  nous  fait 
secourir;  nous  l'appelons  loyauté ,  et  nous  nous  glorifions  de 
l'enthousiasme  qu'elle  nous  fait  ressentir. 

D'autre  part,  chez  un  peuple  superstitieux,  la  religi()n 
peut  s'éloigner  des  règles  de  la  justice  éternelle,  et  contre^ 
dire  la  justice  mondaine  sans  perdre  son  pouvoir  sur  les  es- 
prits. Cette  religion  interdit  aux  hommes  d'examiner  les 
voies  du  ciel;  elle  leur  ordonne  de  soumettre  leur  raison;  et 
le  fanatisme  aveugle  qu'elle  leur  inspire,  la  haine  contre  les 
hérétiques  et  les  ennemis  de  la  foi,  le  dévouement  à  l'Église, 
ne  sont  pas  dans  leurs  motifs  des  passions  moins  pures  que  le 
fanatisme  de  loyauté  :  elles  ne  sont  pas  moins  que  lui  fondées 
sur  l'entier  oubli  de  l'intérêt  personnel,  et  sur  une  convic- 
tion pleine  et  vertueuse.  Les  grandes  familles  se  partagèrent 
entre  ces  deux  fanatismes  :  de  part  et  d'autre,  on  les  vit  en- 
suite fidèles  aux  principes  qu'elles  avaient  adoptés,  les  trans- 
mçttrç  h  k\xx»  d^çeudant^  de  génération  en  génération^  sans 
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que  les  calamités  et  les  persécutions  pussent  jamais  les  altérer  < 
L'on  Tit  aussi  la  multitude,  plus  mobile  et  plus  susceptible 
d'enthousiasme,  se  montrer  également  disposée  à  admettre  les 
deux  passions  contraires;  et,  selon  qu'on  savait  réveiller  en 
elle  des  sentiments  qui  lui  étaient  naturels,  on  la  vit  com- 
battre avec  énergie,  non  point  pour  elle-même,  mais  pour  les 
droits  légitimes  de  l'Empire,  ou  pour  les  saintes  libertés  de 
l'Église. 

Gomme  les  deux  républiques  de  Plaisance  et  de  Crémone 
étaient  gouvernées  par  la  faction  gibeline.  Innocent,  au  lieu 
de  suivre  la  route  naturelle  pour  se  rendre  dans  l'état  de 
l'Église,  fut  contraint  de  passer  de  Milan  àBrescia,  Mantoue, 
Ferrare  et  Bologne  ^  Toutes  ces  villes,  étant  dévouées  au 
parti  guelfe,  le  reçurent  avec  les  mêmes  honneurs  :  dans 
toutes,  cependant,  il  semble  que  le  passage  du  pape,  loin  de 
confirmer  l'affection  du  peuple  pour  l'Église,  laissa  des  se- 
mences de  discorde,  et  réveilla  le  courage  et  les  passions  des 
Gibelins.  Innocent  s'avança  ensuite  au  travers  de  la  Romagne 
jusqu'à  Pérouse,  où  il  séjourna  quelque  temps. 

Avant  qu'Innocent  fût  parvenu  au  terme  de  son  voyage, 
son  compétiteur,  le  roi  d'Allemagne,  était  déjà  entré  enltalie, 
pour  se  mettre  dans  cette  contrée  à  la  tète  du  parti  gibelin. 
Frédéric,  mourant,  avait  laissé  cinq  enfants,  dont  deux  seu- 
lement étaient  légitimes,  savoir  :  Gonrad,  qui,  couronné  roi 
de  Germanie  du  vivant  de  son  père,  gouvernait  l'Allemagne 
depuis  plusieurs  années  ;  et  Henri,  fils  d'une  princesse  d'An- 
gleterre, que  Frédéric,  par  son  testament,  avait  substitué 
à  Conrad,  si  celui-ci  mourait  sans  enfants.  Manfred,  prince 
de  Tarente,  fils  naturel  de  l'empereur  et  d'une  marquise 
Lancia,  était,  de  tous  les  princes  de  cette  famille,  celui  qui 
avait  hérité  de  la  plus  grande  part  des  vertus  et  dès  talents 

*  Jacobi  Mabjecii  Ch*on,  BrixUm.  ùUL  vm,  c.  4^,  T.  XIV,  p.  9X0. — ffieo^ii  de  Cm- 
bio  Vita  Innoe.  IV,  30,592.  x. 
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de  son  pàre«  Il  paridt  que  Frédéric  FaTait  légitime  ;  il  Tavait 
flobslitué  à  Conrad  et  Henri,  comme  héritier  de  ses  cou- 
ronnes, si  l'un  et  l'autre  mouraient  sans  postérité  * .  Frédéric, 
roi  ou  dac  d'Antioche,  et  Henzius,  roi  de  Sardaigne,  prv^ 
fionmer  des  Bolonais,  étaient  aussi  fils  naturels  de  l'empereurf 
nais  ib  ne  ftirent  pas  même  nommés  dans  le  testament  dtl 
monaarqM'*  Le  jeune  Henri  résidait  en  Sicile,  où  sa  présence 
contenait  les^peuples  dans  le  devoir  ;  Manfred,  comme  régent 
du  royaume,  habitait  la  Fouille;  et  Conrad,  au  mois  d'oc- 
tobre 1251,  partit  d'Allemagne,  à  la  tète  d*une  armée  puis- 
Mate,  pour  vetàr  prendre  possession  de  ses  nouveaux  états. 

Conrad,  après  avoir  visité  quelques-unes  des  tilles  gibelines 
de  la  Mardie  Trévisane,  et  avoir  reçu  d'Eccélino  un  renfort 
de  troupes  tirées  de  Padoue ,  Yérone  et  Yicence ,  reconnut 
que,  pour  se  rendre  dans  son  royaume,  il  ne  pourrait  tra- 
verser toBte  l'Italie,  d'une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  sans 
avoir  à  livrer  une  suite  de  combats  qui  épuiseraient  son  armée, 
et  la  laîsseraîent  hors  d'état  de  soumettre  ses  sujets  révoltés: 
il  préféra  donc  éviter  absolument  la  rencontre  des  armées 
godfes;  il  donna  rendez*-voas  aux  flottes  de  %cile  et  de  Fisc 
sur  les  o6tes  du  Friuli;  et,  faisant  le  tour  des  frontières  vé- 
nitiemes,  il  vint  attendre  ces  flottes  à  Forto  Navone,  h  Tex** 
tréDÙté  du  golfe  Adriatique'.  1252. — C'est  là  qu'il  s'em-* 
barqua,  as  commencement  de  l'année  1252,  avec  une  armée 
partie  allemande  et  partie  lombarde  :  sa  flotte  était  composée 
de  seize  galèm  de  Sicile,  et  d'un  nombre  au  moins  égal  de 
galères  frisanes^.  Après  une  Irav^sée  heureuse,  il  vint  dé» 
banqoer  à  Siponto,  dans  la  Capitanate^ 

Le  prince  Manfred,  qm,  pendant  l'absence  de  Conrad, 

^  Voyet  le  tesument  de  Frédéric  II»  apud  Lunig^  Codex  italiœ  Bipkmuu,  T.  H, 
p.  910  ;  ou  apud  GUmnone,  L.  XVII,  c.  6,  T.  II,  p.  617.  —  *  D'après  Mathieu  Paris,  Fré- 
déric d'Antioche  serait  mort  avant  son  père.  Ann,  1249,  p.  665.  —  >  Honactuu  PaUt- 
tféMM»  In  GkmUcOj  p.  615.  ^  *  PlamMo  del  torgo^  (hss.  F  detf  Utarta  Pisùna, 
p.  2iS. 
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avait  adnoiiùstïé  le  royaume,  vint  rencontrer  son  firère  à  St- 
ponto,  et  lui  remit  tous  les  pouToirs  dont  il  avait  été  déposi«- 
taire.  Ce  jeune  prince^  pendant  Tannée  de  sa  régence,  avait 
déjà  donné  des  preuves  de  ses  talents  et  .de  la  vigueur  de  scm 
earactère.  Les  letbrea  du  pape  adressées  à  toutes  les  commu^ 
nautés,  et  les  menées  des  frères  mineurs  dans  toutes  les  pro- 
vinceS;  avaient  produit  un  soulèvâBient  presque  général.  Les 
napolitains  avaient  déclaré  qu'Us  ne  pouvaient  se  soumettre 
plus  longtemps  à  vivre  interdits  et  exc(Nnauiniés,  et  qu'ils  ne 
voulaient  j^us  obéir  à  un  pnnee  qui  ne  serait  pas  muni  de 
l'investiture  pontificale,  et  qui  ne  les  réeoncilierait  pa^  avee 
l'Église  ^ .  Gapoue  suivit  l'exemple  de  Naples  :  Andria,  Foggia 
et  Bari  se  révoltèrent  également  ;  et  dans  Averse,  le  parti  des 
rebelles  était  armé,  et  tenait  déjà  la  victoire  en  suspens. 
Manfred,  qui  n'était  âgé  que  de  dix-fauit  ans,  recouvra  toutes 
ces  irilles,  à  la  réserve  de  Naples  et  de  Gapoue,  par  son  cou- 
rage et  la  rapidité  de  ses  marches  ;  en  sorte  que  Gcmrad  sem- 
blait n'avoir  plus  qu'à  marcher  sur  les  pas  de  son  jeune  frère 
pour  entrer  en  j^ine  possession^  de  son  royaume. 

Mais  la  réputation  brillante  de  Manfred  excitait  dans  ie 
cœur  du  roi  des  Romakis  une  envie  secrète,  et  Conrad,  comme 
s'il  n'avait  pas  eu  d'autres  ennemis  à  combattre,  prit  à  tâche 
de  rabaisser  son  frère,  et  de  le  dépouiller  d'une  partie  des 
fiefs  dont  Frédéric,  leur  père,  l'avait  mis  en  possession. 
Conrad  était  jaloux  et  cruel,  parce  qu'A  était  faible  :  dans 
son  cœur  il  se  rendait  justice  à  lui-même,  et  il  sentait  eombim 
il  étaijt  inférieur  et  à  son  père  et  à  sob  frère.  Cependant  il 
se  conduisit  avec  assez  d'habileté  dans  la  courte  guerre  qu'il 
M  restait  encore  à  soutenir  pour  achever  la  conquête  de 
son  royaume.  Les  comtes  d'Aquin,  dont  les  fiefs  s'étendaient 
depuis  le  Yultume  jusqu'au  Garigliano,  et  qai|par  conséquent 

t  mmaU  itt  Matieo  SpiMlUdi  Giovenazzo.  T.  VU,  p«ioe9. 
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pouvaient  oayiic  une  cQnimiinifiation  entre  Gapoue  et  l'état 
de  rÉglise,  s* étaient  unis  aux  révoltés.  Conrad  mareha  im^- 
médiatemeut  contre  eux  avec  ses  Allemands;  son  frère  rac- 
compagna à  la  tète  des  Sarrazins  de  Nocéra,  et  ils  soumireot 
en  peu  de  temp3  Aquin,  Suessa,  San-Gennano,  et  toutes  les 
forteressçs  que  ces  gentilshommes  avaient  fait  révolter. 
Naple9  et  Gapoue  restèrent  alors  œrnées  de  toutes  parts,  et 
le  roi,  buidis  qu'il  se  préparait  à  soumettre  aussi  ces  deux 
villes,  essaya  d'entamer  des  négociations  avec  le  pape  * . 

Conrad,  qui  savait  combien  son  père  avait  eu  à  souffrir  de 
Tinimitié  de  l'Église,  aurait  voulu  à  tout  prix  faire  sa  paix 
avec  elle.  Aussi,  en  même  temps  que,  par  une  ambassade  so- 
lennelle, il  demandait  à  Innocent  les  deux  couronnes  de  l'Em- 
pire et  de  Sicile,  qui  lui  appartenaient  par  droit  héréditaire, 
il  lui  offrit  de  le  laisser  maître  des  conditions  sous  lesquelles 
il  les  recevrait.  Mais  Innocent  n'avait  garde  d'en  imposer  au- 
cune; il  voulait  réunir  les  Deux-Siciles  aux  états  de  l'Église, 
et  priver  la  maison  de  Souabe  de  l'empire  d'Allemagne  ^. 
Nourrissant  des  projets  semblables,  il  ne  pouvait  entrer  en 
négociation  avec  les  ambassadeurs  de  Conrad.  Il  les  aceadllit 
gracieusement,  mais  il  les  renvoya  sans  rien  conclure. 

Cependant  la  ville  de  Capoue,  se  voyant  bloquée  et  privée 
d'espoir  de  secours,  s'était  rendue  au  roi,  qui,  avec  toutes  ses 
forces,  vint  le  1'^''  décembre,  mettre  le  siège  devant  Napks. 
1253.  —  Cette  ville  résista  pendant  longtemps;  elle  repoussa 
un  assaut  où  l'armée  royale  perdit  beaucoup  de  miNide; 
mais  enfin  une  flotte  sicilienne  vint  garder  l'entoée  du  port. 
Alors  les  vivres  commencèrent  à  manquer  aux  assiégés ,  ils 
essayèrent  vainement  de  capituler  :  Conrad  voulut  venger  sa 

i  meokA  de  /amsUla  BUtarta.  T.  VIII»  p.  sos  et  S06.  —  >  Nieokd  de  CurMOy  VUa 
Innoc.  tVj  S  31,  p.  592.  X.  —  Mathieu  Paris  dit  que  »  pendant  la  négociation,  Conrad  fut 
empoisonné  par  dei  partisani  du  pape,  et  qu'il  n'échappa  qu'ayec  peine  à  la  mort. 

Ann.  1252,  p.  725. 
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(Kgiûté.«ffea8ée;  et,  lorsqu^au  mois  d*  octobre  std-vant  il  eut 
forcé  les  ]!îapolitaffiEis  à  se  rendre  à  discrétion ,  il  fit  périr  un 
grand  nomlgre  d'entre  eux  sot  Téchafaud,  et  il  rasa  leurs 
muraiUes '. 

Le  pontife,  qpii  arrait  essajré  Tainement  de  secourir  les  Na- 
palitains,  comprit  par  leur  soumission  que  l'Église  n*  était  pas 
assez  puissante  pour  conserver  les  deux  royaumes  de  Sicile  ; 
et  eomme^  à^ucun  prix,  il  ne  voulait  permettre  que  la  mai- 
son de  SoQibe  restât  en  possession  d'un  état  si  voisin  de 
Borne ,  parce  que  tous  les  partisans  de  cette  maison  à  Rome 
étaient emiemi& du  Saint-Siège,  il  forma  le  projet  d'assigner 
ce  royaume,  comme  fief  de  l'Eglise,  à  quelque  prince  nouveau, 
.qui  n'en  fit  la  conquête  que  pour  devenir  vassal  dès  papes , 
et  qui  restât  toqours  dans  leur  d^endance  ^.  C'est  à  cette 
politique  d'Innocent  lY  que  Ton  dut,  dans  la  suite,  l'élévation 
de  la  maison  d'Anjou,  et  l'introduction  funeste  des  Français 
dans  le  royaume  de  Naples. 

Ce  ne  fut  point  cependant  à  Charles  d'Anjou  qu'  Innocent  s'a- 
dressa d'iribord  :  ses  {«rédécesseurs  avaient  acquis  sur  l'Angle- 
terre des  droits  analogues  à  cfeux  que  lui-iiiéme  réclamait  sur 
la  Sicile.  Henri  III,  fils  de  Jean,  gouvernait  l'Angleterre  avec 
autant  de  faiblesise  et  d'impolitique  que  l'avait  fait  son  père. 
Ce  roi^  dans  ses  fréquentes  guerres  diviles,  invoquait  souvent 
la  protection  du  pape  contre  ses  sujets  ;  ce  qui  avait  rap- 
proché les  deux  cours.  Ce  fot^  à  son  frère  Richard,  comte  de 
CorncMiailles,  qu'Innocent  offrit  la  couronne  de  Sicile,  par  le 
ministère  de  son  secrétaire  Albert  de  Parme  ^.  Richard  passait 

1  Mcuteo  SpinelH  Diumali,  p.  1071.  —  Sabas  Malaspina  historia  SiciJa,  h.  I,  c.  3« 
p.  789.  ^BarthôL  de  Neocastro  Msi.  sicula,  c.  i,  T.  XIII,  p.  1016.  —  >  iticolaus  de 
Curbio,  Vita  Innoc,  i  F,  S  31,  p.  593.  x.— Aoyna/dt»^  1353,  S  2-5,  p.  633-635.— ^^  Jfo/Acei 
Pcarisil  historia  AngUœ  (Continuatio),  ad  ann*  1353,  1354,  p.  761.  Mathieu  Paris 
8*était  proposé  de  terminer  son  histoire  à  l'an  1350,  en  sorte  qu'à  la  fin  du  vingt- 
cinquième  demi-siècle,  il  passe  en  revue  les  événements  des  dernières  cinquante  années, 
et  termine  set  réflexions  par  une  espèce  4'épiiogM,  p«  697.  Cependant  lui-même  re- 
prend ensuite  son  récit  à  l'année  aulTqnte. 
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pour  fort  riobe;  la  brayoHre  et  l'art  militaire  s'étaient  déve- 
loppés en  Angleterre  pendant  les  guerres  civiles.  Cependant, 
il  ne  paraissait  pas  probable  que  le  comté  de  Gornouailles  pût 
soutenir  ime  longue  guerre  à  une  grande  distance  de  mm, 
pays,  on  que  les  Anglais  continaassent  Icmgtemps  à  le  secon- 
der. Oe  même  comte,  nommé  plus  tard,  par  b&  parti,  roi  de 
Germanie,  ne  put  jamais  se  mettre  en  possetasion  de  la  coa- 
ronne  d'Allemagne.  Peut-être  Innocent  se  flattait*-ii  qu'après 
quelipies  batailles,  les  deux  antagonistes,  égalemaat  affaiblis, 
lui  laisseraient  le  cbamp  libre,  et  que  F  Église  pourrait  de 
nouveau  faire  valoir  ses  prétentions  au  domaine  immédiat  de 
la  Sicile 

Mais  le  prince  anglais  ne  se  prit  point  au  leurre  qui  lui 
était  offert  par  le  pape  :  il  fonda  son  refus  sur  l'insuffisance  de 
ses  trésors  ;  sur  le  besoin  de  quelques  forteresses  pour  assurer 
la  retraite  de  ses  troupes,  s'il  éprouvait  un  échec;  et,  plus 
que  tout,  sur  l'alliance  de  sa  famille  avec  la  maison  de 
Bouabe  :  car  il  était  frère  de  la  dernière  femme  de  Frédéric, 
et  oncle  de  Henri,  frère  de  Conrad ,  à  qui  la  couronne  était 
substituée.  Gep^idant  le  scrupule  qu'avait  fait  naître  cette 
parenté  fut  bientôt  dissipé  par  une  circonstance  funeste  ;  le 
jeune  Henri  mourut  presque  subitement,  et  le  bruit  se  repaie 
dit  que  le  poison  avait  terminé  ses  jours.  Les  ânissaires  du 
pape  accréditèrent  ce  rapport,  et  accusèrent  formdlement 
Conrad  de  la  mort  de  son  frère  * .  Quelque  peu  vraisemblable 
que  fût  un  pareil  crime,  son  seul  soupçon  réconcilia  la  maison 
d'Angleterre  avec  les  propositions  du  pape  ;  et  Henri  III  lai- 
même  sollicita  Innocent  d'accorder  la  couronne  de  SicUe, 
non  plus  à  son  frère,  mais  à  son  fils  Edmond^.  Du»  le  même 
temps  Charles,  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  et  frère  de 
saint  Louis,  appi:euant  qu'une  négociation  aussi  importante 

faH«.  p.  au.  —  >  UQXk.  PdfilUlf»  4BM»  13M»p.HI. 
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{ksii  entamée,  pressé  de  ^ns  par  la  vanité  de  sa  fenmie,  qtd 
voulait,  comme  ses  sœurs,  porter  le  titre  de  reine  ;  Charles, 
dis^je,  offrit  à  Innocent  sa  personne,  ses  trésors  et  ses  soldats 
|MNir  le  service  de  l'Eglise.  Ses  messagers  firent  yaloàr  la  gloire 
militaire  que  déjà  il  avait  acquise  dans  la  Terre-Sainte ,  la 
valeuret  le  zèle  aveugle  de  ses  soldats,  la  facilité  qu'il  trouve- 
rait à  les  faire  descendre  en  Italie,  dont  ses  états  étaient  limi^ 
trophes,  ou  à  les  conduire  par  mer,  des  ports  de  la  Provence, 
à  RiMne  et  à  Naples.  1254.  — Mais  toutes  ces  négoeiations  fu- 

m 

rent  interrompues  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ckmrad ,  qui  ^ 
ayant  rétabli  Tordre  dans  son  royamne,  fut  attdnt  à  Lavello, 
au  printemps  de  Tannée  1254,  d'une  maladie  qui  l'emporta^ 
à  r  âge  de  vingt*six  ans^  lorsqu'il  était  sur  le  point  de  se 
mettre  en  marche  pour  retourna*  en  Allemagne.  Conrad  était 
iDarié  à  Elisabeth,  fille  d'Otbon,  duc  de  Bavière;  il  en  avait 
uafils,  nommé  Conradin,  encore  dans  lapr^mère  enfance, 
qu'il  avait  laissé  auprès  de  sa  m^e.  Lorsqu'il  se  vit  près  de 
mourir,  il  recommanda  ce  fils  à  Manfred,  et  nomma  <3e^ 
pendant,  avec  le  consentement  de  ce  prince,  pour  tuteur  de 
Conradin  et  baSli  du  royaume,  le  marqins  Berthold  de  Hodi-** 
herg  ou  de  Hobemburg',  général  des  troupes  allemandes^ 
qui  avait  beaucoup  de  crédit  sur  cette  nation. 

La  mort  de  tant  de  princes  de  la  maison  de  Souabe,  à  petl 
de  distance  les  uns  des  autres,  fut  attribuée,  par  les  papes  et 
par  quelques  écrivains  guelfes,  à  un  enehatnement  épouvan-* 
table  de  crimes.  Frédéric  fut  aecusé  par  eux  d'avoir  fait  mou- 
rir deux  enfants  de  Henri,  son  fils  atné  "  ;  Manfred,  d'avoir 
étouffî  son  père  Frédérie  sous  des  eovssins,  lorsqu'il  était 
flialade  à  f érentiiLo  ^  ;  Conrad,  d'avoir  empoisonné  le  jeune 


^U%imakt!iH,me9é0Kitéelûm9HtàHimt^.T.%mjp,M9,^*  Scfamiâtj  Histoire 
étB  âtoniadi,  L.  VI,  c.  i«,  T.  iU,  p.  M9,  rappelle  aurgftve  de  HooUlMrg  ;  loos  tes  IU>* 

**  Ricordano  MaUspm  AlO.  Ww#si>».  HêtpéM. 
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Henri  *;  et  Maufred,  d'avoir  empoisonné  Conrad^.  Il  n-yapas 
d'exemple  peut-être  qu'une  famille  plus  noble  et  fdas  vertueuse 
ait  jamais  été  accusée  de  crimes  plus  odieux  et  plus  dénués  de 
vraisemblance.  Conrad  fut  si  affecté  des  calomnies  que  la  cour 
de  Borne  répandait  contre  lui,  qu'cm  peut  attribuer  en  partie 
sa  mort  au  chagrin  qu'il  en  ressentit  '. 

Les  messagers  qui  apportèrent  au  pape  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Conrad,  furent  bientôt  suivis  par  d'autres,  qui  ve- 
naient de  la  part  du  marquis  de  Hohemburg,  recommander  le 
jeune  Conradih  à  la  miséricorde  du  pontife,  et  lui  représen- 
ter que  cet  enfant,  à  peine  âgé  de  trois  ans,  n'avait  pu  com- 
mettre aucun  crime  qui  méritât  qu'on  leprivàt  de  son  héritage  ; 
que  son  père,  en  mourant,  avait  laissé  Tordre  à  ses  proches 
de  se  réconcilier  avec  l'Eglise  aux  conditions  qu'dle  dicterait 
elle-même  ;  et  que  Rome  ne  trouverait  jamais  un  roi  plus  sou- 
mis, plus  dépendant  d'elle,  que  ne  le  serait  Conradin.  Mais 
Innocent  ne  pensait  déjà  plus  à  disposa  d'une  couronne  qu'il 
pouvait  garder  pour  lui-*même  ;  il  avait  suspendu  toute  négo- 
ciation avec  Richard  III,  Edmond,  ou  Charles  d'Anjou  :  il 
s'était  résolu  à  ne  point  traiter  avec  Conrad  *n ,-  et  il  répondit 
aux  ambassadeurs  allemands,  qu'il  voulait,  avant  tout,  avoir 
la  pleine  possession  du  royaume  des  Deux-Siciks,  et  que,  s'il 
trouvait  ensuite  que  Conradin  y  eût  quelque  droit,  lorsque  ce 
prince  serait  parvenu  à  l'âge  de  puberté,  il  verrait  qu'elle 
grâce  il  pourrait  lui  accorder  ^ . 

Après  cette  réponse  hautaine.  Innocent  fit  demander  des 
troupes  aux  républiques  guelfes  de  la  Lombardie,  de  la  Tos- 
cane, et  de  la  Marche  d'Ancône  ;  ses  parents,  les  comtes  de 
Fiesque,  levèrent  aussi  des  soldats  à  Gênes,  pour  son  compte. 

1  Baynald.  Annal,  eccles.  1254,  S  42,  p.  644.  —  *  Sabas  Malaspina  hist,  Sicula,  U I, 
e.  4,  p.  790.  —  s  Maih,  Parisius  ad  annum  :  et  Giannone  îstor.  civile,  L.  XVIU,  e.  2, 
p.  631.  —  FlamMo  4el  Borgo,  dUseri.  V,  p.  290.  Anmm  eoatemponiD  m  parte  de 
poison.  M0Hach.PaÉavinus,  Lib.  U,  p.  689.  —  aicolo  de  JamsUla,  p.  S07.  —  DtumaU  di 
Matteo  SpineUi,  p.  i07i.  —  ^  HieokU  de  JamsUla  Bistoria,  p.  S07. 
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Le  pape  nissetxiUa  S(m  armée  dans  la  tille  d'Afiagni,' tandis 
que  se»  partisans,  dans  le  rojanme  de  Sidle,  excitaient  led 
peuples  à  la  révolte,  et  lear  représentaient  qa'il  était  trop 
honteux  de  se  soumettre  davantage  an  gonyernement  des 
Sarrazins  et  des  Allemands.  En  effet,  les  grands  justiciers  de 
presque  toutes  les  provinces  étaient  des  Arabes  ;  tous  les  em^ 
plois  ciyilâ  et  militaires  leur  étaient  confiés.  La  révolte  éclata 
dans  toutes  les  provinces;  de  toutes  parts  on  n'annonçait  au 
marquis  de  Hobemburg  et  à  Manfred  que  des  conspirations  : 
le  premier,  découragé  par  les  embarras  de  sa  situation,  prit 
enfin  le  parti  de  renoncer  à  la  régence  du  royaume,  et  il  se 
joigmt  à  tous  les  barons  rei^és  fidèles,  pour  solliciter  Manfred 
de  s'en  charger. 

Manfred  manifestait  une  extrême  répugnance  à  prendre  le 
commandement,  dans  un  mcMnent  où  il  ne  pouvait  attendre, 
pour  r  autorité  royale,  que  des  humiliations  :  comme  il  sentit 
cependant  que,  dans  une  circonstance  aussi  mtique,  son 
adresse  seule  pouvait  sauver  la  monarchie,  il  accepta  la  régence, 
sous  la  condition  que  Berthold.  M  livrerait  tous  les  trésors  de 
Conrad,  dont  il  avait  gardé  Tadraimstration,  et  qu'il  se  ren- 
drait dans  la  Fouille,  pour  y  rassembler  une  armée  prête  à  le 
seconder.  Berthold  ne  remplit  point  ses  engagements  ;  les  sédi-^ 
tions  se  multiplièrent  :  l'armée  du  pape  s'avançait  pour  entrer 
dans  le  royaume,  et  Manfred  prit  enfin  le  parti  de  marcher 
lui-même  à  sa  rencontre,  et  de  lui  faire  ouvrir  les  portes  de 
toutes  les  forteresses.  Le  pape  était  fort  vieux  :  le  peuple,  lassé 
de  la  dernière  administration,  voulait  un  changement  ;  c'était 
à  l'expérience  à  le  dégoûter  des  maîtres  qu'il  allait  se  donner  : 
la  résistance  ne  pouvait  qu'aggraver  les  malheurs  de  la 
guerre;  et  le  parti  le  plus  sage  était  en  effet  celui  d'attendre 
les  événements. 

Manfred  se  fit  précéder  par  des  ambassadeurs  qui  dirent  au 
pape,  en  son  nom,  qu'il  regar^aitle  Saint-Siège  comme  le  pro- 
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teeteur  naturel  des  papilles  et  des  faibles  ;  qae  le  «dernier  roi, 
en  mourant,  aTait  rais  expicssément  son  fils  soos  la  protee- 
tien  dn  pontife  ;  et  que  si,  ponr  eonserver  cet  héritage  à  un 
orphelin,  Innocent  Tonlait  en  prendre  possession  loi-même, 
lui,  Mànfred,  n'avait  pas  dessein  de  s'opposer  à  ses  tnes;  que, 
seulement,  il  réserrait  tous  les  droits  de  son  neveu  et  les  siens, 
et  que,  le  prenner  de  tous  les  Appuliens,  il  s'empresserait  de 
mottrer  son  respect  et  son  défouement  pour  l'ÉgUse.  Il  af a^ 
Tan^  en  effet  jusqu'à  Gépérano,  sur  la  frontière  des  dent 
états  ;  et  il  conduisit  lui-même,  par  la  bride,  le  cheval  dn  pape, 
eorame  il  passait  le  Garigliano  *  • 

Le  pape  arrivait,  entouré  de  tous  les  exilés  du  royaume,  de 
tous  ceux  qui,  par  leurs  intrigues  avaient  troublé  l'adminis^ 
tràtion,  depuis  k  commencement  du  règne  de  Frédéric  ;  on 
voyait  près  de  lui  les  San-Sévérino,  les  de  Morra,  les  d'Aquin, 
Boretto  d' Anglone,  qui  tous  prenaient  à  tâche  de  faire  éprou- 
ver à  Manfred  toute  leur  insolence,  toute  son  humiliation.  Les 
San-Sévérini,  à  ce  qu'assure  gpinelli,  i^efusaient  de  saluer  le 
prince  lorsqu'ils  le  rencontraient  i  nn  légat  du  pontife  exigeait 
de  tous  les  barons  le  serment  de  MéKtéau  Saint-Siège,  comme 
si  le  royaume  lui  était  dévolu  sans  retour;  bien  plus,  il  osa 
demander  ce  serment  à  Manfred  lui-même,  tandis  que  le  pape 
tentait  de  dépouiller  ce  prince  d'une  partie  de  ses  domaines, 
à  Tarente,  dont  il  donnait  l'investiture  à  BoreUo  d'Angldne, 
son  ennemi. 

Ce  BoreUo  avait  obtenu  une  grâce  de  Manfred,  peu  aprta 
la  mort  de  Frédéric  ;  mais  il  Tavait  mise  en  oubli,  pour  ne  S6 
souvenir  que  de  sa  haine  contre  la  maison  de  Souabe  :  il  dis- 
putait avec  audace  les  droits  du  prince,  et  cherchait  plus  en- 
core à  lui  faire  sentir  qu'il  étmt  devenu  son  égal,  qu'à  le 
dépouiller  de  ses  propriétés.  A  la  tète  de  quelques  soldats,  il 

I  Ifi^oUA  de  JamslUa  BlsU  p.  SU  —  DlumaU  di  Matteo  SpinêlU^p,  1071, 
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prit  enfla  h  rùnte  d'AIénna,  pour  se  mettre  en  poseession  dd 
ce  oomté,  qjn  dépendait  de  Manfred.  Le  prince  était  alors 
ayec  le  pape,  à  Téano  :  il  apprit  que  Berthold  de  H<dieBd>urg, 
le  d-devant  régait,  s  approchait  avec  nne  armée^  pour  ren«- 
dre  hcHnmage  au  pape  ;  et  il  partit  avec  une  eaite  brillante , 
pour  aller  s'aboucher  avec  lui,  avant  son  arrivée*  Il  suivit  la 
route  de  Gapoue,  la  même  qu'avait  prise  Bordlo;  les  deux 
escortes  se  rencontrèrent  :  aigries  par  mille  injures  préeé^ 
dentés,  elles  s'insultèrent  et  se  battirent .  Borello  fut  tué, 
contre  la  volonté  du  prince,  à  ce  qu'assurât  les  partisans  de 
ce  dernier  ;  et,  en  effet,  quoique  Manfred  fût  fils  de  l'empe- 
reur, et  héritier  présomptif  du  trône ,  il  est  peu  |Mrobd)Ie 
qu'il  n'ait  pas  senti  qu'en  se  défaisant  d'un  tel  ennemi,  il  se 
précipitait  lui-même  dans  un  danger  extrême.  Le  pape  cita 
Manfred  à  compardtre  devant  le  tribunal  d*un  de  ses  neveux, 
pour  se  purger ,  s'il  le  pouvait  encore,  du  meurtre  dont  il 
était  accusé;  en  même  t^apsillui  refusa  un  sauf-conduit  pour 
se  rendre  à  ce  tribunal  ;  d'autre  part,  la  ville  de  Gapoue  fit 
saisir  les  bagages  du  prince,  et  elle  envoya  des  troupes  pour 
le  poursuivre.  Manfred  s'était  enfermé  dans  Àcerra,  dont  le 
comte  était  son  proche  parent;  mais  déjà  il  s'apercevait  qu'on 
récitait,  comme  un  homme  dont  la  perte  était  assurée.  Le 
marquis  de  Hohemborg,  qui  avait  approuvé  sa  conduite,  refusa 
d'avoir  une  conférence  avec  lui,  et  il  articula,  contre  le  fils  de 
son  maître,  des  plaintes  que  jusqu'alors  il  n'avait  pas  même 
songé  à  former.  Bientôt  le  marquis  Lancia,  oncle  maternel  de 
Manfred,  lui  fit  dire  qu'il  n'était  pas  en  sûreté  dans  Àcerra, 
qu'on  ne  tarderait  pas  à  l'y  assiéger  avec  des  forées  supé- 
rieures, et  que  si ,  comme  il  en  avait  été  sommé,  il  se  livrait 
lui-même,  le  pape  le  ferait  jeter  dans  une  prison,  pour  le 
condamner  ensuite  à  l'exil  et  à  la  confiscation  de  ses  biens,  ou 
peut-être  même  à  la  mort. 
Une  seule  voie  de  salut  restait  au  prince,  c'était  de  traverser 
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le  royaume  pour  se  leadve  i  LocâJa,  dans  k  Gapitaniile,  de 
se  confier  aux  Sarrazins  qui  liabitaieil  cette  ville,  el  de  réveil- 
ler en  eux,  s* il  en  était  temps  enoore.,  f  infection  qu'ils  avaient 
toujours  témoignée  pour  sa  famille.  Hais  Lucéna  était  com- 
mandée par  une  créature  du  mai^quis  de  Hofaemburg,  Gio- 
vanni Maure,  qui  avait  d^à  fait  ses  soamînons  au  pape; 
et^  pour  arriver  joa^'à  cette  ville,  il  fallait  traverser  une  vaste 
contrée  ennemie. 

Manfred  fit  répandre  le  bruit  qu'il  s'acheminait  pour  se 
rendre  à  la  cour  da  pape  ;  et  il  partit  d' Acerra  avant  minuit, 
avec  une  suite  tmp  nfwJMfeuse  pour  n*étre  pas  remarquée, 
mais  trop  faible^  pouc  sioutenir  un  long  cmnlmt.  Parmi  ceux 
qui  raocompagftaî^Bt,  ae  trouvûent  deux  frères,  Marinoet 
Conrad  Capéo^  nobles  napolitains,  d<mt  les  terres  étaient 
situées 4ans  les  montagnes  qu'il  devait  traverser  ;  c'est  eux 
qui  entreprirent  de  le  conduire.  Pour  éviter  le  château  de 
Montfort,  oii  le  marcpiis  de  Hohembitf g  avait  une  garmson, 
ils  furent  obligés  de  s'avancer  par  d'étroits  sentie»,  a«  tra^rars 
de  moniagpesescarpéea  :  la  lumière  de  la  lune,  en  les  éclairant 
à  demi,  rendait  les  précipices  plus  effrayants  encore  pour  eax- 
mèmes  et  pour  leurs  chevaux.  L'escorte  passa,  sans  être  re- 
connue, au  travers  du  bourg  de  ManfeaHO,  qui  n'est  composé, 
conune  plusieurs  de  ceux  du  royaume  de  Baides,  que  d'une 
seule  rue,  longue,  étroite  et  tortueuse,  sans  aucune  issue  laté- 
rale ;  en  sorte  que,  lorsque  Hanfred  entendmt  les  bourgeois 
se  demander  s'il  ne  cœiviendrait  pas  d'arrêter  ce  convoi,  pour 
savoir  si  le  prince  fugitif  ne  s'y  trouverait  point,  il  voyait 
la  décision  de  son  sort  dépmdre  du  oaprice  de  qudques  viUa- 
geois  ^ .  Dans  ce  moment,  quelques-ans  des  mulets  chai^ 
de  bagage ,  qui  précédaieid  les  honunes  d'armes,  tombèrent 
et  arrêtèrent  quelque  tnnps  tout  le  convoi,  sans  que  la  cause 

'  Kicolal  de  JamsHla  Hisîor,  p.  533. 
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de  €6  retard  fât  couine  de  ceox  qoi  étaient  derrière.  Cepen-^ 
dant  les  babitimts  de  Manliano  se  oontoitèrent  de  fermer  les 
portes  du  chàteaa  attenant  an  idUage;  et  ils  ne  firent  aucun 
mouT^nent^ 

Le  prince  arriva  oisoite  avec  sa  troupe  au  chftteau  d'Atri- 
palda,  qui  i^partenait  aux  seigneurs  Gapèoe,  et  où  demeu- 
raient les  femmes  de  ces  deux  gentilshommes.  Ces  dames, 
dit  Nicolas  de  JamsiUa,  se  tinrent  pour  fort  honorées  de  ce 
que  le  fils  d'un  empereur  daignait  s'asseoir  à  leur  table  et 
partager  leurs  r^as^.  «  Cependant,  ajoute-t-il,  le  prince 
«  pouvait  le  faire  sans  se  compromettre  ;  car  telle  est  la  pré- 
«  rogative  des  dames,  qu'on  peut,  sans  s'abaisseryleur  rendre 
«  les  plus  grands  honneurs,  tandis  qu'il  ne  siérait  point  de 
«  rendre  des  honuoaages  semblables  aux  hommes  les  plus 
«  puissants.  »  C'est  la  premi^  f<HS  que  nous  trouvons  dans 
les  historiens  contemporains  les  maximes  chevaleresques  de 
la  galanterie,  qui,  peut«-(tre,  avaient  été  admises  plus  tard  en 
Italie  que  dans  le  Nord. 

Manfred  continua  ensuite  sa  route  par  Guardia-  dè*-Lom- 
hardi  qui  lui  appartenait ,  Bisacda  et  Bimio  ;  il  s'y  trouvait 
dans  ses  terres  ;  mais  ses  vassaux  l'avertissaient  qu'il  était 
dangereux  d'y  séjourner  longtemps,  parce  que  les  villes  voi- 
fflnes  s'étaient  données  bxl  pape.  Mdphi  lui  ferma  ses  portes  ; 
Ascoli,  comme  il  s'en  approdbait,  se  révolta,  et  massacra 
un  gouverneur  qui  lui  était  dévcmé  ;  Yénosa  le  reçut  avec 
respect^  mais,  peu,  après,  les  citoyens  lui  firent  dire  qu'on 
les  menaçait  de  les  assiéger  s'ils  n'entraient  pas  dans  la  ligue 
guelfe,  et  qu'ils  n'étaient  pas  en  force  pour  résister. 

Cependant  Giovanni  Mauro  était  parti  de  Luoàîa,  pour  se 
rendre  auprès  du  pape  ;  et  il  avait  laissé  dans  cette  ville  son 
lieutenant  Harchisio,  avec  mille  soldats  sarrazins  et  trois 


1  «icolai  de  Jamitlfa  Bi9tQr,  p.  S34, 
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eçnte  AUefiiâiids.  Il  loi  aTait  donné  Tordre  de  tenir  les  portes 
de  la  ville  constamment  fermées ,  et  cte  n'y  admettre  afcsolu- 
ment  personne»  four  se  rendre  de  Ténosa  à  Lucéria,  le 
prince  devait  passer  entre  Ascoli  et  Foggia ,  villes  non  seule- 
ment ennemies,  mais  dans  chacune  desquelles  des  troupes  du 
pape  étalent  déjà  arrivées  pour  le  combattre.  Il  crut  nécessaire, 
dam  cette  dernière  partie  de  sa  route,  de  se  séparer  de  son 
escorte,  qu'il  envoya  vers  Spinazzola,  tandis  qu'avec  le  maître 
des  chasses  de  son  père  et  deux  écuyers,  il  entreprit,  pendant 
la  nuit  du  1*''  novembre,  de  traverser  les  plaines  de  la  Capî- 
tanate.  Ciomme  il  sortait  de  la  ville,  cependant,  quelques-uns 
de  ses  amià  qui  le  reconnurent,  le  suivirent,  et  il  n'osa  pas 
les  renvoyer.  Une  pluie  violente  tes  assaillit  et  redoubla  les 
ténèbres,  lorsqu'fls  s'étaient  déjà  écartés  de  tous  les  chemins. 
Us  continuèrent  cependant  letir  course  dans  la  direction  de 
Lucéria,  d'après  rinâication'  du  mattre  des  chasseg^;  et  ils 
arrivèrent  à  une  vénerie  royde,  déserte  depuis  la  mort  dé 
Frédéric,  où  ils  prirent  quelque  repos  ♦ .  Ils  séchèrent  leurs 
eorps  baignés  par  la  pluie  autour  d'un  grand  feu,  d'un  feu 
foyàlycommé  l'appelait  gaiement  le  prince  ^;  et  e*  était  en 
effet  la  seule  chose  royale  qui  lui  fût  restée  dans  sa  situation. 
Un  peu  avant  le  point  du  jour  ils  se  remirent  en  route  ;  et 
comme  ils  approchaient  de  Lucéria,  Manfred  laissa  en  arrière 
les  amis  qui  s'étaient  joints  à  lui',  et,  ne  gardant  que  les 
trois  écuyers  qu'il  avait  choisis,  il  s'avança  jusque  devant  les 
portes. 


1  ManUred  traversait  alors  cette  plaine  A  perte  de  vue,  absolument  déserte,  et  réseï^ 
fée  aujourd'hui  au  pâturage  des  moutons  voyageurs,  qu'on  nomme  le  Tcatoliert  ai 
PitgUa,  Vénosa  et  Lucéria  sont  toutes  deux  bâties  sur  des  éminences  et  hors  de  ses  li- 
mites :  mais  A  moitié  chemin  entre  ces  deux  villes,  au  milieu  du  désert,  on  remarque 
encore,  et  l'on  voit  même  sur  les  cartes  de  Zannoni,  un  refuge  nommé  pakasô 
ai  AscoUf  où  le  noble  voyageur  se  reposa  sans  doute  dans  cette  nuit  critique,  bien  sûr 
de  n'y  pas  rencontrer  un  seul  être  humain.  —  >  Plicolai  de  Jamsilla  Histor,  p.  529.  — 
s  II  parait  que  Nicolas  de  jamsiUa  était  un  de  ces  amis  ;  c'est  ce  qui  tmi  qu'il  a  JetO 
UBt  «f  intérêt  sur  tout  ce  récit. 
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tTû  grand  nombre  de  Sarrazins  étaient  rassemblés  sur  lek 
remparts  et  sur  la  galerie  pratiquée  au-dessus  de  la  porte. 
«  Voici  votre  seigneur  et  votre  prince,  leur  cria  en  waiie  un 
«  des  compagnons  de  Manfred  ;  il  vient ,  seloii  vos  désirs ,  se 
«  inettre  entre  vos  mains  j  il  se  confie  en  votre  loyauté  :  ou- 
«  vrez-liii  vos  portes  !»  A  ces  mots,  le  cœiir  de  tous  les  éar- 
?àzins  fut  saisi  d'un  transport  d'enthousiasme.  Ils  comprirent , 
ek  même  temps,  que  c'était  contre  le  fils  de  leur  roi  que  leurs 
portes  étaient  fermées,  et  que  Marchisio  était  son  ennemi. 
«  (îu'ii  entre,  qu'il  entre,  s' écrièrent-ils,  avant  que  le  gou- 
«  vemëur  sache  sa  ventie  ;  qu'il  entre  î  et  nous  répondons 
«  de  iui.  » 

lâtarchisiô  s'était  fait  apporter  aU  palais  les  défs  de  toutes 
les  portes  ;  au-dessous  de  celle  où  était  Manfred ,  on  étroit 
ruisseau  laissait  aux  eaux  un  passage.  Un  Sarrazin  indiqua 
cette  ouverture  ;  et  Manfred ,  s'élançant  de  son  cheval ,  se 
coucha  par  terre  pour  entrer  dans  le  canal  encore  humide. 
«  Jamais ,  jamais  nous  ne  souffrirons,  s'écrièrent  tous  lès  au- 
«  très,  que  notre  prince  entre  dans  sa  ville  d'une  manière 
«  aussi  honteuse,  y  Frappant  tous  ensemble  contre  les  portes , 
ll^  Tes  enfoncèrent;  ils  soulevèrent  Manfred  dans  leurs  braS| 
et  le  portèrent  en  triomphe  vers  le  palais. 

Marchisio  qui  entendit  ce  tumulte ,  sortit  avec  sa  garde , 
et  il  s'avançait  contre  le  prince  dans  1  intention  de  le  com- 
titiiè  'y  alors  de  tout  le  peuple  un  seiil  cri  s'éleva  :  «  A  bak 
«  dé  vos  chevaux  ;  prostèmez-vous  aux  jJîèds  de  votre  prince, 
«  dâ  âls  de  votre  empereur  !  »  Marchisio ,  troublé ,  Se  jeta 
en  effet  à  terre;  ses  gardes  suivirent  son  exemple,  et  ployant 
xHi  gtedou ,  tous  ensemble  renouvelèrent  leur  serment  dé  Àdé- 
ïïté. 

Ainsi  Man£red  se  releva  du  ruisseau  fangeux  tàrtv  inônteè' 
sur  le  trône;  car  la  révolution  tout  entière  était  renfermée 
dans  cet  événement.  Lucéria  était  une  ville  à  forte ,  et  si  i[ 
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l'àbri  des  monvements  populaires,  que  les  derMers  souverains 
ravaient  choisie  pour  y  déposer  leurs  archives  et  leurs  trésors. 
Le  prince  y  trouva  en  effet  la  chambre  fiscale ,  comme  on  rap- 
pelait, de  Frédéric,  celle  de  Conrad,  celle  du  marquis  de  Ho- 
hemburg,  et  celle  de  Giovanni  Mauro;  en  sorte  qu'avec  Tar- 
gent  dont  il  se  mit  en  possession ,  il  fut  en  état  de  solder 
immédiatement  des  troupes.  La  haine  commune  des  peuples 
avait  confondu  les  Allemands  avec  les  Arabes  ;  les  uns  et  les 
autres  étaient  regardés  également  par  les  Italiens  comme  une 
soldatesque  étrangère  et  demi-barbare ,  armée  en  faveur  d*ane 
autorité  oppressive  :  les  uns  et  les  autres ,  après  la  mort  de 
Conrad ,  avaient  été  chassés  des  villes  où  ils  étaient  en  gar- 
nison, et  la  persécution  les  avait  réuKis.  Manfred  trouva  an 
milieu  des  Sarrazins  de  Lucéria  un  grand  nombre  de  soldats 
allemands  :  en  peu  de  jours  il  en  réunit  un  pliss  grand  nombre 
encone ,  et  bientôt  avec  ces  deux  nations  il  forma  une  armée 
capable  de  tenir  tète  au  pape ,  et  de  faire  repentir  le  marquis 
de  Hohemburg  de  l'avoir  abandonné. 

Ce  marquis  s'était  avancé  avec  une  armée  guelfe  josqcf à 
Foggia ,  où  il  avait  été  précédé  par  son  frère  Oddo.  D'ontit 
part,  le  légat  Guillaume,  cardinal  dé  Saint-Eustache ,  newai 
du  pape,  avec  une  autre  armée  bien  plie  forte,  s'était  avancé 
jusqu'à  Troja.  Ils  y  apprirent  avec  étonnement  que  le  prince 
qui  naguère  ne  leur  paraissait  qu'un  fugitif ,  envoyait  à  ces 
deux  villes ,  comme  à  toutes  celles  du  voisinage ,  fordre  de 
lui  payer  les  tributs  accoutumés.  Le  respect  du  marquis  Ber- 
thold  renaissait  avec  la  puissance  du  prince  :  il  lui  envoya  un 
présent  d'habillements ,  dont  Manfred  avait  grand  besoin  ; 
car  il  était  arrivé  à  Lucéria  revêtu  seulement  de  ses  arma. 
Berthold  en  même  temps  voulut  renouer  des  négociations  avec 
le  prince,  et,  dans  ce  but,  il  se  rendit  à  Troja,  auprès  du 
légat.  Mais  tandis  que  Manfred  prêtait  l'oreille  à  ces  négo- 
ciations insidieuses,  il  ne  cessait  d'avoir  les  yeux  sur  le  mar-^ 
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qxà»,  Oddx) ,  qui  était  resté  à  Foggia ,  et ,  celui-ci  s  étant 
aventuré  pour  fourrager  dans  le  territoire  de  Lucéria,  il  V  at- 
taqua avec  impétuosité ,  le  mit  en  déroute  et  le  força  de  fuir 
jusqu'à  Canosa.  Il  marcha  ensuite  contre  Foggia,  et,  atta- 
quant celte  ville  dun  côté  avec  la  cavalerie  qui  avait  poursuivi 
le  inarquis,  tandis  que  son  infanterie,  arrivée  de  Lucéria, 
rattaquait  de  l'autre,  il  s'en  rendit  maître,  après  un  combat 
de  deux  heures.  Dès  que  ces  nouvelles  furent  portées  au  car- 
dinal-neveu ,  à  Troja ,  son  armée ,  effrayée  de  cette  déroute , 
et  frappée  d'une  terreur  panique,  abandonna  la  province  et 
se  dissipa  presque  entièrement  dans  sa  fuite.  Les  deux  géné- 
raux guelfes,  avec  leurs  troupes  découn^ées,  se  repUèrent 
vers  Na^es;  et,  en  arrivant  dans  cette  ville,  ils  apprirent 
que  le  pape  Innocent  IV  venait  d'y  mourir  * . 

la  mort  de  ce  pontife  ambitieux  et  intrépide  fut ,  pour  le 
parti  guelfe  des  Seux-Sidles,  un  échec  plus  terrible  que  la 
déCsâte  de  ses  généraux.  Les  cardinaux  rassemblés  à  Naples, 
en  lui  donnant  pour  successeur  Alexandre  lY,  un  des  comtejs 
de  Sigua,  parent  d'Innocent  III  et  de  Grégoire  IX,  ne  surent 
point  mettre  à  la  tête  de  leur  parti  un  homme  aussi  hardi , 
aussi  habile,  ou  peut-être  aussi  violent  que  l'avait  été  le  der- 
nier pa]^.  1255.  —  Les  amis  de  Manfred  prirent  les  armes , 
soit  en  Calabre ,  soit  en  l^ldle  :  lui-mtoie  il  pressait  les  re- 
belles del'Appulie  et  de  la  Terre  de  Labour^  et,  quoique  ses 
armées  fuissent  timjours  fort  inf ârieures  en  nombre  à  celles  du 
pape  et  de  ses  légats,  il  compensait  cette  infériorité  par  de 
iiare^talentB  militaires  :  il  déployait  en.même  temps  des  vertus 
chevaleresques  ^  une  aimable  galanterie,  qui  lui  gagnaient 
le  çomr  de  tous  ses  sujets.  Deux  fois,  trop  confiant  dans  la 
piurola  des  gem  d'église ,  il  accorda  aux  légats  du  pape  des 
eq[Âtiilations  qu'ils,  violèrent;  mais  deux  fois  aussi  il  les  punit , 
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par  des  victoires ,  de  leur  mauvaise  foi.  La  Terre  de  La^wr 
fut  la  dernière  province  qu'il  leur  enleva;  lïapleii  et  Capoue 
lui  ouvrirent  volontairement  leurs  portes;  et,  dans  l^s  deux 
ans  qui  suivirent  la  mort  d  Innocent  lY,  ]|Iaitfr^  reopuvi^ 
en  entier  le  rojaivne  que  ce  pontife  lui  avait  fmlevé» 

Innocent  lY  avait  régné  ouec  ans  et  cinq  moisi  et,  ai  la 
gloire  d'^L  pape  p^ut  se  mesurer,  ef^x^im  celle  d'up  ccpquér 
rant,  par  Vliuiniliation  et  les  souffrances  de  ses  en^e^^s,  ^cpu 
des  successeurs  de  saint  Pierre  m'eut  janw?  un  r^e  plus 
glorieux*  Saps  le  concile  de  Lyon,  Innocent  porta  i^nç  ^n^ 
tence  de  condainn^tiou  contre  un  puissant  mma^iie  ;  il  l^e  dé** 
posa  do  trdne;  U  arma  contre  lui  ses  sujets  et  ses  alliés;  il  le 
vit  mourir,  lui  et  ses  enfants,  aprè^  de^  défaites  buipiliante^ , 
et  il  sembla  étendre  contre  eux  sa  vengeance,  jusque  dws  le 
tombeau ,  où  il  les  poursuivit  par  ses  excommupications  ;  il 
parcourut  en  triomphe  l'Italie,  qu'il  semblût  avoir  reconignisç 
sur  r»(npereur;  il  s'empara  de  tout  le  vpy^me  de  Naplf^  ; 
et^  par  là,  il  âeva  l'état  de  l'Église  au  {dus  bwt  def^  de 
poissanoe  où  il  soit  jamais  parvenu;  enfin,  il  noi^nrc^t  dan^  I9 
moment  où  sa  mort  m^e  âait  pour  lui  un  Inmbeur  nouyeau, 
avant  que  la  nouvelle  de  la  défaite  de  ses  arm^  p^  punmk 
jusqu'à  lui.  Mais  si  l'on  se  spuvient  qu*Innoceiit  Qvait  été  Vmoi 
ge  Frédéric;  ^'aucune  oÊÇense  n* avait  juntijSé  te  b^ine  ûi^i- 
^yable  avec  laquelle  il  persécuta  ce  monai^pe  et.  ses  âkt;t 
qu'appelé  à  être  le  père  de  tous  les  chrétiew  et  te  dtfenseHK 
d|e  tous  les  orphelins,  il  repoussa  les  suppUcations  (te  ÇowB^ 
iq^ourant  et  de  Manfred,  qui  confiaient  à  w  déiQençe:  le  mxk 
d'un  malheureux  en&nt;  qu'enfin,  le  prenûer,  il  eut  la.fiir 
çeste  pensée  d'appeler  les  français  dons  le  royaume  dû  Blai^bfl^ 
où  leurs  guerres  firent  verser,  pendant  trois  (dèolies.,  te  sailg.ki 
l^lus  pur  4e  la  France  et  de  l'Italie:  on  m  poun»  ae  rappd|BC 
sa  mémoire  qu'avec  exécration. 

Malgré  la  puissance  d'Innocent  lY,  les  Rojiji^pji  ^gg^fi  <jjpt$| 
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tMrte  ritftfie)  et  presque  dans  toote  FEor^ipe,  ne  se  âetmnreiit 
pas  à  don  anterité)  et  ne  consentirent  jamais  à  faire  plier 
les  libarté»  de  la  république  devant  les  prérogatives  dn  po»-. 
tife.  Noos  n*  avons  aucun  historien  de  Borne:  antéricov  $m 
XIV*  siècle,  aucun  bislorieacpii,  retraçant  des  temps  phwM»* 
ciens,  ait  vu ,  dans  Bo&ie ,  autre  chose  que  la  cour  des  papesf 
en  sorte  qte  I- indépendance  de  cette  répidMnpie  ne  se  montre 
que  de  loin  à  lœn,  craune  par  éclairs,  dans  ^histoire  de» 
autres  pays  :  encore  le  peu  que  nous  connaissons  est^il 
propre  à  nous  la  faire  considérer  comme  une  oHgarobie  tuiv 
hnl^ite  qui  ne  mérite  pas  drmtârèt.  L*un  des  ni^les<,  avec  le 
titre  de  sénateur,  était  chargé  de  maint^mr  la  justice  dans  la 
ville  ;  le  pape  Grégoiie  iX  avait  seulemoat  ebtena  que  tous 
ks  dercs  et  eedésiasliques  femSiers  de  sa  eooir  oa  dea  cardia 
naux,  et  tous  les  étrangcars  que  les  pèlerinages  attimient  aoa> 
pieds  de  saint  Pierre,  ne  fassent  point  soumis  à  cette:  juridic^ 
tion  ^  L'indépendance  de  sa  persomna  et  de  ses  piétve»  âAît 
tout  ce  que  le  pape' osât  prétendre  dans  Berne.  Aw  r^la,  il 
affait  raison  de  redoutei^  la  jmrîtMotion  du  sénateur,  qui,  atta»* 
qnant  ses  omenns,  assiégeant  leurs  maisona^  démolÎBBant 
leurs  tonrs,  à  la  tète  d*mi  de  ses  efients,  await  bîei^pbitôtVaiv 
d'im  <^ef  de  iaetieuK  qna  d'un<  jage^ 

Parmi  les  noliles  romains,  qudques-'uns  avaient  fortifié 
bffltrs  dmrâures-;  d^autnesr,  ea^  0ns  grand:  nomlm^  s'étaient 
emparés  de»  nÉommients  inAranlaUesdea  tempa  les  plns.glo-* 
isewE: de  Bonté..  Les  tombeaux  ow  les  arosde  trioBqdie  for- 
maient  pour>eux  antantde  fort^nesses,  d'onikbfavaientBau^ 
tdritédeaponlifes,  la  puissance  du  sénadenr^eltlafoiiedela 
pepulaosk  L'haMlude  des  guerres  privées. ressemU»  si  fortvà 
eaUe  du  kigandagev  que  le  passage  est  rapide^  fréfuent  de 
fane  à  f  antre.  Les  genBhhowmes,  pendant  la  nnit^  sortaient 

PI  I.  p.  P5-97. 
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quelquefois  «&  ai^mes  de  leuni  fortemoea,  pour  pilier  j«s  ma^ 
gasins  des  marchands  ;  ils  faisaient  des  prisonniers  dans  les 
rues  ^  el  les  forçtôent  à  se  racheter  por  de  grosses  rançons  ; 
au  sein  d'une  yHIo  ils  se  oroyaiait.en  guerre  <a^eo  toute  la 
so(nété^  avec  toute  la  Tille  qu'ils  habitaieait.  Ces:  abus  deyin** 
rent  iot^éraUes  pendant  le  séjour  d'Iunocent  à  Ljon  :  Je 
peuple,  pour  y  iDettre  uu  terme  »  résohit  de  ne  plus  «onfier 
le  pouvoir  judiciaire  à  un  de  ses  concâtoyensy  mais  d'appeler 
qu^ue  étranger  dont  la  réputotîoa. d'intenté  fut  bien  éta^ 
blie>  ^  de  lui  ocmfier  une  autorité  sans  hinites,  en  exigeant 
de  lui  qu'à  tout  prix  il  rétablit  l'ordre  et  la  tnvuiqu^Uté  dans 
fioine* 

Braocaléone  dioidalo,  BolonaiSi  et  comte  de  Gosalecchio, 
fut  celui  sur  qui  le  peuple  de  fiome  jeta  le&  yeux^  piour  M 
confier  cette  autorité  dictatoriale  :  mais  Brancaléone,  qui 
connaissait  l'incotistance  des  Epmains,  .et  qae  l'extrême  sé- 
Térité  de  son  caractèrcf  portait  è  ne  ménage .  aucun  coupable, 
ne  Youlut  accc^t^  l'emploi  qu'on  lui  offrait  qu'autant  qu'il 
lui  serait  assuré  pour  trois  ans,  et  que  trente*  jeunes  gens  des 
pnemières  familles  de  Rome  sellaient  envoyés  ep  oftage  à.Bo^ 
lognCy  pour  répondre;  de  sa  pensKinne.  A  ces  cosi^dyùtions^  il 
entra  en  effet  en  fonctions  au  commenoement  de  l'année 

L'administration:  de  Brancaléone  fut  juste;  mais  elle  fat 
caractérisée  par  une  effrayante  sévérité.  Le  sénateur  ne  fit 
grâce  à  auoin  gentilhomme»  pour  aucwa  attentat  contre  la 
paix  publique  :  dès  qu'il  rencontrait  qudque  réwtanee,  il 
se  faisait  un  devoir  de  la  soumettre  ;  U  jnarchait  avec  toat  le 
peuple  contre  la  tour  ou  la  forteresse  dans  laquelle  le  coupa- 
ble s'était  r^ugié;  il  en  formait  le  siège»  et  ne  se  retirait 
point  qu'il  ne  s'en  fiit  readu  maître  et  ne  l'eÀt  rasée.  Plu-* 
sieurs  gentilshommes,  condamnés  par  lui,  furent  pendus  aux 
fenêtres  de  leur  propre  palais;  et  la  ' tranquillité  ne  fut  réta- 
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btie  daas  Borne  ^~eai  prix  du  sang  le  pb»  ttoslre  de  cette 
caqpitale. 

ftranoadëefie  Toolirt  ainsi  Tamefier  les  caittpagiies  pomaines 
à  leor  andenne  dépendiyice  ;  il  envoya  dans  ce  iMft  des  am* 
bassodeurff  à  T^nr achief,  poar  demander  que  cette  petite  Tille 
jurât  id'obéir  à  ses  -ordres,  et  de  s'associer  an  parlement,  à 
ravmée^et  ââx  pm  dm  Bomains.  Innocent  IV  expédia  d'As<- 
sise,  oh  il  siégeait  adomy  une  bnlle  au  sénatenr ,  pour  lui 
remonifer  que  leis  habitmofls  de  Tërradne  étaient  vassaux 
immédiats  du  Saint-Siège  ,  en  sorte  qu'ils  n'étaient  tenus  à 
aneim  service:  travers  la  vffle  de  Rome  :  il  lui  recommanda  de 
retirer  ses  ordres  par  respect  pour  la  chaire  de  saint  Pierre, 
et  il  l' avertit  en  même  temps  qd^il  soutiendrait  les  habitants 
de  Terraêine  avec  toutes  ses  forces  si  le  sénatecor  continusdt  à 
les  molester^. 

Branealéone  songea  poar  lors  à  ramenél*  le  pontife  lui- 
même  h  ce  qu'il  cro^t  son  devoir;  et  le  récit  de  Mathieu 
Paris  MV  mngulièrement  ressortii*  Tindépendance  des  Ro- 
mains et  de  leur  magistrat  à  Tégard  dlntiooent  Vf.  «  Dans 
«  le  même  temps,  dit-il,  comme  le  papte  avait  séjouriié  itïuel- 
«  ques  Éaois  à  Assise,  on  lui  signifia,  par  ttne  ambassade  so- 
ft lennelle,  de  la  part  des  Romains  et  du  sénateur  Branca- 
«  léone,  l'ordre  de  rentrer  sans  retard  dans  la  ville  dont  il 
<«  était  paâleur  et  souverain  pontife.  Lés  Romains  ajoutèrent 
«  qu'ils  s'étonnaient  de  le  voir  errant  çà.èt  là  comme  un  va- 
«  gabond  ou  un  proscrit,  abandonnant  Rome,  son  siège  pon- 
«  tifical,  et  le  troupeau  dont  il  devait  cependant  rendre  un 
«  compte  sévère  au  souverain  juge,  pour  courir  après  de 
«  l'argent.  Le  sénateur  et  les  citoyens  romains  signifièrent 
«  aussi  au  peuple  d'Assise  la  défense  de  recevoir  davantage 
«  un  pontife  qui  prenait  ^n  nom  du  siège  de  Rome,  et  non  de 

1  Contarini  Historia  Terracinensis^  p.  65  el  67  ;  et  Bulta  Innocenté  IV,  apui  VUalo 
Storia  diplomatica  de*  Senau  di  Roma,  T.  I,  p.  IH. 
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«  Lyon^  de  Férouse,  oi^  d'Anagw  (Hgoa  ok  le  pape  aviM 
«  lon^emps  résidé).  IIh  exigeaient  que  la  ville  d'Assise  le 
«c  mivoyât  si  eHe  ne  voulait  yok  son  terdtioiire  désolé  pour 
»  jamais.  Innoeent  contrit  alors  qoe's'ii  ne  i^entrait  à  Borne 
«  ta  vflle  cT  Assise  serait  dâraite^  par  les  Aamains  irrités, 
^  cooime  l'avaient'  été  Ostie^  Porto,  Tu»0iibua>  ilba,  la  Sa- 
«  bine^  ^^  dernièrement  encoveTdvcdi.  Ilenttra  dosera  BfMae, 
«•  moins  de  gré  que  de  foroe,  et  taiA  frembtafft  Cependant, 
«  d'après  tes  ordres  an  sënateoi*,  il  y  fat  ireça  honorriâ^ 
«  ment*.  »  .. 

Ge  retour.  d'Innocent  à  Borna  IM  aatérieoc  à-son  expédi*' 
tion  oontre Manfred  ^  le  royainne^de «Naplea: biimtôt «près, 
la  morl  du  pontife  laii^a  Brancaléone  mailye  presque  àbsola 
4e  :Bpme;  et  son  administration,  qoi  se  prolcmgea  deas  ans 
encore,  futtoiqours  également  sévère  et  vigouteosi^  'l^ndanl 
l(»)gtemps:les  Romaius  parurent  jouir  de  ce  que  les  «heft  âe 
leur  noblesse ,  lorsqu'ils  troublsâent  l'ordre  {Hjblîet,  étwnt 
traités  avec  non  moins  de  rigueur  que  les  dei^Qiers  dea^eroû** 
n^ls  ;  mais  cette  ^vérité  extrême  leui?  devivt  tiAn  ^us  à 
charge  que  l'auardiie  elle-même  :  un§  ^édiiâen  fut  excitée 
coQtre  Brancaléone  par  Ia=  ftmûlle  illustre  dos  Annibaldesohi  $ 
te  sénateur  £ut  enlevé  du  Càpitole^  et  jeté  dsom  les  prisms  t 
cçux  ^i  levaient  des  plaintes  4  former  conlïre  Inifllcireut  io^ 
vitéi^  aies  ppoduke;  et  1:*<^  pouvait  s'attendre  que 'la  pro^ 
cédnre  intentée  p^f-devant.  S0n  suisce^seur  Smmaattel  des 
Sfâggi  de  Boescia  serait  suivie  d/une  peine  ca^tale* 

Cependant  Brancaléone,  dès  les  premiers  indices  de  la 
sédition  dont  il  était  menacé,  avait  renvoyé  sa  fenEone  dans  sa 
patrie,  ponr  qja'elle  obtii^t  du  sénat  de  Bologne  qi^'il  fit  gard^ 
plus  soigneusemwt  les  otages  livrés  par  les  Semaine,  et  qa'fl 
envoyât  une  députation  à.  Aorae  pour  <»bteinr  sa  wm^  «n  li** 

1  Math.  Pais.  hist.  Angliœ,  1254,  p«  m. 
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hetïé,  £a  ^ak  le  noQiraaa  pape  Alexandre  IV  repvéseida  aux 
Bolonais  qne  le  magistarat  qu'ils  redemandaient  était  «is- 
peet  d'être  déjféoi  à  Maafred^  le  fil&  et  le  successeur  de  leur 
ennemi  Frédéric  ;  en  Tain,  il  le  d^ignit  comme  un  Gibelin 
pwioimé)  qie  des  GueUés  aussi  iiélés  qu'eux  ne  devaient  pas 
pcoté^er  ;  en  vain,  reeourant  à  des  yme&  plus  rigoureuees,  il 
Iqs  menaça  de  Tintendit  s'ils  ne  Te^àcbmant  pas  les  otages 
qu'ils  avaient  soua  leur  garde)  :  les  Bolonais  eontinuteent  à 
prendre  la  défiense  de  leur  illustee  ooneitoyen  avec  une  con- 
stance inébranlable,  et  les  Bomains  se  virent  enfin  forcés  de 
le  relàehar.  Braacaléone,  parvenu  à  Florence,  signa  une  re* 
noncôation  aux  droits  de  sa  eheorge,  cpû  nous  a  été  conser- 
vée^, n  semide  qu'après  le  danger  qu'il  avait  couru,  la 
is^onoialîon  de  Branealéone  devrait  être  sincère  et  sans 
retour  :  cependant,  lorupie,  deux  ans  phis  tard,  des  députés 
du  peuple  romain  vinrent  1*  inviter  à  reprendre  possession 
d'uM  charge  que  le  peuple  se  repentait  ée*  lin  av<Mr  ôtée, 
Beancalé<me  revint  et  rétablit  de  nouveau  dans  k  viUe,  et  la 
sAreké  et  le  gouvernement  populaire  ;  mais>  quelque  désir  de 
vengennoB  se  mêlant  peut-être  à  la  sévérité  habituelle  de  son 
caractère^  il  œvoja  au  supplice  qwlques-ups  dtes  Annibal- 
descbd,  et  diassa  les  autres  de  la  viUe.  Frappé  d'anathème 
par  Alexandre  lY,  il  força,  pour  s'en  venger,  oe  ponliîfe  et 
toute  sa  cour  àsortir  de  Borne;  et  il  attaqua  ensuite  Ànagni, 
patiae  d'Alexandre,  cpi'il  soumit  à  la  répubfique  romaine. 
Ce  f nt  pendant  cette  seponde  aflnûmstration  que,  pour  forcer 
tes  nobles  à  respeeter  le  peuple,  il  détruisit  cent  quarante  de 
l^s  tours  on  d^  leurs  forteresses.  Le  pontife  la»^mème  flut 
centaraint  de  reconnaître  sop  pQuvoir  et  de  se  réconcilier  avec 
kâ.  La  république  conunne  paraissmt  av(»ir  assuré  de  nopveau 
son  ind^^danoe,  lorsque  Branealéone,  frappé  de  maladie, 

^  SigoHlfu  de  Begno,  L.  %^p.i9».-^^  rmUStortamplùmticade*Senaioridi 
Borna,  T.'i^p*  llT. 
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mourut  regretta  de  tout  le  peuple  :  sa  tète  £at  ptacée  dans  on 
Yase  précieux  au  haut  d'une  colonne  de  mailire;  et  par  ix^s- 
pect  pour  sa  mémoire,  sa  charge  fut  oonfiée  à  l'un  de  ses  pa- 
rents*.       , 

Après  avoir  vu  celles  révoiatiom  la  mort  de  iVédéric  avait 
prpdiûtea  d«AS  le  midi  de  l'Italie^  il  convient  d'examiner  aussi 
quelles  fiirent  ses  conséquences  dans  d'autres  provinces  de  la 
m^e  jeontrée,  puisqu'il  n'y  en  eut  aucune  sur  le  sort  de  la- 
quelle cet  événement  n'eût  une  influence  immédiate. 

1 250.  —  Le  dernier  acte  de  l' administration  de  Frédéric  en 
Toscane  avait  été  de  chasser  les  Guelfes  de  Florence  et  de  don- 
ner un  pouvoir  absolu  sur  cette  ville  aux  gentilshommes  gibe- 
lins :  la  première  consécpience  de  la  mort  de  Frédéric  fut  le 
rappel  des  Guelfe»  et  l'établisB^nent  d'ane  administration  qui 
laissa  aux  ordres  infériimrs  de  la  nation  cme  (dus  haute  influence. 
«  Dans  ce  t6mps*«là,  dit  Yillani  ^,  les  citoyens  de  Florence  vi- 
«  vaient  dans  la  sobriété;  leurs  viandes  étaient  oommMes, 
«  leurs  dépenses  petites  :  plusieursde  ]^n*s  coolomes  nouspa* 
«  raitraient  '.  rudes  ^  sauvages  ;  eux  et  leurs  femmes  n*  étaient 
«  vêtus  que  des  éftoMes  les  plus  grossières  ;  plosieiirg'mèBiie 
«  portaient  des  peaux  sans  doublure  pour  habite,  des  bonnets 
«  à  leurs  tôtes,  des  sabots  à  leurs  pieds.  Les  plus  grandes  dames 
«  croyaient  être  pavées  avec  une  robe  étroite  d'un  gros  drap 
tt  écarlate,  retenue  par  une  ceinture  de  métal  antique,  et  un 
<  manteau  de  fourrure,  dont  le  capuchon  leur  couvrait  la  tMe  ; 
"  tandis  que  les  femmes  du  peuple  pc»rtaient  un  habit  de 
«  même  forme,  mais  d'un  gros  vert  de  Gambray.  La  dot  la 
«  plus  commune  poin*  les  filles  était  de  cent  livres  ';  ceux  qui 
«  donnaient  beaucoup  allaient  jusqu'à  deux  on,  tout  au  plus, 
«  jusqu'à  tnns  cents,  et  cette  dernière  somme  était  réputée 


1  Raynaldi  Annal,  eccles,  1258,  S  5»  T.  XIV,  p.  37.  —  SigatUus  de  Regno.  L.  XIX, 
p.  1037.  —  VitaUStoria  Diplom.  de'  Sénat,  p.  120.  —  *  Giov.  FilUmistorie  Fior,  L.  VI. 
c.  70,  p.  302.  —  *  La  liTre  f  idail  aion  A  Floroiioe  orne  Uv.  huit  f .  le  loamoit. 
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it  une  très  grande  dot.  La  plupart  des  fflieg  ne  se-  mariaient 
«  qu'après  avoir  passé  Tàge  de  vingt  an6.  Avee  ces  manières  et 
«  oontomes  grossières,  les  Florentins  avaient  une  ème  loyale  ; 
>  ils  étaient  fidèles  les  uns  aux  autres,  et  ils  voulaient  voli^ 
«  observer  la  même  fidélité  dans  les  affaires  de  leur  patrie. 
«  JUalgré  leur  vie  rustique  et  pauvre,  ils  faisaient  des  ehoses 
«  {4us  vertueuses ,  ils  eontribuaîent  plus  à  F  honneur  de  leur 
«  maison  et  de  leur  patrie  que  nous  ne  le  faisons  aujourd'hui 
«  que  nous  vivons  avec  pli»  de  mollesse  * .  » 

Un  peuple  qui  sait  vivre  par  choix  avec  cette  sobriété  glo- 
rieuscy  qui  en  même  temps  est  enridii  par  un  commerce  flo* 
lissant,  et .  qui  trouve  à  sa  pc»rtée  tous  les  biens  qui  rendent 
la  vie  plus  douce,  ne  reste  pas  longtemps  asservi.  Le  nouveau 
gouvernement  qu  avaient  établi  les  Gibelins  avec  l'appui  de 
Frédéric  était  absolummt  aristocratique;  et  coonne  dans  les 
familles  nobles  Ton  voyait  la  même  simplicité  de  mceurs  et  la 
même  énergie  que  dans  le  peui^e,  la  force  de  ces  familles 
n'était  pas  dans  les  k»s  seulement,  elle  était  aussi  dans  les 
armes.  Tous  les  frères  se  mariaient  :  tous  avaient  de  nombreux 
enfants,  accoutumés  à  l art  de  la  guerre;  et  Ton  parle  de  quel* 
ques  familles  qui  comptaient  jusqu'à  tnxs  cents  individus. 
Celle  des  Uberti  était  à  Florence  la  plus  puissante,  et  peut^tre 
aussi  la  plus  orgueilleuse;  c'était  dUe  qui  avait  fait  la^révolu- 
tion,  elle  qui  correspondait  avec  Temperear,  et  elle  encoure  qui 
possédait  dans  la  ville  les  palais  les  mieux  fortifiés.  Souvent, 
dit-on,  les  noUes,  dans  l'insolence  du  pouvoir,  veaièrent  les 
plébéiens  par  des  extorsions,  des  actes  de  violence  ou  des  in-- 
jures.  Le  20  octobre  1 250,  avant  même  la  mort  de  Frédéric, 
tous  les  plus  riches  bourgeois  dcFlorenoe  s'excitèrent  à  prendre 
les  armes,  et  se  rassemblèrent  sur  la  place  de  Santa-Croce, 
devant  une  église,  où  l'on  vit  alors,  pour  la  première  fois,  se 

Giovinni  ViUaai  doit  être  né  yers  Y^n  13$0  ;  il  fttt  prieur  49  l«  liberté  en  t3i7. 
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former  Fétàl  pbfmlàiré  dé  florehèë,  oSt  sont  îeis  tdtil)èaQx 
des  grand»  hommes  florèhtihs,  et  oU  la  république  des  morts 
est  assemblée  encore  aujèurd'htil.  De  là ,  traversant  la  ville, 
ib  rfavancèrent  fers  la  înaison  dés  Anchioiii  â  San-torenzo, 
oit  logeait  16  podestat ,  et  ilè  le  forcèrent  de  résigner  sa 
eharge.  Alors  ils  se  pwtâgftrént ,  selon  les  quartiers  qui' ife 
habitaient,  en  vingt  66faipàgiiiés ,  ft  dhkcane  desquelles  û 
donnèrent  tin  chef  et  un  étendard  ;  ils  îiommèîrént  un  nou- 
veau juge  pour  remplacer  le  podestat  :  ce  fut  tlbert  rfe  tûc- 
qfues,  auqtDèl  ils  donnèrent  lé  titre  de  capitaine  dû  peuple; 
enfin  ils  formèrent  son  conseil  de  douze  Ànzîani,  dont  deux 
forent  choisis  dans  chaque  quartier  de  la  ville  :  <5e  éonseiî 
prît  le  titre  dé  Seigneurie,  et  dut  être  renouvelé  tous  lies  deux 
mois.  Telle  fut  la  constitution  que  les  Florentins  se  donnèrent 
atiimlieu  dti  tninulté  d*  une  sédition;  elle  suffit  pour  leà  rendre 
capables  des  actions  le^  plUi^  nobles  pendant  lés  dix  ans 
Cpl'ellé  se  inaîntint  *. 

L'organisation  de  là  force  mîlitàii'e  fut  pour  lés  Floren- 
tâns,  au  moment  où  Ils  fondaient  leur  nouvelle  constitution^ 
la  première  de  leurs  pensées,  comme  elle  devait  Têtré.  Ils 
n'avaient  pomt  à  craindre  d*ètre  asservis  par  leur  ârméCj^ 
car  Tarmée  c'était  W  nation  ;  maïs  ils  voulurent  qu*elle  fût 
toujours  prête,  toujours  disciplinée,  pour  défendre  et  là  pa- 
trie et  la  liberté.  Tods  le^  citoyens  de  la  ville  farent  inscrits 
dans  l'une  des  vingt  compagnies  de  milice  ;  toute  la  campa- 
gne fut  répartie  en  quatre-vingt-seize  compagnies  auxiliaires  : 
les  soldats  nommèrent  leurs  offiders  ;  tous  furent  soumis  aiï 
capitaine  du  peuple;  tous,  à  la  première  alarmé,  furent  tenus 
de  se  rendre  sur  la  place  d'arnies;  et  la  première  pensée  dû 
peuple,  en  recouvrant  ses  droits,  fut  de  choisir  les  devises  et 
les  couleurs  de  ses  gonfalons. 

t  Giovanni  Villani,  L.  VI,  c.  39, p.  181.  —  Ricordano  MolespbU^e. ïiUP»  S71*  ITo- 

çhUw^Ui  iuor,  rior,  L,  H,  p,  99.  —  heonario  Ân^no,  L.  U,  irad,  àççiwwl^  p.  9it 
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On  autre  r^lement,  non  moins  nécessaire  ponr  assiirer  te 
pouYoir  dà  peuple  contre  les  entreprises  des  nobles^  ee  fat 
celui  en  vertu  duquel  on  détruisit  les  forteresses  qui  per- 
mettaient aux  gentilshommes  de  se  mettre  au-dessas  des  lois. 
La  première  ordonnance,  portée  au  nom  du  peuple,  leur  en* 
joignit  d'abaisser  leur  tours  jusqu'à  la  hauteur  de  cinquante 
brasses.  Les  matériaux  que  fournit  la  démolition  de  tant  de 
fortifications  privées  furent  employés  à  la  défense  oommune  ; 
on  en  bâtit  les  murailles  de  la  ville  dans  le  quartier  au  midi 
de  TAmo.  En  même  temps  on  fonda  le  palais  du  podestat, 
forteresse  massive  et  imposante  qui  sert  aujourd'hui  dé  pri- 
son. C'est  là  qu'on  établit  les  membres  dis  gouvernement, 
gai  jusqu'alors  avaient  liabité  des  maisons  privées,  et  qui  ne 
s'étaient  réunis  que  dans  les  églises. 

1251.  — Ainsi  la  révolution  fut  commencée  à  Florence, 
du  vivant  même  de  Frédéric  ;  mais  lorsque  peu  de  mois  après, 
le  "  de  janvier  1251,  on  reçut  dans  cette  ville  la  noûvdle  de 
sa  mort,  le  peuple  mit  la  dernière  main  à  l'œuvre  àt  sa 
liberté  ^  :  il  rappela  tous  les  Guelfes  qui  avaient  été  exilés  ; 
il  força  les  nobles  des  deux  partis  à  signer  entre  eux  un 
traité  de  paix ,  et  il  adjoignit  au  capitaine  du ,  peuple  uu 
nouveau  podestat  qu'il  choisit  à  Milan  dans  une  famille 
guelfe. 

Le  gouvernement  populaire  ne  se  fut  pas  plus  tôt  établi 
dans  Florence  que  les  citoyens  de  cette  ville ,  animât  par  le 
sentiment  de  leurs  forces  nouvelles,  cherchèrent  à  entraîner 
la  Toscane  entière  dans  leur  parti.  La  seule  ville  de  Lucques 
s'était  déclarée  comme  eux  pour  les  Guelfes  :  maïs  Pi^oia, 
Pise,  Sienne,  Yolterra,  et  presque  tous  les  gentilshommes, 
suivaient  le  parti  contraire.  Les  Florentins  ravagèrent  d'abord 
le  territoire  de  Pistoia;  ils  s'avancèrent  ensuite  sur  celui  de 

1  (?|0V.  FitfdMi,  L,  VI,  c.  4VP*  I84f 
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Pise,  et  ils  attaquèrent  cette  républi<iae,  qu  oh  routait  leur 
égale.  Mais  les  Pisans  étaient  déjà  en  guerre  avec  les  villes  de 
Lucques  et  de  Gènes;  de  plus,  ils  ay aient  divisé  leurs  forces 
pour  envoyer  des  vaisseaux  à  Conrad,  lorsque  ce  roi  avait 
passé  d'Allemagne  en  Italie  :  un  échec  considérable,  que  le 
manque  de  discipline  leur  attira,  la  seconde  année  de  la 
guerre,  les  affaiblit  davantage  encore.  1252.  —  Pendant  que 
les  Florentins  étaient  occupés  au  siège  de  Tizzana,  château 
des  Pistoïois,  les  Pisans  avaient  attaqué  Tannée  lucquoise  à 
MontopoU,  et  lui  avaient  enlevé  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers; mais  comjne  ils  revenaient  en  désordre  après  leur 
victoire,  croyant  n'être  plus  exposés  à  aucune  attaque,  ils  fu- 
rent poursuivis  par  les  Florentins ,  qui  les  atteignirent  près 
de  Pontadéra,  et  les  mirent  en  déroute  avant  qu'ils  fussent 
prêts  à  combattre  ^ .  Les  prisonniers  lucquois  profitèrent  du 
désordre  pour  se  mettre  en  liberté  et  lier  leurs  vainqueurs  des 
mêmes  cordes  dont  on  les  avait  garrottés.  Trois  mille  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  était  le  podestat  lui-même,  tombè- 
rent aux  mains  des  Guelfes  par  cette  victoire.  Peu  après,  la 
même  armée  florentine  traversa  tout  le  territoire  de  Sienne, 
pour  aller  ravitailler  le  château  de  Mont-Alcino,  qui,  quoi- 
que situé  sur  la  route  de  Sienne  à  Bome,  s'était  mis  sous  la 
protection  des  Florentins.  Les  Siennois  furent  battus  sous  les 
murs  de  ce  château;  et  Farmée,  après  avoir  parcouru  le 
territoire  de  tous  ses  ennemis ,  rentra  en  triomphe  à  Flo- 
rence. 

Ce  fut  en  partie  en  commémoration  de  ces  succès  que  la 
république  prit  la  détermination  de  battre  une  monnaie  d'or, 
le  florin,  appelé  depuis  sequin,  qu'elle  fixa  au  titre  le  plus 
pur,  de  vingt-quatre  carats,  et  au  poids  de  trois  deniers  ou 

1  Seipiime  Ammirato  istor,  Fiorent,  L.  U,  p.  96.  k,^tlarmgoni  CkrotUehe  di  Hta^ 
p.  Sio.  —  Ffamînto  del  Borgo^  dUs,  r,  p.  287,  S  tf .— Gfov.  Villani,  L.  VI,  c.  i9,  p.  tM. 
—  J(m$tto  Uaneiti  hisU  PistorH,  T.  XIX,  Ker.  ^UU^  p.  iQ09. 
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un  huitième  d'once  ^ .  Au  mîKeu  des  révolutions  monétaires  de 
tous  les  pays  voisins,  et  tandis  que  la  mauvaise  foi  des  gou- 
vernements altérait  le  numéraire  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
rSarope,  le  florin  ou  sequin  de  Florence  est  toujours  resté  le 
même  ;  il  est  du  même  poids,  du  même  titre  ;  il  porte  la  même 
empreinteque  celui  quîfutbattu  en  1252.  Lalivre  de  compte, 
3  est  vrai,  qui  n*est  qu'une  monnaie  idéale,  n'est  point  tou- 
jours restée  dans  les  mêmes  rapports  avec  le  florin  :  elle 
était  de  même  valeur  dans  Torigine;  mais  le  cours  du  change, 
qui  était  libre  et  variable,  a  constamment  augmenté  le  prix 
de  l'espèce  d'or.  A  la  chute  de  la  république,  le  florin  valait 
sept  livres  florentines;  aujourd'hui  il  vaut  treize  livres  six 
sous  huit  deniers.  Sa  valeur ,  toujours  la  même,  répond  à  onze 
francs  quarante  centimes,  monnaie  de  France  ^. 

L'année  1253  fut  signalée  pour  les  Florentins  par  la  sou- 
mission de  Pistoia.  Les  campagnes  de  cette  dernière  répu- 
blique avaient  été  ruinées  par  de  fréquents  ravages  ;  plusieurs 
de  ses  châteaux  avaient  été  forcés  de  se  rendre  :  les  Pistoïois, 
épuisés,  consentirent  enfin  à  rappeler  tous  les  Guelfes  qu  ils 
avaient  exilés,  à  leur  donner  la  principale  part  dansl'adminis- 
tration  de  leur  patrie ,  et,  en  même  temps,  ils  permirent  aux 
Florentins  de  bâtir  une  forteresse  attenante  à  la  porte  romaine 
de  leur  ville,  et  d'y  maintenir  constamment  une  garnison. 
1253.  —  La  république  florentine  n'avait  point  exigé  cette 
dernière  condition  pour  faire  de  Pistoia  une  ville  sujette  ;  son 
ambition  n'allait  point  encore  jusqu'à  lui  enlever  la  liberté  de 
se  gouverner  elle-inême  :  mais  Florence  voulait  que  jamais 
Pistoia  ne  pût  s* écarter  de  son  alliance,  que  jamais  dans  cette 
ville  on  ne  pût  servir  contre  les  Guelfes,  que  les  Florentins 
avaient  protégés  ^ . 

*  Gfov.  Villanfy  L.  VI,  c.  53,  p.  19t.  —  *  Storia  délie  monete  délia  republica  Fio- 
rentinadi  ignazio  Onini.  Firenze^  neo,  i  vol.  ia^-io,  flg.  *8  aïov,  ViUanif  L.  VI,  c.  55, 
p.  193.  — /ofiof^o  Maneui  hist.  Pistorli,  p.  1008. 
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1 254.  -T-  L'a^née  suiTante,  que  les  FjLoreplîns  appeiàvient 
raimée  des  victoires,  fut  plus  brillante  eoicore.  ^wm  la  <^a- 
4uite  de  Guiscard  de  Piétra  Santa,  milanais,  leur,  podestat, 
ils  vinrent  mettre  le  si^e  devant  Monte-Beggioni^  cbâteau- 
fort  des  Siennois,  qui  fait  la  principale  défense  de  leur  terri- 
toire :  ils  en  pressèrent  l'attaque  avec  tant  de  vigueur^  que 
les  Sieinnois,  effrayés^  consentirent  à  la  paix,  sous  des  condi- 
tions, désavantageuses,  et  qu'ils  renoncèrent  à  leur  alliance 
avec  les  Gibelins,  sans  altérer  cependant  la  forme  intérieure 
de  leur  gouvernement* .  Ainsi  qu'aux  beaux  jours  d'Athènes 
et  de  Rome,  les  hommes  distingués  dans  la  carrière  des  lettres 
et  dans  celle  des  emplois  civils ,  combattaient  aussi  à  l'armée, 
et  leur  nom  se  trouve  mêlé  aux  opérations  militaires.  Brunetto 
Latini ,  l'un  des  premiers  restaurateurs  des  lettres  en  Italie, 
l'auteur  du  livre  appelé  le  Trésor  j  où  toutes  les  connaissances 
du  siècle  sont  renfermées,  enfin  le  maître  <béri  du  Dante, 
Brunetto  Latini  servait  dans  l'armée  qui  avait  combattu  de- 
vant Sienne,  et  ce  fut  lui  qui  dressa  et  signa  »  en  quaUté  de 
notaire,  le  traité  de  paix  entre  les  deux  républiques. 

Après  avoir  forcé  à  la  soumission  les  châteaux  de  plusieurs 
seigneurs  gibelins  dans  le  voisinage  de  Sienne,  l'armée  floren- 
tine entra  sur  le  territoire  de  Yolterra,  pour  le  ravage. 
Yolterra,  l'une  des  plus  antiques  cités  des  Étrusques,  est  bitie 
sur  un  mont  élevé,  et  ceinte  de  plusieurs  côtés  par  des  pré- 
cipices ;  des  murailles  formées  d'énormes  quartiers  de  rocher 
qu'aucun  ciment  ne  Ue,  murailles  qui  sont  l'ouvrage  d'un 
temps  antérieur  à  la  grandeur  de  Rome,  servent  encore  au- 
jourd'hui à  cette  ville  de  fortifications.  Les  Florentins  n'a- 
vaient aucune  espérance  de  soumettre  une  cité  si  forte;  mais 
ses  habitants  sortirent  imprudemment  de  leurs  murs  pour 
combattre  :  malgré  l'avantage  du  terrain,  ils  furent  mis  en 

t  Orlando  MaUwolti  stoHa  di  Siena.  P.  I,  L.  V,  p.  65.  —  Glov,  VUiani,  L.  VI,  e.  56^ 
p.  193.  —  Scipione  Ammiralo^  L.  II,  c.  ^  p.  39. 
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déroule  {  et  les  Fterènlins  poorsuiTirent  teft  fayards  avec  tant 
d'impétuosité  qa'iis  ^entrèrent  avec  eui  dans  la  ville.  Bientôt 
riérêque,  à  la  tète  du  clergé  portant  dés  crois ,  les  femmes 
les  cfaevenx  épars,  vinrent  se  jeter  aux  pieds  des  vainqueurs 
poar  leur  demander  grâoe.  Us  robtfaH*mt;  pas  vne  giuttsede 
saiig  lae  fut  répandue,  pas  une  maison  ne  fat  pittée  :  mais  le 
gouvernement  fut  réformé  pour  l'avantage  du  parti  guelfe,* 
la  liberté  fut  maintenue,  et  les  chefs  SBuiement  des  Gibdins 
ftirent  contraints  à  s'éloigner  * . 

La  même  armée  passa  ensuite  sur  le  territoire  de  Pfse,  et 
die  oeeasionna  »  dans  cette  viUe,  un  m  grand  effroi,  que  les 
Pisans  demandèrent  la  paix,  et  eonsentinent  ^  la  signer  sous 
des  conditions  très  désavantageuses,  qu'à  la  vârité  ilà  n'ob^ 
servèrent  pas  longtemps,  ^rès  tant  de  sueoès,  l'armée  victo- 
rieuse rentra  en  triomphe  dans  Florence,  au  mois  de  septem- 
bre 1 254,  aecueillie  avec  des  transports  de  joie  par  tous  les 
habitants  de  la  ville,  qui  s'avancèrent  hors  des  portes,  au- 
devant  d'elle,  pour  honorer  son  retour. 

La  vilte  d^Arezzo  était  restée  étrangère  aux  guerres  de  la 
toscane;  les  Guelfes  et  les  Gibelins  avaient  une  part  égale  à 
son  g6ut«i!niement;  et,  comme  ils  maintenaient  la  paix  dans 
la  ville,  ils  l'avaient  ausâ  assurée  au  ddiors  par  des  traités 
avec  leurs  vdsins,  entre  autres  avec  Florence.  1255.  —En 
1 255 ,  les  Florentins  envoyèrent  dnq  cents  dievaux,  sous  la 
conduite  du  comte  Guido  Gnerra,  gentilhomme  guelfe  indé- 
pendant, aux  habitants  d'Orviétc^  pour  les  secourir  cwitre 
ceux  de  Yiterbo.  Ce  corps  de  cavalerie  traversa  le  territoire 
d'Arezzo;  et  quand  il  fut  proche  de  cette  derliièFe  ville,  les 
Guelfes  d'Arezzo  demandèrent  au  comte  Guido  de  les  aider 
à  chasser  les  Gibetins  ;  et,  en  récompense  de  cette  assistance 
qu'ils  reçurent  de  lui,  contre  la  foi  dos  traités,  .ils  le  mirent 


*■  QUw»  fUkmi,  U  VI,  c  M,  p.  m*  «->  Iteonordo  iivlino.  U  11, 
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en  possession  de  leur  forteresse.  C*est  ainsi,,  à  peu  prts,  ^è 
la  citadelle  de  Thèbes  avait  .été  occupée  par  un  général  Spar- 
tiate *  ;  mais  le  sénat  de  Jacédémone  eondanma  son  génârad, 
et  garda  sa  conquête  :  les  Florentins,  au  contraire,  prireat 
tons  les  armes,  et  se  rendirent  devant  Arezzo ,  pour  y  véUh 
bllr  les  Gibelins.  C'étaient  des  ennemis,  il  est  vrai^  mais  des 
ennemis  avec  lesquels  ils  avaient  fait  la  paix  ;  et,  comme  le 
comte  Gnido  se  mettait  en  devoir  de  défendre  sa  conquête^ 
et  que  les  Guelfes,  qui  l'avaient  employé,  ne  savaient  comment 
le  renvoyer  sans  récompense,  les  Florentins  prêtèrent  aux 
habitants  d'Arezzo  douze  mille  florins,  qui  jamais  ne  leur 
furent  rendus^,  pour  qu'avec  cet  argent  ils  pussent  renvoyer 
le  comte  Guido  rentrer  en  possession  de  leur  forteirosse, 
affermir  leur  liberté,  et  rétablir  la  paix  dans  leurs  murs^. 


1  Phœbidas  dit  celui  qui  se  eaisit  de  la  Gadmée ,  avec  l'aide  de  la  ractio&ari6loontl<}uê; 
il  fut  déposé  et  condamné  à  dix  mille  drachmes  d'amende.  Plutarch.  in  Pelopid. 
—  <  Oiovamii  VUlatii^  L.  VI,  c.  62,  p.  196.  —  Leonardo  AretinOt  L.  II.  —  s  Après  que 
les  Fiorenlins  eurent  engagé  le  comte  Guido  à  sortir  d'Arezzo,  les  Arétins  chouireat  pour 
leur  podestat  Tegghiaio  Aldobrandi  des  Adimari,  l'un  des  citoyens  les  plus  yertueux  de 
Florence.  Cest  un  des  héros  que  le  Dante  recherche,  et  qull  rencontre  dans  l'enfer, 
ch.  16,  T.  41,  dans  le  cercle  où  était  puni  un  seul  vice  mêlé  a  tant  de  Yertus.  Toggfaiaio^ 
exposé  à  une  pluie  de  feu,  foule  sans  s'arrêter  une  arène  brûlante,  avec  le  comte  Guido 
Gucrra  et  Jacques  Rusticucci.  Mais,  quoiqu'ils  eussent  mérité  la  colère  du  ciel,  ils  im- 
primaient encore  un  profond  respect  à  la  terre.  Virgile,  en  les  yoyant  s'ayancer,  dit  au 
Dante  :  «  C'est  à  de  telles  gens  qu'il  faut  montrer  du  respect  ;  et  si  les  feux  qui  firappent 
«  cette  plage  pouyaient  le  permettre,  je  dirais  que,  pour  les  rencontrer,  c'est  à  toi  de 
«  courir,  et  non  point  à  eux.  »  En  effet,  dés  que  le  Dante  apprend  leurs  noms,  il  est  sur 
le  point  de  se  jeter  dans  les  flammes  pour  Tes  embrasser,  et  il  s'écrie  :  «  Je  suis  né  dans 
«  votre  pays  ;  tot^ours  J'entendis  parler  de  yos  grandes  actions  ;  toujours  j'entendis 
«  répéter,  toujours  j'ai  gardé  dans  mon  cœur  yos  honorÉMes  noms.  » 

13.  Aile  lor  grida  il  mio  dottor  s'attese 

VoUe  H  viso  ver  me^  e  ora  tupeUa  • 
Dis9e  :  a  costor  si  vuole  esstr  cortège» 

E  se  non  fosse  U  fuoeOf  che  saeua 
La  natwra  del  b/ogo^  i'  dlcerel 
ChemegUo  stesse  a  le»  che  a  lor  la  f relia 


40.  [S*  V  (Qssi  sUklQ  M  fuocQ  eoverto. 
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Nous  avon^  dit  que  les  Pisans  n'avaient  pas  observé  long- 
temps la  paix  <;â'on  les  avait  forcés  de  signer  ;  mais,  défaits 
de  nanveau  devant  le  Ponte-à-Serchio,  par  Tannée  combinée 
de  Flitfenoe  et  de  Lacques,  ils  furent  obligés  de  se  soumettre 
aux  conditions  que  déjà  on  leur  avait  accordées,  et  de  céder 
aieore  le  château  de  Mutrone,  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de 
Piétra-Santâ,  que  les  florentins  se  réservèrent  le  droit  ou 
de  raser  ou  de  conserver,  selon  qu'il  leur  paraîtrait  conve- 
nable, de  château,  fort  Soigné  de  Florence,  devait  être  d'une 
garde  difficile  et  dispendieuse;  en  sorte  qu'après  une  déli- 
bération secrète  des  Ànziani,  la  seigneurie  prit  la  résolution 
de  le  faire  raser.  Mais  les  Pisans  ne  prévoyaient  point  cette 
détermination  :  ils  craignaient  au  contraire  que  les  Florentins, 
si  jamais  ils  obtenaient  un  établissement  sur  le  bord  de  la 
mer,  ne  s'y  étendissent  dans  la  suite,  et  ne  parvinssent  enfin 
à  s'y  procurer  un  port.  Ils  envoyèrent  donc  un  négociateur 
secret  à  Florence,  pour  prévenir  cet  événement.  Parmi  les 
Anziani,  siégeait  alors  Âldobrandino  Ottobuoni,  citoyen  qui 
jouissait  d'un  grand  crédit,  mais  que  Ton  savait  vivre  dans 
une  fortune  fort  étroite.  Le  négociateur  pisan  alla  le  trouver 


OUtato  mi  Mfel  tra  lor  disouo^ 

B  credo,  che  Hdottor  FavHa  sofferio* 


58.  Dlvostra  terra  wnoewmpre  mai 

Vovra  di  voi,  e  gli  onorati  nomi 
Con  affezion  rltrassi  ed  ascoUaL 

C'était  dans  le  même  cercle,  et  pour  le  même  genre  de  débauche,  qu'était  tourmenté, 
par  des  flammes  étemeOes,  Bnmetto  Lalioi,  le  maître  du  Dante,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Il  est  étrange  qu'un  vice  aussi  honteux  se  fût  généralement  répandu  dans  une 
république  qui,  sous  tous  les  autres  rapports,  nous  parait  austère  et  vertueuse  ;  il  est 
curieux  aussi  de  voir  comment  les  âmes  républicaines,  et  religieuses  en  même  temps, 
prenaient,  dans  ce  siècle,  les  Jugements  du  Ciel.  Quand  on  leur  voit  prodiguer  tant  de 
respect  à  ceux  qui  sont  soumis  aux  vengeances  élefnelles,  on  eroit  retrouver  ces  idées 
de  fatalisme  sur  lesquelles  les  Grecs  ont  fondé  leurs  tragédies.  Les  erimes  des  Teggfaiaio 
et  de  Rusticucci,  comme  d'QEdipe  et  d'Oreste,  semblent  l'effet  de  la  colère  des  dieux; 
mais,  sous  le  poids  de  cette  colère,  les  hommes  se  montrent  grands  encore. 
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ea  secret;  et,  cherchant  à  lui  persuader  que  ce  qvtû  avait  à 
lui  proposer  n*  était  contraire  ni  à  son  devoir  ni  aux  intérèté 
de  sa  patrie,  il  lui  offrit  quatre  mille  florins  d'or,  à  conditioti 
qu'il  déterminât  ses  collègues  à  faire  raser  le  Mutrone.  La 
résolution  de  le  raser  avait  été  prise  la  veille  :  Aldobrandino 
cependant  renvoya  le  négociateur  avec  mépris  ;  et ,  réfléchi»- 
sant  que  les  Pisans  ne  mettaient  un  si  grand  intérêt  à  la  dé- 
QioUtion  du  Mutrone  que  parce  qu'  il  était  sans  doute  avanta- 
geux aux  Florentins  de  le  conserver,  il  se  rendit  ad  conseil 
des  Ânziani,  et  fit  si  bien  valoir  toutes  les  raisons  qui  devaient 
déterminer  à  garder  le  Mutrone,  que  la  seigneurie  révoqua 
la  résolution  de  la  veille,  et  que  ce  château  fut  conservé. 
Cependant  Aldobrandino  eut  la  modestie  de  ne  point  parler 
de  l'offre  qui  lui  avait  é\4  Ic^ite;  et  ce  fut  par  les  enne- 
mis de  l'état  qu'on  apprit  ensuite  la  générosité  de  sa  con- 
duite ^ . 

1  Ciov,  Villani,  L.  VI,  c.  63,  p.  197. 
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CHAPITRE  IX. 


Pontificat  d'Alexandre  IV.  —  Croiâade  contre  Eccélino;  défaite  et  mort 
de  ce  tyran.  —  Manfred,  roi  de  Sicile;  il  donne  des  secours  aux  Gi- 
belins toscans;  bataille  de  Monte-Aperto  ou  de  l'Arbia. 


i5t85-1260. 

Innocent  lY  ayait  provoqué,  par  une  ambition  démesurée 
et  par  des  outrages  intolérables,  d'abord  la  défection,  puis 
la  vengeance  de  Manfred  ;  mais  la  mort  de  ce  pontife  laissa 
l'état  de  TÉglise  et  le  parti  guelfe  exposés  à  des  revers  pro- 
portionnés à  leurs  rapides  succès.  Les  cardinaux,  rassemblés  à 
Naples,  se  bâtèrent  de  donner  un  nouveau  chef  à  T Eglise, 
dans  la  personne  de  Tévêque  d'Ostie,  de  la  famille  des  comtes 
de  Signa,  famille  qui,  dans  le  même  siècle,  avait  donné  à  la 
chrétienté  Innocent  III  et  Grégoire  IX.  L' évoque  d'Ostie 
prit  le  nom  d'Alexandre  IV.  «  Il  était,  dit  Mathieu  Paris,  bon 
<t  et  religieux,  assidu  aux  prières,  et  ferme  dans  l'abstinence; 
«  mais  aisément  séduit  par  les  propos  de  ses  flatteurs,  et  trop 
^  prompt  à  écouter  les  avides  conseils  de  ses  courtisans  ava- 
«  res  ^  »  U  mit  moins  de  vigueur  et  d'emportement,  mais 
aussi  moins  de  talents,  dans  la  poursuite  des  hostilités  contre 

^  PatMus  hiitor.  AngUœ,  onm  13S4,  p.  ni.  —  RaunabL  ann,  1354.  T.  xnr,  $  3» 
p.  1. 
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Manfred;  et  Ton  peut  douter  si  Yoa  doit  attrSiuer  fia  modé- 
ration apparente  à  des  sentiments  pk». détiens >q«à un  ca- 
ractère plus  faible.  Nous  avons  dit,  dans  le  chapitre  pinédé- 
dent,  que,  pendant  les,  deux  premières  années  de  son  r^ne, 
il  perdit  presque  tputes  les  conquêtes  que  son  ja^édécesseur 
avait  faites  dans  le  royaume  dQ  Ifaples.  Dans  le  mâme  temps 
ses  généraux  et  les  l^ts  pontificaux  firent  aussi  laguerre  en 
Lombardie,  où  Tun  des  premiers  actes  du  règne  d*  Alexandre 
fut  de  faire  prêcher  la  croisade  contre  k  féroce  Ëoedino. 
Vers  la  fin  de  Tannée  125di,  il  adressa,  des  lettres  dreulaires 
à  tous  les  évéqueSy  les  grands  et  les  villes  libres  de  la  Lom- 
bardie,  de  T  Emilie  et  de  la  Marche  Trévisane.  «  Un  fits  de 
«  perdition,  disait-il,  un  homme  de  sang,  éprouvé  par  la  foi, 
«  Eccélin  deRomano,  le  plus  inhumain  d'entre  les  enfants  des 
«  hommes,  profitant  des  désordres  du  siècle^  s'est  emparé  d'un 
«  pouvoir  tjrannique  sur  les  malhoMreux  Jhabitants  de  votre 
»  pays.  Il  a  brisé, tou^,  les  Mens  de  la  société  .bamaine,  toutes 
«  les  lois  ,de  1^  liberté  év^Qgéliqqe ,  par  le  supqplice  atroce 
«  des  nobles,  p^r  le  mpsaçre  des  plâb^iens...  Mais  nous, 
«  pensant  à  votre  sj^ut,  surtout  fuant  aux  choses  qui  sont 
«  de  Dieu,  nqus  avons  revêtu  de  l'office  de  notre  légat 
«  auprès  de  vous,  notx^  fils  jdiâi  l'arcbevéquo  élu  de  Ba- 
«  venue,  pour  que,  rempU^saott  nos  fonctioiis  dans  vos  pro- 
«  vinces^  il  réçhapffe  le  zèle  des  fidèles,  pmr  qu'il  pour- 
suive, avec  le»,  arma»  spiritnielles  et  tempordks,  fiecëfino  et 
ses  perfides  associés;  pour  qu'il  revête  du  sjanbole  de  la 
«  croix  les  fidèles  qui  s'armeront  contre  EccéUno;  qu*il  les 
«  encourage,  en  leur  offrant  pour  récompense  les  mêmes  in- 
«  dulgencjss  qu'on. aceoi:de  à  ceux,  qui  macehent  au  secours 
«  de  la  Terre-Sainte.  Qu!il  réveille,  ces  hoomies  accablés  par 
«  le  sommeil  de  lamprt^qu' il  aff^inisseoeiix  qui  veiUent  pour 

'(  le  bien;  qu'il  arrache  et  dissipe  enfin;  qu'il  bâtisse  et  qu'il 
«  plante^  qu'il  dispose  et  ordonne,  d'après  la  prudence  qdi 


« 


« 
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«  lui  vient  de  Oieu,  i^(m^  qcd  convient  à  la  foi  orthodoxe, 
«à  rbooMUE  de  l'Église,  an  «alnt  de  tos  âmes  et  à  la  tran- 
«■  quiltité  djB  votre  patrie  ^«  » 

C^taitunenoblechoseqii'iinegaerrepréchéean  nomdeDien 
contre  Tennemi  des  hommes  :  en  effet  il  ne  fallait  pas  faire 
agir  seulem^t  desmotifis  buïnains  ponr'snsdter  des  ennemis 
à  Eccélino  ;  ce  n'était  pas  aux  seuls  calculs  de  l'intérêt  et  de 
l'égoïsme  qu'il  fallait  s'adresser  :  car  Eccélino  était  tellement 
supérieur  et  en  habileté  et  en  force  à  ses  adversaires,  il  avait 
si  bion  établi  sa  puissance  par  des  crimes,  qu'aucun  motif 
n'était  trop  tort  pour  réveiller  F  enthousiasme  de  ses  ennemis, 
aucune  récompense  trop  noble  pour  ceux  qui  le  renverse- 
raient. 

Depuis  la  mort  de  Frédéric,  Eccélino  se  considérait  comme 
un  souverain  indépendant;  et  il  signalait  le  règne  absolu 
qu'il  valait  d'acquérir,  par  le  supplice  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  gens  distingués  dans  la  Marche.  Il  semblait  vouloir  se  dé- 
donunager  des  ménagements  qu'il  avait  gardés  longtemps 
avec  l'opônon  puUiqne;  et  il  appelait  le  peuple  entier  à  être 
téoimn  de  ses  fureurs ,  comme  pour  insulter  à  sa  patience. 
Après  que  ses  pnsonniers  étai^it  morts  dans  l'air  empesté  de 
ses. cachots,  ou  après  qu'ils  avaient  succombé  aux  horreurs  de 
la  torture,  U  renvoyait  leurs  cadavres  dans  leurs  villes  natales, 
et  leur  faisait  trancher  la  tète  sur  la  place  publique.  Souvent 
les  geotilshomiiies  étaient  conduits  par  troupeaux  sur  cette 
même  place,  et  abandonnés  an  sabre  de  ses  sateUites  ;  alors 
il  faisait  relever  les  corps  morts,  îl  les  faisait  couper  par  mor- 
ceaux et  consuma*  sur  des  bûchers.  Du  haut  des  maisons  on 
ne  cessait  d'entendre,  pendant  le  jour,  pendant  la  nuit,  les 
voix  déchirantes  de  ceux  qui  succombaient  aux  tortures  ;  elles 
retentissaient  dans  le  cœur  de  tous  les  citoyens^.  I^es  nobles 

1  Dooné  au  Latéran,  le  13  des  caleûd.  dejanyier.  ^j^tolœ  JUexmd,lV*  L.  II,  epist.  T. 
y4p,  lutynald.  Annales,  1355,  S  lO,  p.  4.  —  *  Monachi  Patmini  GAronfcon.  U I,  p.  6S7. 
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u'étaîe&t  pas  seuls  en  butte  à  la  féroeilé  d'EceéMno  :  tontô 
espèce  dô  distmction  lui  étaît  également  odietise  ;  et,  comme  il 
ne  cherchait  pas  même  de  prétexte  à  ses  foreurs,  toute  espèce 
de  distinction  était  pâme  par  le  sappUee.  Les  négociants  ha* 
biies^  les  jnrisoonsiAes  éclairés,  tes  prélats,  les  religieux,  les 
chanoines,  que  leur  piété  rendait  reoômmandahles,  et  jus- 
qu'aux jeunes  gens  qui  brilhicait  par  les  charmes  de  la  figure, 
périssaimt  sur  Téchafaud,  et  leurs  biens  étaient  confisqués. 
Souvent  SccéUno  forçait  les  prc^riétaires  à  lui  y^idre  leurs 
maisons^  sortoot  lorsqu'elles  étaient  situées  danls  des  lieux 
fortson  près  des  portes;  et  peu  de  jours  après  il  reprenait 
Fargeot  cpi'il  atait  payé,  avec  la  vie  du  vendeur.  Tous  auraient 
fui,  si  la  fuite  avait  été  possible  :  mais  le  tyran  avait  placé  des 
gardes  sur  les  frontières  de  ses  états,  qui  ne  permettaient  ni 
den^r  ni  de  sortir;  et,  û  quelqu'un  était  surpris  voulant 
dércd^er  sa  ftdte,  sans  jugement,  sans  interrogatoire,  on  lui 
coupait  à  l'instant  une  jambe,  ou  on  lui  arrachait  les  yeux. 

Peu  s'en  faHut  cependant  que  le  courage  de  deux  gentils- 
bomn»BS  né  déUvràt  la  terre  de  ce  monstre.  Les  deux  frères 
Monté  «C  Araldo  de  Monsélice  furent  conduits,  par  quelques 
gardes  du  tyran,  à  Vérone,  où  EccéOno  résidait  alors,  pour  y 
être  mis  en  jugement  * .  Qs  arrivèrent  devant  le  palais  public 
pendant  qn'Eccélino  était  à  table;  ils  attirèrent  son  attention 
par  feitfs  cris,  et  ils  exéitërent  tellement  sa  colère,  qa'Eccéhno 
sortit  de  taide,  et  descendit  au-devant  d'eux,  sans  armes,  en 
s'éériant  :  Qu'Us  viennent  à  la  mole  heure  les  traîtres  I  Monté, 
dès  qalû  Pap^çut,  s' arrachant  des  mains  de  ses  gardes, 
s'élança  sur  lui,  et  te  renversa  par  terre,  en  tombant  avec  lui. 
Tandis  qu'il  s'efforçait  d'enlever  au  tyran  le  poignard  qu'il 
croyait  trouver  sons  ses  ha})its,  et  qu'en  même  temps  il  lui 
déchirait  le  visage  avec  ses  dents,  un  garde  trancha  la  jambe 

1  Celait  eo  isss. 
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dmte  à  Uoirbé  afvec.soii  sabce;  d'antares  mirait  en'pièees  son 
frère,  qmironlait  te  iœcoiiiâr.  MkwÉé^ooinme  ineensible  à  cette 
prenûère  bksaare^  fit  aux  eeapsqu'on  ne  eessait  de  M  porter, 
B'abandannalfe  point  sa  proie,  et  faisait  d'imitiles  efforts  ponj* 
rétonffer.  Il  pérît  en&i,  mais  sur  le  corp»  du  tjraB,  qu'il 
aidait  âécMrë  de  ies  d«ts  et  de  ses  ongles,  et  qtu  M  kmg- 
tempa  à  se  rwuettre  de  ses  blessures  et  de  sa  terreur  ^ . 

1256.  *--  As  mois  de  mai»  de  Fan  12S6,  le  légat  du  pape, 
Philippe,  areberéque  an  de  Rayeuue,  se  rendit  à  Venise,  et 
oommenfa  k  prédication  de  la  croisade,  n  trouyadans  cette 
yilte  un  grand  nombre  de  fugitifs,  et  surtout  de  Padouans,  qui 
s'étaient  dérobés  à  la  tyrannie  d*EceéHïH>.  A  leur  tète  on 
yojait  Tiso  Korello  du  Camp  Saiiit<*Pierre,  fils  à  peine  ado- 
lescent de  ee  Guillaume  dont  nous  avons  raconté  la  mort,  et 
éetrnier  hântier  d*  une  famille  envoyée  presque  en  entier  au 
suppliée  par  le  tyrali.  Les  émigrés  dePadoue,  pour  intâ*esser 
davantage  la  répnUique  de  Y^se  à  leur  sort,  diolsireàl 
If  aa?eo  Quérîai,  gentikhomme  véniti^,  pour  dtre  leur  podestat  ; 
^le  légat^  d'après  la  même  politique,  confia  la  charge  de  ma- 
récèâl  ée  Tannée  croisée  à  un  autire  Véniti€»t,  Marco  Badoéro, 
ti^ndia  ^'il  diargea  Tiso  Movello  de  porter  F  étendard.  Les 
Véûitîe»»,  en  effet,  se  croisèrent  en  grand  nombre,  les  uù» 
par  UB  sentiBie&t  naturel  d'mdignation  contre  im  tyran  fê^ 
reioe,  dimt  ib  pouvaient  observer  de  hiext  pfèa  les  forfialts, 
d'aubres  par  jalousie  contre  un  prince  qui,  chaque  jour,  de^ 
venait  plus  puissant,  et  dont  l»  frontières  s'étendaient  déjà 
jwiçi'às^oa  huit  milles  de  leor  capi^^.  Hi^  ftmrmrentau 
liégat  des  vaisseaux  de  guare  pour  remonter  là  Brenta  et 
attaquer  Paitei^w 

La  gaette  qm  s'aUuniait  dans  la  Marche  Trévisane  étuft  en- 
treprise, de  part  et  d'autre,  mtc  des  f<M?ces  à  peu  près  égales. 

1  RoUmdinU  L.  VIII,  c.  5,  p.  274. 
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Le  marquis  d?  Azzo  d' Esté  étdt  considéré  comme  le  chef  naturel 
du  parti  gueife.  Il  aurait  été  âépoaillépar  Eccélinô  de  la  plupart 
deseschàteaux  :  maisilirestâiten  possession  du  Polésino  de  Bo- 
vigo,  où  il  résidait;  et  il  conservait  toujours  la  plus  grande 
influence  sur  la  ville  dé  Ferràre,  qu*il  gouvernait  déjà  plu- 
tôt comme  une  principauté  que  comme  une  république.  La 
ville  d&  Maatoue  était  dans  une  dépendance,  semblable  des 
comtes  de  8an-^B0Bifâzio.  Après  la  mort  du  comte  Bicbard, 
Louis,  son  fils,  M  avait  succédé.  Ce  seigneur  et  Mantoue 
étaient  dévoués  à  T  Église,  et  ennemis  irréconciliables  d' Eccé- 
linô :  la  puissante  république  de  Bologne  s'était  déclarée  pour 
le  mènie  parti  ;  enfin  celle  de  Trente  venait  de  se  révolter 
contre  Eccélinô,-  et  avait  expulsé  ses  partisans.  D'autre  part^ 
Ecaâino  commandait  en  maître  à  Vérone,  Vicence,  Padoue, 
Felire  et  Belltme  ;  il  s'était  secrètement  réconcilié  avec  son 
frère  Albéric,  qui  gouvernait  Trévise,  et  il  venait  de  con- 
tracter alfiance  avec  le  marquis  Oberto  Pélavicino  et 
BuofiOMda^Dôai'a'  :  èes  deux  chefs  du  parti  gibelin  en  Lom- 
bsu?die  gouvemiâent  €rémone,  alternativement  ou  de  concert, 
avec  le  'titre  ée  podéistat  et  un  pouvoir  presque  despotique ^ 
et  ilg«e  voyaient  sur  le  point  de  soumettre  à  leur  domination 
les  villes  de  Plaisance  et  de  Parme.  A  Brescia,  les  deux  fac- 
tions se  faisaient  la  guerre;  mais  celle  des  Gibelins  paraissait 
la  plus  forte,  et  Eccélinô  se  flattait  qu'elle  l'appellerait  bien- 
tôt pour  lui  remettre  le  commandenient  :  il  comptait  ajouter 
ainsi  à  ses  états  cette  ville  puissante. 

Afin  d'être  à  portée  de  profiter  des  intelUgences  qu'il  s'était 
ménagées  dans  Bresda,  et  de  se  venger  en  même  temps  des 
habitants  de  Mantoue,  qui  s'étaient  de  tout  temps  montrés  ses 
ennemis ,  Eccéliim ,  à  la  tète  des  milices  de  Padoue,  Yérooe , 
et  Vicence ,  et  de  ses  aneieis  vassaux  de  IBassano  et  de  Véàé- 
monte,  s'avança  dans  le  district  de  Mantoue,  qu'il  mit  à  feu  et 
à  sang.  Il  fit  ensuite  camper  ses  troupes  sur  les  bords  du  lac 
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gni  entoi^re  cette  tOIc,  dans  le  dcifsaçin  ,4' en  .œtcepmndre  lé 
siège.  En  même  temps  il  chargea  AosécUnus  de  Guidotli^  son 
lieutenant  à  Padoue,  de  s'avancer  ao^deTant  de  l'armée  du  lé* 
gat  et  de  lui  fermer  le  passage»  en  fortifiant  la^Brenta  .*w 

Ëccélino  avait  conseirvé  sur  le  trône  toute/la  valeur  qui  hii 
avait  servi  à  s'y  placer;  mais  les  ministres  d'un,  tjxan  sont 
ordinairement  plus  lâches  que  lui.  Ansédinns  ne  prit  aàcnne 
mesure  convenable  pour  arrêter  la  marche  des  crcdsés  ;  il  vou-» 
lut  détourner  les  eaux  de  la  Brenta,  pour  ompêdker  les  vais^ 
seauK  de  Yenise  de  remonter  ce  jEleave  ;  et  de  cettaimanière»  ti 
ouvrit  un  passage  aux  fantassins,  qui  le  traversèrent  à  pied 
sec  :  il  laissa  prendre  au  légat  les  château;;^  de  GoncadaliMaro , 
Buvolenta  et  Gausilve,  tandis  qu'il  restait  immolMle  avec  son 
armée  à  Piévé-di-Sacco  ;  bientôt  il  abandonna. lui-même  cette 
armée,  et  peu  après  il  donna  l'ordre  à  celui  qui  lacomman*- 
dait  de  se  retirer  à  Padoue.  Cette  suite  d'écheos  avait  jeté  le 
découragement  parmi  des  soldats  dont  plusieurs  ne  servaient 
le  tyran  qu'à  contre-cœur,  tandis  que  ï armée  du  Jiégat  s*ai^ 
hardissait,  et  qu'elle  attribuait;  ses  sucp^  ^  une,  fav^p  .immé- 
diate du  ciel.  Un  miracle  seul  pouvait  les  es^pUqiier;  car  le 
prètré  qui  la  commandait  avait  déjà  dpnné  à  eomaitre  son 
iDcapacité.  Le  lundi  18  juin,  cette  armée  se  mit  en:marahe^ 
de  Piévé-di-Sacco  pour  Padoue;  à  sa  tête  l"arcbevèque.de 
Bavenne,  entouré  de  ses  prêtres^  entonna  l'hymne  ; 

VexUia  régis  proâeunt  ;  - 

Fulget  crucis  mysterium.,. 

qui  fut  répétée  avec  enthousiasine  par  tonte  l'armée.  An  pont 
de  Bachiglione,  à  deux  nulles  de  Padoue ,  les  croisés  renoon« 

^  Jaeobl  MttlvecH  Chronicon  Brixian.  DisL  VIII,  c.  14,  p.  93$.  T.  XIV.  —  Monaehut . 
PMaviims^  QhtûnlcoH,  L.  tf,  p.  69l  —  Rolandlnus  de  faciis  in  Marchia  Tarvisana. 
L.  vm,  c.  t,  p.  383  et  seq,  —  LaureniU  de  Jtlona^s  Eterimu  iilyp.  148,  ex  L.  Xlfl  his- 
tortœ  Venetœ.  —  Civronicon  Veronense  ParisU  de  Cereta,  p.  636.  —  Campi  Cremona 
fedele.  h,  m,  p.  63.  —  Pign,  isL  d^  principi  d*  Este,  L.  m,  p.  318.  —  Chronicon  £«- 
(6nie«  T.  Vf 3  319.  —  GMrardacci  storia  4i  Uoloffm.  h*  VI«  p.  i9i. 
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trèFnt  qiieiqaeg  tiMpes  A'AsikséJMm^  qU^ib  lâtrMll&«i  Mte  ; 
4'aatres,  i^  s'aT^içaieitt  pomc  le  sdvA^^,  fanent  rën^ei^ées 
à  mesore  'qu'elle»  is^tâfeut  de  la  'vàh  ;  et  les  eroisés,  profitant 
de  la  xionfuskm  dés  fàjie^dis ,  eati^tefit  avee  eux  dans  les  faa«- 
iKmrgft  de  Fadoue,  eté'eu  cnupai^reat. 

Le  lendëmaiii  ite  attaquèrent  les  mxo^  ttàsAeê  de  la  place  et 
ses  ctiffârentCB  portes,  f âodis  que  dam  les  wi\s*e&  postes  Sis 
eomibattaieiit  sans  suècte ,  le  légat  ^  entouré  de  moineé  et  de 
religieux  mâles  auxubevaliers  et  aux  soldats,  livrait  l'assaut 
à  la  porte  de  Boat^Aitinato.  Les  croisé»  s'en  étjsdent  apprcv- 
thés  soiis  Tabri  d'un»  âspèoe  de  galerie  mouvante,  qu'ils  ap- 
pelaient m'm^a,  et  qui  Suppléait  à  la  tortue  des  anciens.  On 
Teraait  du  haut  des  murs  sur  cette  galerie  de  l'huile  et  de  la 
poix  enfiraimées  pçur  écarter  les  ass^ôllauts.  La  galerie  prit 
feu  ;  mais  comme  k  potte  était  aui^i  de  bois,  quaud  les  croisa 
virent  T incendie  allumé^  as  ledirigèreut  contre  leurs  enne- 
mis. Ils  y  appM^Bdnt  de  nouveaux  matâiàux  ^  bientôt  la 
porte  eUe-'ittêmefM;  eonsMiée  avec  leur  galerie.  Les  assiégés, 
qui  avaient  exdté  les  flammes,  n'avaient  plus  dé  moyens  pour 
les  anséter  )  et  Ansédisius,  efi&ayé,  sortit  de  laviUepar  la  porte 
opposée,  tandis  que  1- armée  croisée  y  entra  en  triomphe  dès 
que  les  flammes  lui  eurexit  ouvert  un  passage  * . 

Les  croisés  s'étaient  rendus  maîtres  de  Padoue  plutôt  par 
un  coup  de  hussard  que  par  le  résultat  de  leur  bravoure  ou  de 
leur  habileté.  Gomme  leur  victoire  avait  été  sans  gloire,  elle 
fut  aussi  saifô  miséricorde.  Il  y  eut  peu  d'hommes  tués  dans 
i'ivtériear  de  la  vilte^  parce  <pi'îl  y  en  eut  peu  qtd  essayassent 
de  défieudre  leurs  prc^rsétés  :  mais^  pmidanl  sept  jours,  les 
biens  de  tous  les  citoyens,  sans  exceptions,  furent  abandonnés 
au  pillage  ;  en  sorte  que  cette  noble  ville  de  Padoue,  qui  dé- 
polis dix-^huit  ans  gémissait  sous  la  tyrannie  d'EooéSuO)  sq^ 

1  RotondiiH.  L.  viii;  c.  i8  et  t4,  p.  m<4M.  —  MonaehiMavini  G)krOMfd.  p.  W, 
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àvak  p^nta  jtentdtf  ridiesM^  eomme  tant  de  sang  sons  son 
goiiY€i*neii|eAt,  fut  déftouillée  4e&  demiere  resie»  d£  aon  opu- 
lence par  eeaiL  ^  s'aaowçaient  pour  être  seB  lUiérateQr&. 

Cepeo^aait,  malgré  la  ruine  de  leurs  fortanes,  lesPadonans 
se  félicitèrent  d'ayoir  éobappé  à  la  tyrannie  «ous  laquelle  ils 
avaient  A  longtontips  géuxi]  ils  se  félieitèrent  d'être  rentrés 
4ansrla  communioa  de  rÉgUfie;  surtout  dis  .sentirent  tout  le 
prix  de  leur  liberté  nouvelle  ^  lorscpi'ils  Tirent  ooTrir  les 
prisons  dËeeéliao.  Dans  celle  de  8ainte«^pfaie ^  qui  était 
bâtie  dans  le  faubourg ,  on  avait  trouvé  trois  cents  prison- 
niers ;  on  en  trouva  anssi  trois  cents  dans  cdle  de  GittadeUa, 
qui  se  rendit  peu  de  jours  af^^ès  ^  Il  y  avait  six  autres  pri- 
sons dans  la  ville,  moins  grandes,  il  est  vrai,  mais  toutes 
pleines  de  malheureux.  On  en  vit  sortir  des  iKMnmes  agoni- 
sants, des  femmes  vénéraUes ,  de  jeunes  fiUes  délicates  acca- 
blées par  la  misère  des  prisons^  enfin ,  et  «e  M  le  spectacle 
le  plus  horriUe ,  des  troupes  d'enfants  auxquels  en  avait 
arraehé  les  yeux,  et  qu'on  «vait  mutités  d'une  manière  plus 
bari>are  enoore. 

Mais  UmiÙt  une  nouvelle  calamité,  plus  terrible  que  les 
précédentes,  devait  fondre  sur  la  viUe  de  Fadoue.  Eccélino, 
campé  sur  les  bords  du  Mindo,  reçut  1«  ncHivelle  de  la  prise 
de  cette  ville,  la  fdlus  puissante  de  celles  de  sa  domination. 
Il  avait  avec  lui  onze  miUe  hommes,  levés  ou  dans  ses  murs 
ou  dans  le  district  qui  dépendait  d'elle.  C'était  plus  du  tiers 
de  son  armée.  Comme  il  savait  bien  que  ces  soldats  n'avaient 
aucune  affection  pour  lui ,  il  craignit  leur  révolte  ;  et ,  pour 
la  prévenir,  il  tes  conduisit  pendant  la  nuit,  par  une  marche 
foncée,  à  Vérone,  où  il  les  introduisit  au  point  du  jour.  Alors 
il  fit  entrer  touB  les  Padouans  sans  armes  dans  l'enceinte  de 
Saint-George,  et  il  leur  dit  que,  pour  apaiser  son  courroux , 

I  JloteuM  i^  IX|  c.  1  et  4|  p.  9W,  803.  —  momtaïus^PMavinus^y,  OH* 
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ils  devaient  livrer  eaxwnêmes  loas  les  soldats  vexios  de  Piëvé- 
di-Sacco,  parce  que  c'était  daas  cette  boorgade  que  ses 
troupes  avaient  été  trahies.  Ghacoa,  en  voysmt  une  victime 
désignée,  se  félicita  d'avoir  évité  le  péril,  et  trouva  des  pré- 
textes pour  excuser  la  colère  du  tyran  :  les^  gens  de  Piévé-di- 
Sacco  furent  livrés  et  jetés  dans  les  cachots.  Ëccélino 
demanda  ensuite  ceux  de  Cittadella ,  dont  les  compatriotes 
s'étaient  rendos  sans  combat  :  on  les  lui  livra  de  même. 
Alors  il  demanda  tous  les  campagnards  habitants  du  district 
de  Padoue,  et  les  habitants  de  la  ville  les  Uvrèrent;  il  demanda 
tous  les  nobles,  et  les  plébéiens  s'empressèrent  de  les  sacri- 
fier; enfin  il  envoya  contre  ceux-ci,  restés  seuls,  ses  soldats 
de  Pédémonte,  et  il  les  fit  encbain«r  à  leur  tour.  Ainsi,  utie 
armée  tout  entière  se  Imssa  enfermer  dans  ses  prisons ,  et 
c'était  pour  n'eii  jamais  ressortir  :  car,  après  avoir  dépouillé 
ces  malheureux,  il  lesexposa  au  froid,  à  la  faim,  à  la  soif;  et, 
comme  la  mortalité  n'était  pas  eacote  assez  rapide  dans  ses 
affreuses  prisons,  U  fit  périr  les  autres  par  l'épée,  par  le  feu, 
ou  sur  un  honteip.  échafaud.  De  cette  armée,  élite  des  habi- 
tants de  PadQue^  il  échappa  à  peine  deux  cents  personnes  ^ . 
Les  armées  croisées  qui  combattaient  en  Europe  n'étaient 
plus,  à  cette  époque ,  composées  que  de  la  lie  des  nations  : 
c'étaient  des  hommes  ignorants  et  superstitieux ,  entraînés 
dans  les  dangers  de  la  guerre  par  les  prédications  d'un  prêtre, 
avant  d'être  animés  du  courage  nécessaire  pour  surmonter 
ces  dangers.  Peut-être  ces  mémos  hommes,  guidés  longtemps 
par  des  généraux  expérimentés ,  auraknt-ils  pu  devenir  de 
bons  soldats  ;  mais  la  nature  m^e  de  leivr  fanatisme  s'oppo- 
sait à  toute  discipline  :  ils  plaçaient  le  pouvoir  des  prêtres  au- 


t  Les  dét«ai  sont  Ores  de  Rolandini,  L.  IX,  e.  T  et  8,  p.  304-S08;  nudi  te  fait  est  alteilé 
par  tous  les  cootemporains.  Chronicon  Veronense^  p.  636.  —  Monachus  PaUwtmUf 
p.  ùU.'^Launntii  de  MomO»  E^erinua  m,  p.  i49.^àntonU  GodiChrortica  Vicmtfina» 
p.  87.  Chronicdf  J^WMe^  p.  380./-  ty^^M/mm  ftnêuœ  Chromicauma  dm,  p.  Sft,  37t« 
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4w«is  éa  fidni  de  lonv  <rfieier»,  et  pat  là  même  ils  renon- 
çaieat  à  Tesprar  d'être  bien  oondints.  La  croisade  contre 
Ëccélino,  eette  gnerre  c»lr^nse  poor  la  cause  de  la  liberté 
et  de  rbomanîté,  fut  souillée,  non  seulement  par  la  supersti- 
tion, qni  peut  quelquefois  s'allier  aux  sentiments  les  plus  no- 
bles, mais  par  la  làeheté  et  par  Tanarchie,  que  cette  supers- 
titUm  avait  produites.  Chaque  corps  de  l'armée  était  conduit 
par  quelques  religieux  ;  et  les  Bolonais  avaient  à  leur  tète  ce 
même  frère  Jean  de  Yicenoe,  qui,  vingt  ans  auparavant, 
avait  prêché  la  paix  en  Lombardie.  Le  général  était  digne 
de  ses  officiers  et  de  ses  soldats.  Philippe,  archevêque  de  Ba- 
yenne,  était  un  prêtre  ignorant  et  dépourvu  de  caractère.  Il 
s'avança  jusqu'à  Longafa ,  sur  la  route  de  Yicence ,  avec 
son  armée;  et  il  n'y  occupa  ses  soldats  que  de  la  recherche  de 
vins  exquis ,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  bonne 
chère.  \ 

Pendant  qœ  l'armée  eroisée  était  à  Longara,  Albéric  de 
Bomano  s'y  pirésenta;  et  il  fut  cordialement  accueilli  par  le 
légat.  Albéric  avait  longtemps  paru  suivre  le  parti  de  l'É- 
glise; maison  avait  lieu  de  soupçonner  qu'il  était  d'accord 
avec  son  frère,  et  que  les  deiïx  tyrans  ne  s'étaient  rangés 
dans  deux  factions  différentes  que  pour  assurer  mieux  l'a- 
grandissementdeleur  famille  etpour pénétrer  plus  aisément  les 
desseins  de  leurs  ennemis.  Pendant  que  les  deux  frères  pa- 
vaissmentse  combattre  avec  le  plus  d'acharnement,  ils  s'étaient 
souvent  envoyé  des  messagers  secrets.  L'arrivée  d*  Albéric  ex- 
cita parmi  les  gentilshommes  de  l'armée  la  plus  grande  dé- 
fiance; mais  le  légat  ne  voulut  point  écouter  leurs  conseils. 
Peu  de  jours  après,  cependant,  une  sédition  éclata  dans 
le  camp;  les  Bolonais  protestèrent  qu'iK  ne  serviraient  pas 
davantage  sans  paie  :  en  même  temps  le  bruit  se  répandit 
qu'Eccélino  s'avançait;  et  tout  à  coup  tous  les  croisés,  sans 
ordre,  sans  cause  apparente,  se  mirent  en  mouvement  pour 
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relxHirner  Yen»  Padoue.  Heureasement  que  le  podestat  de 
cette  ville,  ïlarco  Quérini,  effrayé  d'une  résolutiou  dont  il 
déoièlait  le  premier  instigateur,  envoya  un  exprès  devant  lui, 
pour  ordonner  de  fermer  les  portes  à  l'armée  qu'il  paraissait 
conduire,  et  de  n'admettre  dans  les  murs  aucun  des  fuyards 
du  camp  de  Longara.  Peu  après  l'arrivée  de  ce  messager,  Al- 
béric,  accompagné  d'une  escorte  nombreuse,  se  présenta  de- 
vant Padoue,  et  supplia  inutil^nent  qu'on  lui  ouvrit  ;  il  ré- 
péta les  mêmes  prières  è^  plusieurs  des  portes,  et,  partout 
rebuté,  il  partit  pour  Trévise,  et  ne  rejoignit  jamais  les 
croisés*. 

Quelques  jours  après,  Eccélino  s*  avança  contre  Padoue, 
pour  en  entreprendre  le  siège  :  mais  il  trouva  que  les  croiséai 
avaient  creusé,  à  trois  milles  en  avant  de  la  villci  un  large 
fossé  avec  des  redoutes  ;  ils  le  défendirent  avec  courage,  sans 
sortir  de  leurs  retranchements.  Après  quelques  attaques  in- 
fructueuses, Eccélino  se  retira,  licencia  son  armée,  qucHqu'on 
ne  fût  encore  qu'au  commencement  de  septembre. 

1257.  —  L'année  suivante  ne  fut  marquée  par  aucun  évé* 
nement  important.  Eccélino,  effrayé  par  la  perte  de  Padoue, 
chercbait,  pour  se  relever  de  cet  échec,  à  contracter  de  nou- 
velles alliances,  soit  avec  d'autres  Gibelins,  ea  Lombardie, 
soit  avec  les  prétendants  à  la  couronne  impâiale  ;  ces  derniers 
étaient  Bicbard,  comte  de  Gomouailles,  et  Alfonse  de 
GastiUe,  entre  lesquels  le  collège  électoral  et  les  princes 
d'Allemagne  s'étaient  partagés.  D'autre  part,  le  légat  man- 
quait de  talents,  d'activité,  et  peut-être  de  moyens  pour 
agir;  en  sorte  qu'U  laissa  passer  tonte  une  saison  sans  rien 
entreprendre.  Les  dissensions  civiles,  à  Milan  et  à  Brescia, 
paraissaient  occi^per  uniquement  les  deux  chefis  de  parti. 
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BttBS  la  pronuèriB  irille,  les  nobles  et  Tarcbevè^e  ëtaiietit  ed 
guerre  ouverte  aTec  le  peuple;  dans  la  seconde,  les  ifiuelfes 
et  les  GibeUns  se  taroBTsieiit  de  forces  à  peu  près  égales,  et 
ptfaissaient  toujours  prêts  à  combattre.  Le  légat  du  pape  se 
rendait  d'une  Tille  à  l'autre,  pour  y  précber  la  paix  :  Eccé- 
litto,  au  contraire,  encourageait  au  combat  les  nobles  de  Mi- 
lan et  les  Gibeliiffî  de  Bresda  ;  il  offrait  son  assistance  aux  uns 
et  aux  autres  :  mais,  malgré  la  Tiolence  des  factions,  on  n'é- 
coutait ses  <^es  qu'avec  d^ance,  et  même  ses  partisans  ne 
consentaient  point  à  l'admetb^e  dans  les  villes  qu'il  offrait  de 
protéger. 

1 258»  —  Ce  ne  fut  qu'en  1 256  que  le  légat  réussit  enfin  à 
p««uader  aux  habitants  de  Bresda  d'entrer  dans  la  ligue  de 
l'ÉgUse  ;  mais,  pendant  qu'il  était  dans  leur  Tille,  on  y  reçut 
l'avis  que  le  marquis  de  Pélavicino,  à  la  tête  des  Crémonais, 
avait  attaqué  les  châteaux  de  Yolongo  et  TurriceUa,  situés  sur 
les  bords  de  l'Oglio.  Le  légat  sortit  aussitôt  de  la  ville  pour 
les  déhvrer,  conduisant  avec  lui  tous  les  Guelfes  de  Brescia, 
les  milices  de  Mantoue,  et  toutce  qu'il  avait  avec  lui  de  croisés  : 
de  Bon  côté,  BccéUno  s'avança  rapidement,  pendant  la  nuit, 
par  Peschiéra,  avec  des  forces  supérieures  ;  il  se  plaça  derrière 
l'ai^mée  crmsée ,  et  lui  inspira  une  telle  terreur,  que,  dès  que 
ses  étendards  furent  reconnus,  elle  ne  fit  presque  plus  aucune 
résistance.  Quatre  mille  Bressans  furent  faits  prisonniers; 
le  podestaS  de  Mantoue  et  plusieuiB  de  ses  compatriotes  eu- 
rmit  le  même  sort;  enfin  le  légat  lui-même  tomba  entre  les 
main»  d'Ecoâino,  et,  à  la  réserve  de  Biaquin  de  Gamino  et  de 
sa  troupe,  qui  se  firent  jour  au  travers  des  ennemis,  l'armée 
croisée  fut  entièrement  dissipée  * . 

Dès  que  l'on  connut,  à  Brescia,  k  déroute  de  l'armée,  les 


A  Monaehi  PaimM  Chronietm^  p.  700.  — >  nolandlnw^  L.  XI,  e.  8  et  9,  p.  ast.  —  /a- 
çobus  Malveeiui  Chf<m,  BrUxkm,  Dist  Fiff,o.  17,  p.  934.*-G/kfoiile.  vercneiue^  p.699i 
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Guelfes  qui  étaient  restés  dans  la  ville  Tonlorent  apaiser  le 
ressentiment  de  leurs  concitoyens  gibelins,  en  rendant  la  li- 
berté à  ceux  qui  avaient  été  arrêtés,  et  en  les  admettant  de 
nouveau  dans  tons  les  conseils  et  tous  les  emplois  :  mais  une 
soumission  forcée  ne  fit  jamais  oublier  des  outrages  volontaires  ; 
les  chefs  gibelins  ne  furent  pas  plus  tôt  libres ,  qu'ils  appelè- 
rent Eccélino,  et  lui  ouvrirent  leur  ville.  Tandis  que  F  armée 
du  tyran  entrât  en  triomphe  par  une  porte,  îévéque,  lés 
magistrats,  et  une  foule  de  citoyens  guelfes  sortaient  par  Tau- 
tre,  emmenant  avec  eux  leurs  familles  et  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient porter  d'effets  précieux,  et  déplorant  les  calamités  qui 
allaient  fondre  sur  leur  patrie  ;  «  car,  dit  Bolandini,  les  inon- 
«  dations,  la  peste,  les  incendies,  aucun  désastre  enfin  n'accable 
«  d'autant  de  misère  celui  qui  l'éprouve  que  la  privation  de  la 
«  liberté  sous  un  maître  cruel  ^  »  , 

Brescia  avait  été  soumise  par  les  forces  réunies  d' Eccélino, 
de  Buoso-de-Doara  et  du  marquis  Pélavicinô.  D'après  les  con- 
ventions de  ces  trois  chefs  du  parti  gibelin,  leurs  conquêtes 
devaient  leur  appartenir  en  commun;  mais  Eccélino  crut  que 
sa  victoire  l'avait  déjà  rendu  assez  puissant  pour  qu'il  pût, 
sans  danger,  se  détacher  de  ses  alliés,  ou  se  conduire  avec  eux, 
non  plus  en  ami,  mais  en  maître.  Il  chercha  cependant  d'a- 
bord à  augmenter  la  jalousie  qui  régnait  déjà  entre  le  mar- 
quis et  Buoso  :  tous  deux  étaient  chefâ  de  parti,  à  Crémone, 
et,  en  quelque  sorte,  co-seigneurs  de  cette  ville  ;  ils  la  gou- 
vernaient par  leur  influence  aristocratique,  comme  les  deux 
plus  puissants,  les  plus  riches  et  les  plus  vaillants  gentils- 
hommes de  son  territoire.  Eccélino  conseillait  au  marquis  de 
se  défaire  de  Buoso,  le  seul  homme  qui  pût  mettre  obstacle  à 
des  projets  ultérieurs  d'agrandissement.  En  même  temps,  il 
témoignait  à  Buoso  un  redoublement  d'affection,  et  il  lui 

i  L.Xf,  C.  J0,p.333. 
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.offrait  de  lui  donner  le  gouyemement  de  Vérone,  s'il  voulait 
a' y  rendre  comme  podestat,  12&9,  — Mais  les  offres  d'Eccé- 
lino  excitaient  plus  d'effroi  que  de  confiance  :  elles  ne  furent 
point  acceptées;  et,  lorsque  les  soldats  crémonaiSi  après  quel- 
ques mois  de  séjour  à  brescia,  voulurent  retourner  dans  leurs 
foyers,  ni  le  marquis  ni3uoso  n'osèrent  demeurer  sans  eux 
entre  les  mains  d'Ëccâino  :  ils  retournèrent  ensemble  à  Cré- 
mone; et,  dès  qu'ils  y  furent  arrivés,  ils  apprirent  qu'Eccé- 
lino  s'était  attribué  à  lui  seul  la  seigneurie  deBrescia,  et  qu'il 
y  exerçait  déjà  la  souveraineté,  selon  sa  manière  accoutumée, 
en  multipliant  les  supplices  et  les  confiscations. 

Dans  l'irritation  que  leur  causa  cette  nouvelle,  les  deux 
seigneurs  crémonais  se  confièrent  mutuellement  les  offres 
que  le  tyran  leur  avait  faites,  pour  les  abaissée  l'un  par  l'au- 
tre. Indignés  de  sa  perfidie,  indignés  de  sa  cruauté ,  dont  le 
reproche  retombait  sur  eux-mêmes,  puisqu'ils  avaient  con- 
tribué si  longtemps  à  ses  conquêtes,  ils  se  jurèrent  mutuelle- 
ment d'abattre  enfin  un  tyran  que  ni  Dieu  ni  les  hqmmes  ne 
pouvaient  plus  supporter.  Us  firent  proposer  au  marquis 
A^zo  d'Estç  de  les  recevoir  dans  sa  société  et  celle  de  la  ligue 
croisée,  contre  Eccélino,  pourvu  qu'en  les  y  admettant,  on 
ne  leur  demandât  point  de  renoncer  à  leur  ancienne  fidélité 
pour  la  maison  de  Souabe.  Le  traité  fut  conclu  entre  le  mar- 
quis Oberto  Pélavidno,  Buoso-de-Doaraet  la  communauté  de 
GrémoniB,  d'une  part;  et  le  marquis  d'Esté,  le  comte  Louis  de 
Saintp-Boniface  et  les  communautés  de  Mautoue,  Ferrare  et 
Padoue ,  d'autre  part  * .  Par  le  premier  article  de  ce  traité, 
les  uns  et  les  autres  reconnurent  les  droits  de  M anfred  au 
royaume  des  Deux-Siciles,  et  promirept  d'employer  tout  leur 
crédit  pour  opérer  sa  réconciliation  avec  le  Saint-Siège.  Par 
le  second  article,  les  confédérés  s'engagèrent  à  poursuivre  jus- 

1  Ce  traité  est  rapporté  textuellement  par  Campi  Cremona  fedele,  L.  lU^  p.  65.        ' 
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qu'à  la  mort  les  deux  frères  Ëocélino  et  Albéric  de  Bomano'. 
A  cette  guerre,  les  gentilshommes  promirent  de  marcher  en 
personne,  avec  tontes  kurs  forces  :  les  communautés  s'obli^ 
gèrent,  outre  leurs  milices,  à  soMer  douze  cents  chevaux; 
et  le  quart  des  frais  ée  la  guerre  dut  être  supporté  par  dia- 
cune  des  yilks  libres.'  Enfin  les  confédérés  déclarèrent  solen-^ 
Bellement  qu'aucim  ordre  d'un  empereur  à  venir,  aucune  dis- 
pense d'un  pape,  ne  pourrait  les  dégager  du  serment  qu'ib 
m  prêtaient  les  ans  a«x  autres,  et  de  leurs  promesses  réd- 
proquea. 

Cette  ligue  fut  signée  à. Crémone,  le  1 1  de  juin  1259.  Fré- 
çteânent  à  cette  époque ,  les  habitants  de  Padoue  s'étaient 
emparés  du  château  de  Friola,  dans  l'état  de  Tieence;  ils  l'a- 
vaient fortifié  et  y  avaient  laissé  garnison.  Eccélino  y  accourut 
de  Bresda,  avec  ses  sateDites  allemands,  et  presque  toute  la 
milioe  de  Vérone  et  Yicence  :  il  s'empara  de  Friola,  et  con- 
damna indiffér^nment  au  même  supplice  la  garnison  et  les 
habitants,  laïques,  ecclésiastiques,  hommes,  femmes  et  en- 
&nts  ^.  On  leur  arracha  les  yeux,  on  leur  coupa  lé  nez,  ainsi 
qw$  les  jambes;  et  c'est  dans  cet  état  qu'il  les  abandonna 
^usuite  à  la  charité  publique.  D'une  extrémité  à  l'autre  de 
l'Italie,  on  ne  voyait  que  malheureux  mutilés,  qui,  en  soUi- 
dtant  la  compassion,  accusaient  tous  EceéUno  de  l'horrible 
état  où  on  les  voyait.  Mais  les  atrœités  de  Friola  furent  les 
dernières  qu'Eeeélino  put  commettre  dai»  la  Marehe  Tré- 
wane. 

La  discorde  régnait  toujours  à  Hilan  entre  les  nobles  et  le 
peuple.  Eceéhno  se  flatta  que  les  gentilshommes,  auxquds  il 
offrait  depuis  longtemps  sa  protectioa,  lui  livreraient  cette 
ville  puissante,  s'il  pouvait  se  présenter  inopinémœdt  devant 
ses  mur»*  B  rassembla  dpnc,  vers  la  fin  du  moi^^  d'août  de  la 

1  HotoiidiRtti.  L.  a,  0.  IV,  iM. 
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même  année,  la  p\uA  InJUante  armée  cpi*ii  edt  encore  con'* 
duite;  el  il  vint  mettre  le  «ége  deTant  Orci-Novi,  château 
bressan,  près  de  l'Oglio,  sur  la  route  de  Bresda  à  Clr^e>  où 
les  Grémonais  avaicait  garnison. 

Le  marqpûs  Pélavicino,  pour  défendre  ce  château,  Tint, 
avec  les  Grémonais,  se  placer  à  Goncino,  sur  Fautre  me  de 
rOgho.  Le  marquis  d'Esté,  à  la  tète  des  milices  de  Ferrare 
et  de  Mantooe,  s'avança  jusqu'à  Marcaria,  à  vingt-cinq  milkss 
d'Orci-TTovi,  sur  la  rive  gauche  de  l'OgUo,  et  plus  bas  que 
n'était  Eccélino;  enfin  les  Milanais  se  mirent  en  mouvement 
pour  joindre  les  Grémonais  à  S(mcino.  La  position  d'Orci- 
Novi  n'était  plus  tenaUe  pour  Eccélino;  car,  en  un  jour  de 
mardie,  il  pouvait  s'y  trouver  coupé.  Il  fit  donc  rétrograder 
lentement  toute  son  infanterie  vers  Bresda,  espérant  que  les 
troupes  de  Milan  et  de  Grémone  passeraient  l'Oglio,  pour  la 
sidvre.  En  même  temps,  avec  toute  sa  cavalerie,  la  plus  nom* 
breuse  qu'on  eût  ^core  employée  dans  les  guerres  de  Lom- 
biffdie,  il  remonta  l'Oglio  jusqu'à  Palazzolo,  et  là  il  traversa 
ce  fleuve.  Après  avdr  réuni  à  son  armée  les  gentilshommes 
fugitifs  de  Milan,  il  continua  sa  route  jusqu'à  l'Àdda,  qu'il 
traversa  également  sans  éprouver  de  résistance. 

La  milice  milanaise ,  coHunandée  par  Martine  della  Torre , 
s*  était  mise  en  route  pour  joindre  les  Grémonais  :  mais ,  avertie 
à  temps  de  la  marche  d'EccéMno ,  elle  se  replia  vers  Milan , 
et  revint  défendre  ses  foyers  ;  en  sorte  que  le  tyran ,  après 
avoir  passé  l'Âdda ,  se  trouva  avoir  en  tète  les  mêmes  ennemis 
qu'il  croyait  avcnr  laissés  sur  les  rives  de  l'Oglio.  H  essaya 
d'emporter  Monsa  de  vive  force ,  et  fut  repoussé  .  cet  échec 
lui  fit  sentir  combien  sa  position  était  devenue  dangereuse , 
avec  toutes  les  armées  ennemies  derrière  lui ,  et  deux  fleuves 
à  repasser  pour  regagner  son  pays.  Il  voulut  du  moins ,  en 
se  rapprochant  de  l'Adda,  se  rendre  maître  d'un  des  châteaux 
qui  commandaient  le  passage  de  cette  rivière  ^  il  attaqua  celui 
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de  Trezzo ,  et  fat  encore  repoussé  ^  alors ,  se  rej^ut  sw  Yi-* 
mercato,  il  gagna  le  pont  de  Gassano,  qui  n'ayfât  pas  aïoore 
été  fortifié. 

A  peiDc  s'en  était*il  emparé^  que  Tarmée  du  marquis  d*£ste, 
composée  des  troupes  de  Crémone ,.  Feri^are  et  Mantoue,  tra- 
versant la  Gbiara  d'Adda ,  vint  attaquer  la  tète  de  ce  pont, 
qui  fut  emportée  de  vive  force.  Tous  les  autres  ponts  sur 
TAdda  furent  garnis  de  troupes,  tous  les  gués  furent  mis  en 
état  de  défense  ;  et  l'ennemi  du  genre  humain  se  trouva  enfin 
environné  de  toutes  p^uis  d'années  supérieures  qu'il  ne  pou^ 
vait  plus  espérer  de  vaincre.     . 

Eccélino  ne  s'était  pas  trouvé  au  pont  de  Cassano ,  au  mo-. 
ment  ou  sa  rdeoute  avait  été  emportée  par  ses  ennemis..  Ses 
astrologues  lui  avaient  indiqi^é  ce  château ,,  de  mâmç  que  celui 
de  Bassano,  et  tous  les  noms  de  même  désinence,  comme 
devant  lui  être  funestes.  iÇccélino  était  d'autant  plus  supe^rsti- 
tieux,  qu'il  n'avait  pas  de  religion  :  comme  son  àme  ne  s'était 
point  remplie  de  la  pensée  d'un  Dieu ,  elle  satisfaisait  au  be- 
soin de  croire,  en  admettant  implicitement  l'influence  des  as- 
tres. Quand  on  avait  nommé  le  pont  de  Cassano  devant  lui , 
on  l'avait  vu  frémir  ;  sans  vouloir  s'y  arrêter,  il  était  retourné 
à  Yimercato  pour  se  reposer  :  c'est  là  qu'il  fut  averti  de  la 
prise  du  pont  ^  ;  il  sauta  sur  son  cheval ,  et  s'avança  impé- 
tueusement pour  le  reprendre  :  mais  une  flèche  qui  }ui  traversa 
le  pied  gauche ,  le  força  de  reculer,  et  jeta  le  découragement 
dans  sa  troupe.  Bientôt  cependant  il  reparut  à  cheval  ^  et , 
conduisant  son  armée  à  l'un  des  gués  de  la  rivière,  il  le  tra- 
versa sans  rencontrer  de  résistance.  Mais  à  peine  ses  derniers 
soldats  étaient-ils  sortis  des  eaux  du  fleuve,  qu'ils  furent 
attaqués  par  l'armée  du  marquis  d'Esté.  Dans  ce  moment  de 
confusion,  la  cavalerie  de  Bresda,  au  lieu  d'exécuter  les  or- 

I  Le  le-soptembre  nsQ.  ... 
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dres  (i'Eccâino,  se  mit  en  mouvement  pour  suivre  la  route 
de  Bresda.  On  vit  le  tyraH  tranbler  à  ce  premier  symptôme 
de  désobéissance  qn*il  découvrait  dans  ses  sujets  ou  ses  trou- 
pes. Le  mouvement  des  Bressans  ne  put  être  dérobé  au  reste 
de  ses  soldats  :  les  Uns  se  serrèrent  autour  de  lui  comme  vers 
leur  seule  sauvegarde;  les  autres  joignirent  les  Bressans ,  ou 
tentèrent  de  se  dérober,  par  la  fuite,  au  péril  qui  les  menaçait. 
Cependant  les  Milanais  passaient  l' Adda ,  pour  suivre  Eccé- 
lino;  et  celui-ci,  entouré  d'ennemis,  pressé  de  toutes  parts, 
avançait  lentement  sur  le  cbemin  de  Bergame  :  mais  ses  sol- 
dats tombaient  autour  de  lui ,  les  rangs  s*éclaircissaient;  lui- 
même  enfin ,  renversé ,  et  blessé  violemment  à  la  tète,  par  un 
homme  dont  il  avait  mutilé  le  frère ,  fut  fait  prisonnier. 

«  Eccélin,  prisonnier,  dit  Bolandini,  s'enfermait  dans  un 
«  silence  menaçant  ;  il  fixait  sur  la  terre  son  visage  féroce , 
«  et  ne  donnait  point  d'essor  à  sa  profonde  indignation.  De 
«  tontes  parts  cependant  les  soldats  et  les  peuples  accouraient  : 
«  ils  voulaient  voir  cet  homme ,  jadis  si  puissant ,  ce  prince 
«  fameux,  terrible  et  cruel  par-dessus  tous  les  princes  de  la 
«  terre  ^  et  la  joie  universelle  éclatait  de  toutes  parts  * .  » 
Toutefois  les  chefs  de  F  armée  ne  permirent  point  qu'on  ou- 
trageât Eceflino  ;  il  fut  conduit  dans  la  tente  de  Buoso-da- 
Doara,  et  des  médecins  furent  appelés  pour  le  soigner;  mais  il 
repoussa  leurs  bons  offices ,  il  déchira  ses  plaies  ;  et ,  le  on- 
zième jour  de  sa  captivité ,  il  mourut  à  Soncino ,  où  son  corps 
est  enseveli  ^. 

Eccélino  était  d'une  petite  taille  ;  mais  tout  l'aspect  de  sa 
personne ,  tous  ses  mouvements  indiquaient  un  soldat.  Son 
langage  était  amer,  sa  contenance  superbe  ;  et ,  par  son  seul 
regard ,  il  faisait  trembler  les  plus  hardis  '.  Son  âme ,  si  avide 


1  L.  XII,  c.  9»  p.  351.  *-  S  Chrùnicon  Asteiuet  c  2,  T.  XI,  p.  iS6.  —  s  ÂMonii  G9^ 
ChonUi.  T.  VIII,  p.  90.  —  Monachus  PaUwimu»  L.  H,  p.  708. 


346  HISTOIRE  DBS  REPUBLIQUES   ITALIEIÏlîES 

de  tous  les  crimes,  ne  ressentait  aucun  attrait  pour  les  plai- 
sirs des  s^s  :  jamais  Eccélino  n*aima  les  femmes  ;  et  c'est  peut- 
être  pourquoi ,  dans  les  supplices ,  il  fut  aussi  impitoyable  pour 
dles  que  pour  les  hommes.  Il  était  dànâ  la  soixante-sixième 
année  de  sa  vie ,  lorsqu'il  mourut  ;  et  son  règne  de  sang  ayait 
duré  trente-quatre  ans  * . 

Dès  l'instant  où  la  mort  d'Eeoélino  fut  connue,  tontes  les 
villes  où  il  avait  dominé  se  hâtèrent  de  chasser  ses  satellites; 
d'ouvrir  leurs  prisons,  et  d'appder  l'armée  de  FEglise.  li- 
cence et  Bassano  demandèrent  des  podestats  à  Padoue  ;  Vé- 
rone confia  cette  dignité  à  Martino  délia  Scala,  gentilhomme, 
qui  faisait  ainsi  dans  sa  patrie  un  premier  pas  vers  le  pouvoir 
suprême  ;  bientôt  il  devait  f(mder  dans  la  Marche  Trévisane 
une  tyrannie  moins  violente,  mais  plus  duraUê  que  celle 
d' Eccélino  :  partout  cependant  on  entendait  ret^itir  des  cris 
de  hberté  ;  toutes  les  villes  voulaient  être  gouvernées  en  com- 
munauté. Trévise  chassa  de  ses  murs  Albéric,  frère  d'Eéoé- 
Kno,  qui,  trop  longtemps,  y  avait  dominé.  1260.— Cet 
ALbéric ,  avec  sa  famille ,  vint  s'enfermer  dans  la  forteresse  de 
San-Zéno,  bâtie  au  milieu  des  monts  Enganéens;  mais  la 
hgue  des  villes  guelfes  ne  voulut  pas  permettre  qu'aucun  re- 
jeton de  cette  famille  odieuse  subsistât  pluis  longtemps  ;  les 
milices  de  Yenise,  Trévise,  Padoue  et  Yicence  vinrent  mettre 
le  siège  devant  ce  château  ;  bientèt  le  marquis  d'Esté  se  joi- 
gnit à  elles ,  et ,  les  ouvrages  extérieurs  de  la  forteresse  ayant 
été  livrés  par  trahison  aux  assiégeants ,  Albéric  se  retira  as 
sommet  de  la  tour,  avec  sa  femme,  ses  six  fils  et  ses  deux 
filles.  Après  y  avoir  souffert  trois  jours  de  la  faim,  il  vint  se 
remettre  avec  sa  famille  entre  les  mains  du  marquis  d'Esté, 


*  Outre  Rolandini,  L.  XU,  c.  1-9,  yoyez  Monach.  Pmav,  Chron.  p.  702-706.  —  C^b^m. 
Veronens.  p.  038.  —  Compi  Ctemona  fedeU,  L.  m,  p.  7i.  —  Piffuet  hitt.  de'  piindpi 
^MMle,  JU  JUl,  p.  32».»-  facûb  malHi9ik€bÊm^,  BréaUena»  mtX.  FàU,  e.  M*37^  p.  9U 
et  leq., 
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loi  rappelant  qu'autr^ois  sa  fille  avait  été  mariée  à  Renaad 
d'Esté  ;  mais  il  le  sollicitait  en  vain ,  les  croisés  voulurent  que 
rien  n'échappât  de  cette  race  impie.  Tous  furent  mis  à  mort  ; 
et  leurs  membres  partagés  ftirent  envoyés  à  toutes  les  villes 
que  la  famille  de  Romano  avait  tyrannisées  *  • 

A  la  chute  de  la  maison  de  Romano ,  la  paix  fut  rétablie 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  Marche  Trévisane  et  de  la 
Lombardie.  Les  peuples  se  demandaient  pourquoi  ils  avaient 
combattu;  quelle  était  donc  la  source  de  leur  inimitié  pas- 
sée ;  et  ils  apprenaient ,  par  une  heureuse  expérience ,  que  la 
mort  d'un  seul  homme,  mais  d'un  tyran  ennemi  du  genre 
humain ,  pouvait  suffire  pour  rétablir  la  paix  universelle  ^. 

Dans  cette  contrée,  en  effet,  l'effroi  que  causaitle  caractère 
d'Eccélino  avait  étouffé  jusqu'au  souvenir  de  l'ancienne  dis- 
corde des  Guelfes  et  des  Gibelins  :  c'est  pour  cela  que  les  pre- 
miers consentirent  sans  difficulté,  lorsqu'ils  entrèrent  en  ligue 
avec  le  marquis  Pélavicino,  à  promettre  de  réunir  leurs  ef- 
forts pour  réconcilier  le  pape  avec  le  roi  Manfred,  et  rendre 
ainsi  la  paix  à  toute  l'Italie.  Mais  le  pape  et  Manfred,  aigris 
par  une  antique  haine,  et  animés  par  la  poursuite  d'intérêts 
personnels,  n'étaient  pas  disposés  à  une  réonciliation. 

Alexandre  IV,  en  effet,  avait  hérité  de  toute  l'ambition 
peut-être,  mais  d'aucun  des  talents  de  son  prédécesseur  Inno- 
cent IV  :  il  ne  voulait  renoncer  à  aucun  des  projets  d'agran- 
dissement qu'Innocent  avait  exécutés  en  partie  ;  mais,  en  les 
poursuivant,  il  les  faisait  échouer  par  son  peu  de  politique,  et 
ssrtont  par  le  choix  imprudent  de  ses  mandataires.  L'arche- 
vêque de  Bavenne,  qu'il  avait  donné  pour  chef  à  la  croisade 
contre  Eeeélino,  avait  été  l'auteur  de  tous  les  revers  des 


i  RokauUnU  h.  XIl,  e.  I4»t6»  p.  356  et  leq.  -^  Cest  ici  que  nous  prendrons  congé  de 
cet  historien;  il  finit  son  récit  à  la  chute  de  la  maison  de  Romano.  Bn  i262,  il  soumit  son 
liyre  à  Tapprobstion  des  magistrats  et  des  gens  de  lettres  de  Padoue,  tous  contempo- 
rains des^événemeota  qu'il  a  rapportés.  -*•  *  M<machi  Pauntiid  CAMAie.  L.  U,  p.  tôt* 
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Goelfes;  et  cenx-ci n'avaient  recouTré  Tavantage,  que  depuis 
que  le  légat  chi  Saint-Siège,  fait  prisonnier,  n'avait  plus  pu 
leur  donner  des  ordres.  La  guerre,  dans  les  Deux-Siciles, 
H* avait  pas  été  continuée  avec  moins  d'imprudence  et  d' incon- 
duite, par  les  légats  apostoliques.  L'un  d'eux,  le  cardinal  Ot- 
taviano  des  Ubaldini,  chargé  de  défendre  contre  Manfred  la 
PouîUe  et  la  Terre  de  Labour,  laissa  enfermer  de  telle  ma- 
ni^  son  armée  à  Foggia,  que,  pour  pouvoir  la  sauver  de  la 
faim  et  des  maladies  qui  la  consumaient,  il  fut  obligé  de  con- 
clure', au  nom  du  pape,  avec  le  prince,  un  traité  par  lequel 
il  le  mettait  en  possession  de  tout  le  royaume,  à  T exception  de 
la  Terre  de  Labour ,  qui  seule  était  réservée  à  l'Eglise.  Le  pape 
ne  voulut  pas  ratifier  ce  traité,  et  la  Terre  de  Labour  lui  fut 
bientôt  après  enlevée  par  l'armée  victorieuse  de  Manfred.  Un 
autre  légat  du  Saint-Siège,  frère  Bufino,  de  l'ordre  des  mi- 
neurs, qui  gouvernait  la  Sicile  et  la  Galabre,  se  laissa  arrêter 
par  les  habitants  de  Palerme,  qui  le  jetèrent  en  prison,  et 
arborèrent  les  étendards  de  Manfred  * .  Un  troisième  eut  il  est 
vrai,  pendant  longt^nps,  plus  de  bonheur  :  ce  fut  Fiétro  Buffo, 
un  des  ancêtres  sans  doute  de  ce  cardinal  Buffo,  qui,  de  nos 
jours,  a  SMlev^  le  royaume  de  Naples.  Envoyé  en  Galabre 
comme  lui,  sans  argent,  sans  soldats,  au  milieu  d'un  pays  en- 
nemi, il  sut,  comme  lui,  réveiller  le  fanatisme,  et  se  former  une 
armée  de  paysans,  tantôt  en  répandant  adroitement  de  fausses 
nouvelles,  tantôt  en  suppléant  par  sa  hardiesse  aux  forces  qui 
lui  manquaient  ^.  Mais  ses  succès  ne  furent  pas  aussi  durables 
que  ceux  de  son  arrière-neveu.  Ses  paysans  révoltés  furent 
dissipés  par  les  troupes  de  Manfred  ;  et  Im-mâme  il  fut  obligé 
de  se  retirer  à  la  cour  du  pape,  sur  les  vaisseaux  qui  l'avaient 
apporté  *. 
Manfred,  que  le  pape  eonsidérait  toujours  comme  un  chef 

9 

i  NicoliA  de  JamgiUa  BUtoria,  p.  5T9.  —  >  Ibid,  p.  565, 566.  —  >  Ibid,  p.  S7i. 
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de  T^Toltés,  s'était  d^à  renda  mattra  da  toates  les  pro^oes 
qui  forment  aujourd'hui  le  royaume  de  Naples;  et  il  les  goQ- 
Ycrnait  pour  son  neyeu  Gonradin,  ayec  le  titre  de  régent.  Il 
se  sentait  même  assez  bien  affermi  pour  pouvoir  s'occuper  de 
réformer  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'état,  et  pour 
chercher  à  mériter  par  son  administration  civile  autant  de 
gloire  qu'il  en  avait  acquis  dans  la  carrière  militaire.  Sur  ces 
entrefaites,  le  bruit  se  répandit  dans  le  iv>japme^  que  le  jeone 
Conradin  était  mort  en  Allemagne.  Manfred  ne  s'ooeupa  point 
de  remonter  à  la  source  d'une  nouvelle  qui  lui  était  favoinble, 
et  dont  peut*être  il  était  le  premier  aateur  ;  mais  il  accueillit 
les  prières  des  évèques,  des  seigneurs  et  de  tous  les  barons  de 
ses  états ,  qui  lui  demandèrent  de  recevoir  lui-^même  la  cou- 
ronne, et  de  gouverner  désormais  pour  son  propre  compte, 
et  avec  le  titre  de  roi,  les  provinces  que^seul  il  avait  sauvées  * . 
A  peine  cependant  la  nouvelle  de  son  couronnement  eut«-elle 
été  portée  en  Allemagne,  qu'on  en  vit  arriver  des  ambassa- 
deurs de  la  part  de  Conradin  et.de  sa  mère.  Ils  rédamèrent 
contre  la  fausse  rumeur  qui  s'était  répandue;  et,  en  affirmant 
que  Conradin  était  toujours  en  vie,  Us.  somopoi^nt  Manfred 
de  lui  conserver  le  titre  et  les  droits  qu'il  avait  reconnus  jus- 
qu'alors. Manfred  accorda  une  audience  publique  à  ces  am- 
bassadeurs :  il  leur  répondit,  en  présence  de  tous  ses  barons, 
qu'après  être  monté  sur  le  trône,  il  n'était  plus  temps  pour 
lui  d'en  descendre  jque  ce  trône,  après  tout,  c'est  lui  qui  l'a- 
vait reconquis  des  mains  du  pape;  qu'il  ne  réussissait  à  le 


*■  Il  fut  couronné  le  u  août  1S58  ;  et  c'est  par  cet  événement  que  Nicolas  de  Jamsilla 
termine  son  histoire ,  p.  SS4.  C'est  è  regret  que  je  prends  oo^gé  de  cet  dgréaMe  liisto- 
rien.  Il  ne  comprend  qu'un  espace  de  huit  ans ,  depuis  la  mort  de  Frédéric  jusqu'au 
couronnement  de  Manfred,  1250-1358.  Mais  il  répand  sur  ce  court  espace  un  très  grand 
intérêt  Un  cœur  chaud,  une  affection  vive,  pour  le  priaoe  auqnel  il  était  attaché ,  une 
pleine  connaissance  de  tous  lés  détails  de  son  sujet,  sont  les  qualités  qui  font  regretter 
quil  n'ait  pas  continué  son  histoire;  et  ce  regret  est  d'autant  phis  vif,  qu'après  lui  nous 
p'avons  plus,  pour  le  royaume  de  Naples,  d'historien  gibelin. 
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eonseryet  ^e  par  raffeetioii  de  (M  dajets  péttf  sa  ^eréonne; 
qae  oe  ne  pouvait  être  l'iatérèt  ni  de  M»  bletron»,  ni  de  soû 
neyen  lui-même,  cpie  F  héritage  de  la  miâsen  de  Souabe  fi!ltt 
gouTemé  par  oae  femme  et  par  un  f aîMe  enfant  ;  mais  cpi'il 
n*  avait  point  d'aatre  hérHier  qae  Conradin;  que  c'était  pont 
loi  qu'il  oonservepftit  «éd  états  ;  qa'il  les  Ini  transmettrait  à  sa 
mort;  et  que,  si  Genradfn  voulait  auparavant  jotoir  des  pré- 
rogatives d'héritier  présomptif  de  la  couronne,  et  se  faire 
connsdtre  deë  peuples  qu'il  devait  gouverner  un  jour,  il 
serait  bien  accueilli  à  sa  cour.  Manfred  promettait  de  lui 
ensëgner  les  vertois  ée  ses  pères,  et  de  le  chérir  comme  un 


Telle  était  la  situation  des  affaires  de  Manfred ,  lorsque  les 
prindpaux  gentilshommes  gibelins  de  Florence  vinrent  lui 
demander  du  secours,  pour  rentrer  dans  leur  patrie  avec  Taide 
de  ses  forées.  Ils  Im  représentèrent  que ,  pour  son  propre  in- 
térêt, il  ne  devait  pas  garder  toutes  ses  troupes  sur  pied  dans 
l'intérieur  de  ses  provinces  ;  que  ce  serait  épuiseï*  son  royaume 
et  s^attirer  l'inimitié  des  peuples ,  qui  voyaient  déjà  de  si 
mauvais  o^l  toute  la  puissance  entre  les  mains  des  Sarrazins  et 
des  Anemands  ;  qu'il  ne  pouvait  non  plus  les  licencier  sans 
£^ affaiblir,  et  se  livrer  en  quelque  sorte  au  pouvoir  de  ses 
ennemis  étemels ,  les  Guelfes  et  les  prélats  ;  en  sorte  que  le 
seul  parti  qui  convint  réellement  à  sa  situation,  c'était  d'en- 
voyer ses  soldats  dans  les  provinces  qui  sont  au-delà  de  Borne, 
en  Toscane  et  en  Romagne,  pour  qu'ils  y  vécussent  aux  dé- 
pens de  ses  ennemis,  qu'ils  attirassent  de  ce  côté  tous  les  efforts 
des*6uelfes,  et  qu'ils  augmentassent  son  pouvoir,  en  rétablis- 
sant l'autorité  des  gentilshommes  de  tout  temps  dévoués  à  sa 
famille. 

Les  Gibelins  qui  recoururent  à  Uanfred,  avaient  été  chassés 

1  Oknmofie  l«foHa  cMlê.  L.  XIX ,  p.  ses,] 
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de  Florence  vers  la  fin  du  moû  de  jidUM  1S&8,  «près  la  dé* 
eoQyerte  d*ttii  complot  qu'ils  avûent  tramé,  pour  recouvrer 
sur  le  peuple  F  autorité  dout  ou  les  avait  dépouillés.  Somméi 
par  le  podestat  de  rendre  compte  de  leur  conduite  devant  les 
tribunaux,  ils  repoussèrent  ses  archers  les  armes  h  la  main, 
et  ils  essayèrent  de  se  défendre  dans  leurs  maisons  ^ .  Le  peu- 
{de  vint  les  y  attaquer  9  Schiatuzzo  des  Uberti  fut  tué  en  les 
défendant,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  ses  clients  :  un  autre 
Uberti  et  un  Inf angati  furent  faits  prigonniers  ;  et ,  après  avoir 
été  convaincus  de  conspirations,  ils  eurent  la  tête  tranchée. 
Le  reste  des  Gibelins ,  à  la  tôte  desquels  on  distinguait  Fari- 
nata  des  Uberti,  le  plus  grand  homme  d'état  de  son  siècle, 
ftirent  forcés  de  sortir  de  la  ville,  et  de  se  retirer  à  Sienne , 
où  la  faction  gibeline  était  alors  dominante ,  et  où  ils  furent 
bien  accueillis. 

Dans  le  traité  de  paix  qui  avait  été  eondu  en  1254,  entre 
Sienne  et  Florence,  il  avait  été  convenu  que  l'une  des  deux 
républiques  ne  donnerait  pcnnt  asile  aux  ennemis  et  aux  re- 
belles de  l'autre  ^.  Les  Florentins  envoyèrent  donc  à  Sienne, 
pour  sommer  cette  ville  de  se  conformer  aux  traités,  et  d'in-^ 
terdire  le  rassemblement  hostile  de  Gibelias  qui  se  faisait 
dans  ses  murs.  Les  Siennais,  qui,  de  leur  côté,  avaient  déjà 
condu  un  traité  d'alliance  avec  Manfred,  ne  se  laissèrent  point 
intimider  par  les  menaces  des  ambassadeurs.  Us  répondirent 
qu'ils  avaient  contracté  alliance  avec  le  peuple  entier  de  Flo- 
rence,  avec  les  Gibelins  comme  avec  les  Guelfes  ;  que  tous 
avaient  alors  une  part  égale  à  la  souveraineté;  qu'aujourd'hui 
ils  voyaient  une  moitié  de  ce  même  peuple  chassée  de  ses  foyers, 
en  sorte  qu'ils  ne  savaient  plus  distinguer  où  était  la  répu- 
blique; qu'ils  n'examineraient  point  l'origine  de  leurs  dissen- 


1  Giovœmi  ViUani,  L.  VI ,  c  65,  p.  199. —>  Voyez  to  traité  apud  Fkaninio  del  Borgo, 
delP  Ist,  PUana^  Dissert.  vu  p.  349.  —  Voyez  tossi  UalmoUi»  Hist,  di  Siena  ^  P.  I, 
U  V,  p.  68.  —  leonardo  Aretino,  L.  Il,  0.  S,  p«  4i. 
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sions  civiles  ;  mais  q[a*il8  savaient  seulement  qae  le  peuple  de 
Sienne  ne  romprait  point  son  alliance  avec  la  partie  da  peuple 
florentin  qui  était  exilée  ^  uniquement  parce  qu'elle  était  mal- 
heureuse. Cette  réponse  attira  bientôt  aux  Siennais  une  décla- 
ration de  guerre  de  la  part  des  Florentins  ;  et  ce  fut  alors  que 
les  Gibelins  de  Florence ,  pour  lesquels  la  guerre  allait  com- 
mencer, envoyèrent  une  ambassade  auprès  de  Manfred ,  pour 
solliciter  son  secours . 

Sans  attendre  leurs  sollicitations ,  le  roi  de  Sicile  avait 
déjà  «nvoyé  des  troupes  à  Sienne ,  pour  défendre  cette  répu- 
blique *•  Le  comte  Giordano  d*Anglone  arriva  en  Toscane 
avec  un  corps  de  cavalerie  allemande.  Giordano  fit  son  entrée 
à  Sienne,  au  mois  de  décembre  1259,  et  il  fut  employé  par 
la  république  à  soumettre  les  châteaux  révoltés  de  quelques 
gentilshommes.  Mais  la  réduction  de  Grosséto,  de  Montémassi, 
et  des  comtes  Aldobrandeschi ,  n'était  point  ce  qui  importait 
aux  émigrés  florentins  \  aussi  ces  derniers  sollicitaient-ils 
Manfred  de  leur  accorder  à  eux-mêmes  des  troupes  auxiliai- 
i*es,  qui  fussent  spécialement  destinées  à  les  rétablir  dans  leur 
patrie. 

Manfred  né  céda  point  sur-le-champ  aux  instances  des 
émigrés  florentins  ;  il  ne  voulait  pas  éloigner  de  lui  un  plus 


1  Tous  les  écnyains  florenlins  ont  supposé  que  les  premières  troupes  allemaiides  qœ 
Manfred  envoya  en  Toscane ,  furent  les  cent  hommes  d'armes  accordés  par  lui  à  Fari- 
naia ,  et  que  le  comte  Giordano  n'arriva  ensuite  que  sur  ta  nouvelle  de  la  défaite  des 
premiers.  Leur  récit,  considéré  en  lui-même,  contient  déjà  quelques  invraisemblances 
pour  les  dates.  11  est  de  plus  clairement  démenti  par  les  registres  publics  tirés  des  archi- 
ves de  Sienne.  Malavolti,  Slor,  ai  Siena^  P.  II,  L.  I,  p.  i-io,  s'est  attaché  à  faire  ressortir 
cette  opposition.  )'ai  cherché,  au  contraire,  à  concilier  les  deux  récils.  Les  Florentins, 
qui  sont  presque  tous  contemporains,  méritent  sans  doute  beaucoup  de  foi  ;  mais  il  ne 
faut  prendre  leur  témoignage  que  pour  un  seul  ;  car  Villani  a  copié,  mot  pour  mot.  Ri  ■ 
cordano  Malespini,  sans  le  citer,  comme  il  a  été  copié  lui-même  par  Coppo  de  Stéfani. 
Léonard  Arétin  répète,  mais  à  sa  manière,  le  même  récit.  tAcordano  Malespino,  c.  16S, 
1G4,  p.  987.  —  GUw.  Villani,  L.  V],  c.  74  et  7S,  p.  S04.  Leonardo  Aretino.  L.  Il,  p.  45, 
c.  5.  —  Flaminio  del  Borgo,  Oissert.  F/,  p.  |49.  —  Muratori  Annalt^  ad  ann»  T.  XI, 
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grand  nombre  dç  ses  soldats,  tandis  qii*ll  se  sentait  entouré 
d'ennemis  secretsi  H  savait  aussi  que  les  émigrés  sont  toujours 
de  dangereux  conseillers,  parce  que,  n'a;^ant  plus  rien  à 
perdre ,  ils  n*hésitent  jamais  à  exposer  leurs  alliés ,  dès  qu'ils 
entrevoient ,  dans  une  action ,  la  chance  la  plus  éloignée  de 
suecès.  11  leur  convient  en  effet  de  tenter  la  fortune  avec  des 
forces  étrangères ,  alors  que  les  revers  ne  peuvent  plus  les  at- 
teindre eux-mêmes.  Manfred,  pour  renvoyer  honnêtement 
les  ambassadeurs  gibelins ,  leur  offrit  donc  une  compagnie  de 
cent  gendarmes  allemands ,  comme  la  seule  troupe  dont  il  pût 
immédiatement  disposer.  Tous  les  ambassadeurs  étaient  prêts 
à  repartir,  sans  accepter  un  si  faible  secours,  qu'ils  ne 
croyaient  propre  qu'à  exciter  là  risée  de  leurs  ennemis,  et  à 
jeter  le  découragement  parmi  leurs  partisans.  Mais  Farinata 
leur  fit  sentir  qu'ils  devaient  profiter  des  offres  de  Manfred, 
de  quelque  nature  qu'elles  fussent.  «  Ayons  seulement,  ajouta- 
it t-il ,  ses  drapeaux  dans  notre  armée  ;  et  nous  les  planterons 
«  en  un  tel  lieu,  qu'il  faudra  bien  ensuite  qu'il  nous  envoie 
«  de  plus  grands  renforts,  n 

Au  mois  de  mai  1260,  rangée  gudfe  et  florentine  s'a- 
vança sur  le  territoire  de  Sieqne  pour  le  ravager;  et,  après 
avoir. soumis  plusieurs  petits  châteaux,  elle  vint  tracer  son 
camp  au  pied  mâne  des  murs  de  la  ville ,  devant  la  porte  de 
Gamuglia.  Les  deux  partis  s'engagèrent  dans  de  fràjuentes 
escarmouches ,  sans  en  venir  jamais  à  une  bataille  générale. 
Un  jour,  Farinata  des  Uberti ,  après  avoir  échauffé  les  Alle- 
mands qu'il  avait  amenés ,  en  leur  prodiguant  des  vins  et  des 
boissons  spiritueuses,  sortit  à  leur  tête  de  la  ville,  et  chargea 
le  camp  des  Florentins  avec  impétuosité.  Les  Allemands  s'en- 
gagèrent si  avant  au  milieu  des  troupes  ennemies ,  que  la  re- 
traite leur  fut  bientôt  coupée.  Ils  périrent  tous  dans  le  combat, 
après  avou*  fait  beaucoup  plus  de  mal  aux  Florentins ,  qu'on 
ne  devait  l'attendre  de  leur  petit  nombre  :  la  bannière  de 
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Manfred ,  restée  au  pooToir  des  Guelfes ,  fat  traînée  ignomi* 
sieusement  dans  le  camp,  et  reportée  ensuite  à  Florence,  pour 
y  éprourer  de  nouveaux  outrages  de  la  part  de  la  populace. 
C'était  ce  qu'avait  désiré  Farlûata  :  il  écrivit  au  roi  de  Sicile , 
que  son  honneur  était  compromis,  qtfil  devait  tirer  ven- 
geance des  insultes  faites  à  ses  drapeaux  ;  et  il  obtint  de  lui 
huit  cents  chevaux  allemands  et  quelque  infanterie,  qui  furent 
mis  sous  la  conduite  du  comte  Giordano  d*  Anglone ,  et  réunis 
aux  troupes  qu'il  commandait  déjà,  avec  le  titre  de  vicaire- 
général  du  roi  Manfred  en  Toscane. 

n  importait  aux  émigrés  florentins  d*en  venir  au  plus  tôt 
à  une  action  décisive,  et  de  faire  dépendre  leur  sort  d'une 
bataille.  Les  magistrats  de  Sienne  étaient  trop  prudents  pour 
prendre  de  pareils  conseils,  et  pour  se  hasarder  fort  avant  sur 
le  territoire  ennemi,  même  avec  l'appui  de  leurs  auxiliaires 
allemands.  A  Florence,  d'autre  part,  on  croyait  que  le  roi 
n'avait  accordé  que  trois  mois  de  paye  à  ses  troupes,  et  qu'au 
bout  de  ce  temps  elles  seraient  obligées  de  se  retirer,  en  sorte 
qu'on  était  tenté  d'attendre  leur  départ  avant  de  se  mettre 
en  campagne.  Les  deux  châteaux  de  Monte-Puldano  et  de 
Mont-Alcino,  qui  s'étaient  mis  sous  la  protection  des  Floren- 
tins, étaient  assiégés  par  les  Siennois;  mais  comme  ils  sont 
situés  fort  au-delà  de  Sienne,  les  Florentins  hésitaient  à  les 
aller  secourir  par  une  marche  périlleuse.  Pour  déterminer  ses 
ennemis  à  s'aventurer  loin  de  leurs  frontières  avec  toutes 
leurs  forces,  et  amener  ainsi  la  bataille  qu'il  désirait,  Farinata 
entama  une  feinte  négociation  avec  les  Anziani  de  Florence, 
par  le  moyen  de  deux  frères  mineurs  qu'il  leur  envoya.  Il  leur 
écrivit  que  le  peuple  de  Sienne  était  mécontent  de  son  gouver- 
nement ;  que  les  émigrés  florentins  avaient  aussi  Ueu  de  se 
plaindre,  et  qu'ils  étaient  disposés  à  racheter  la  faveur  de  leur 
patrie,  en  lui  rendant  un  service  important;  qu'ils  avaient 
moyen  de  livrer  à  une  armée  florentine  la  porte  de  San** 


DU    MOYEN    AGE.  ^55 

Vito  k  Sienne,  mais  ^u*il  faUait  poar  cela  qu'on  ïeùr  assurai 
une  récompense  de  dix  mille  florins,  et  qù*une  armée  puis- 
sante s^arançàt  sur  les  bords  de  FArbia,  sous  prétexte  de 
làarcher  au  secours  de  Mont-Alcino.  Ce  complot  fut  entamé 
ayec  deux  des  Anâani  seulement,  honunes  présomptueux,  et 
qiii  avaient  plus  d'influence  sur  les  conseils  qu'on  n'aurait  dû 
eb  accorder  à  leur  incapacité. 

les  dèut  Anziani,  après  s*  être  assurés  du  consentement 
unanime  de  leurs  collègues,  assemblèrent  le  conseil  du  peuple, 
et  firent  la  proposition  de  ravitailler  Mont-AIcino,  avec  une 
afmée  plus  forte  que  celle  qui,  au  printemps  de  la  même 
aûnée,  s* était  avancée  dans  Tétat  de  Sienne.  La  plupart  des 
gentilshommes  guelfes,  qui  n'avaient  aucune  connaissance  du 
coâiplot  de  Farinata,  mais  qui  étaient  plus  versés  dans  îart 
de  la  guerre  que  les  plébéiens,  s'opposèrent  à  une  entreprise 
qu'ils  regardaient  comme  imprudente.  Le  comte  GuidoGuerra, 
et  ensuite  Tegghiaio  Aldobrandi,  remontrèrent  combien  était 
dangereuse  la  tentative  de  traverser  l'état  de  Sienne,  et  d'af- 
fronter les  Allemands,  dont  on  avait  déjà  éprouvé  la  supé- 
riorité dans  le  précédent  combat;  tandis  qu'on  pouvait  ravi- 
ta!Qef  Mbnt-AIcino,  avec  l'aide  des  habitants  d'Orviéto,  sans 
édat ,  sans  danger,  et  à  peu  de  frais ,  et  que  le  temps  ne 
pouvait  apporter  que  des  changements  qui  serdent  avanta- 
geux. Mais  le  peuple  se  défiait  des  nobles,  et  ne  voulut  point 
é0Dùterleiirsc(mseiIS.  Un  des  Anziani  interrompit  Aldobrandi, 
hâ  repfodiant  avec  grossièreté  de  manquer  de  courage  dans 
l'oii^ôasion  d'en  montrer.  Gécé  des  Ghérardinî,  autre  gentil- 
hoitiAké,  se  leva  ensuite  pour  soutenir  l'opinion  de  Tegghiaio  ; 
mai^  les  Anziani  lui  ordonnèrent  de  se  taire,  sous  peiné  de 
cent  florins  d'amende.  Ce  cavalier  offrit  aus^tôt  de  les  payer, 
achetant  tànsi  le  droit  de  parler  pour  sa  patrie  ;  l'aiiiende  fut 
redoublée,  et  il  offrit  de  la  payer  encore  -  elle  fut  portée  à 
(juatre  cents  florins  sans  qu'il  se  laissât  rebuter  ;  et  les  Anziani 
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« 

ne  purent  le  rëdaire  an  silence,  qu'en  décernant  contre  loi 
une  peine  capitale,  s'il  continuait  à  leur  désobéir.  Le  peuple 
cependant,  se  livrant  à  une  défiance  ayeugle  contre  les  gen- 
tilshommes ,  et  i  une  confiance  aveugle  pour  des  magistrats 
sans  expérience,  ordonna  le  rassemblement  de  T  armée. 

Afin  que  cette  armée  fût  plus  redoutable,  les  Florentins 
envoyèrent  demander  le  secours  de  tous  leurs  alliés.  D* après 
cette  invitation,  les  Lucquois  vinrent  les  rejoindre  avec  tontes 
leurs  forces^  tant  d  infanterie  que  de  cavalerie  :  de  nombreux 
auxiliaires  arrivèrent  aussi  de  Bologne,  Pistoia,  Prato,  San-Mi- 
niato,San-Gémignano,  Volterraet  Colle  de  Val  d*£Isa.  De  leur 
côté,  les  Florentins  avaient  huit  cents  cavaliers  parmi  leurs 
propres  citoyens  sur  le  rôle  des  milices ,  et  cinq  cents  de  plus 
à  leur  solde.  Arrivés  sur  le  territoire  de  Sienne,  ik  y  trouvè- 
rent encore  le  peuple  presque  entier  d'Arezzo,  et  celui  d'Or- 
viéto,  qui  venaient  les  joindre.  Ils  s'avancèrent  ainsi  jusqu*à 
Monte-Aperto ,  monticule  situé  au  levant  de  Sienne,  à  cinq 
milles  de  cette  ville,  et  de  l'autre  côté  de  T  Arbia.  Là,  ils  firent 
la  revue  de  leur  armée,  qui  se  trouva  forte  de  trois  mille  che- 
vaux, et  trente  mille  fantassins. 

Les  Anziani  de  Florence  attendaient  avec  inquiétude  que 
la  porte  de  San-Yito  leur  fût  livrée,  ainsi  que  des  messagers 
secrets  de  Farinata  le  leur  faisaient  espérer  d'heure  en  heure, 
messagers  qui  venaient  séduire  les  principaux  Gibelins  da 
camp  florentin.  Tout  à  coup  cette  porte  fut  ouverte  *,  et  la 
cavalerie  allemande  en  sortit  avec  impétuosité  pour  charger 
les  Guelfes  :  elle  fut  suivie  par  celle  des  émigrés  florentins, 
et  par  toute  celle  que  les  ^ennois  avaient  pu  rassembler,  aa 
nombre  de  dix-huit  cents  hommes  d'armes  environ.  L'infan- 
terie,  qui  sortit  ensuite,  était  composée  de  cinq  mille  citoyens 
de  Senne ,  trois  mille  vassaux  de  la  campagne,  trois  mlQe 

s  Hardi  4  septeintre  i960. 
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soldats  envoyés  par  la  république  de  Pise,  et  deux  mille  Alle- 
mands ;  en  tout  treize  mille  hommes.  Cette  armée  était  beau- 
coup plus  faible,  mais  elle  était  animée  d'un  seul  esprit  ;  tandis 
que  dans  celle  des  Florentins,  un  grand  nombre  de  Gibelins, 
ayant  à  leur  tète  les  Abbati  et  les  Della-Pressa,  se  séparèrent 
de  leurs  compatriotes,  pour  aller  joindre  les  ennemis  dèsqu*ils 
les  virent  paraître,  et  que  Bocca-degli-Abbati,  qui  était  placé 
auprès  de  Jacopo  del  Yacca  de'  Pazzi,  capitaine  des  gentils- 
hommes, lui  abattit  d'un  coup  de  sabre  le  bras  dont  il  portait 
l'étendard  * .  Au  moment  où  une  trahison  se  manifeste,  comme 
rien  ne  donne  la  mesure  de  l'étendue  du  danger,  l'imagination 
de  tous  le  multiplie  :  un  maréchal  des  troupes  allemandes 
qui,  avec  quatre  cents  chevaux,  avait  tourné  la  colline  de 
Monte-Aperto ,  et  qui  dans  cette  première  confusion  chargea 
les  Florentins  par  derrière,  redoubla  leur  terreur.  La  cava- 
lerie, cédant  à  cette  terreur  panique,  s'enfuit  à  bride  abattue  : 
l'infanteriefit  une  plus  longue  résistance  ;  mais  son  ordonnance 
était  rompue,  et  elle  ne  combattait  plus  d'après  un  plan  géné- 
ral. Une  partie  s'enferma  dans  le  château  de  Monte-Aperto, 
et  bientôt  après  elle  fut  forcée  de  se  rendre  à  discrétion  ; 
d'autres  s'étaient  rassemblés  autour  du  carrocdo,  et,  après 
avoir  vaillamment  combattu  pour  le  sauver ,  presque  tous 

*■  La  bataille  de  VArïAti  eut  des  suites  si  importâmes,  que  tous  les  historiens  en 
ont  fait  meotioD.  Nous  ayons  consulté  sur  toute  oetie  guerre  :  Giwtmni  vUkmî, 
Lib.  VI,  c.  79,  p.  209.  —  ScUfœ  Malaspinœ  Historia  Rer,  Sicular.  L.  II,  c.  4;  T.  VIII, 
p.  802.  —  Ricordano  Malespini  hUt,  Fior,  o.  166,  167,  p.  989.  —  Leonardo  Aretino 
but,  Fior,  volgartxz*  tPAùeiaiuoU,  L.  U ,  p.  sa.  —  Coppo  de  Siefani  Mit,  Fior, 
h.  Il,  p.  127,  Delizie  degli  Erud.  T.  YlL^MalavoUi  historia  di  ^ena.  P.  II,  L.  I,  p.  17- 
20.  —  Flaminio  del  Borgo,  delV  istor»  Pisana,  diss.  VI,  p.  357.  —  iiluçfurta  Tommasi 
Wtsi/oria  Sanese.  P.  I,  L.  V,  p.  323*337.«-&;ipiOfie  Ammirato  Mitor,  Fior.  h.  Il,  p.  ii2- 
123.  —Annotes Ptolomœ Lucensis.  T.  XI,  p.  1282.  —  Breviar.  Pisanœ  Historiœ.  T.  VI, 
p.  193.  —  Annales  Genuenses  contin.  Caffori.  L.  VI,  p.  528.  —  Andréa  Dei  Cronica 
San^sê,  T.  XV,  p.  29,  cwn  notis  Vberti  BenvogUenti,  —  B.  Marangom  Chron.  di  Pisa, 
T.  I,  Supp,  p.  524.  —  Ranerii  de  Granchiis  de  Prœliis  Tusciœ  caUginos.  Poema.  T.  XI, 
L.  III,  p.  314.  —  Paolo  Tronci  AnnaU  Pisani,  p.  2I3.  —  Sozomeni  Plstoiensis  Bist, 
Supp,  T.  I,  p.  133.  —  Le  Danie  fait  de  fréquentes  allusions  à  ce  combat,  et  place  Bocca- 
degli-Abbati  en  enfer,  parmi  les  traîtres  à  leur  patrie.  Infemo,  Canto  XXil,  v.  78  et  seq. 
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furent  Jtués  ou  faits  prisonniers;  d'autres  enûn,  placés  sur  le 
revers  de  la  colline,  après  la  défaite  des  deux^premiers  corps, 
cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Parmi  les  seuls  Florentiivi) 
^  7  ÇUt  plus  de  deux  mille  cinq  cents  honunes  de  tués,  et  il 
n*7  eut  pas  une  famille  qui  ne  perdit  quelqu'un  4^  ses  mfimr 
bres;  les  habitaqts  d'Arez^o,  cew^  d'Qrviéto,  et  ceux  de 
Lucques ,  furent  les  plus  maltraités  parmi  les  anTil^y^  : 
le  nombre  total  des  morts  d^  l'armée  guelfe  s'éleva  à  dix 
^lille,et  celui  des  prisonniers  fut  plus  considérai)!^  e{ico2;e. 

Toute  la  puissance  du  peuple  florentin  fut  a})attue  par  cette 
défaite;  la  >ille  entière,  lorsqu'elle  en  reçut  I4  no».velle,  ne 
retentit  plus  que  des  cris  des  femmes  qui  redem4^daient  ^ors 
maris,  leurs  frères  et  leurs  enfants  ;  et  cependant  les  fuyards, 
comme  ils  rentraient  Tun  après  l'autre  y  répétaient,  au  rap- 
port de  Léonard  Arétin,  que  ce  n'était  pas  ceux  qui,  dans  la 
bataille,  étaient  morts  pour  la  patrie,  qu'il  fallait  pleurer, 
mais  ceux  qui  avaient  survécu  :  le^  premiers  avaient  ter^ 
miné  leur  vie  avec  gloire  ;  eux  ils  étaient  restés  pour  êtcç  le 
jouet  et  l'objet  du  mépris  de  leur^  ennemis.  Dt  tel  fut  ^  dé- 
couragement que  ces  discours  jetèrent  dans  les  cœunsf  de  toa3 
les  citoyens,  que  le  parti  guelfe  en  entier  prit  ia  àj&mo^ 
nation  d'abandonner  sa  patrie,  non  que  la  ville  ne  fut  ÎQrti&é^ 
et  qu'elle  ne  contint  encore  assez  de  défenseurs  pour  opposer 
]^eut-être  une:  longue  résistance  ;  msiis  Id  trabisom  des  Gibe- 
lins à  la  bataille  de  l'Arbia  inspirait  la  crainte  de  trahii^iis 
nouvelles;  d'antres  Gibelins  restaient  encore  en  gEand 
nombre  dans  la  ville ,  et  ceux-là,  au  milieu  de  la  donljçor 
commune,  manifestaient  une  joie  insultante.  Un  commence^ 
ment  de  discorde  entre  la  noblesse  et  les  plâ)éiens  du  parti 
guelfe ,  s'était  déjà  manifesté;  on  lui  devait  l'imprudente  ex- 
péditton  dans  l'état  de  Sienne,  et  le  désastre  de  l'armée.  Tan- 
dis que  les  riches  bourgeois  qui  avaient  embrassé  avec  zèle  le 
parti  guelfe,  avaient  manifesté  leur  ambition,  et  s'étaient  M« 
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vrës  à  leur  jalousie  contre  les  gentilsbommes  da  même  parti, 
le  bas  peuple  voyait  ayee  indifférence  le  retour  des  Gibelins  ; 
eux  aussi  après  tout,  disaieat  ces  hommes  qui  prétendent  être 
modérés  et  qui  ne  sont  que  pusillanimes ,  eux  aussi  étaient 
des  compatriotes,  leur  victoire  ne  souillait  point  la  gloire  na- 
tlonale^  et,  pour  les  repousser,  il  ne  fallait  pas  mettre  la  patrie 
en  danger. 

Ces  dispositions  du  peuple  étant  pressenties  par  les  cbefe 
de  r  état,  tous  les  hommes  distingués  dans  le  parti  guelfe,  soit 
parmi  la  noblesse,  soit  dans  Tordre  des  citoyens,  sortirent  de 
la  Tille  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  le  jeudi  1 3  sep- 
tenû)re,  neuf  jours  ainrès  la  défaite.  Quelques-uns  se  retirè- 
rent à  Bologne  ;  mais  le  plus  grand  nombre  alla  s*  établir  à 
Lucquea,  où  l'on  accorda  aux  fugitifs,  pour  leur  servir  d'ha- 
bitation, le  quartier  de  San-Friano  et  le  portique  qui  entoura 
r  église  de  ce  nom.  De  la  même  manière,  tous  les  Guelfes  de 
Frato ,  de  Pistoia ,  de  Yolterra,  de  San-Gémignano ,  et  de 
toutes  les  villes  et  châteaux  de  Toscane,  à  la  réserve  d' Arezzo, 
abandonnèrent  leurs  foyers,  et  se  retirèrent  à  Lucques;  en 
sorte  que  cette  ville,  demeurée  seule  constante ,  devint  le  re- 
fuge et  le  boulevard  de  tout  le  parti  guelfe. 

Après  avoir  partagé  le  butin  fait  sur  TArbia,  les  Siennoia 
8*occtipèrent  de  soumettre  quelques  châteaux  limitrophes  du 
territohre  florentin,  tandis  que  les  émigrés  gibelins  de  Florence 
s'avançaient  vers  cette  dernière  ville,  sous  la  conduite  du 
eomte  Guido  Novello ,  un  des  seigneurs  du  Gasentino,  de  la 
même  famille  que  le  comte  Guido  Guerra ,  mais  de  parti  op- 
posé ^.  Os  conduisaient  aussi  avec  eux  le  comte  Giordano 
d' Anglone,  et  les  hommes  d'armes  allemands  que  le  roi  Man- 

t  te  frère  Udefonso  de  San-Lvigi^  carméUtain  déchauisé,  a  consacré  une  yaste  et 
Atigante  érudition  à  faire  l'histoire  de  la  famille  des  comtes  Guidi,  et  de  la  discorde  qui 
les  entraîna  dans  les  partis  opposés.  On  voit,  par  cette  histoire,  que  cette  famille  noble 
«t|wi«aiite  pasédait  dee  ciiftaaia  danë  tontes  lés  parties  êe  la  Tescane,  mais  surtout 
dans  les  montagnes  de  Pistoia  et  d'Areizo  ;  qu'elle  en  avait  aussi  en  Romagne  el  dans  le 
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fred  leur  avait  accordés.  Cette  année  gibeline  arriva  devant 
Florence  le  27  de  septembre,  et  elle  y  fut.admî^  aussitôt, 
sans  éprouver  de  résistance.  À  Ventrée  des  Gibelins,  toutes  les 
lois  qui  avaient  été  publiées  dix  ans  auparavant,  pour  aug<- 
menter  le  pouvoir  du  peuple,  forent  abolies;  Tautorité  su- 
prême fut  rendue  à  la  seule  noblesse,  mais  sous  la  prptecticHi  de 
Manfred,  auquel  tous  les  citoyens  restés  à  Florence  furent  tenus 
de  prêter  serment  de  fidélité.  Le  comte  GuidoNoveUo  fut  nom- 
mé, pour  deux  ans ,  podestat  de  Florence;  et  la  paye  des 
Allemands  du  comte  Giordano  fut  assignée  sur  les  reveans  de 
la  ville. 

Cependant  une  diète  des  cités  gibelines  de  Toscane  fut  con- 
voquée à  Empoli,  pour  délibérer  sur  l'administration  future 
de  cette  province,  et  sur  les  moyens  d*y  affermir  le  parti  gi- 
belin et  l'autorité  de  Manfred.  Les  b<»nmes  les  plus  distingués 
de  chaque  ville  se  rendirent  à  cette  assemblée,  de  même  que 
tous  les  gentilshommes  qui  avaient  quelque  puissance  territo- 
riale. Le  comte  Giordano  ouvrit  la  diète,  en  lui  communiquant 
les  ordres  qu'il  avait  reçus  de  son  maître  :  il  était  rappelé 
dans  le  royaume  avec  ses  troupes  allemandes;  en  consé- 
quence, il  exhorta  les  Gibelins  à  se  préparer  à  son  absence, 
pour  qu'elle  ne  leur  fût  pas  pr^udidable. 

Les  ambassadeurs  de  Pise  et  ceux  de  Sienne  déclarèrent 
alors  qu'ils  ne  voyaient  aucun  moyen  de  mettre  en  sûreté  le 
parti  gibelin,  les  intérêts  de  Manfred,  et  ceux  de  leur  patrie, 
si  on  laissait  subsister  Florence,  ville  riche  et  peuplée,  dont 
l'ambition  surpassait  encore  les  forces,  et  qui,  ayant  été  long- 
temps en  quelque  sorte  la  capitale  des  Guelfes  de  Toscane,  ne 
cesserait  jamais  de  favoriser  ce  parti.  Le  peuple  tout  entier 
était  attaché  aux  Guelfes  ;  il  avait  profité  de  la  mort  de  Fré- 
déric pour  attaquer  les  Gibelins  à  I  improviste  :  il  était  prêt  à 

duché  de  Spolèie,etqa'eUe  enl,  pendant  tout  le  morw  âge«  une  grande  inOoenon  sur 
e  sort  de  la  Toieane.  Deiisie  degU  BnidUi  ToaamU  T.  VIU«  p.  99  à  t9S. 
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profiter  de  même  de  la  première  eirconstance  favorable  poar 
les  chasser  de  noayëau  ;  et  le  salut  de  la  faction  gibèline  était 
attaché  à  la  ruine  entière  de  Florence,  à  la  démolition  de  ces 
murs  qui  servaient  aux  ennemis  de  forteresses,  à  la  dispersion 
de  ce  peuple  qui  réservait  ses  trésors  elt  ses  forces  pour  se  ven- 
ger un  jour.  Les  d^tés  des  vUles  plus  faibles,  et  des  bour- 
gades que  Florence  avait  presque  asservies,  en  paraissant  les 
prot^r,  appuyèrent  tous  cette  demande.  On  vit  aussi  se 
ranger  au  même  sentiment  pliesieurs  gentilshommes  floren- 
tins, qui  désiraient  recouvrer  cette  indépendance  dont  leurs 
pères  avaient  joui  dans  leurs  châteaux,  et  rempre  tout  lien 
avec  toutes  les  villes. 

Alors,  Farinata  des  Uberti  se  leva  ^  :  «  Je  ne  m'étais  pas  at- 
«  tendu,  dft-il,  à  devoir  m'affliger  d*être  demeuré  en  vie 
«  après  la  bataille  de  T  ArMIa,  après  cette  victoire  si  grande 
«  et  si  relevée.  Je  m'afflige  aujourd'hui  cependant,  de  ne  pas 
«  y  avoir  été  tué;  carie  bonheur  n'est  pas  de  remporter  là 
«  victoire ,  il  dépend  tout  entier  des  gens  à  qui  Ton  est  as- 
«  sodé  pour  vaincre  :  l'injure  d'un  adversaire  ne  blesse  pas 
«  comme  celle  d'un  compagnon  ou  d'un  allié.  Et  cependant^ 
«  si  je  me  plains  à  présent,  ce  n^èstpds  que  je  craigne  de  voir 
«  la  ruine  de  ma  patrie;  car  quelle  que  soit  l'issue  de  votre 


1  Ce  discours  est  rapporté  par  Léonard  Arétin;  et  peut-être  est-il  de  sa  compôsilioni 
Nous  v/ow  dit  ailleurs  que.  dans  tous  les  diseoi^f  il  éîail  d'usage)  de  prendre  un  texte,  ei 
qu'en  accordant  la  parole  à  un  orateur,  on  lui  demandait  sur  quel  texte  il  parlerait.  Vil- 
lani  raeonle',  mais  d'une  manière  un  peu  obscure,  que  Fai^nala,  occupé  de  trop  hauts 
intérêts  pour  faire  de  l'esprit  sur  quelque  passage  des  apciODs,  proposa,  c'est-à-dire, 
prit  pour  texte  deux  proverbes  vulgaires  qui  lui  vinrent  à  la  mémoire;  encore  les  con- 
fondit-il  Pmi  avee  l'autre,  de  manière  qulls  ne  présentaient  phis  aucun  sens.  Ces  pro- 
verbes sont  ;  Corne  asèm»  sape,  eazi  nimuzza  rope.  Si  va  cai^ra  zoppa,  ée  lupo  non  la 
iuiopa  ;  qu'il  prononça  :  Corne  asino  sape  si  va  capra  ioppaj  cosi  minuzza  râpe  se 
lupo  non  la  intùppa.  Il  en  fil  cependant  une  espèce  d'appîieation  que  l'on  retrouve 
dans  l'Arétin  lui-même.  Les  ennemis  de  Florence,  comme  les  vils  animaux  cités  dans  le 
proverbe,  ne  savaient  point  sortir  de  leurs  vues  étroites  et  de  leurs  misérables  coutumeïi; 
ils  boitaient  encore  du  même  pied  ;  ils  étaient  prêts  à  nuire  de  la  même  manière  qu'ils 
'avaient  voulu  faire  dans  des  temps  bien  différents.  Gtov.  VUlani*  L.  VI,  e.  83,  p,  3H. 
—  VAcordano  Makupini.  c  170,  p.  994.  ^teonoFào  Arettno*  L.  H,  p.  57  et  seq. 
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«  dâibécatioQ,  pendant  que  |e  Tivrai^  Flor^^e  ne  smi  pM 
«  éétniite^  Ha»  je  m'afflige,  et  avec  uae  profcade  indigna- 
«  tion,  je  ne  tourmente  àm  diseomn  cp'ont  %mQB  eeox  qoi 
«(  ont  parlé  aTant  moi;  On  dii^alt  cpe  nous  ne  sommes  raih 
«  sembléa  iei  qae  poiu*  dâibérer  «  FloT^aœ  doH  âtre  détn^^ 
<t  ou  oonservée  teBe  qu'elle  est,  et  mm  pour  i^UTer  ks 
«  moyens  de  maintenir  à  Flovenoe  et  lôllei»»  FmAa^iee  de 
«  mw  amis.  Ma  cité  serait  bien  malbenreoee,  et  moi  et  mes 
«  compatriotes  nons  seriona  Inen  misér£dl)les  et  bien  vils,  s'il 
«  était  Ttai  qu'il  dépendit  de  tous  de  détraire  on  4e  eon- 

«  serrer  notre  patrie J'av^MS  ero  qu'étant  tons  eomih 

«  qnés  pour  le  salut  commun,  nous  déposerions  tous  les 
«  hainea  et  les  inimitiés  antiques,  et  que  noqs  ne  diert^ie- 
«  rions  pas,  sons  de  feintes  eouleurs,  à  nous  dâsnùre  les  uns 
«  les  autres.  J'a'vais  cm  que  chaoun  savait  qu'un  oonseil  dicté 
«  par  la  haine  ne  pouvait  jamais  être  avantageux  au  publie. 
«  Mais  enfin,  à  qui  s^atlache-t*elle  cette  haine?  est-ce  à  la 
«  terre  de  Florence,  à*  ses  maisons^  à  ses  mnrs  insensiMes? 
«  estrCfi  aux  émigrés  qui  oiri;  abandonné  la  viUeT  esfc-ee  à 
«  nous,  qttil'ocoupons  aujounThui?  &  vos  seuls  ennemis  sont 
«  }qs  émigrés,  pourquoi  peméeuter  notre  terre  et  les  murailles, 
«  ses  remparts  élevés  désormais  contre  eux,  pour  les  répons* 

«  ser  et  non  pour  les  défendre Vous  avez  prétendu  que  le 

'*  peaple  était  attaché  à  la  faction  ennemie;  la  bataille  livrée 
«  sw  les  bords  ée  F  Arbia  deirait  voM  rester  en  Tb/SiûiÉtt  : 
^  c'est  an  grand  nomt>re  de  dtoyeais  qui  passèrent  de  notre 
«  eMé,  que  nous  avons  dft  nos  succès.  La  fuite  vdoMmrts  de 
«  nos  adversaires  devrait  aussi  faire  quelque  impi?es«îon  sur 
«  vou»;  n'oBt^ilspas  montré,ett8eretirant,  (|Q'ils  ne  ^  fiaient 
«  pas  au  peuple,  et  qu'ils  craignaient  de  le  voirnoosfavorisar? 
«  Mais  qu'après  tont  cette  multitude  soit  suspecte,  nons  qui 
«  avons  vainoi,  méritomnaous  d*être  suspects?  £t  vous  aves 
«  trouvé  que  notrç  v^e^  qm  n'est  inférieure  h  aucune  de 
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«  péHjBA  dû  la  TcMtcane,  devait  être  débmite  à  cause  de  vos 
«  fipopooDft!  Qfêék  est  celui  qui  doone  un  «onsdl  semUable? 
«  quel  eat  celiii  qui  oiera  manifester  par  sa  voii  la  baiiie 
«  .qu'il  a  coB^  daw  9W  âme?  Vous  paraitrttît«-il  doue  ms- 
«  venable  que  vos  cités  se  conservassent,  et  que*  la  nétva  fût 
f  détruite  $  <;p»^  vous  rttouroassiez  an  triomphe  deoa  vos 
«  patries,  et  qae  nous,  qui  avec  vous  avons  aequis  la  vietoira, 
<(  KOqs  ne  trouyassioQs,  m  échange  de  ïeùly  que  la  dastnia- 
«  tio«  .de  Dptfe  patrie»  plus  amère,  plus  doulouraaae  pour 
<  ppqs,  quQ  notrq  proscription  passée?  Y  a^t-il  dono  qud- 
•  (^'i^  d^  vous  qui  me  croie  assez  vil,  non  pa&  pou?  voir  de 
<i  teUesi  cbps^^  mais  seulement  pour  ks  entencbe  avec  pa- 
«  tiencc;?  tgnwez-vous  que  si  j^'ai  porté  lea  armes,  q«e<8i  j'ai 
«  pûrsécujté  mm  ennemis,  je  n'ai  pas  eessé  cependant  d'umer 
<f  |na,patrie?  que  je  ne  consentirai  jamais  que  ce  ^e  noa  en^ 
«  pemis  ont  conservé,  soit  détruit  par  nos  maiiiB,  et  cpie  les 
<5  si^ècles  à  venir  appellent  nos  advecsaireft  les  sjouv^ors^  nous 
<s  lea  destnicte^mrs  de  la  patrie?  Sache»-!»  donc  enfin,  quand 
«  j^  i3Qsterais  seul  du  nombre  des  Florentins,  je  ne  s^mifrirai 
«  poiQt  que  ma  patria  soit  détruitej  et  s'il  |a«l  meffrir 
«  «liUe  tm  pour  dle^  je^  suis  ptèt  pour  die  à  mewir  nitte 
^  foiç^!  » 

Après  aY<nr  ainsi  piwdé,  Ifarinata^  sortit  avec  véhénumce-  du 
^nsdl^  mfûs  son  autoidté  était  si  grande ,  en  le  oeeennaissait 
si  mpûvemellement  ponv  le  prawer  homme  ^  parti  gihiriin, 
et  les  anditeurs  furent  t^meni  émna  par  sesdiscoors^  qu'a- 
^landoinnant  tout  proget  dedéirare  Vlerenee,.on)  ne^ s'occupa 
9lu»que  decalmair  l'indigaation  de  ce  citoyen  vertuew:  on 
l|)it  W vQjrar  I^  gens  les  pins  oon^idérablea  de  s&m  pavlî  peor 
lei»meQer;  ejb,  lorsqu'il  fut  sentrédena  l'assemblée^  tonsf  les 
çbefo  gibelins,  renonçant  à  tout  esprit  de  discorde,  ne^migè^ 
ipQt  plps,  pour  a£Eermii;  leup  parti  ea  Ibseane,  qn'à  des 
piojens  agréables  à  tous,  II  fut  convenu  que-la  ligne  gihdine 
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de  cette  province  prendrait  à  sa  solde  miUe  gendarmes,  qai 
seraient  maintenus  sous  le  commandement  du  comte  Guide 
Novelk),  aux  frais  communs  de  toutes  les  cités ,  sans  préju- 
dice de  ceux  que  chaque  -ville  tiendrait  à  sa  solde  pour  son 
propre  ccnnpte. 

Ce  sont  ici  précisément  les  temps  héroïques  de  l'histoire  de 
l'Italie,  et  ceux  qui  resteront  à  jamais  unis  à  ses  souvenirs 
poétiques.  Le  Dante,  son  premier  poëte  et  son  plus  noble  gé- 
nie, naquit  cinq  ans  après  la  déroute  de  l'Arbia;  il  place  sa 
descente  aux  enfers  quarante  ans  après  l'époque  dont  nous 
écrivons  l'histoire  :  la  génération  de  ses  pères  est  celle  qu'il 
rencontre  dans  l'autre  monde,  et  à  laquelle  il  distribue  la 
louange  ou  le  blâme.  Le  Dante,  quand  il  écrivit  son  poème, 
était  exilé  de  sa  patrie.  Il  vivait  parmi  les  Gibelins  ;  il  ayait  re- 
connu la  protection  de  l'empereur  et  de  ses  capitaines.  Ce- 
pendant, quand  il  juge  les  hommes  qui  servirent  contre  leur 
patrie  le  parti  même  qu'il  venait  d'embrasser,  il  pronbnce  sur 
eux.  comme  la  prostérité  prononcera  toujours  sur  les  traîtres  ; 
il  flétrit  d'une  infamie  ineffaçable  ceux  qui  passèrent  du  dra- 
peau national  au  drapeau  de  l'étranger,  et  qui  donnèrent  à 
leurs  propres  soldats  le  signal  de  la  dérouté.  Bocca  des  Ab- 
bati,  le  tridtrequi  renversa  l'^sseigne  florientine ,  fut  un  de 
ceux  qu'il  vit  plongés,  auprès  du  comte  Ugolino,  dans  les 
glaces  éternelles  du  dernier  cerde  de  l'enfer.  C'est  aussi  dans 
les  enfers  qu'il  rencontre  Farinata  :  l'attachement  à  la  maison 
de  Souabe ,  l'inimitié  des  papes ,  et  le  mépris  pour  leurs  ex- 
communications, l'avaient  entrainé  dans  l'hérésie.  Dans  une 
plaine  qui  de  toutes  parts  vomissait  des  flammes,  des  sépul- 
cres s'élevaient  de  place  en  place,  tels  que  d'horribles  chau- 
dières qu'un  feu  ardent  rougissait  à  perpétuité  t  ils  étaient 
ouverts  ;  mais  la  pierre  qui  devait  les  fermer  était  suspendue 
au-dessus  d^eux.  Des  soupirs  et  des  cris  lamentables  sortaient 
de  ces  voûtes  infernales. 
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«  0  ToBoan!  qui,  au  trayeis  de  la  cité  du  feu,  chemines  vi- 
«  Tant  encore,  et  parlant  ce  langage  qui  m'est  si  doux,  qu*il 

•  te  plaise  de  t* arrêter  en  ce  lieu!  Ton  accent  te  fait  recou- 
«  naître  pour  un  citoyen  de  cette  noUe  patrie,  à  laquelle  peut* 
«  être  je  n'ai  que  trop  été  à  charge.  Tels  furent  les  mpts  qui 

•  sortirent  de  Tune  de  ces  yoùtes;  je  me  serrai  contre  mon 
«  conducteur,  ayec  un  redoublement  de  crainte  ;  mais  il  me 
«  dit  :  Toume-toi,  que  fais->tu?  Vois  Farinata  qui  s'est  levé-, 
«  et  qui  de  la  ceinture  en  sus  se  découyre  tout  entier.  J'avais 
«  déjà  fixé  mon  visage  sur  le  sien.  Il  soulevait  sa  poitrine  et 
«  son  front  orgueilleux,  ooomie  s'il  avait  pour  l'enfer  entier 
«le  plus  profond  mépris.  Le  bras  de  mon  conducteur  me 

•  poussa  courageusement  au  milieu  des  tombeaux.  Parle,  me 
«  dit-il,  avec  les  égards  que  tu  dois. 

«  Quand  je  fus  parvMiu  au  pied  du  tombeau,  Farinata  me 
«  regarda  un  instant^  puis,  avec  un  mouvement  de  dédain, 
«  il  me  dit  :  Quels  furent  tes  ancêtres?  Je  désirais  lui  complaire, 
«  et  ne  lui  cachai  point  leurs  noms.  Alors  il  releva  ses  sourdls, 
«  puis  il  dit  :  C'est  avec  acharnement  qu'ils  furent  les  adver- 
«  saires  de  moi,  de  mes  aïeux,  de  tout  mon  parti  ;  aussi  par 
«  deux  fois  les  ai*je  disp^isés  * .  S'ik  furent  chassés,  lui  r^n- 
«  dis-je,  et  l'une  et  l'autre  fois  ils  revinrent  de  toutes  part  ^  ; 
«  mais  cet  art  du  retour,  les  vôbres  n'ont  point  su  l'apprendre. 
m  ~  Qu'ils  ne  l'aient  pas  appris,  c'est  ce  qui  me  tourmente 
«  plus  que  ce  lit  de  feu  sur  lequel  je  me  couche.  Mais  la  lune 
«  n'aura  pas  dnquante  fois  rallumé  son  flambeau,  que  tu  ap- 
«  prendras  toi-même  combien  cet  art  est  difficil^e.  Dis-moi 
«  cependant,  et  puisses-tu  retourner  au  doux  aspect  du  monde, 
«  dis-moi  pourquoi  dans  chacune  de  ses  lois  ton  peuple  est  si 
«  impitoyable  envers  toiïs  lés  miens  ^  ?  Le  massacre ,  lui 
«  r^ndis-je,  ce  carnage  terrible  qui  coloca  de  poupre  les 

1  En  1248  et  1260.  —  *  En  1650  et  1266.  —  *  Les  Uberti  étaient  toujours  exceptés  de 
toutes  les  amnisties  que  l'on  accordait  quelquefois  aux  Gibelins. 
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«  ondes  de  F  Ârbia,  Inspire  à  iids  conseils  tetm  gé\%teà  râ»ola- 
R  tions.  Après  qa'fl  eut  secoué  la  tète  en  soupiirant,  il  reprit . 
«  Je  n'étais  point  setil  à  la  bataille  ;  et  certes  ce  ne  serait  pas 
«  sans  raison  qu^on  me  traiterait  Comme  les  antres.  Mais  j'étais 
«  seul  dans  cette  assemblée  otr  <^acun  consentit  que  Florence 
«  fftt  détruite  ;  et  seul  je  la  c^endis  èr  visage  découvert  ^  » 

1  Void  kl  iBktd  dit  IMttlé  an  Chant  X^  înfemo. 

22.       0  Tmco  ehe  per  la  città  del  foco 

fivo  ten*  vûi,  t6étpé»kàidô  mtàfto, 

Piacckui  di  resiflre  in  questo  hço, 
ha  tua  loçuela  ti  fa  numifesto 

AI  queila  nohU  paMa  natto. 

Alla  quai  forte  fui  iroppo  molesto* 
Subitamente  questo  suono  uscio 

D*una  deU*  arehe  ;  peH^  m*  accùstai 

Temendùj  un  p9fl9  pUt,  al  duea  nào. 
Ed  ei  mi  disse  :  volgiti,  cke  foi  ? 

tedi  là  Fannata  ehe  ^é  drittù  : 

Dalla  cfntota  in  sU  tuuo  U  vedrai, 
lo  avea  già  7  mio  viso  nel  suo  fiito  : 

Bd  ei  s^ergea  eol  petto,  e  con  ài  f^oMe, 

Corne  auiêse  lo  'nferno  in  cran  dieputo  : 
E  P  animose  mùn  del  duca,  e  pronte 

Mipins»  tfa  le  sepoUure  a  M, 

Dicendo,  le  parole  tue  siençaniêé 
Tosto  ch*  al  piè  deUa  sua  tomba  fui, 

CuardomnU  un  poco,  epoi,  quasi  sdegAoêOt 

Mi  dimandù  :  ehi  fur  gli  maggior  tui? 
lo  ch'  era  (f  ubbidir  desideroso 

Bèn  gUeteehâ^  ma  tutto  gttêh  apersi  : 

Ond^  ei  leva  le  cigiia  un  poco  in  soso  : 
Poi  disse  :  fieramente  furo  atwersi 

A  me,  edef  miel  prtmi^  ed  amiaparw, 

&  ehe  per  due  fiate  gU  disperei, 
8'  eifur  caedatij  ei  tomar  d' ogniparte^ 

tâipoeifù  lui^ePunaePaltrafiaui: 

Ma  i  vo^rk  non  appreser  ben  queUC  art^ 


7S.       £  sey  continuando  al  primo  detto, 

Egli  han  qjuW  arte^  disse^  maie  t^upresa, 
dà  nU  tormenta  ptà,  ehe  questo  lettOé 
Ma  non  dnquantavoUe  fia  raccesa 
ha  faccia  délia  Donna  ehe  qtà  regge, 
Che  tu  saprai  qwmto  queW  me  pesa  ; 
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Bsetu  mai  nei  dolce  mondo  regge^ 

Dimmi,  perché  quel  popolo  è  ^  empii^ 

Incontr'  a'  miei^  eiascuna  sua  legge  ? 
Ond*  ioaUU:  lo  strazio,  e  'l  grande  scempào, 

Che  fece  V  Arbia  colorata  in  rosso. 

Taie  orazUm  fa  far  nel  nostro  tempio» 
Poi  ch*  ebbe  sospirando,  il  capo  sco9so^ 

A  do  non  fi^iosol;  dlsse^  ne  c$rt9, 

Senza  cagion  sarei  con  gli  aUH  mouo  : 
Ma  fu  io  sol  cola  ;  dove  soffcrto 

Fu  per  ognun  di  torre  via  FirenzCj 

Colui  che  la  defesi  a  visù  aperto, 

La  coDTenatioa  ayec  Farinata  est  interrompue,  da  j&n  68  ait  .M,  par  TépUode  de 
CavalGante  Gayalcanti,  l'im  des  plus  touchants  de  ce  po^me* 
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CHAPITRE   X 


Décadence  et  asservissement  des  républiques  lombardes.  —  Révolutions 
dans  les  républiques  maritimes.  —  Leurs  rivalités.  —  ConstanCinople 
reprise  par  les  Grecs  sur  les  Vénitiens  et  les  Français. 


1260-1264. 

Dans  les  premfers  temps  qu*  embrasse  cette  histoire,  les  ré^ 
publiques  lombardes  excitaient  notre  intérêt  pins  que  tontes 
.les  autres  cités  de  l'Italie.  C'était  chez  elles  seules  que  l'on 
trouyait  un  amour  ardent  pour  la  liberté ,  et  un  courage  hé- 
roïque pour  défendre  la  patrie.  Durant  leur  lutte  avec  Frédéric 
Barberousse ,  nous  leur  avons  tu  déployer  les  vertus  dont 
s'enorgueillissait  autrefois  la  Grèce  ;  et  nous  avons  trouvé  chez 
leurs  écrivains,  malgré  la  barbarie  du  douzième  siècle,  assez 
de  détails  sur  leur  histoire,  assez  de  traits  de  leur  caractère , 
pour  nous  intéresser  vivement  à  elles.  Mais  cette  flamme  bril- 
lante de  liberté  fut  de  courte  dmrée  ;  déjà,  dans  le  ecMamence- 
ment  du  xiii°  siècle,  nous  l'avons  vue  languir,  et  nous 
sommes  enfin  arrivés  à  l'époque  où  elle  s'éteignit  presque  com- 
plètement. Dans  l'espace  de  temps  que  comprend  ce  chapitre, 
les  seigneurs  delli  Torre  et  Pélavicino  étendirent  leur  domina- 
tion sur  presque  toutes  les  dtésde  la  Lombardie;  et  le  carac- 
tère républicain  s'était  anéanti  même  avant  l'établissement  de 
leur  tyrannie. 
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Noos  rechercherons ,  dam  ce  chapitre,  les  causes  de  la  dé- 
cadence des  républiques  lombardes ,  et  les  drconstances  de 
leur  asservissement.  Nous  aurons  encore  à  rendre  compte  de 
quelques  efforts  qu'elles  firent  plus  tard,  pour  se  relever  de 
l'oppression  :  mais  nous  sommes  près  d'avoir  terminé  la  tâche 
que  nous  nous  étions  imposée  à  leur  égard.  Bientôt  nous 
n'aurons  plus  à  rendre  compte  que  des  intrigues,  des  guerres 
et  des  crimes  de  quelques  chefs  qui  les  asservirent.  Ces  crimes, 
si  nous  n'  y  prenons  garde,  pourraient  nous  faire  illusion  sur 
l'état  moral  de  toute  la  contrée  ;  ils  furent  nombreux,  ils 
furent  effroyables  :  mais  les  forfaits  desYisconti,  des  la  Scala 
et  des  Gonzague,  sont  les  fruits  de  la  tyrannie,  et  non  pas  ceux 
de  la  liberté. 

Deux  causes  paraissent  avoir  eoncoum  à  changer  la  forme 
du  gouvernement  dans  les  villes  lombardes  :  la  discorde  inté- 
rieure entre  la  noblesse  et  le  peuple,  qui,  dans  ces  villes,  avait 
privé  les  citoyens  de  toute  sûreté,  peut-être  de  toute  liberté; 
et  le  changement  de  la  discipHne  mifitaire,  qui  avait  augmenté 
le  pouvoir  des  capitaines  d'hommes  d'armes.  L'une  de  ces 
causes  avait  ôté  au  peuple  la  volcmté^  et  l'autre ,  la  force  de 
défendre  ses  droits. 

La  constitution  d'aucune  des  républiques  italiennes  ne  mé- 
rite d'être  dtée  comme  un  niodèle.  Les  deux  plus  parfaites 
sont  l'aristocratie  de  Venise  et  la  démocratie  de  Florence; 
toutes  daix  étaient  loin  cependant  de  garantir  les  droits  de 
tous  à  la  souveraineté,  en  même  temps  que  la  silùreté  indivi- 
duelle. Les  constitutions  bizarres  et  incohérentes  de  Milan 
et  des  autres  villes  lombardes  avaient  assuré  bien  moins  en- 
core etla  tranquillité  du  sujet  etla  liberté  du  citoyen.  L'ordre 
social  y  était  établi  sur  les  plus  frêles  fondements. 

Des  passions  plus  impétueuses  que  de  nos  jours  donnaient 
lieu,  dans  le  xiii^  siècle ,  à  des  attentats  plus  fréquents  ;  et 
la  multiplicité  des  états  indépendants  facilitait  la  fuite  des 

11.  24 
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ootipables;  aussi  l'exercice  de  la  jnstice  criminelle  paraissait- 
il  la  tâche  la  plus  importante  du  gouvernement,  et  presque  le 
but  unique  de  son  institution.  Bientôt  cependant  le  désir  de 
commander  se  joignit  au  besoin  de  réprima  les  criminels; 
et  Ton  créa  de  nouveaux  magistrats,  moins  pour  assurer  le 
lionlieur  de  la  nation,  que  pour  satisfaire  T  ambition  d'un  plus 
grand  nombre  d'individus. 

Les  délits  des  particuliers  donnèrent  naissance  à  une  foule 
ïl'iiâEriitiés  de  famille  à  famille;  l'élection  aux  magistratures 
lut  l'origine  d'une  jalousie  constante  d'ordre  à  ordre.  Dans 
notre  aède,  les  criminels  que  les  lois  punissent  se  trouvent 
presque  tous  rejetés,  par  leur  naissance  et  par  leur  fortune, 
dans  les  derniers  rangs  de  la  société  ;  en  sorte  qae  leurs 
fantes  sont  vraiment  personnelles  :  leurs  parents  n'ont  ni  lin- 
tetttii<»fii  ni  la  force  de  les  défendre  pendant  leur  vie,  de  les 
venger  après  leur  mort.  Dans  le  xiii®  siècle,  au  contraire,  on 
comptait  autant  de  coupables  parmi  les  grands  que  parmi  le 
peuple.  Ce  diangement  dans  nos  mœurs  a  rendu  les  nations 
plus  faciles  à  gou^emar;  il  n'est  pas  cependant  la  preuve 
d'une  amélioration  fondamentale  dans  la  morale  puUique. 
Les  fréquents  homicides  dont  il  est  fait  mention  dans  l'bis- 
tofire,  n'étaient  point  des  assassinats,  mais  la  conséquence  des 
gueires  privées  :  aujourd'hui  les  tribunaux  ont  renoncé  à 
s'occuper  des  duels,  qui  sont,  pour  nous,  la  forme  régulière 
des  guerres  privées,  et  le  meurtre  eu  usage  chez  les  gens 
tx>nune  fl  faut.  Les  intrigues  amoureuses  se  terminaient  sou- 
vent, autrefois,  par  un  enlèvement;  aujourd'hui,  par  la  séduc- 
tion: la  faute  est  peut-être  la  même,  mais  elle  échapipe  à  la 
surveillance  des  lois.  Des  hommes  avides  et  injustes  s'appro- 
priaient le  bien  d' autrui,  par  la  violence;  aujourd'hui,  par 
des  banqueroutes  frauduleuses.  Tons  ks  attentats,  autr^ms, 
se  commettai^t  à  découvert  :  tous  se  cachent  aujourd'hui. 
Les  parents^  les  amki,  étrangers  à  la  faute,  ne  demeuraient 
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pas  élf  angers  tm  à  la  défense  du  conpaUe,  on  à  sa  punition  ; 
et  Tautorité  pnbliqae  était  sans  cesse  appelée  'h  déployer  toute 
son  énergie,  pour  réprimer  des  délits  qui  ébranlaient  Vétat 
tout  entier,  pour  atteindre  des  criminels  qu'une  puissante 
alfiance  protégeait. 

Les  podestats ,  auxquels  on  avait  cotifié  la  juridiction  cti- 
minelle,  furent  revêtus  du  pouvoir  le  plus  absolu  :  on  parais- 
sait tfavoîr,  à  leur  égard,  d'autre  crainte  que  celle  de  leà 
laisser  trop  faibles  pour  maintenir  la  paix:  et  l'on  ne  songeait 
pas  qu'ils  pouvaient  être  trop  forts  pour  vouloir  conserver 
la  13)erté.  On  accoutuma  les  peuples  à  leur  donner  lés  noms 
ée  seigneurs  et  de  maîtres ,  et  l'on  ne  laissa  entre  eiix  et  les 
tyrans  d'autre  différence  que  la  limitation  de  la  durée  de  leurs 
fonctions. 

Cependant  de  nouvelles  causes  d' anarchie  se  joignaient 
chaque  jour  aux  anciennes  ;  nous  avons  vu  combien  les  fac- 
tions des  Guelfes  et  des  Gibelins  étaient  profondément  enra- 
cinées dans  les  cœurs,  combien  de  sang  elles  avaient  feit 
tépandre,  combien  de  fortunes  elles  avaient  ruinées,  te  dé- 
sir de  vengeance  se  multipliait  avec  de  pareils  désastres  ; 
et  la  paix  était  toujours  plus  difficile  à  maintenir  ou  à  re- 
couvrer. 

tes  nobles,  avides  de  jouer  quelque  rôle  dans  leur  patrie, 
s' étaient  partagé  tous  les  emplois  militaires  et  civile,  et  presque 
tous  les  ei^plois  religieux.  Les  consuls,  les  anciens,  les  con- 
seâlers,  les  ambassadeur,  les  conunandants  des  poites,  les 
capitaines  des  miHees,  les  chanoines  des  cathédrales,  étaient 
gràEtilsfeommes  ;  et  cet  ordre  écartait  les  plébéiens  avec  tant 
de  jalousae,  qu'il  éveillait  aussi  la  jalousie  de  ceux  qu'il  avait 
rejetés ,  et  qu'un  grand  nombre  de  guerres  civiles,  dans  les 
cités  lombardes,  n'eurent  d'autre  objet  que  de  forcer  les  no- 
bles à  partager,  par  égales  parts,  avec  les  plébéiais,  toutes 
les  fonctions  pabtiques.  La  paix  de  Saiiit-Ambrdse  étendit  ^ 
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Milaa  ce  partage ^  depuis  les  fonctions  d'ambassadeurs  jusqu'à 
celles  de  trompettes  de  la  communauté  * . 

Indépendamment  de  la  jalousie  qu'excitait  la  distribution 
des  fonctions  publiques,  les  nobles  étaient  encore,  pour  les 
plébéiens,  un  objet  de  haine,  parce  que,  seuls,  ils  paraissaient 
être  cause  de  toutes  les  calamités  nationales.  C'étaient  des 
rivalités  entre  eux  qui,  chaque  jour,  faisaient  répandre  le 
sang  des  citoyens  ;  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins 
semblaient  être  devenues,  pour  eux,  des  querelles  de  famille  ; 
les  guerres  mêmes  de  peuple  à  peuple  pouvaient  quelquefois 
paraître  un  effet  de  leur  violence  et  de  leur  emportement. 
Souvent  on  entendait  répéter  que,  sans  les  nobles,  l'Italie 
entière  vivrait  dans  une  paix  constante,  comme  si  les  passions 
auxquelles  ils  se  livraient,  étaient  attachées  à  leur  naissance, 
non  à  leurs  fonctions  et  à  l'exercice  du  pouvoir.  Le  peuple, 
fatigué  de  tant  de  maux  qu'il  croyait  ne  devoir  qu'à  eux  seuls, 
paraissait  quelquefois  altéré  de  vengeance  ;  il  les  bannissait ,  il 
les  poursuivait  les  armes  à  la  main,  il  les  faisait  périr  sur 
l'échafaud:  alors  les  campagnes  se  révoltaient  contre  la  ville  ; 
les  châteaux,  demeures  des  gentilshommes,  s'armaient  contre 
leur  métropole,  et  le  désordre  et  la  ruine  publique  étaient  por- 
tés au  comble. 

La  puissance  des  nobles  consistait  en  partie  dans  le  nombre 
d'hommes  dont  chaque  famille  se  composait,  et  dans  la  force 
du  lien  qui  les  unissait  entre  eux.  Lorsque  l'autorité  publique 
est  faible,  on  sent  le  besoin  d'augmenter  la  force  individuelle 
par  des  associations  partielles.  Une  famille  entière  était 
toujours  prête  à  sauver,  à  défendre ,  à  venger  un  de  ses 
individus.  Le  même  nom,  le  même  sang,  un  point  d'honneur 
commun,  étaient  des  motifs  suffisants  pour  réunir  des  parents 
au  degré  le  plus  éloigné,  et  pour  leur  faire  exposer  leur  vie 

t  Ce  fat  un  traité  de  paix  signé,  le  4  avril  12S8,  entre  lei  noblei  et  les  plébéiens;  il 
eit  rapporté  dans  Cori,  Bi9tê  MiUmesi,  P.  n>  p.  us  verso. 


DU  MOYEN  AGE.  373 

et  leur  fortune,  toutes  les  fois  qvL  un  seul  d*  entre  eux  était 
menacé.  Les  plébéiens,  à  lear  tour,  voulurent  se  donner  cette 
espèce  de  force  ;  au  lieu  des  liens  de  la  nature,  ils  en  cher- 
chèrent d'artificiels  :  ils  contractèrent  des  fraternités  qui,  sans 
être  unies  par  le  sang,  prirent  aussi  souvent  le  nom  de  fa- 
milles. A  Milan ,  il  parait  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de 
ces  fraternités  plébéiennes,  toutes  affiliées  à  deux  sodétés  plus 
puissantes,  que  l'on  appelait  la  Mottaei  la,  Credenza.  Les 
dubs,  dont  nous  avons  vu  de  nos  jours  les  associations ,  ont 
eu  plus  d'un  rapport  avec  ces  fraternités  qui  existaient  dans 
les  républiques  italiennes ,  qui  formaient  un  état  dans  l'état, 
qui  nommaient  des  magistrats  pour  surveiller  ceux  delà  répu- 
blique, qui  évoquaient  au  tribunal  de  leur  société  la  connais- 
sance des  affaires  nationales,  et  qui  s*  arrogeaient  les  préroga- 
tives de  la  souveraineté,  sans  que  la  constitution  leur  y  donnât 
aucun  droit. 

Ce  furent  ces  fraternités  milanaises,  qui,  en  se  donnant  un 
chef  perpétuel,  élevèrent  les  premières  un  pouvoir  monar- 
chique dans  l'état,  et  renversèrent  la  répubUque.  Hais,  avant 
de  rapporter  avec  plus  de  détail  cet  événement  qui  décida  du 
sort  de  presque  toute  la  Lombardle,  il  convient  de  donner 
quelque  attention  au  changement  survenu  dans  la  disci- 
pline militaire;  changement  que  nous  avons  indiqué  comme 
ayant  été  aussi  une  des  causes  de  l'établissement  de  la  ty- 
rannie. 

Les  Arabes  et  les  Hongrois  qui  dévastèrent  l'Italie  dans  le 
x"  siècle  combattaient  à  cheval,  armés  à  la  légère  ;  mais  la 
principale  force  des  Francs  et  des  Allemands,  dans  le  même 
siècle  et  les  deux  suivants,  consistait  encore  dans  l'infanterie. 
Les  armées  de  Frédéric-Barberousse  étaient,  pour  la  plus 
grande  partie,  composées  de  gens  de  pied  ;  et  si  les  nobles 
combattaient  à  cheval,  ils  n'étaient  point  encore  revêtus  de 
cette  pesante  armure  ;  ils  ne  s'étaient  point  exercés  à  cette 
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ordonnance  ferme  et  inébranlable,  qui  fit  le  caractère  de  la 
cavalerie  depuis  le  xiii^  jusqu'au  xv^  siècle.  Les  citoyens 
des  Yilles  italiennes  pouvaient  combattre,  avec  un  avantage 
égal»  soit  la  eavalme  légère,  soit  Tiitfanterie  teutonique;  îi* 
palpait  qfiie,.  comme  cette  d^nière,  ils  avaient  pour  armes 
défensives  nn.  éça^  et  un  casque ,  avec  des  cuissard&  et  d» 
brassards^.  qui<  lea  recouvraient  en  partie  par  devant,  et  pour 
arme  offensive,  seulement  l'épée  large  et  tranchante,  Qoekpies 
corps  particuliers^  il  e^  vrai,  étaient  armés  de  haUetairdefr  et 
d'autres  d'arbalètes  f  mais  Finfanterie  ne  portait  point,  oomme 
chez  les  Bomains,  ce  pesant  et  redoutalde  j^tZnm  qu-unemais 
malhabile  et  rarement  exercée  n'aurait  pas  sulanoen. 

Ge&  armes  convenaient  à  des  bourgeoig  qui^  ne  avaient 
point  passer  leur  vie  dans  les  camps,  et  qui  ne  faisaient  pas 
de  l'art  militaire  leur  unique  oocupatioa  :  avise  te  cooragejel 
la  force  de  corps  qu'entretiennent  la  tempérance  et  L'excrdce, 
ils.  devaient  être  en  état  de  tenir  tête  aux  mciltemes  troupes 
que  Ton  connût  alors.  I1&  en  donnèrent  la  preuve  pendant  la 
première  g^rre  de  Lombardie* 

Il  y  avait  cependant  dès  lors  dans  les  aiméea  impériales 
une  espèce- de  troupes  dont  il  suffisait  de  poiectioiuier  l'aih- 
mure,  pour  que  l'infanterie  ne  pût  plus  lui  résister;  c'étaib 
la  gendarmerie.  Le  cavalier  était  revôtu  tout  entier  de  fer; 
sou  cheval  lui-inême  en  était  couvert  en  grande  partie.  Soi» 
cette  armure,  il  défiait  les  flèches  des  arbalétriers  ;  avee  une 
longue  et  forte  lance,  il  attelait  les  fantassins,  sans  se  mettre 
à  portée  de  leurs  épées.  Il  n!y  avait  rien  à  changer  dana  cette 
armure;  il  fallait  seulement  m  fortifier  toutes  les  parties^;  il 
fallait  rendre  la  cuirasse  plu&  épaisse,  le  casque  plua  pesant) 
le  bouclier  plus  impénétrable,  la  lance  plus  longue  et  plos 
forte  ;  il  fallait  que  le  fer  ou  l'airain  qui  recouvraient  l'hoautte 
ne  laissassent  pa&  une  seule  jointure,  pas  une  partie  faible  par 
ou  lamprt pilit  pénétrer;  il  fallait  que  le  eavairar  se  siMunil  à 
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lui  exdrdoe  eonatant,  pour  s*  accoutumer  au  poids  praMpie 
accsddant  de  ses  armes  ;  il  fallait  trouyer  ou  faire  naître  vote 
race  de  chevaux  plus  forte,  plus  courageuse,  pour  porter  une 
eharge  aussi  pesante,  et  galopar  au  milieu  des  bataiB^  av.^ 
un  semblable  fardeau.  Ce  perfectionnement  de  Tannure  cfa»* 
TOleicesque  fiit  lentement  achevé  par  lea  gentilshommea.  Tao«- 
dis  qne  les  plébéiens,  s*  adonnant  an  commerce  et  aux  arts, 
a'énenraient  chaque  jour,  et  perdaient  de  leur  antique  force, 
ks  n<d>les  dans  leors  châteaux  ne  conniûssaient  d  autre  travail 
et  d'antre  plaisir  que  les  armes.  Qsne  cessaient  de  s'exercer 
atout  ee  qui  peut  développer  ksfacultés  corp(»«lles  ;  leurs  jeux 
et  leurs  toomois  n'avaient  pas  d'autre  but  :  ils  vivaient  au 
milieu  de  leurs  chevaux,  et  s'occupaient  de  l'éducation  de 
kiir  destrier  avec  autant  de  soin  que  de  celle  de  leussenfants. 
Cie  desixier,  réservé  pour  la  bataille,  ne  servait  pmnt  de  mon- 
ture habituelle  à  son  maître  :  m^ne  à  l'armée,  le  dievaliet  ne 
montait  qne  son  palefrw  jusqu'au  moment  où  fl  se  paréparait 
poor  la  i^iarge.  Le  cheval  et  l'homme,  ^ali^iimt  fortffiéB 
par  l'exercice  et  le  ménagement  de  leurs  forces,  dmnrent 
wpaUes  d'efforts  qui  surpassent  de  beaucoup  ee  que  nous 
pouvons  concevoir.  L'armure  devint  toujours  plu» pesante, 
et  la  gmdarmerie  toujours  plus  forte,  jusipi'à  la  &i  du 
xv"*  siècle,  et  jusqu'au  tenq^s  où  l'usage  habitud  de  f  artillerie 
rendit  inutile  cette  eavaierie  si  péniUement  porfeotionnée. 
Ce  ne  fut  que  dans  le  xv^  siècle  que  l'armure  fut  rendae  si 
pesante,  qu'un  cavalier  renversé  n'avait  phiSila  force  de  ae 
scfever  de  Im-mène. 

Loraqœ  le  cavalier  ftat  armé  d'une  cuirasse  assez  forte  pour 
que  la  flèche  de  rarbalétrirar  et  Tépée  du  fantassin  ne  pussent 
plus  la  percer,  l'infanterie  des  vSles  se  trouva  tout  à  coup  dé* 
pouiUée«  de  tout  moyen  de  résistance.  Les  cavalm»,  serrés^en 
hstaille,  abaissaient  leurs  lances  et  renversaient  les  rangs, 
qu'ils  traversaient  au  galop,  sans  qu'aucnn  obatiude  pikfi  les 
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arrêter,  on  aucun  danger  les  atteindre.  L*infaaterie  rooMÔne 
aprait  sans  doute  résisté  à  un  choc  semblable,  parce  qu*ell6 
aurait  lancé  le  pilum  à  la  tète  des  cheranx,  dans  le  moment 
convenable  pour  en  abattre  un  grand  nombre,  et  j^er  le  dé« 
sordre  parmi  le  reste  ;  linfanterie  suisse,  mieux  calculée  en-* 
core  pour  un  pareil  combat ,  opposa  plus  tard,  an  cb(>c  de  la 
gendarmerie,  une  forêt  de  lances  immiobiles,  oMtre  lesquelles 
les  escadrons  venaienf.  se  briser  :  mais  les  nations  de  T  Europe 
ne  s'ayisèrent  que  fort  tard  de  cettedemière  isiuiière  de  oom* 
battre;  et  depuis  laNorvé^jusqu'àritalie,  la  chevalerie  acquit 
en  touslieux  un  si  grand  avantage  sur  les  troupes  de  pied, 
qu'on  finit  par  ne  plus  t^iir  aucun  compte  des  dernières,  et 
souvent  par  ne  {dus  en  conduire  aux  armées. 

La  force  militaire  se  trouva  donc,  par  une  révcdution  assez 
étrange^  transportée  tout  entière  à  la  noUesse,  et  le  petit 
nombre  fiit  incomparablement  {dus  fort  que  le  grand.  Avant 
rinvention  des  armes  à  feu,  et  lorsqu'on  se  combattait  corps 
à  corps,  le  nombre  des  troupes  avait  bien  moins  d'influence 
qu'aujoiffdhui  sur  le  gain  des  batailles,  parce  qu'il  n'y  avait 
que  ceux  qui  étaient  près  ks  uns  des  autres  qui  pussent  réd^ 
proquement  se  frapper,  et  que  beaucoiq^  d'hommes  ne  peuvent 
pas  être  à  p(Niée  d'en  atteindre  un  p^  nombre.  Quatre  ou 
cinq  cents  dievaliers  se  Jetaient  hardiment  au  travers  de  dix 
mille  fantassins ,  parce  qu'ils  combattaient  à  la  fois  tout  an 
plus  avec  mille,  et  que  les  neuf  mille  autres  âaient  fcnroés  de 
rester  spectateurs  de  la  bataille  jusqu'à  ce  ^ue  leur  tour  fitt 
venu  :  quatre  ou  cinq  cents  <&evaliers  perçaient  une  colonne 
de  dix  mille  hommes,  quél^piefois  sans  qu'un  seul  d'entre  «ux 
fût  renversé.  Ce  n'était  point  un  combat,  ce  n'était  qu'un  mas^ 
sacre  ;  et  ils  ne  trouvaient  de  la  résistance  que  dans  les  corps 
de  chevaliers  armés  ccMume  eux,  qui,  les  heurtant  avec  un 
choc  égal  au  leur,  et  les  fraisant  avec  des  lances  égales,  pou- 
vaient les  atteindre  et  les  renverser.  Si  les  lances  se 
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ks  cbevalierB  combattaient  entre  eux  avec  le  sabre  on  l'épée  ; 
qaelquefds,  étant  à  la  même  faaateur  Tun  et  l'autre,  ils  sà- 
vaieat  décontrir  la  jointure  de  la  cuirasse,  ou  le  défaut  du 
booclier  :  plus  souvent  leur  combat  ne  produisait  que  des  meur- 
trissures :  et,  comme  no«s  le  voyons  dans  les  romans  de  che- 
valerie, le  safare  frappait  sur  la  tète  du  chevalier  vaincu,  être- 
tourdissaitdesoncboc,  sansentr'ouvrir  Tarmelqui  le  couvrait. 

Cet  avantage  prodigieux  que  les  nobles  avaient  sur  le  peu- 
ple dans  les  oombats,  devait  encore  augmenter  la  jalousie  et  la 
}iaiiie  du  dernier.  Mais  les  gentilshommes  ne  pouvaient  main- 
tenir leur  supériorité  dans  les  villes,  pazice  que,  dès  qu'une 
sédition  édatait,  les  barricades  ou  serragli  coupment  toutes  les 
rues ,  et  elles  arrêtaient  les  chevaux  tandis  que  les  fantassins 
formaient  le  siège  des  maisons  ennemies,  ou  qu'ils  se  forti- 
fiaient dans  les  leurs.  Les  gentilshommes  étaient  donc  aisément 
chassés  des  villes;  dès  qu'ils  se  trouvaient  dans  la  campagne , 
ils  redevenaient  les  plus  forts ,  et  le  peuple  n*  avait  plus  aucun 
moyen  de  poursuivre  contre  eux  sa  vengeance. 

Les  citoyens  ayant  cessé  d'être  tous  des  soldats,  ou  du  moins 
des  soldi^  utiles,  les  villes  furent  obligées  de  prendre  des  gen- 
darmes à  leur  solde,  pour  n'être  pas  réduites  à  la  seule  cava- 
lerie de  leurs  profnres  gentpshonmies ,  et  elles  placèrent  leur 
espoir  de  défense  dans  des  bras  mercenaires.  Nous  avons  vu 
un  premier  ex^nple  de  cavalerie  soldée  par  les  villes,  dans  la 
guerre  contre  Eccélino  ;  l'usage  en  fut  introduit  vers  le  milieu 
du  xiii^  siède,  et  devint  bientôt  universel  dans  toute.  l'Italie. 
Les  peuples  sont  forcés  d'adopter  rapidement  les  nouveaux 
moyens  d'attaque  et  de  défense  dont  un  seul  d'entre  eux  fait 
usage  à  la  guerre ,  souS'  peine  d'être  asservis  par  les  inven- 
teurs. 

Gomme  cf  était  à  leur  éducation  chevaleresque  que  les  gen- 
darmes devaient  la  force  nécessaire  pour  combattre  sous  leur 
pesante  armure,  les  seuls  gentilshommes,  pendant  fort  long- 
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teiHps,  ftrent  la  guerre  à  cheval;  et  œ  ne  lut  que  parmi  eux 
qu'on  put  trouver  des  bommes  danues.  En  avafiçant  dans 
cette  histoire,  nous  verrons  conunent  enfin  la  paie  i»roâigiease 
qu*on  offrait  aux  cavaliers  déterDÙna  des  h(»nBies  de  tout  or- 
dre à  se  destiner  dès  leur  enfance  à  ee  métier,  et  comm^it  ces 
nouveaux  mercenaires ,  commandés  par  djiss  gens  sims  patrie 
et  sans  honneur  comme  eux,  formant  les  bandes  des  e^ndotr- 
tieri ,  qui  eurent,  dans  le  siècle  suivant,  tant  de  part  aux  ré- 
volutions des  répubMques  italiennes.  Pendant  le  xiii^  siècle^ 
les  soldats  à  cheval  étant  tous  gentilshommes ,  ne  voulai^it 
être  commandés  que  par  des  gens  d'un  rang  supâJeur  au  leur; 
car  telle  est  la  bizarrerie  du  point  d'honneur,  qu'ils  étaient 
bien  disposés  à  vendre  leur  sang,  mais  non  leurs  prétrations 
vaniteuses. 

Les  exilés  et  les  émigrés  furent  probablement  les  premiarB 
qui  daignèrent  accepter  une  solde  étrangère,  et  servir  une 
cause  à  laquelle  ils  ne  prenaient  aucun  intérêt.  Privés  tout  à 
coup  d'une  aisance  à  laquelle  ils  étaient  accoutumés,  et  dont 
ils  ne  savaient  pas  se  passer,  ils  considârèrent  le  métier  de 
la  guerre  comme  le  plus  noble  parmi  ceux  qui  pouvaient  les 
faire  vivre.  Les  émigrés  gibdins  de  Florence  fcMrmèrent  une 
petite  armée  mercenaire,  commandée  par  le  eomte  Gruido 
I^vello  :  les  émigrés  guelfes  à  leur  tour  en  formèrent  une 
sous  les  ordres  du  comte  Guido  Guara  ;  et  ceHe-ci  servit  à  la 
solde  des  étrangers ,  dans  la  guerre  dé  Parme  et  dasis  ceUe  de 
^cile.  Quelques  feudatabres,  qui  avmeat  rassend)lé  à  leur  petite 
cour  plus  de  gentilshommes  qu'ils  ne  pouvaient  en  entretenir, 
se  firent  également  une  ressource  de  la  guerre.  Le  marquis 
Lancia  et  le  marquis  Pélavicino  se  mirent  tour  à  tour  au  service 
de  la  ville  de  Milan,  tantôt  avec  cinq  cents,  tantôt  avec  nulle 
chevaux  ;  mais  ils  prétendaient  faire  payer  leur  noblesse  aussi 
bien  que  leur  valeur  :  iis  demandaient  en  réc€NBpeD8e  deleurs 
services,  non  seulement  de  l'argot,  mais  deshofmenrsetdupoo- 
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tmr  ;  et  le  titre  de  capitaine  général  de  la  r^[Hibliqae,  ou  même 
de  seigaeor,  était  néeeiwaire  poor  satisfaire  leur  ambition. 

Ainsi  Ton  voyait  les  ^Actions  s*env^imefr  ;  Ton  voyait  s*ac- 
OP^tre  le  désordre  et  fanardiie,  et  en  même  temps  on  voyait 
un  pouvmr  mHitaire  se  créer  en  dehors  de  Tétat,  se  fortifier, 
se  eoifendre  avec  tes  pouvoirs  civils ,  et  menacer  d'envahir 
la  liberté.  Milan,  la  plus  puissante  république  de  la  Lombar- 
difi)  fiftt  la  première,  dans  cette  province,  cpii  plia  sous  le  joug 
dtt  despotisme;  et  ce  fut  celle  qui,  par  se  chute,  entraîna 
bieojbàt  toutes  ies  autres. 

<(  Depuis  la  mort  de  Fempereur,  »  £t  Galvano  Fiamma  ^ , 
«  comme  Milan  jouissait  au  dehors  d'une  paix  profonde,  Tam- 
«  bilioii  de  dominer  s'introduisit  dans  le  cœur  des  citoyens, 
«  et  fit  nutre  au  dedans  de  cruelles  guerres  civiles.  »  lyune 
part,  en  effet,  les  nobles^  de  F  autre,  le  peuple,  ou  la  confrérie 
dfi  la  Crédenza,  se- donnèrent  pour  chefs  deux  citoyens  qu'ils 
décorèrent  du  titre  de  podestat,  titre  que  portait  lé  chef  de 
las  népublique  *.  Mais  le  vrai  podestat  était  étranger  :  U  ne 
dâueurait  pas  plus  d'une  année  en  fonctions  ;  et  les  lois,  ea  M 
assignant  d'amples  prérogatives ,  indiquaient  cependant  quelles 
étaient  leurs  bornes.  Le  podestat  des  nobles ,  au  contraire , 
Paul  de  Soi^ina ,  et  le  podestat  du  peuple ,  Martin  délia 
Tearre,  étaient  revêtus  d'un  pouvoir  iHimité,  parce  qu'il  n'é- 
tait point  défini;  et  perpétuel,  parce  qu'on  ne  lui  avait  pomt 
fixé  de  terme. 

Martin  délia  Terre  étaitneveu,  ou,  selon>  d'autres,  frère  de  ce 
Pagano  ddla  Torre,  seigneur  de  Yalsossina,  qui  avait  donné 
de  si  généreux  secours  aux  Milanais,  après  la  déroute  de  €!orté- 
Timna  ';  Depuis  cette  époque,  la  famiDe  délia  Torre  était  de- 


1  Manipulus  Florumy  e.  290,  p.  685.  —  *  Ea  1256.  Giorgio  Giulinij  Memorie  delïa 
camp,  di  Hilano.  L.  LIV.  p.  isi  —  '  Giulini,  L.  LV,p.  210,  diieule  les  deux  opiniong,  en 
comparjnt  la  £teôal9fie.npvioMUto  par.  let  bipM>riei»,avec  ceUs  qii^indiqu^t  les  pierrea 
aâpulcrales.  '  '  - 
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venue  chère  au  peuple,  et  suspecte  à  la  noblesse.  Pagano,  aussi 
longtemps  qu'il  avait  vécu^  avait  été  conâdéré  comme  le  dé- 
fenseur et  le  tribun  des  plébéiens.  Martino  comprit  tout  le 
parti  qu'^  pouvait  tirer  d'une  feveur  semblable  :  à  la  mort 
de  Pagano,  il«e  présenta  pour  lui  succéder.  Il  étudia  Tart  de 
se  rendre  a^éaMe  au  peuple,  en  flattant  toutes  ses  passions, 
et  Fart  de  se  rendre  nécessaire,  en  aigrissant  les  plébéiens 
contre  tes  nobles.  Martino  avait  tous  les  talents  d'un  dbtef  de 
parti,  et  plus  de  vertus  que  la  plupart  des  usurpateurs.  Par- 
venu au  faite  de  sa  puissance,  il  arracha  au  supplice  ses  enne- 
mis^ que  les  tribunaux  avaient  condamilés  comme  conspira- 
teurs; déclarant  que  lui  qui  n'avait  point  de  fils,  qui  jamais 
n'avait  su  donner  la  vie  à  un  homme,  il  n'ôterait  jamais  la 
vie  à  un  homme  ^ . 

Paul  de  Sorésina,  le  chef  des  gentilshommes,  ne  parait 
point  avoir  eu  un  caracttee  si  prononcé  ;  il  était  toujours  prêt 
à  se  récoifcilier  avec  la  faction  ennemie,  et  finit  par  donner 
sa  sœur  pour  femme  à  Martino,  et  se  rendre  ainsi  suspect  aux 
deux  partis.  Mais  le  chef  véritable  des  n<d>Ies,  c'était  l'arche- 
vêque, frère  Léon  de  Pérego.  Peut-être  que  ce  prâat,  n'osant 
paraître  en  armes  à  la  tête  d'une  faction,  à  cause  de  «on  mi- 
nistère sacré,  avait  désigné  lui-même  un  homme  dépourvu 
d'énergie,  et  qu'il  était  sûr  de  dominer  complètement,  pour 
être  le  chef  apparent  de  sa  faction. 

Un  attentat  d'un  gentilhomme,  qui  tua  un  de  ses  créanciers 
parce  que  celui-ci  le  pressait  de  le  payer,  mit  aux  deux  partis 
les  armes  à  la  main.  Le  peuple,  après  avoir  rasé  jusqu'aux 
fondements  la  maison  de  ce  g^tilhomme,  chassa  tons  les 
autres  nobles  de  la  ville.  Ces  derniiers,  au  mois  de  juillet 
1 257,  se  réunirent  autour  de  leur  archevêque;  ils  demandèrent 
l'assistance  des  Gomasques,  leurs  alliés,  et  ils  s'emparèrent, 

1  Annales  Mediolanenies*  T.  XVI,  c.  84,  p.  664.  —  Galvan,  FlammaMmip,  Florwn 

C.  293,  p.  687. 
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avec  leur  aide ,  du  i^teau  de  Sëprio,  de  te  Martésana ,  de 
Fagnano,  de  Yarèse  et  d*an  grand  nombre  d*  autres  lieux 
forts.  Le  peuple,  conduit  par  Martino  délia  Torre,  sortit  de 
la  Tille ,  avec  le  carroceiO)  pour  combattre  les  gentilshom- 
mes :  dans  plusieurs  esearmouckes,  il  eut  du  désavantage  ;  et 
comme  tout  se  préparait  à  une  actkm  générale  y  les  ambassa-» 
deurs  des  viUes  voisines  s'entremirent  avec  les  deux  partis,  et 
les  engagèrent  à  signer  une  paix ,  en  vertu  de  laquelle  les 
nobles  rentrèrent  dans  la  ville.  Le  seul  archevêque  ne  put 
point  profiter  de  cette  réconciliation  :  il  mourut  à  L^ano, 
vers  ce  temps*là; .  et  sa  mort  occasionna  la  ruine  de  son 
parti  ^ 

On  trouva  Uentôt  que  ce  premier  traité,  entre  les  nobles  et 
le  peuple,  n'avait  point  établi,  dune  manière  assez  précise, 
les  droits  des  uns  et  des  autres;  et  Ton  crut  devoir  assoupir 
la  discorde  qui,  au  bout  de  peu  d'années,  commençait  à  re- 
naiti:e,  en. chargeant  soixante-quatre  arbitoes,  dont  chaque 
parti  nomma  trentenleux ,  de  dresser  un  nouveau  traité  qui 
assignât  à  ctiaque.ordre  ses  prérogatives,  d'une  manière  irré* 
vocable,  et  qui,  prévoyant  tous  les  cas,  et.  descendant  à  tous 
les  détails,  ne  laissât  plus  aucun  motif  à  de  nouvelles  dissen* 
sîons.  Ce  traité}  conclu  le  4  avril  12d8>  dans  la  basilique  de 
Saint-Ambroise,  prit  son  nom  de  cette  église;  il  nous  a  été 
conservé  par  l'historien  Corio  ^.  En  admettant  use  égalité  par*- 
faite  entre  les  deux  ordres ,  qui  devaient  nommer,  diaeun 
pour  leur  moitié,  tous  les  fonctionnaires  pubUcs,  en  abolis^ 
sant  toutes  les  anciennes  condamnations,  en  sanctionnant 
toutes  les  alliances,  ce  traité  sanblait  devoir  assurer  anx  Mi- 
lanais une  longue  coneot*de  :  elle  ne  dura  pas  plus  de  trois 
mois.  Les  nobles  furent  obligés  de  sortir  de  nouveau  de  la 


1  Giorgio  Giulini  a  fixé  la  mort  de  Léon  de  Pérego  à  l'année  1357.  D'autres  chronolo- 
gistes  la  retardent  de  plusieurs  aonées.  L.  LIV,  p.  139.  —  '  Bernard,  Corto  délie  histo- 
rié Milanesi,  P,  II,  p.  U4. 
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tille,  à  la  fia  de  jnm.  Ils  trolif^rent  à  Gôdiô,  où  fts  tottiurent 
ge  réfugier,  une  dwcordc  totfte  pareille  à  celle  qni  déchînût 
leur  patrie.  Les  deux  factions  nulanaises  si'allièreiit  aux  deux 
fadioiis  de  Como';  et,  api*ès  tine  bataille  dans  Tenceînte  de 
cette  deitHèpe  ville,  où  le  peuple  eut  T avantage,  après  une 
autre  rencontre  «n  raise  tanrpagne ,  où  tes  nobles  enveloppè- 
rent l'armée  plébéienne,  une  nouvelle  paix,  qcri  ne  devait  paà 
durer  pltis  que  celle  de  Saint-»- Ambroise,  fut  conclue  tout  à 
l'avantage  des  gentilshommes. 

•QueHes  que  fussent  lés  e(ftt<tttions  qulmposdent  les  nobles , 
èprès  les  combats  où  leur  <;avalerie  leur  avait  assuré  la  vic- 
toire ,  ils  n'étaient  pas  plus  tdt  rentrés  dans  la  viUe ,  que  le 
peuple  recouvrait  sur  eux  toute  sa  supériorité.  Mais  la  lutte 
entre  les  deux  partis  rendaît  l'autorité  des  diefe  toujours  pAus 
nécessaire;  et  les  plébéiens,  n'étant  occupés  que  du  soin  de 
rabaisser  la  noblesse ,  oubliaient  tout  à  twt  leur  propre  li- 
berté :  Ils  panuent  ttième  se  complaire  ù  se  donûer  un  mattre , 
pour  qu'A  fftt  aus^  celui  de  leurs  rivaux ,  et  qu'il  les  bumiliât 
davantage.  En  1259,  îi&  résdlurœt  d'élire  un  protecteur  des 
plébéiens,  auquel  ils  donnèrent  le  titre  de  chef,  d'ancien  et 
de  scffgneor  du  peuple,  dépendant  les  deux  sodétés  populaires 
se  disputèrent  sur  îéleetion.  La  Grédenza ,  unie  à  tous  les  ar- 
tisans et  à  toutes  les  ^basses  classes ,  avait  destiné  cette  dignité 
à  Martin  ddta  Ton« ,  'chef  ordinaire  du  parti  plébéien  :  une 
autre  société  populaire ,  la  Mola ,  qui  était  composée  des  fa- 
milks  les  plus  considérables  parmi  le  peuple ,  de  celles  qui , 
par  leurs  richesses  et  par  les  emplois  qu'eHes  avaient  occupés, 
avaient  acquis  qcrelqtie  iOnstn^on;  ia  Mota,  dis-je,  s'efforça 
de  désigner  un  autre  chef ,  peut-^tre  seulement  pour  rabaisser 
ainsi  la  puissance  menaçante  de  Martino.  En  effet ,  ce  chef 
de  la  Mota  ayant  été  tué  dans  une  émeute,  elle  se  réunit 
presque  en  ^itier  au  parti  des  nobles,  et  à  Cruillaume  de 
Sorésina,  suceesseur  de  Paul,  et  chef  de  la  noblesse 
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.  1^'après  f  aTÎs  d'an  légat  du  pape,  qui  s'efforçait  de  réta- 
blir la  paix  dans  Milan ,  les  deux  chefs  de  parti  furent  bannis 
par  le  podestat  ;  mais  Martino ,  bien  assuré  que  les  dernières 
classes  du  peuple  le  seconderaient,  rentra  dans  Milan  au  bout 
de  peu  de  jours ,  avec  assurance.  Il  se  fit  de  nouveau  recoo- 
naître  pour  Ànziano  et  seigneur  du  peuple,  tandis  qu'il  fit 
confirmer  la  sentence  de  bannissement  contre  son  concur- 
rent Guillaume  de  Sorésina,  et  contre  ceux  qui  lui  rasteraient 
attadiés. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  nobles  milanais  implprècent  le 
secours  d'Eooélino ,  pour  qu'il  les  fît  rentrer  dans  leur  patrie^ 
et  qu'après  s'être  joints  à  lui  au  siège  d'Orci,  ils  l'attirèrent 
sur  les  bords  de  l'Àdda,  oti  ce  tyran  fut  défait,  en  partie  par 
rassistance  de  Martino  délia  Torre.  £et  événement  accrut 
prodigieusement  T  influence  du  dernier  sur  sa  patrie  :  d'une 
part,  ses  adT^s»res ,  lorsqu'ils  s'étaient  réunis  au  ]^us  odieux 
de  tous  les  tyrans,  avaient  couvert  d'opprobre  leur  propre 
cause;  de  l'autre ,  Martino ,  en  sauvant  ses  compatriotes  d'un 
joug  aussi  redouté,  acquérait  de  justes  droits  à  leur  recon- 
naissance. 

Les  Milanais  ne  furent  pas  seuls  à  récompenser  les  services 
de  Martino  :  les  habitants  de  Lodi,  à  la  même  époque,  Im 
décernèrent  k  titre  de  seigneur  de  leur  ville  ;  en  le  faisant,  ils 
ne  croyaient  point  cependant  avoir  renoncé  à  leur  liberté.  Ce 
même  chef  de  parti  portait  déjà  le  titre  de  seigneur  du  peuple 
de  Milan  ;  et  les  Milanais  prétendaient  néanmoins  être  encore 
r^ublicains.  Mais  Lodi  était  une  ville  beaucoup  plus  petite  et 
beaocoiq)  plus  faible^  la  puissance  du  seigneur,  et  d'nn  sei- 
gneur étranger,  y  était  éh  conséquence  beaucoup  plus  dispro- 
portionnée avec  celle  du  peuple.  Il  n'y  eut  plus  de  lutte  dans 
Lodi  ;  il  n'y  eut  probablement  pas  non  plus  d'oppression  de 
la  part  du  nouveau  mattre  :  mais  ce  petit  état  fut  réduit  à 
n'être  plus  entre  les  mains  de  Martino  qu'un  instrument 
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dont  ce  seigneur  fit  usage  pour  asservir  le  peuple  de  MHm. 

Cependant  les  gratilshommes  milana» ,  presque  tous  émi- 
grés, formaient  un  corps  de  cinq  cents  gendarmes,  outre 
quelque  cayalerie  légère.  Malgré  F  extrême  supériorité  du  peu- 
ple de  Milan,  en  richesse,  en  nombre  et  en  puissance,  Martine 
ne  pouvait  opposer  à  cette  redoutable  cavalerie  qu'une  infan- 
terie plébéienne  incapable  de  lui  résister  ;  car  un  homme  qui, 
depuis  scm  enfance,  ne  s'était  pas  accoutumé  à  endosser  la 
cuirasse,  et  à  combattre  sous  ce  pesant  fardeau,  n'était  plus 
à  temps  de  rentreprendre ,  lorsqu'il  avait  embrassé  on  antre 
genre  de  vie  :  un  long  et  rude  apprentissage  était  néeessaire 
pour  exerce  le  métier  de  soldat;  et  l'on  ne  croyait  pas  ^- 
core  qu'il  fût  possible  qu'un  plébéien  devint  jamais  chevato. 
Martino,  qui  avait  combattu  Eccélino,  de  ccmcert  avec  le 
marquis  Pélavidno ,  crut  pouvoir,  sans  danga^,  emprunter  la 
cavalerie  de  ce  dernier,  pour  appuyer  la  puissance  du  peuple 
et  la  sienne.  Au  nom  de  la  république  de  Milan ,  il  oonchit 
un  traité  avec  le  marquis,  en  vertu  duquel  c(M-ci  fut  re- 
vêtu di^ titre  de  capitaine  général ,  et  engagé,  avec  un  corps 
de  cavalerie,  à  la  solde  du  paiple.  On  lui  assigna  une  penskm 
de  mille  livres  d'aif^mit,  et  on  lui  aksura,  pour  cinq  ans,  le 
commandement  à  Milan* 

Pélavicino,  comme  nous  l'avons  vu  dans  d'autres  occa- 
sions, était  zélé  gibelin;  de  plus,  il  panât  qu'en  haine  da 
Saint-Siège  il  avait  embrassé  l'hérésie  des  Paulidens  :  il  pro- 
tégeait les  prédicateurs  de  ces  sectaires  dans  toutes  les  viUes 
où  il  dominait,  et  il  ne  permettait  point  aux  inquisiteurs  d'y 
doniier  cours  à  leurs  sanglantes  procédures.  -  L'aBiance  de 
Martin  délia  Torre  avec  Pélavidno  f  t^  considérée  par  le  Saint- 
Siège  comme  une  défection  d'une  ville  et  d'une  famille  qui) 
jusqu'à  cette  époque,  avaient  été  dévouées  aux  Guelfes;  et, 
bien  que  Martin  n'abandonnât  point  ce  dernier  parti,  1« 
papes  ne  lui  pardonnèrent  jamais  son  alliance  avec  les  héréti- 
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qœs  :  ils  A'abftpdannèrent  jasmis  le  px>jet  de  V&a  punir;  et 
ee  fat  par  «me  vettgeafice  tardive,  mais  préméditée,  que, 
pour  humilier  sa  maiseu ,  ils  élevèrent  la  famille  rivale  des 
.\isconti* 

Le  même  marquis  Pélaviciflo,  depuis  longtemps  seigneur 
de  Crémone)  avait  réussi,  après  la  mort  dËecélino ,  à  se  faire 
nommer  encore  eafâtaine  général  de  Brescia  et  de  Novare. 
Avec  r  aide  de  Martin  délia  Torre ,  il  se  rendit  aussi  maître  de 
Plaisance;  en  sorte  que  la  LoQd)ardie  presque  entière  était 
gouvernée  par  ces  ;deux  seigneurs. 

126K  —  Poursuivis  de  ville  ea  ville  par  leurs  forces  réu- 
nies ,  les  émigrés  miknaîs  s'enfermèrent  mon  dans  le  château 
de  Tabiago,  au  nombre  de  [Hrès  de  neuf  orats.  Ils  yfurent  as- 
siégés par  les  milices  milanaises  et  par  la  cavalerie  du  mar- 
quis. Toutes  les  citernes  du  «bateau  furent  bi^tAt  épuisées 
pour  alHreuver.le  grand  nosodure  de  dievaux  que  tant  db  géii- 
tilshommes  avaient  conduits  avec  eux.  Ces  chevaux  périrent  de 
soif  dans  Timceinte  de  Talûago  :  leurs  cadavres  corrompirent 
Fair  ;  et  les  émigrés,  privée  d&leor  montïu^e,  affaiblis  par  les 
privations  et  les  maladies ,  n'eurent  plus  même  la  ressource 
de  s'ouvrir  un  passage  au  travers  de  leurs  ennemis.  Après  avoir 
longtemps  souffert ,  ils  furent  réduits  à  se  rendre  à  discrétion. 
Les  prisonniers,  enchaînés,  furent  tous  conduits  à  Milan  sur 
des  charrettes.  Dans  cette  occasion ,  Martin  délia  Torre  les 
sauva  de  la  fureur  du  bas  peuple ,  qui  demandait  leur  mort  : 
mais  il  les  confina  dans  les  prisons  de  la  ville ,  dans  ses  tours 
et  ses  clochers,  ou  bien  dans  de  vastes  cages  de  bois ,  où  les 
captifs  étaient  eK.posés  à  la  vue  du  peuple,  comme  des  bètes 
féroces  ;  et  il  les  y  laissa^,  pendant  de  longues  années ,  traîner 
une  misérable  vie. 

Tout  prospérait  à  la  mais(m  délia  Torre ,  et  sa  domination 
sur  Milan  paraissait  affermie  par  cette  dernière  victoire.  Ce- 
pendant M^w  ^QMl«it  9' war^r  ^m  avtre  gage  enco^rç  dQ 
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sa  granAsor.  Depuis  la  mort  de  Léon  de  Pérego,  le  diapHre 
de  la  cathédrale  n'avait  point  pa  s'accorder  pour  lui  d<Hiner 
un  successeur.  Ce  chapitre  était  composé ,  par  moitié  à  peu 
près,  de  nobles  et  de  plébéiens.  Les  derniers ,  d'après  les  sug- 
gestions du.  capitaine  du  peuple ,  proposaient  Baimond  délia 
l\)rre ,  cousin  ou  neveu  de  Martin*  Les  nobles  se  refusaient 
avec  constance  à  donner  ce  nouveau  lustre  à  leurs  ennemis; 
et  ib  réunissaient  leurs  suffrages  sur  François  de  Settala.  Cette 
double  nomination  ouvrit  à  la  cour  pontificale  le  droit  de 
s'attribuer  l'élection  contestée.  1263.  —  Le  pape  écarta  les 
deux  compétiteurs,  et  fit  choix  d'Othon  Yisconti,  qui  était 
alors  h  Bome.  C'était  un  cbanmne  de  la  cathédrale ,  ism  d'une 
des  plus  nobles  fomilles  de  Milan.  Martin,  irrité  de  ee  choix 
inattendu,  s'empara  de  presque  tous  les  biens  de  la  mense  ^i* 
scopale  :  auisitôt  l'archevêque  et  le  pape  se  rangèrent  du  côté 
des  nobles ,  et  relevèrent  ainsi  les  forces  de  ce  parti  presque 
abattu. 

La  ville  de  Novare  n'avait  probablement  pris  à  sa  solde  le 
marquis  Pélavicino  que  pour  un  terme  fixe ,  de  la  même  ma« 
nière  que  Milan  :  rentrée  dans  ses  droits  en  1263,  elle  confia 
la  seigneurie  à  Martin  délia  Torre ,  qui ,  presque  en  même 
temps ,  reçut  la  nouvelle  que  ses  troupes  avaient  remporté  un 
avantage  sur  les  partisans  de  l'archevêque,  dans  les  environs 
du  lac  Majeur.  Mais  ce  furent  là  les  derniers  succès  de  œ 
chef  de  parti  :  il  tomba  malade  à  Lodi,  au  commencement  de 
septembre;  et,  se  voyant  près  de  mourir,  il  demanda  et  ob- 
tint du  peuple  de  Milan ,  qu'il  voulût  bien  confier  à  son  frère 
Philippe  l'autorité  dont  lui-même  avait  été  revêtu  pendant 
sa  vie. 

n  ne  serait  pas  facile  de  décider  si  la  mort  prématurée  de 
presque  tous  les  seigneurs  délia  Torre ,  fut  un  préjudice  ou 
un  avantage  pour  cette  famille.  Un  successeur  d'un  esprit 
également  entreprenant ,  r^npUssait  aussitôt  la  place  du  dé- 


fut  :  o^adant  le  peafAe  s'accoulamait  à  Vidée  de  Pliéréâité 
doi  poQToUr  saprème ;  et  comme,  en  mdns  dei yiiigt  an»,  tt 
eot  cinq  chefin  de  la  mitoke  famille,  q»i  se  suecédèreat  Fim  à 
l'autre ,  il  en  vint  à  considérer  le  demiar  comme  le  rq^résen- 
tant  d'une  ancienne  dynastie.  PtnHppe,  sneeessear  de  Martin , 
ne;  hii  syrrécnt  que  deux  luift  :  mai»,  dorant  cet  espace  de  temps, 
il  affennit  l'autorité  de  sa  maison;  il  Fétendit  sur  la  TiBe  de 
Oomo ,  qui  k  nomma  volontairement  son  seigneur,  et  plus 
taid,  sur  celles  de  Verceil  et  de  Bergame.  1264.  • —  Dans  ces 
viUes,  non  pins  que  dand  cefles  qm  son  frère  s'étsM  anpara- 
vant  assujettiesi ,  le  peuple  ne  ^raijait  pobit  renoncer  à  sa  11- 
btttë;  il  n*aYait  point  Todu  dioii^  mu  mattre,  mais  iseule- 
liieiit  un  prètecteuv  contre  les  nobles,  ms  capitaine  des  gens 
de  guerre ,  et  un  chef  de  la  justice.  L'expérience  lui  apprit 
tiop  tard  que  ces  prérogatives  réunies  constituaient  un  sou- 
ffitaîn. 

Philippe  délia  Torre  profita  de  cet  accroissement  de  puis- 
sance, pour  se  dâivrer  de  l'alliance  onéreuse  du  marquis 
Pébvieîno.  Les  dnq  ans  pour  lesquels  Milan  avait  traité 
avec  lui  étident  écoulés,  son  aide  n'était  plus  nécessaire, 
pÉreè  que  dalla  Torre  avait  enfin  rassemblé  entre  ses  villes 
sqdtes  assez  de  gentiMiommes  mercenaires  pour  en  faire 
un  corps  redoutable  de  cavalerie.  Le  marquis  fut  congédié  ; 
mais,  quoique  l'on  eût  observé  à  la  lettre  les  traités  conclus 
avec  lui,  H  conçut  de  son  renv€i  une  indignation  profonde,  et 
il  ^e^rqà  de  se  venger  sur  les  marchands  milanais  de  Taf- 
fipont  qu^il  préten^bnt  avoir  reçu  de  leur  prince  *. 

&é^  un  prince  en  effet  :  la  Lombardie  était  asservie;  et 


f  Bitti  PUstoin  da  réldfitioii  de  la  nutiioii  della  Torre,  nous  irons  miiqaenient  soiTi 
le  comte  Gkvgio  GiiiUni,  dont  \et  savaates  et  Uborienseï  raobt reli««  9pl  ^Mifli  oi^ 
point  d'histoire.  Voyez  les  livres  LIV  et  LV  de  ses  Mémoires ,  T.  vni,  p.  73  â  210.  Ce- 
pendant,  omite  oette  TOlnminéase  histoire,  J'ai  la  avec  soin  ;  Bem.  Cario  Mstof.  Milan. 
P.  n,  p.  110-182.  ^  GaWim^  etamma  ManipuL  fU»,  ^mër^o^  p,  ««H>^  -^4MMil 
MedioUmetueê.  T.  XVI,  c.  28-87,  p.  6S8-666. 
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quoiqu'elle  ne  d&t  pas  rester  longtemps  sous  la  domlUÀtloil 
des  sdgnenrs  ddla  Torre,  le  earactère  r^ptublicain  s'était  plie 
à  robéissauee;  et  les  Yisoonti,  riyaux  des  délia  Torre ,  ne  de- 
vdeat  aToîr  désormais  à  combattre  que  contre  un  prince 
ennemi,  non  plus  contre  des  citoyens. 

La  prépondérance  de  la  cavalerie  dans  les  batailles,  et  f  a- 
vantage  qui  en  résultait  pour  la  noblesse ,  fut ,  danis  un  pays 
de  plaines  comme  la  Lombardie,  une  des  causes  immédiates 
de  la  chute  des  républiques.  Au  milieu  des  collines  de  la  Tos- 
cane, où  la  cavalerie  pesante  ne  peut  se  déployer  ni  agir  avec 
facilité,  les  nobles  n'avaient  point  un  pareU  avantage  :  ils  ne 
l'avaient  point  non  plus  an  sdui  des  républiques  maritimes, 
dont  la  force  consistait  dans  leurs  galères,  et  où  le  peuple  qui 
les  équipait  avait  le  sentiment  de  son  indépendance.  Nous 
avons  longtemps  détourné  nos  regards  de  ces  républiques  :  il 
est  temps  de  revenir  à  elles,  et  de  tracer  un  précis  de  leurs 
révolutions. 

Pendant  que  la  haine  qu'excitait  une  noblesse  arrogante 
précipitait  les  Lombards  sous  le  joug  du  despotisme ,  à  Ve- 
nise, où  les  nobles  n'avaient  point  le  sentiment  intime  de  leur 
force,  les  mêmes  nobles  s'avaticaient,  par  tiïie  marche  légale 
et  r^ulière ,  vers  l'établissement  du  gouvernement  aristocra- 
tique ,  qu'ils  fondaient  sur  la  ruine  du  pouvoir  monarchique 
des  doges.  Venise,  constamment  occupée  de  ses  riches  établis- 
sements en  Orient ,  et  des  guertes  dans  lesquelles  retitl*ainait 
leur  défense,  n'avait  pris  presque  aucune  part  aux  révolutions 
delltalie;  et  elle  ne  fut  point  déchirée  par  les  factions  des 
Guelfes  et  des  Gibelins.  Nous  ayons  eu,  en  conséquence, 
peu  d'occaâons  de  parler  des  relations  extérieures  de  cette 
puissante  république.  Ses  -réformations  intérieures  ont  attiré 
moins  eiieore  nosTegards,  piarcé  qu'elles  fiirent  lentes  et  gra- 
duelles. Ce  n'est  qu'en  embrassant  un  long  espace  de  temps, 
que  l'or  reconnaît  redprit  qui  ^nniialt  ççttç  répal)liqqe,  et 
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les  développements  de  ce  système  qui  devapit  en  faire  la  plus 
sévère  et  la  plus  durable  aristocratie  d^e  Vi^mivers. 

Dans  les  autres  cités  de  l'Italie,  la  forme  extérieure  du  gou- 
vemement,  à  son  origine,  étfOit  toi|te  républicaine  ;  et  lorsqu'  on 
s'occupa  d'en  réformer  les  abus,  on  crut  devoir  s'éloigner  de 
œ.qui  existait,  et  l'on  se  iiapprocha  natureltonent  des  formes 
moi^archiques.  À  Venise,  ai;i  contraire,  Tinstitution  des  doges 
était  d'une  haute  antiqpiité  :  p^idapt  quatre  sièdes,  ces  ma- 
gistrats inamovibles,  juges  suprêmes,  généraux  de  toutes  les 
forces  de  l'état,  entourés  d'une  pompe  orientale  qu'ils  em- 
pruntaient de  la  cour  de  Byzance^  souvent  autorisés  à  trans- 
mettre leur  dignité  à  Içurs  enfants,  étaient,  quant  aux  préror 
gatives,  les  égaux  des  rois  d'Italie.  La  forme  essentielle  du 
gouvernement  était  toute  monarchique;  et  lorsqu'on  en  sentit 
les  inconvénients,  chacune  des  limitations  apportées  au  pou- 
voir des  doges,  parut  une  conquête  faite  pour  la  liberté.  La 
nation  fit  cause  commune  avec  la  noblesse,  et  n'entra  poiut 
en  défiance  des  prérogatives  que  celle-ci  s'attribuait. 

Déjà,  en  1032,  lorsique  Dominique  Flabénigo  avait  été  créé 
doge,  ensuite  d'une  révolution,  le  pouvoif  monarchique  avait 
été  soumis  à  quelques  restrictions  ^  Le  peuple  avait  donné 
au  doge  çleux  conseillers,  sans  l'assentiment  desquels  il  ne 
lui  permettait  de  prendre  aucune  détermination  :  l'associa- 
tion d*anfils,a,vec  son  père  avait  été  interdite;  et  le  doge  avait 
étésojumis,  dans  les  occasions  importantes ,  à  l'obligation  de 
convoquer  les  principaux  citoyens  k  son  choix,  p^ir  délibé- 
rer avec  eux  sur  les  intérêts  de  l'état.  Ceux  qu'il  priait  ainsi 
de  l'assister,  furent  nommés  les  Pregadi;  c'est  l'origine  du 
plus  ancien  et  d'un  des  plus  illustres  conseils  de  la  république 
de  Venise. 
.   Mais  la  formation  d*un  corps  bien  autrement  important , 

x 

M 

1  Sandi ,  Storia  dvUe  Veneta,  P.  I,  Vol.  U|  L.  111 ,  c  t,  p  378. 
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4é  c^oi  qui  devait,  dans  la  noite,  s'attribuer  la  flonyeraineté, 
et  contenir  seul  tonte  la  république ,  fut  postérieure  de  cent 
ifÊÊêtaUtB  ans  à  èéftte  premièiie  limitation  de  Fautorité  ducale. 
AptbH  l'expédition  malheureuse  du  doge  Tital  MidiéB  dans 
f  Atfii^  ;  ^f^h^  que,  trompé  par  les  nidations  dé  la  cour 
4èB3^â»tee^  â^Meiposé^a  flotteàlaeontagion,  et  peMnla 
9mt  de  sels  sitddate,  une  sédMon  éclata  contre  M  à  i^on  rê- 
t(Mâ*  daiis  sa  1^1^,  et  il  M  1»é  paà^  «Il  pJébéieù  IMinter^ 
tègûe  de  m  àlott  |aécéda  l'éteiàHote  de  son  succéisseur  ;  et  œ 
téfmps  fut  conSiac»^  par  la  natlevi  YénMenne,  à  jeteit  les  fonde- 
làents  d'un  gouvernement  vraiment  répubHcaiïi,  afin  ^é  Tin* 
i^nduite  d'un  ieul  bomnie  ne  pftt  plus  mettre  eh  danger  tout 
rétat. 

La  nation^  en  traitant  avec  son  gouvelmement,  n*  avait  eu 
jusqu'tiol*^^  atioun  représentant  )  elle  s'assemblait  elle-mënïe, 
et  c'était  avec  ses  pariements  ou  assekid)Iéeli  générales  ijae  le 
doge  partageait  la  souveraineté.  Mails  pltus  la  nation  acqué- 
rait de  puiisRsance,  plus  ûâe  pareiUé  assemblée  devenaSt  tuinlid- 
tkiense;  plus  elle  demeurait  incomplète  par  l'absence  d'un 
grand  nombre  de  dtoyens;  phtà  encore  on  la  jtïgeait  iatar- 
pable  de  survdller  le  gouvernement,  et  de  défendre  la  lïberté 
publique  contre  ses  usurpations.  On  crût,  seloti  te  sysfèiiie 
qu'on  a  nomihé  depuis  représentatif,  qu:e  la  nation  pourrait 
déléguer  ses  poirvoirs  à  un  moindre  nombre  de  dtôyenS,  qui 
véîlleraîent,  qld  agiraient  pmr  elle.  On  cirut  qu'eu  lètfr  con- 
fiant sa  défeÉse,  elle  leur  transmettrait  aussi  ses  intérêt  et  ses 
sentiments;  et  f  on  fit  veris  T aristocratie mi  premier  pas,  ttnpiais 
]^ut-ètre  nécessaire.  Sans  abolir  tes  assemblées  générales  du 
peuplé,  qui.  Jusqu'au  xtv^  siècle,  furent  convoquées  dans 
les  occasions  importantes  ^,  on  forma  un  conseil  annuel  de 
quatt^  cent  quatre-vingts  citoyens,  représentant  les  six  $estier$ 

1  Sandi,  SlortaOvUtVeneuuf.  I,L.  lU,  p.  454. -r>  SanA,  P.  I,  L.  ffl,p.  413. 
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de  la  iiati<Hi  et  la»  douae  divisions  plus  ancieaiifis  de  tes  irifau- 
nats.  À  ee  conseil  on  confia  la  somme  de  tons  les  pouvoin 
dcMri;  le  doge  n'était  pas  revêtu,  et,  conjointement  avec  fan, 
la  souveraineté  de  la  r^[H]l)liqcie  «^ . 

La  plus  grande,  pent^ètre,  de  toutes,  les  difificoltés  en  poli- 
tiçie,  c'est  de  fidre  aire  dign^nent  an  peuple  ses  propret 
fejM^es^tapts*  Quelques  hommes  qu'ont  illustrés  leurs  talents 
ou  leurs  vertus,  peuvent  bien  acquérir  une  réputation  univers 
scile;  le  peuple  peut  bien  les  connaître,  et,  s'il  est  oUigé  de 
ebmsir  entre  eux,  il  peut  bien  s'intâresser  à  son  choix  :  mais 
s'il  doit  nommer  un  ccnps  nombreux,  s'il  doit  tiret  de  la  fouk 
des  centaines  d'individus  qui.  y  restaient  eo^ondns,  il  eel 
forcé  d'opéré  au  hasard ,  sans  connaissance  de  csuise  et  sans 
intérêt.  Plus  les  élections  sont  cdmes  et  faciles,  plus  îi.  est 
étranger  à  l'ouvrage  qu'il  parait  avoir  &it  lm-raéme«  On  a  vu, 
dans  les  essais  de  constitutions  qui  se  sont  faits  de  nos  jours, 
les  listes  des  notables,  cdles  des  électeurs ,  celles  des  fonc- 
tionnûres  publics,  partir  en  apparence  du  peuple,  avee  une 
r^ularité  numérique  qui  satisfaisait  les  mathématiciens  in* 
YNiteurs  de  tous  ces  systèmes  :  mais  januds  le  peuple  n'avait 
été  mdns  réellement  représenté  que  par  ses  mandataireB  ;  cmr 
les  citoyens,  intimement  couTaincus  de  l'inefficacité  de  toutes 
leurs  fonctions,  ou  n'assistaient  point  aux  assemblées ,  ou  s'y 
comportaient  avee  imaiouieiaiice ,  ou  ignoraient  quelquefois 
eux-mêmes  le  but  des  opérations  qu'ils  venaient  d'y  faire  ^. 

Il  y  a  sans  doute  des  moyens  de  par^  à  tant  d'inconvé*- 
ments;  mais  ils  ont  été  rarement  pratiqués,  et  auoine  des 
républiques  italiennes  ne  les  a  connus.  Elles  crurent  toutes  ne 
pouvoir  attribuer  les  élections  des  conseils  au  peuple  :  elles 
préférèrcait  les  confier,  ou  à  leurs  magistrats,  ou  à  un  petit 

^  SanditiV.  I,  L.  m,  d.  s,  S  i»  P-  4oi.  ->  *  foyes  im  panipapke  d^iae  grande  pro- 
fondeur, sur  la  part  de  la  nation  dans  les  éleciions.  M.  Kecker,  Démises  vues  de  Poli" 
tàficet  (U  Finances  t  p.  106^137. 
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nombre  d'électeurs  désignés  cUois  ce  senl  but,  ou  mène  mi 
sort,  plutôt  que  de  s'exposer  au  tumulte,  à  rignoranee  et  à 
rinsoudance  de  la  masse  du  peuple,  dans  une  détemmn»* 
tion  qu'elles  ne  croyaient  pas  Mte  pour  lui. 

Douze  tribuns  ou  électeurs  forent  donc  désignât  à  Venise, 
pour  faire,  le  dernier  jour  de  septembre  de  chaque  année , 
l'élection  du  grand  conseil.  Deux  de  ces  tribuns  appartenaient 
à  chacun  des  sestiers  ou  divisions  de  la  ville  ^  de  la  natioa. 
Chacun  d'eux  devait  choisir  dans  sonsestier  quarante  citoyens; 
et  comme,  dans  une  république  qui  croyait  contenir  les  des^ 
cendants  de  la  première  noblesse  de  Borne,  on  avait  dès  lors 
une  haute  considération  pour  la  naissance^  4»n  crut  que  la 
nouvelle  loi  devait  empêcher  les  électeurs  d'accorder  trop  de 
faveur  aux  familles  illustres.  U  leur  fut  interdit  de  prendre 
plus  de  quatre  membres  du  grand  ocmseil  dans  la  même 
maison. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  deux  tribuns  de  chaque  sestier 
furent  nommés  pour  la  pr^nière  f(Ms  par  le  peufde  de  leur 
sestier  ;  les  anciennes  chroniques,  malgré  leurs  contradiofions^ 
semblent  même  indiquer  que  cette  participatiDn  du  peu^ 
aux  élections  fut  cons^rée  tout  au  moins  pendant  le  reste 
du  XII®  àècle.  Mais  comme  toutesles  airixes  nominations,  sans 
exceptîpns,  furent  attribuées  auigrand  conseil,  celui-ci  s'ar- 
rogea bi^tdt  jusqu'à  celles  des  âectenrs  qui.dev»îcnt  le  rei- 
nouveler  :  alors, .  sous  prétexte  de.  Hmiler .  une  prén^tive 
dangereuse-de  ces  âectenrs,  tan^  que  dans  le  fait  il  ne  faisait 
qu'accroître  les  signes,  il  dédara  que  la  nominatian  faite  par 
eux  n'était  qu'une  désignation;  et  il  se  ré6«*va  le  dr<Ht  de 
confirmer  ou  de  rejeter  les  nouveaux  mendires.  qui  lui  se- 
raient: présentés  par  leS' éleeteurs,  avant  de  leur  résigner  ses 
pouvoirs. 

Une  élection  annudle  du  conseil  $oaverain  sendilait  con- 
server r essence  du  gouvernement  représentatif;  dans  le  fait 


cependant  Farisiocratie  s'était  fondée;  et  la  Btition  s'était, 
sans  le  savoir,  dépouillée  de  la  souveraineté.  Le  grand  con- 
seil, étant  mattre  de  ses  propres  rééleetions,  devait,  malgré 
son  amovibilité  apparente,  être  composé  à  peu  près  toujours 
des  inéoies  hommes.  Le  respect  pour  une  hante  naissance,  qui 
avait  présidé  à  Torigine  de  ce  corps,  devait  s'être  fortifié 
pendant  son  règne  ^  et  la  révolution  qui,  à  la  fin  du  xiii^  siè- 
cle, r^adit  héréditaire  le  rang  de  conseiller,  était  préparée, 
sans  doute,  par  f  hérédité  réelle  dans  les  familles  qui,  presque 
seules,  avaient  composé  ce  corps  pendant  les  cent  trente  ans 
de  sa  durée. 

Mais  la  noUesse  i  qui ,  pendant  le  xiii''  siècle,  se  trouvait 
d^à  en  possession  du  pouvoir  souverain  à  Venise,  était  cepen- 
dant contenue  dans  Tégalité  et  dans  Tobéissance  aux  lois, 
par  la  crainte  du  doge  et  par  le  respect  du  peuple.  Ces  nobles 
Vénitiens  n'avaient  aucune  possession  en  terre  ferme ,  aucun 
cbàteanr  où  ils  pussent  se  réfugier  pour  braver  F  autorité  pu- 
blique, aucuns  vassaux  qu'ils  pussent  armer  pour  leur  défense. 
S'ils  avaient  été  appelés  à  combattre  contre  le  peuple,  ils 
auraient  été  obligés  de  se  battre  à  pied,  comme  le  dernier  des 
plébéiens,  dams  les  rues  de  Venise,  où  un  cheval  ne  peut  ma- 
nœuvrer; ou  bien  ils  auraient  combattu  dans  des  barques  et 
des  galères,  dont  tous  les  matelots  étaient  des  hommes  libres 
et  aussi  braves  qu'eux.  Aucun  sentiment  de  force  né  pouvait 
nourrir  leur  insolence;  aussi  se  gardaient-ils  de  s'y  livrer. 
Ils  se  maintinrent,  parce  qu'ils  se  croyaient  faibles  :  les  nobles 
lombards  se  perdirent,  parce  qu'ils  se  sentaient  forts.  Depuis 
le  xi^  siècle,  la  république  de  Venise  ne  fut  plus  déchirée  par 
des  factions  ou  des  querelles  de  famille  :  elle  poursuivit  avec 
constance  et  unanimité  les  mêmes  objets;  au  dehors,  la  gloire 
et  la  grandeur  nationale  ;  au  dedans,  la  suppression  du  pou- 
voir arbitraire;  le  maintien  de  l'égalité  entre  les  nobles,  delà 
prospérité  pour  tous  les  sujets. 


Id4  HISTOIBS   DBS  BÈtVnhÈdVtB  ITALIBSUBd 

L'àdmiiiktratioû  de  la  jastiee ,  confiée  a  irn  seul  homme 
dans  les  républiques  lombardes,  devint  nécessaÎTemeat  a^r 
Irmire  et  yidente.  Oa  cnit  des  eiécutioBS  jj^éfAtaks  i^ces- 
avères  au  maintîm  de  Toedre  ;  mais,  pour  mrâlewr  l'iOrdre, 
ou  sajerifia  la  li])erté.  Yers  le  tei^ps  où  toutes  les  eiléa  d'Italie 
adoptaient  rinstitution  étrangère  des  podestats,.  Los  Yénitieiis 
dépouillaient  le  doge  de  la  daugm^euse  précoptiTe  de  juge 
erimiBel  ;  et  ils  investissaient  de  «e  pouYoir  on  sénat  uouTeau, 
la  qmaroHtiej  qu'on  désigna  depuis  par  les  noios  de  ricflle  on 
de  erimindle,  pour  la  distinguer  de  deux  awtMs  tnbanaixx, 
composés  comme  elle  de  quarante  membres,,  fit  destinés 
À  des  fonetioM  andogues.  La  viciUle  tni^cwitts  fut  instituée 
jm  1 179,  par  le gmnd  conseil,  dont  ses  juges  étaient  mem- 
bres ^ 

Le  dege  avint  longtemps  formé  son  Q9nsml,di^pr^;adi| 
parum  d^Kwliba^e  et  instantané.  Il  ccMMidteti  itar  les  aflhires 
de  rétat,  «eux  ^'il  voulait,  et  Kiuand  il  k  Tpulait.  La  yigtr 
jaoee  du  gva&d  oonseîl  empêchait  bim  que  ee  cMx  arbitraire 
n'ejat  des  conséquences  funestes  pour  lanation,  nuuiâ  ce  n'était 
pas  assec^  ilpuraissait  eoi|traîre  à  Kesprit  d'mie  réj^abiiqae 
qu'un  kommie  eâl  le  droit  d'aceordiw  oit  de  retiver  des  titres 
id'lionnear  et  4me  conftamse  pidriiqoe  :(m  (»^aignit  que  œto 
fH[^éiX)galiise  ne  lui  attirât  une ^oisr,  et  quelailaktme  ne  cor- 
t^ttmpit  le  oœiff  des  geulildiommes  ;  on  ne  voulut  pas  que 
{MffiHu  eensHoi  il  y  «n  «ùt  aucun  qoi  descendit  an-dessoos  du 
rang  dd  ses  égaux,  on  qfd  jpàt  isroice  avoir  un  supârienr.  Le 
e&aml  des  prégadi,  en  1299,  devint  une  partkctek  eonsti- 
toÉicm  ^i  II  fnt  compoaé  4e  soixante  membres,  nommés  an- 
nodlement  par  le  grand  oonseil  ;  ses  attributions ,  toujours 
son»  la  présidence  dn  doge,  furent  fixées.  ïl  fat  diargé  de 
préparer  les  délires  qu'on  devait  somnettoe  m  grand  con- 

^Sandi,  Stùrta  cMIe  di  ¥ene%itu  L.  IV,  f.  |10,  jP«i»T.JI.7-*46i(L.?.  I,I.  U, 
L.  IV,  c.  11,  S  1»  P*  S»8l, 
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mB>  et  sortovrt  de  vriSer  sw  le  eommeree  et  les  rdatioiu  exté- 
lienresderétat» 

Ce  M  à  là  inéilie  époque  ^ite  ieè  Vénitietts  restrdgmrent 
le  pmiY<^  deê  dégela  par  de  Aottréiléi  Ihttitâtioni».  Ils  profité^ 
rent  de  riflten4^e(|iii  précéda  l'éleeMoft  de  Jacques  Tiépofo, 
pfeÊt'ttétlt  deox  noàvdled  magistratu^  destinées  tttdqaement 
à  s'oipposer  «ta  nwirprtiôiis  dès  flôgrâ.  L'une  fat  ceHe  des 
èinq  tofrèa^^e^sts  du  sennent  dès  dôgèè^j  qui  f tirent  chargés, 
à  dtoqnè  i&tenrègfie,  de  fe^ir  le  Sè^e^t  (T  inafagnration  que 
Aevàit  i^nSfler  le  doge,  et  ffy  faire,  ^ons  le  bon  plaisir  du 
gitane  eeiÉsefl^  lëA  êofrteetlom  et  ttdffil^ns  qu'ils  croiraient 
eOtttênaMëS  i[M)érriMQMéMr  ThcMièM*  de  cette  haute  dignité 
et  la  meM  de  %6uè.  U^xitte  laïk^^iMotte  fût  cale  des  trou 
ii^kimi^  Mt  'te  tônmHfe  dn  pu  do^é  ^.  On  leur  imposa 
le  devèitd'ëtattfine*'  Taàmtnistta*ofn  dà  chef 'ftè  Mat,  après 
ftà  mm^  dfela  dcttÉÏ>S*er  aYéte  ïè  sértilèïA  qrfïl  araît  prtté  en 
lÉAretttt  eiii  fbncfttôûs;  de  teeêralit  et  d'^eiaiiriner  les  plaintes 
et  les  è^ositioMlè  dès  dtoyê»^  eottti^  )ùit  î^dè  cdtidanmer  sa 
mémoire,  ou  de  soumettre  ses  héritiers  à  l'amende,  s'ils  troti- 
yjfierit  «Ipie  fe  doge  refit  tliéifté.  CJèfte  prticédtire,  cepfendant, 
ftett'Wdt  Wtajdnrs  «Et  tt-adtiite  par-dë^rjtofttecoltfeil  souverain, 
^lëSïirdotireurs  ûat!i6néus:,  qtf  dû  tittmttiit  «rogadors  de 
la  eonmftfliâttîé  «.  MnA  lëAfim^tim  du  chef  de  Ntat  ito- 
rem  toujôdifs  êtte  tépriitiéès  ihvi&  secdusse,  ^t  Silris  que  les 
magistols  eiÊMétit  îbësoln  a'«h«rer  eh  Itittfc  tivec  lui,  pour 
tÊimtè  tme^barriè^e  à  Èbh  amlfitiôh; 

Le  sermeeat  du  d^  imùait  f  rdliiaâëteélit  âùtretois  la 
fWHde  charte  des  toèrUfe  ntttifeiifles  :  «filiale  pdttvttirdcoe 
ihef  dé  P^it  «tiMËt  Waltrétat  graiÈidiéihteBl;  »par  ie^eonsett 
soin«-«in,  «M  serÉlèflt  ftiil»par4tâ(^le»renottCeiiientatt«oge, 
nim  setdement^'I^^S'teS^ailâetihë^pée^^^    dd«a<ftatrge, 

CorrettoH  délia  promUsUm  dueale,  —  «  InqiOsiloH  del  doge  defonto.  -^  «  Sondi, 


1  CorrettoH  délia  promiision  d 
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mai^  presqu'à  sa  propre  liberté.  Le  reenâldes  promesses  du-» 
cales j  divisé  en  cent  quatre  cbapiires,  parait  tairoir  été  ohh- 
mençé  vers  ï  année  1240,  et  continué  seulement  penéant  le 
cours  du  xni?.  siècle.  Le  doge  promettait  d'observer  les  lois 
de  sa  patrie,  et  d'^cuter  les  décr^ets  de  tous  ses  conseils  : 
il  s'engageait  à  ne  point  correspondre  avec  les  puissances 
étrangères;  à  ne  point  recevoir  leurs  ambassadeurs,  à  ne  point 
ouvrir  teurs  lettres  sans  Tassistance  de  son  petit  oonsett;  à 
ne  pas  même  ouvrir  les  lettres. que  lui  adresseraient  les  si]^ets 
de  rétat,  ailleurs  qu'en  la  présence  d'un  de  ses  ^consdtlorsf 
à  n'acquérir  aucune  propriété  hors  des  états  vénitiens,  et,  s'il 
en  avait  qudqu'une^  lors  de  son  élection,  à  l'abandonner; 
à  ne  s'entremettre  d'aucun  jugement  ni  de  droit  ni  de  fait; 
à  ne  jajuais  entreprendre d'aij^nentersonpouvoir  dans  Tétat; 
à  ne  laisser  aucun  de  ses  parents  exercer  pour  son  compte 
aucun  office  dvil,  militaire  ou  écdésiastique  dans  l'enceinte 
de  la  république  ou  an  ddiors;  enfin  à  ne  jama^  permet^ 
tre  qu'aucun  citoyen  se. mit  à  ses  genoux  ou  lui  balsàt  la 
main^ 

En  1172,  la  nominatiqn  du  doge . avait  été  transférée, 
avec  toutes  les  autres  élections,  de  l'assemblée  du  peuple 
au  grand  conseil,  qui  déléguait  à  cet  effet  vingt--quatre,  et 
plus  tard  quarante  membres ,  que  le  sort-  réduisait  à  onze. 
Depuis  1249,  cette  élection  fut  rendue  beaucoup  plus  corn*- 
pliquée.  Trente  membres,  tirés  au  sort  dans  tout  le  conseil, 
durent  se  réduire  à  neuf  par  \m  second  tirage.  Ceux-«i  durent 
choisir,  à  la  pluralité  de  sept  v(»x,  quarante  membres  du 
même,  conseil,  que  le  sort  réduisait  à  douze.  Les  douse  en 
nommaient  vingtrmq,  que  le  sort  réduisait  à  neitf  ;  les  neuf 
en  nommaient  quarante-cinq,  que  le  sort  réduisait  à  onze  ; 
ces  derniers  nommaient  enfin  les  quarante-un  électeurs  du 

«  Sandi ,  P.  I,  T.  II,  L.  IV,  c.  4;P.  H,  S  «,  P.  '01. 


doge,  et  Téleotien  deraH  se  faire  à  la  itiajôiité  de  vingt-cinq 
sufirages  * .  Quelques  personnes  ont  parlé  dé  eette  complica- 
liîon  du  sort  etcterétection,  c(Mnme  d'une  admirable  invention 
politique.  Il  serait  diffieile  cependant  d'indiquer  un  avantage 
propre  à  une  combinaison  si  embrouillée,  que  même  seâ 
inventeurs  n'en  ont  pu  prévoir  aucun  résultat.  On  pou- 
vait nommer  ainsi  un  doge  de  Yeuise ,  parce  qu'on  ne 
demandait  de  lui  que  de  représenter,  et  jamais  d'agir  : 
mais  certainement,  si  le  chef  de  Tétat  doit  être  ou  juge,  ou 
adminislTOteur,  an  général,  ce  ne  sera  pas  par  un  procédé 
semblable  que  ïon  parviendra  jamais  à  choisir  le  plus 
digne. 

Il  n'est  pas  étrange  que  les  Vénitiens  prissent  peu  de  part 
auxaffûires  de  l'itaUe,  et  qu'à  la  réserve  des  légers  secours 
qu'ils  donnèrent  à  l'armé^  croisée  contre  Eceélino,  nous 
n'ayons; point  eu  occasion  de  parler  de  leurs  guerres.  Les 
conquêtes  qu'ils  avaient  iaites  en' Orient  demandaient,  pour 
les  conserver,  des  efforts  tellementsupérieurs  à  leurs  moyens, 
que  toute  l'attention  des  chefs  de  la  république  se  tournait  de 
ce  seul  côté.  Nous  avons. vu,  dans  un  {urécédent  chapitre,  que 
Henri  Bandolo  s'était  établi  hù-même  à  Gonstantinople,  et 
que ,  contre  les  usages  de  la  république,  son  fils  avait  été 
reconnu  comme  son  lieutenant,  pour  exercer  à  Yenii^e  les 
fondions  de  doge.  Cependant,  lorsque  Dandolo  mourut^,  la 
république  ne  voulut  pas  que  son  successeur  s'éloignât  de 
nouveau  de  la  cafÂtale  :  die  chargea  un  autre  magistrat,  le 
bayle  de  Gonstantinople,  de  gouverner,  au  nom  de  la  sei- 
gueune,  la  porticm  de  cette  ville  qui  lui  appartenait,  et  la 
cdouie  vénitienne  qui  y  était  établie.  Ce  magistrat  prit,  de 
même  que  le  doge,  le  titre  de  seigneur  d'un  quart  et  demi  de 


.  t  $imdi,  P.  r,  T.  Il,  u  IV,  p.  630.  ->  *  CanQ^  tSQS.  voy^z  c/iron.  àndreœ  tkmlnb^ 
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r^npire  remsim  >  tit»i  t|ui  dem&ail  i^qœ  jdw  pk»  vfita  s 
car,  aprèft  la  nofi  de  Oaadolo  et  de  Henri  de  Flamdre,  le» 
Grecs  8' éteint  de  tovrtes  parte  réroHés  eo&tr»  les  LatÉm;  flu^ 
les  avaient  ehasséi^  d0  presque  toutes  leurs  e^iiiquêles,  et  les 
avaient  ea  quelque  sorte  «enferaiéa  dwis  ks  murs  de  Gonstan* 
tineple<  Plus  tard  enoore»  lovsque  le  danger  était  îdéjà  devéïm 
Men  pressent»  les  Yénitiras,  fcm  nep»  kiaser  eroulmr  cet 
em{ftre  qu'ils  avaient  omqmy  txûa^ni  eu  dâMiéBalimi,  &k 
Tannée  1 925 ,  à  ce  qu*  esBUi^ut  deux  de  leurs  difomqoes  ma- 
uusciitesS  ^^  1^  trauspefteandeut  pafr à  6oiistautiiiefie le 
siégs  de  Uw  vépublique^  et  si,  abaodon&ant  leiHrs  lagunes, 
toute  la  nation  n'irait  pas  s'enfermer  dans  cette  ville  supe»be, 
qu'elle  a^^  peine  i^éékfààn  de  loin.  Ba  ^^(opositton,  à  ce 
cp'on  r^epute,  ne  fut  fqelée  d«ne  le  gvaud  «msdl^qu'à  te 
majorité  de  deu»  i^eli»  • 

.  Les  flesd»  lii  wir  %ée,  qnî,  pves^pMtartes^  étaient  tembéee 
au  pouv^  dé  la  «épiAiquei  ii*'^uieaieBt  guère  ipohis  la  n»» 
tiou  d'IuKumes  et  d'M^ùt,  qmque  lea  ^senuMile  pe  ft^oeeupaft«> 
sent  pas  de  leur  sdwrâbratikNi  m  de  leur  défense  i  elles 
avaient  passé,  k  titre  de  fitBf ,  enti^e  les  nalsfl  de  dix  famiflefr 
puissantes,  4wt  plusieum  ont  oantinué  à  végner  siu*  eUes 
jusqu'aux  xvf  ^l  iwii^  is»èeles«  La  république,  trop  faiUa 
pour  souteittr  seule  tous  ses  dimts,  avait  abaadenné  les  fies 
de  r  Ardiq^l  ausc  partîeufieps  qtd  en  avaient  lût  la  «enquête, 
et  leur  avait  permis  de  les  «égir  d'i^rès  ks  kns  ou  assises  é^ 
Jâmsalem,  que  To^pire  latin  de  CkMstaalteopl»  avait  udep* 
tées  ^.  L'ile  de  Gwdie,  dont  ¥mise  avi4  Mt,  Men  plus  que 
de  Ckmstantin^le,  le  centre  de  sa  puissafioe  dans  l'Orient,  lui 
coûtait  plus  de  peine  à  gouv^amer,  et  demandait  plus  de  om* 
i^tg$  et  de  vigitance. 

1  Je  cit0,  d'après  la  leide  autorité  de  Saodi ,  Sloi*.  civile ,  p.  690,  les  deux  chroni- 
qnes  ouuMiicrites  Savina  et  Barbaro  »  que  je  n'ai  point  Tues.  Dandolo,  Samido  et  Nara- 
f;léro  ne  parient  point  de  ce  fait.  —  *  Sanâi,  T.  II,  P.  I»  p.  600, 


DO  MOim  A0£.  399 

ÏM  hakMiilB  de  cette  ik  soot  noni|»«iix  ;  et  d'après  le  té^ 
moignage  des  Vénitiens ,  leur  caractère  est  inconstant  et  per- 
fide :  oa  poiffrait  cependant  trouYcr  dans  leurs  vertus ,  aussi 
bien  que  dancf  leurs  vices,  T explication  de  leurs  fréquentes 
révoltes,  et  de  réversion  qu'ils  manifestaient  pour  un  foug 
étranger.  Les  Vénitiens,  pour  les  contenir  dans  le  devoir , 
envoyèrent  une  colonie  à  Candie  :  mais  ee  même  peuple ,  qui 
constniiflait  et  équipait  avec  facilité  en  peu  de  mois  des  flottes 
de  cent  vaisseaux;  ee  peuple,  dont  les  marchands  étaient  do^ 
Biîciliés  dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée,  ne  pouvait 
trouver  qu'avec  peine  quélqueshommes  qui  renonçassent  pouv 
jamais  à  leur  patrie,  même  lorsqu'on  leur  offrait,  dans  un 
nouveau  séjour,  les  dignités,  le  pouvoir  4  la  richesse.  La  eo- 
IcfiDJe  fut  fournie  également  par  les  six  sestiers  de  Venise.  A 
son  établissement  dans  l'île,  on  la  mit  en  possession  de  joent 
trente-deux  fiels  de  bauibert  ou  chevaleries,  et  de  quatre 
0m%  faoit.fifilB  d'éeujers  ou  de  sergents  d'armes  ^ .  Le  nombre 
total  des  familles  vénitiennes  qui  se  tranqp«rtèrent  en  Crète^ 
était  donc  de. cinq  cent  quarante  seulement.  A  la  tête  de  la 
colonie,  on  étabUt  un  duc  pour  représenter  le  doge ,*  il  était 
élu  tous  les. deux  ans  par  le  grand  conseil  de  Venise,  et  as- 
sisté, c(Hnme  lui,  par  deux  conseillers  supérieurs.  De  même 
qu'à  Venise,  on  voyait  à  Candie  les  juges  delproprio^  les 
seigneurs  de  la  nuit,  ceux  de  k  paix ,  le  petit  conseil  ou  sei- 
gneurie ,  le  grand  chancelier,  mais  surtout  le  grand  conseil  ^ 
qui,  à  la  même  ^oqaeque  celui  de  Venise,  fut  déclaré  noble 
et  héréditaire.  Aussi,  lorsqu'en  1669  la  ville  de  Candie  fut* 
prise  par  les  Turcs ,  et  que  la  colonie  fut  enlevée  à  la  répu- 
blique ,  les  gentilshommes  de  ce  conseil ,  raiq[)elé8  dans  la 
métropole,  furent  considérés  comme  n'y  ayant  point  perdu 
leurs  droits  héréditaires  ;  tous  les  nobles  candiotes  furent  dé- 


1  Sandi ,  T.  U^  P.  I,  L.  IV,  p,  109. 
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elarés  nobles  vénitiens ,  et  inaeiits,  en  oette  qoalilé ,  wat  le 
livre  d'or  *. 

Des  révoltes  fréquentes  des  Candiotes,  des  invtsbns  non 
moins  fréquentes  de  Grecs ,  sujets  de  Yataeès ,  de  Tbéodare 
Lascaris  ou  de  Paléologue,  mirent  cette  eolonie  en  danger, 
pendant  toute  la  durée  du  xiii''  siècle.  Elle  fut  wassi  dîs{»itée 
aux  Vénitiens  par  les  Génois ,  qui ,  presque  dès  le  temps  de  la 
première  conquête ,  avaient  réussi  à  faire  dans  Ttle  on  éta- 
blissement. Ce  peuple  était  jaloux  des  immenses  possesnons 
que  les  Vénitiens  avaient  acquises  dans  TOricait  ;  il  était  jakiox 
de  rétendue  de  leur  commerce  et  de  leurs  riofaesses.  À  plu- 
sieurs reprises ,  il  avait  tenté  de  s'approprier  qudques  tles  de 
r  Archipel,  on  quelques  places  fortes  dans  la  Moirée.  Cette  ja- 
lousie envenima  une  querelle  que  le  point  d'honneur  seal  fit 
naitre  entre  les  deux  peuples  dans  la  ville  de  Ptolémais  on 
Saint-Jean  d'Acre. 

1258.  —  n  ne  restait  plus  aux  chrétiens,  de  toutes  les 
conquêtes  qu'ils  avaient  faites  dans  la  Terre-Sainte,  qœ  deux 
ou  trois  places  sur  la  cète  de  Syrie  :  la  plus  forte  de  oes  villes 


1  J'ai  suivi  presqW'iiDiqQement  Vettor  Sandi  sur  la  constitution  de  Venise  :  un  noble 
Ténitien  qui,  dans  le  xviii*  siècle,  écrit  neur  volumes  in-4o  sur  la  constilutiott  de  son 
pays ,  doit  méritée  d'être  cru  sur  ce  qui  n'est  qu'érudition.  Il  y  en  a  beaucoup  en  effet 
dans  l'histoire  de  Sandi ,  pour  tout  ce  qui  est  vraiment  vénitien ,  pour  tout  ce  qui  pou- 
vait être  extrait  des  archives  de  son  pays ,  qu'il  a  fouillées  laborieusement.  Mais  U  s'en 
faut  bien  que  Ton  puisse  se  fier  à  l'érudition  de  l'auteur,  pour  tout  ce  qui  sort  un  peu 
de  son  sujet.  Il  commet  souvent  des  erreurs  grossières  sur  l'histoire  générale  de  rttalie; 
ses  réflexions  manquent  de  justesse ,  et  sou  style  réunit  la  platitude  à  la  recherche.  Les 
Mémoires  historiques  et  politiques  sur  la  république  de  Venise,  de  Léopold  Curti,  que 
j'ai  aussi  sous  les  yeux,  3  vol.  m-8«,  deuxième  édition ,  sont  plus  agréables  à  lire  :  mais 
la  partialité  de  l'auteur  s'y  remarque  trop  ;  et  ses  querelles  avec  la  république  ont  laissé, 
du  moins  à  Venise,  un  préjugé  contre  son  exaciilude.  Quant  au  commerce  vénitien, 
j'ai  déjà  cité  les  Ricerclw  storicO'Critiche  du  savant  comte  Figliasi.  Enfin  les  historiens 
anciens  dont  j'ai  fait  usage  pour  Venise,  êonl  tàndreœ  DanxUdl  Chronic.  L.  X,  c.  S-7, 
p.  345-375 ,  T.  XII.  —  Mcorino  Sanuio  vite  de  Dogi  di  Venezia,  T.  XXII ,  p.  S48-S6S. 
-^Andréa  Novagiero  storia  âeUa  repub,  Vemeziana.  T.  XXIII,  p.  Mi-ioo3.  J'ai  par* 
couru  aussi  une  histoire  volumineuse  de  la  guerre  de  Candie,  en  1669,  qui  Jetle  du  jevr 
sur  rétat  de  cette  colonie  :  Historia  deW  ultima  guerra  tra  Fenezioiii  «  TwçkH  H 
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était  Saint-Jean  d' Acse;  c*était  là  qae  presque  tons  les  Latins , 
chassés  da  royaume  de  Jémsalem ,  s'étaient  réfugiés  * .  Chacun 
d'eux  ayait  prétendu  retrouyer  dans  cet  asile  la  même  indé- 
pendance dont  il  avait  joui  dans  les  flefe  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé; en  sorte  qu'une  seule  dté  était  divisée  en  six  ou  sept 
souvendnfltës  différentes.  Le  roi  de  Jârusalem ,  les  comtes  de 
Tripoli  et  d'Édesse,  les  grands-maitresde  F  Hôpital  et  du  Tem- 
ple, les  Pisans,  les  Yénitiens,  les  Génois,  avaient  chacun  leur 
quartier.  Une  querdle  naquit  entre  les  derniers  pour  la  pos- 
aessi(m  de  l'église  de  Saint-Sabba ,  qui  n'avait  pas  été  assignée 
d'une  manière  bien  précise  à  l'un  ou  à  l'autre  peuple  >.  Les 
Yéniti^oi,  pour  décider,  œtte  question  y  vouMait  s'en  remettre 
à  l'arbitrage  du  pape  :  les  Génms,  au  contraire,  eurent  re- 
cours aux  armes;  ils  s'emparèrent  de  l'église  disputée  qu'ils 
fortifièrent;  ils  pillèrent  les  magasins  des  Vénitiens  dans  Acre; 
ils  les  attaquèrent  également  à  Tyr,  et  les  chassèrent  de  leur 
quartier. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  les  condmts  que  ces 
deux  peuples  se  livrèrent  sur  toutes  les  mers  de  l'Italie  et  de 
l'Orient,  pour  venger  cette  première  <^ense.  Dans  les  batailles 
navales ,  comme  on  brave  à  la  fois  toute  la  furie  des  ennemis, 
tous  les  dangers  des  flots,  et  souvent  ceux  de  la  Jtempête,  les 
hommes  d^oîent  peut-être  la  plus  haute  bravoure  dont  une 
faiMe  créature  puisse  faire  preuve;  c'est  là  qu'ils  semblent 
s'élever  au  rang  de  dominateurs  de  la  nature.  Mais  les  succès 
ou  les  revers  de  la  marine  n'ont  point  une  influence  aussi 
immédiate  sur  le  sort  des  nations,  que  les  combats  des  armées 
de  terre;  et  lorsqu'il  ne  se  trouve  pas,  entre  les  guerriers, 

1  Ob  trouve  dms  le  recueil  de»  historiens  byzantins ,  T.  XXin ,  une  relation  très 
curieuse  de  l'état  de  la  Terre-Sainte  en  1211,  lorsque  Fauteur  la  yisita.  n  commence  sa 
dMcription  i»ar  celle  de  la  ville  de  Saint' Jean  d'Acre.  Voyez  Itinerartmn  TerrœSanctœy 
auetùfê  WUlebrando  ab  Oïâenborg,  canorUco  Hildesemensi ,  p.  lO;  leon»  dUailL 
T.  XXUI.  —  s  ilRii.  1258.  Barth.  ScHbœ,  Contin.  Caffari  AnnaUs  Genuens.  L.  VI  ^ 
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.qiif^a^e  cprapul  personnage  qui  fixe  les  segardsidelafiûBténtë; 
JâCSQUs  le^lisataUles  navales  sont  livrées  entre  des  combaittanls 
mmjjos»^  pour  ainsi  dire;  lorsque  la  guerre  enfin  est  sou- 
imw  par  des  armateurs  indépendants  plut6t  qae  par  dos 
IlotteiS)  il  est  difficile  et  fastidieux  d'en  fiiire  oonnaltre  Iqf» 
détails;  et  tant  oe  que  nous  pourrions  rapporter  sur  les  édiees 
im^'^  des  flottes  de  Tenise  et  de  Gènes  n'ajouterait  jden  à 
J'idée  géniale  qui  nous  restera  de  cette  guerre,  saToir,  qu'elle 
4iaK^  une  perte  inutile  de  beaucoup  de  sang  et  de  beaucoup 
de  trésors. 

JUàis  la  rivalité  des  Génois  avec  les  Vénitiens  produint  4m 
cbangement  remarquable  dans  les  jdliances  des  depa  peuples. 
Les  Yénitiens  9  qui  avaient  jusqu'alors  protégé  le  parti  gu^e, 
qui  aviôent  longtemps  fait  la  guerre  à  Frédéric  n,  et  ensute 
à  Eficélino,  se  détachèrent  des  papes,  pour  contracter  alliance, 
dune  part,  avec  les  Pisanp,  pvaux  implacables  des  GéncHs;  de 
l'autre,  avec  Manfred,  qui  avait  à  demander  courte  an^ 
mi^mes  Génois  de  leurs  vieilles  offenses ,  et  surtout  de  l'assis- 
tance qu'ils  avaient  donnée  à  leur  compatriote  Innocent  IV  * . 
1261.  —  La  ligue  que  les  Vémtiens  venaient  de  forpier  avec 
les  ennemis  des  papes,  enhardit  les  Génois  à  c&  contracter 
une  que  l'on  regarda,  dans  le  temps,  comme  plus  seanda*- 
lense  encore.  Us  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Michel  Paléo- 
logue,  enq^ereur  des  Giecs ,  pour  l'engager  à  poursuivre  avec 
dudeur  les  Vénitiens,  leurs  ennemis  communs,  et  pour  lui 
offrir  de  l'aider  à  reprendre  sur  eux  et  les  Erançais,  la  ville 
de  Gonstantinople ,  qui  aurait  dû  être  la  capitale  de  Paléo* 
logue,  et  qui  restait  presque  seule  au  pouv<Hr  des  Latins. 
L'alliance  fut  signée  à  Nicée,  le  13  mars  1261  >.  Paléologue 


A  Chfùnlean  ândreœ  DanduB ,  c.  T,  $  8  et  9,  p.  808.  —  *  La  charte  de  ce  traité  «t 
Imprimé  dans  le  recaeQ  des  chartes  de  Ducange,  T.  XX  de  la  Bycantine»  p.  s.  —  Hb- 
lolre  de  Gonstantinople  sons  les  empereurs  IVançais ,  de  Dacange.  L.  V,  S  ^t  édit 
ITénit  T.  XX,  p.  75.  —  Bartholùtn,  Scrtbœ  Annales  Gwuem.  L.  VI,  p.  888, 


aecorda  aox  Génois  rexemplion  de  péage  ëans  tous  ses  ports; 
eeax-ci,  en  xevandie,  ff engagèrent  à  M  fommif  nn  eertain 
nombre  de  Tsisseam:  de  guerre,  pour  nn  prix  convenu.  'Esï 
effet ,  ils  en  armèrent  six ,  ainsi  que  dix  galères ,  qu'ils  en- 
Toyèrensk  inunëdiatement  en  Orient. 

fi^ndbum  II,  prince  faible  et  méprisd>le,  était  riors  empereur 
latii^  de  £k)iistantmople.  Il  régnait  seul  depuis  Tan  1237  ;  et 
daos  sa  déitresse ,  après  avoir  vainement,  «t  quelquefois  bas- 
seduait,  supplié  tous  les  princes  de  l'Occident  de  lui  accorder 
des  secours,  il  était  revenu  dans  sa  capitale,  où,  pour  se 
prœarer  quelque  argent ,  il  faisait  enlever  le  plomb  des  cou* 
Yartares  jdes  églises  et  des  palais  de  Gonstautinople  ;  il  faisait 
déiB^ltr  ensuite  ces  édMces,  pour  que  leur  charpente  lui 
fournit  da  bois  à  brûler;  il  vendait  on  mettint  en  gage  les 
idiques  sacrées  ;  enfin  il  donnait  son  propre  fils  comme  otage 
à  des  banquiers  vénitiens,  qui  lui  prêtaient  de  V argent  *. 
Les  Grées ,  au  contraire ,  pendant  soixante  ans  d'adversités  et 
d'exil ,  avaient  recouvré  quelque  courage  et  quelque  énerve. 
Bepiis  la  chute  de  leur  empire,  l'hérédité  ne  leur  donnant 
frilQs  de  mattres ,  le  talent  seul  avait  élevé  leurs  cb^s.  Tbéo- 
deire  Laaeaxîs,  Jean  Yatacès,  et  enfin  SGchel  Paléologue, 
avfâent  jrdevé,  à  Kicée,  le  trône  des  Césars,  et  réuni  peu  à 
pe^  h  leur  dominatioiji  la  plupart  des  provinces  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  l|ue  les  croisés  avaient  enlevées  à  leurs  prédéces- 
sciijLrs;  ces  piinces  montrèrent,  pendant  leur  règne,  les  tairais 
des  guerriers  et  ceux  des  négociateurs.  Us  avaient  pu  tourner 
tootes  l&m  forées  ûontre  les  LaMns;  car  les  Bulgares  et  4es 
Sar razins ,  Jeçis  job^bh^  perpétuels ,  afiiedhlis  peu*  des  âivifâoBB 
iatcfdin^s ,  |ie  Vsw  dokuudenit  plus  d'inqcâétude. 

Les  seuls  défenseurs ,  les  seuls  soutiens  de  l'empire  latin 
de£ûnstantii|ople,  c'étaient  les  YénHiens.  Les  Français  ne  s'^ 


1  Docange,  Histoire  de  GonstantiDople,  L.  V,  S  19»  P*  74. 
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troament  qu*ea  passant  :  dès  qu'il  n*y  avait  plus  d'espoir  de 
pillage ,  ils  se  hâtaient  d'abandonner  la  Grèce ,  et  de  retourner 
dans  leur  patrie;  tandis  que,  chaque  année,  de  nouveaux 
marchands  venaient  grossir  la  colonie  vénitienne,  de  nouveaux 
vaisseaux  et  de  nouveaux  braves  venaient  la  défendre.  D'a- 
près le  rédt  d*un  écrivain  grec,  ce  fut  cependant  Fimpru- 
dence  des  Vénitiens  qui  perdit  la  ville  ^ .  Michel  Vdléologae 
avait  conclu  une  trêve  d'un  an  avec  Baudouin,  lorsque  le  nou- 
veau bayle  ou  podestat  de  Yenise,  Marco  Gradenigo,  arriva 
dans  le  port  de  Gonstantinople  ^.  Il  reprocha  aux  Latins  de 
rester  oisifis^  au  milieu  de  leurs  ennemis  ;  et  il  leur  persuada 
d'entreprendre  le  siège  de  Daphnusie,  île  et  ville  à  l'embou- 
chure du  Bosphore ,  dans  le  Pont-Euxin.  Il  conduisit  à  cette 
expédition  les  seules  troupes  vénitiennes  et  françaises  qui  fias* 
sent  dans  la  ville  ;  et  il  ne  laissa ,  pour  garder  les  murs ,  que 
le  faible  Baudouin ,  avec  des  femmes  et  des  vieillards. 

Vers  ce  temps-là ,  Paléologue ,  après  avoir  décoré  Alexis 
Stratégopule  du  titre  de  césar,  l'avait  fait  partir  pour  porter 
la  guerre  chez  le  despote  d'Épire.  Ce  général  s'avança  jus- 
qu'aux portes  de  Gonstantinople  avec  son  armée.  Les  paysans 
des  faubom^  de  cette  ville,  depuis  que  leur  demeure  était 
devenue  la  limite  des  deux  empires,  vivaient  dans  une 
indépendance  Ucendeuse;  ces  paysans,  qu'on  appelait  les 
volontaires^,  avertirent  Stratégopule  du  dénuement  où  se 
trouvait  Baudouin,  et  ils  M  offrirent  de  rintrodoire  dans  la 
inUe. 

Après  avoir  concerté  leurs  mesures  avec  Strat^pule,  ces 
paysans  entrèrent  en  effet  à  Gonstantinople,  le  25  juillet  1 26 1 , 
par  une  ouverture  secrète  qui  conununiqnait  sous  les  rem- 


^  GeorgU  àeropoUiœ  Bistifria,  c,  as.  Byzant .  ei»  rmuta.  T.  XIV,  p.  n.  —  *  Sofrel- 
iieus  hisi.  VeneUL  DeeaéU  i>  L.  X.  —  Appendix  ad  VillehardouiH.  T.  XX.  BifzaM. 
Yen,  p.  100.  —  '  8cXv}pia^oi. 
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parts,  avec  la  maison  de  l'un  d'eux,  près  de  la  porte  dorée  ^  ; 
ils  s'avancèrent  immédiatement  vers  cette  porte,  qu'on  tenait 
toujours  fermée  depuis  qpie  les  Latins  occupaient  la  ville,  et  ils 
l'abattirent  à  coups  de  hache;  en  même  temps  ils  crièrent  du 
haut  de  la  muraille  :  Vive  V empereur  Michel  1  vivent  les  Grecs  ! 
Stratégopule,  qui,  avec  son  armée,  attendait  ce  signal  au  mo- 
nastère de  Fontaine ,  entra  aussitôt  dans  la  ville,  par  la  porte 
dorée  qu'on  lui  avait  ouverte.  Les  Gomans  on  Tartares  qu'il 
conduisait  avec  lui ,  se  répandirent  alors  dans  tous  les  quar- 
tiers pour  piller  les  Latins,  tandis  que  les  Grecs  restaient  en 
belle  ordonnance,  rangés  autour  de  leur  général.  L'effroi 
qu'inspiraient  les  Gomans,  l'incendie  qu'ils  allumaient  partout 
où  ils  pouvaient  pénétrer ,  la  révolte  des  Grecs  de  Gonstanti- 
nople,  qui  voulaient  secouer  un  joug  odieux,  jetèrent  la  con- 
fusion parmi  les  Francs;  ils  s'enfuirent  vers  le  port  et  mon- 
tèrent sur  les  vaisseaux  qu'ils  y  trouvèrent  :  leur  empereur , 
Baudouin  lui -même,  leur  en  donna  l'exemple;  et  comme  jus- 
tement, dans  ce  moment  de  désordre,  la  flotte  vénitienne,  qui 
revenait  de  Daphnusie,  avait  jeté  l'ancre  autour  du  temple 
de  Sosthénion,  elle  servit  d'asile  aux  fuyards  :  l'empereur,  le 
hayle,  le  patriarche  latin,  tous  les  Français,  et  la  plupart  des 
Vénitiens  qui  habitaient  Gonstantinople,  s'y  réfugièrent  :  leur 
nombre  était  si  considérable ,  que  les  munitions  manquèrent 
bientôt  sur  les  vaisseaux  ,  et  que  la  famine  y  fit  de  grands 
ravages,  avant  que  les  fugitifs  pussent  débarquer  à  File  de  Né- 
grepont,  colonie  vénitienne,  où  ils  séjournèrent  quelque 
temps. 

Ainsi  Gonstantinople,  après  avoir  été  possédée  par  les  Fran- 

1  Sur  la  perte  de  CoDSUntioople ,  il  faut  consulter  Duflreine  Ducange ,  Histoire  de 
Gonstantinople  sous  les  empereurs  français.  Liv.  V,  c.  31-34,  p.  75-SO,  Ryzani.  Ven. 
T.  XX.  —  George  JcropoUia  HUt.  c.  8!H)9 ,  p.  77  ad  flnem  ;  ByiafU,  Ven.  T.  XIV. 
—  GeorgU  Pachymeris  Hist.  Lib.  II,  c.  26-34,  p.  7»-9i,  Byzant,  fen»  T.  XII.  —  Phranza. 
Lib.  I,  c.  4  et  5,  T.  XXIII,  p.  6  et  7.  —  Nicephoras  Gregoras  Bist.  Byzant.  h.  IV,  c.  2. 
T.  XX,  p.  41. 
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ÇMS  etles  Yénitiens  cinquante-i^pt  ans  trois  mois  et  on^  jours, 
rentra  sons  la  domination  des  Grecs  * ,  et  l'empire  de  eeux-d, 
qui  devait  durer  encore  près  de  dlenx  siècles,  parot  i^ecôn'vrer 
une  nouvelle  jeunesse. 

Tandis  (pie  les  Latins  quittaient  Gbnstantinoj^e,  et  qfoé  ïévs& 
adieux  causaient  la  joie  de  cette  patrie  dont  ils  étaient  tes  fyb 
illégitimes  ^,  Mehel  Paléologne^  aTcrti  à  Météoria  qùé  let  ville 
royale  avait  été  reprise  par  sas  troupes,  reiïdait  gràceii'à  Diéuf 
d'un  succès  (fBA  surpassait  si  fort  ses  espérances  ;  éai^,  Pannée 
précédente,  il  n'avait  pu,  avec  une  armée  cbùsidéra&lè,  réduire 
le  seul  faubourg  de  Galata.  Précédé  par  unie  image  dléla  Tierge, 
entouré  du  séns^  et  de  tous  les  grands  de  la  nation,  il  entra 
dans  la  ville  par  la  porte  dorée,  en  chantant  des  cantiques  d'ae^ 
tions  de  grâces^.  L'empereur  fut  obligé  d'aller  loger  au  palais 
de  l'Hippodrome;  car  celui  de  Blachemes,  depuis  longtemps 
habité  seulement  par  des  Francs,  étiôt  sotdHé  et  noirci  par  la 
fumée.  «  Alors  on  put  voir  que  la  reine  des  villes-  n'éfiait  pltn 
«  qu'un  champ  de  désolation,  pldn  de  déoonA4res  et  de  mon- 
«  ceaux  de  ruines  ;  les  maisons  étaient  renversées  ;  celles  qui 
«  demeuraient  encore  n'étaient  quef  de  niisârables  restes  arra^ 
«  chés  aux  flammes  :  car  Byzance  avait  pérdtt  sa  beauté  et  ses 
«  plus  riches  ornements ,  par  les  incendies  4|ua  les  LalilÉi'  y 
«  allumèrent  à  plusieurs  reprises,  Icd^wpf  Hs  la  réduisirent  ea 
«  servitude;  et  depuis  que  notre  âté  était  so^  leur  esdaifflige, 
«  le  jour  comme  la  nuit,  ils  avaient  négligé  tous  les  soms  qu'ils 
«  devaient  à  sa  conservation;  l'on  eût  dit  qu'ils  étaient  pep- 
«  suadés  d'avance  qu'ils  ne  devaient  pas  l'habiter  I0D9- 
«  temps  ^.  » 


i  Goottaaiinople  fiiV  pifm  le  %  jMUet  ns^,  et;  selon  ta  manière'  de  cotnpier  des 
Grecs,  Pan  dn  monde  6769,  indicUon  4.  —  <  Moxpà  xx\  ai&toI  x^^^"*  eitcovts;  -ntt 
voOov  TrftTpi^a.  Kiceph.  Gregor.  L.  IV,  p.  43.  —  >  AcropoUta,  q^  avaU  oompoié  pour 
lui  ces  cantiques^  rend  compte,  a?ee  d^l,  de  cette  cérteMi|at.MQt.7JùlttfiiahaÉi« 
hors  laraniiô  de  l'historien.  Gap.  88,  p.  80.—^  Wiceph,  Gregor,  L.  IV,  e.  ii.S  0,  p»41^ 
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f  Ottfl  leB  Latim  cependant  n'étaient  pad  sortis  de  la  ville  :  il 
y  restait  non  seulement  des  Génois  qoi  avaient  aidé  les  Grecs 
à  en  Mre  la  oonqpiète,  mais  encore  des  Pisans,  et  môme  des 
Vénitiens.  Plnsieurs  de  ces  derniers,  retenus  pai^  les  intérêts^ 
àd  fenr  commerce,  ou  par  les  Uens  du  sang  qu'ils  avaient  con- 
ttacfés  ai^ec  des  Grecs,  n'avaient  voulu  abandonner  ni  leur 
propriété  ni  leur  £un&le  ;  d'autres,  avertis  trop  tard,  n'avaient 
p6int  trouvé  de  j^ace  sur  les  vaisseaux.  Midiel  sentait  trop 
^elte  était  la  Mblesse  et  la  pauvreté  de  sa  nouvelle  capitale, 
pour  vouloir  se  priver  de  l'aide  et  des  richesses  d'habitants 
aussi  industrieux.  Non  seulement  il  confirma  aux  Génois  tous 
les  privilèges  qu'il  leur  avait  accordés  paravance,  il  en  promit 
de  Semblables  aux  Yénitiens  et  aux  Pisans  qui  demeureraient 
sens  sa  domination .  n  ne  voulut  pas  cependant  que  les  premiers , 
qui  fermaient  le  plus  grand  nombre  et  que  son  amitié  rendait 
^ns  arrogants,  halntassent  dans  la  ville,  où  ils  pouvaient  de- 
venu' dangereux  ;  il  les  transporta  donc  à  Galata,  de  Tautre 
o6té  du  port,  tandis  qu'il  ne  crâigiiit  point  de  laisser  demeurer 
lés  Yénitiens  et  les  Pisans  dans  la  ville,  sons  la  surveillance 
dil'  pduple ,  qui  les  baissait.  Du  reste,  il  permit  à  chacun  de 
ces  trois  peuples  de  s'approprier  le  quartier  séparé  où  il  l'avait 
étabH ,  d'y  vivre  soumis  à  ses  propres  lois,  et  gouverné  par  le 
ntagistait  que  le  conseil  général  de  leur  patrie  leur  envoyait 
à  des  Cloques  fixes  * .  Ce  magistrat,  les  Génois  l'appelaient  po- 
destat; les  Yénitiens,  bayle;  et  les  Pisans,  consul*.  Ainsi  les 
maf^^ands  italiens  formèrent  à  Gonstantinôple  trois  petites 
répid>liques,  qui  conservaient  toute  leur  liberté,  toute  leur  in- 
dépendance, et  dont  les  citoyens  continuaient  à  se  livrer  à  la 


1  La  oérémoiiial  à  obseirer  par  les  magistrats  yénitiens  et  génois  à.  Constant!- 
nofflé,  dans  lem  rapport!  aree  Femperenr,  est  détiaiDè' dans  Çodinus  Cwopalataj 
dé' OffMU  Conètant.  c.  14',  S  ^i^,  Byxant  f.  Wiit,  p.  gi,  82.  il  est  remarquable 
qa»\  dlny  o0lto  oéeasioii ,  les  vénitiens  sont  mieux  traités  qtrè  léà  Génois.  G.  Pachy- 
iMrf»  Mfi  L»  H',  c*  sr,  p;  Bf;  90!;  e.  35,  p.  91  —  Viceph.  Gregoika.  L.  IV,  c.  5,  p.  4 
p.  4», 
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navigation  et  au  commerce,  avec  T industrie  et  l'activité  qui 
les  caractérisaient  alors. 

Quoique  Michel  Paléologue  eût  accordé  ces  privilèges  aux 

m 

Vénitiens  qui  séjournaient  à  Gonstantinople,  il  n*  avait  point 
fait  la  paix  avec  leur  république ,  et  il  ne  renonçait  point  à 
l'espérance  de  dépouiller  les  Latins  de  toutes  les  iles  et  de 
toutes  les  provinces  qu'ils  possédaient  encore  en  Orient.  Il 
attaqua  l'Ëubéie ,  dont  il  fit  révolter  un  prince  contre  les  Yé- 
nitiens  ;  et  il  conquit  sur  eux  les  îles  de  Lemnos ,  de  Gbio,  de 
Bhodes,  et  plusieurs  autres  de  celles  de  la  mer  Egée  *  ;  Il  céda 
cependant  aux  Génois  l'ile  de  Gbio  en  fief,  sans  doute  en  re- 
tour de  l'assistance  qu'il  reçut  d'eux  dans  ces, expéditions  ma- 
ritimes.  G' est  un  des  établissements  que  les  Génois  ont  conservés 
le  plus  longtemps  en  Orient;  il  leur  fut  enlevé  seulement  en 
1556,  par  la  trahison  des  Turcs.  Les  habitants  grecs,  qui  dé- 
testaient le  clergé  et  la  domination  des  Latins,  favorisèrent 
l'entrée  des  Musulmans.  Les  Grecs  y  sont  aiyourd'hui  au 
nombre  de  cent  cinquante  mille ,  dont  soixante  mille  sont ,  à . 
ce  qu'on  assure,  réunis  dans  la  capitale.  Cette  lie,  l'une  des 
plus  belles  colonies  des  Génois,  n'était  pas  restée  sous  la  dé- 
pendance immédiate  de  la  république.  Gonune  elle  lui  avait , 
été  donnée  en  gage  pour  une  somme  d'argent,  neuf  familles 
fournirent  cette  somme,  et  firent  à  leqrs  frais  l'entreprise  de 
la  soumettre.  Plus  tard,  ces  familles  se  remirent  toutes  sous  , 
le  nom  de  Giustiniani  ;  et,  en  1365,  tous  les  Giustiniani  se 
transportèrent  à  Ghio  ^  :  l'oligarchie  absolue  de  leur  famille 
s'y  est  soutenue  pendant  deux  cents  ans;  ses  membres  pren^ 
nent  encore  aujourd'hui  le  titre  de  princes  de  Ghio.  Tous  n'ont . 
point  quitté  cette  patrie  adoptive  ;  plusieurs  Giustiniani,  sujets 

1  Niceph,  Gregoras.  L.  IV,  c.  5»  S  i»  S,  p.  48, 49.  —  >  Laonicus  Ghalcooondyles  est  le 
seul  historien  grec  qui  parle  de  eetle  inféodstion  ;  encore  est-ee  d'une  manière  asseï 
confuse.  De  rébus  TwFCicis.  L.  X,  p.  216,  Bysani.  T.  XVl.  Voyez  ausfi  SamU  stoHa 
veneta,  P.  I,  L.  IV,  p.  670.  Mais  j'ai  tiré  mes  informations  à  Gènes,  d'un  Gii 
revenu  de  Ghio  avec  sa  famille ,  depuis  trente-trois  ans. 
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de&  Turcs,  Yivmt  toujours  à  Chio  sur  les  terres  de  leur  fa*, 
mille  :  d'autres  en  sont  revenus  de  nos  jours  ;  et  ils  r^amaient 
encore,  il  y  a  dix  ans,  les  sommes  qu'ils  donnèrent  en  gage  à 
la  république,  lorsqu'elle  les  investit  de  la  principauté  qu'ils 
ont  perdue. 

A  l'époque  où  les  Génois  furent  nn^  en  possession  de  l'Ile 
de  Chio,  ils  n'étaient  nullement  disposés  à  fonder  une  oligar- 
chie dans  leurs  colonies,  et  à  faire  des  princes  de  leurs  gentils- 
hommes. C'était  à  peu  près  le  temps  où  commençait  à  éclater, 
la  discorde  entre  la  noblesse  et  le  peuple  ;  discorde  longtemps 
fatale  au  repos  de  la  république^  discorde  qui,  à  plusieurs 
reprises,  donna  un  maître  à  l'état,  et  qui  aurait  indubitable- 
ment fini  par  détruire  à  Gènes  toute  liberté,  s'il  n'y  avait  pas 
dans  le  caractère  d'un  peuple  marin  une  énergie  et  une  indé- 
pendance qu'on  ne  façonne  jamais  entièrement  au  joug.  Les 
hommes  dont  la  patrie  n'est  pas  seulement  sur  la  terre,  mais 
aussi  sur  le  libre  Océan,  ne  peuvent  point,  en  rentrant  au 
port,  y  supporter  longtemps  une  tyrannie  dont  ils  étaient 
affranchis  en  voguant  sur  les  mers. 

Pendant  la  première  moitié  du  xiii®  siècle ,  la  puissance 
souveraine  avait  été  partagée  de  la  manière  suivante  entre  le 
gouvernement  et  le  peuple.  Ce  dernier  s'était  réservé  ses  par- 
lements ou  assemblées  générales;  c'est  là  que  se  terminaient 
toutes  les  affaires  les  plus  graves,  les  changements  à  la  consti- 
tution, la  paix,  la  guerre,  les  alliances.  Plus  d'une  fois  on 
vit  le  sénat  consulté  sur  une  affaire  importante,  déclarer  que, 
dans  les  délibérations  qui  pouvaient  compromettre  la  nation 
tout  entière,  c'était  à  la  nation  seule  à  décider  * .  Plus  d'une 
fois  aussi  on  vit  le  podestat  convoquer  le  parlement,  non  seu- 
lement pour  décider  une  expédition  contre  les  ennemis  de 
l'état,  mais  pour  former  en  même  temps  son  armée  ;  car  tous 

1  Entre  autres ,  en  12S8,  lors  (Tune  négocUtioa  importante  avec  Frédéric  H.  Bar- 
thol>  Scrtbœ  Annal,  GeniMM.  p.  479. 
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les  dtogren»,  afisembiéB  en  paorlement,  après  avoir  déclaré  la 
guerre,  prenaient  le»  anises,  et  âmvaient,  le  jour  même,  teur 
préteur  dan»  le  eatiàf^/ 

Aussi  kmgtemps  qt^  le  peuple  M^mème  dâ^re  et  agit 
sans  Tentremise  de  ses  r^résentants ,  les  eonsi^  Itii  sont  à 
peu  près  îttutOBS;  aitissi,  le  sétia^  anntltel  dte  la  répiAliqùe  ne 
paraitril'^ois  Thistoire  de  6ènes  q^e  d^  loiii'  à  Idn,  mm  que 
nous  puissicms  rèeueillir  beaucoup  de  kniiièretf  mt  ses  attrl-^ 
butions.  Hab  û  leA  i^uâëSs  sont  peu'  d^  cbosô-,  fes  magis- 
trats sont  b^Mieoup  ;  car  ils  déviientoeitt  déposil^es  de  toutes 
les  fonctions  souveraines  que  le  peuplé  nf  a  pu  se  réserver. 

Le  premier  de  ces  magistrafe^  à  (jënes",  comme  dans  les 
autres  répubKqtiés  italiennes,  était  uii  podestat  aùntiel,  étran- 
ger, gentiAomme,  juge  criminel,  e^  général  des  troupes 
de  f  était.  U  éoitdildisait  à  sa  stMte  dbtdr  jttrii^tiMtes  et  deux 
cberfuliers. 

On  tronnrfiât  ensuite  un  éonseil  deBtdtf  nolilès  génotë,  élus 
chaque  année,  atttant  qu'on  en  peut  jngèr,  pa!r  les  comps^es 
de  la  noblesse  ;  car  il  parait  qtie  les  gèntiMiolûmes  s'étaient 
distnlmés  en^^huli  sodéto,  delà  nature  dès  associations  popu- 
laÉi^e»  que  nous' avons  vuei^àf  MUàn.  Ces' coiiipagni^  s'étaient 
attribué  deS'  pouvons  que  la'  cMsËtblion  n'avait  pas  créés, 
mais  que  la^  répidiliqué  i^ecènndssait  tacrtément.  Cependant 
elle»  ftNnnaient  déjà  xÉïe  oU^ttrdtié'<feift  lès  plébéiens  n'étaient 
pas  seuls  jaloux  :  tous  téâ'  nobles  ne  s^étaient  pas  ^it  ihscriré 
dès  le  oMunencoiAëût  âttôS-^  n!kie  éoâipagnie  ;  eft  ceux  qui  n'a- 
vaient point  priî^  part*  à>ces^  a^^oeiatiotel,  se  trouvante  rejetés 
en  qoelipie^  sOite  h<»^de  là^nalàotf,  conspii*èrént  en  1227, 
mait  inutilBiléâl,  pbhÉ  dépoiiiKei'  IÏës  conipafgiiiés'  nobles  dé 
leurs  prérogaliveÉf  *'.  lie  oonsetl  des'  huit  noblei^,  au  par 
ces  comEpagnié^,  éttki!  dtei^'  d'iti^eétet*  les*  d^énsès  et 


i  cette  Goiguratioo  Ait  dirigée  par  Golielmo  àdUuuBmMi  apii».  IS^pi^WNW 
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les  reeetteft  ée  la  sépubUfoe,  etd-aiaster  te  podestat  dansseS' 
fonctions.  Il  a^ait  à  sa  aoite  eûiq  BOtairw  de  k  oomimiaiilé. 

Quatre  trilnmauxy  composés  chaeim  d'm>  oonso)  des  piai-- 
dey^rs  et  de  deux  motairesi  adnttnistottent'  la-  jasëoa  civile 
dans  les  qnatra  quartiers  de  la  ville.  I^  podesfeals  sobdtemeir 
étaient  nommés  par  la  répiddicpie  pour  gottvermr  ks  cam- 
j^agnesy  et  surtout  la  pavtia  duterFitoiregAioisnlnée  a»-ddà 
des  Alpes  liguriennes* 

La  noblesse  a^ait  pi?éy»ttle  peuple^ en  f<Mnaiit  des'sooîâife' 
populaires^  le  podestat  était  BoUe;  leajuge»  et  les  coaeRd» 
étaient  noMes  ;  le  seul  conseil  qui  eût  de  rinflhence,  celui 
des  huit,  était  noble  :  le  pouvoir  do  la  noUesie  était'  donc  non 
seulement  très  grand>  mois  encore  de  nature  et  dervoir  sfao- 
croitre  toiqours  davantage;  maii^ te  jalousîo  du  praj^a  veiHait 
sur  ce  pouvoir  :  dlo  était  excitée  eocove  par  ceux  des  nobles 
qui,  exclus,  comme  nous  l'avons  dit,  des  compagnies  doBù^ 
nante»,  n'avaent  point  à  la  souveraineté  de  teur  pays  une 
part  qui  les  satisfît.  Cette  jaloasie  édata-  dèa  Usa  1337»  pitf 
la  conjuration  de  Gulielmo  do  Mari.  Me  piit  uxt  autiPo  carâi^- 
tère  pendant  que  la  gumsa  de  Frédéiie  Q  oecupa  ton»  lesr 
esprits ,  ]^(m  {dus  du  gouvememcnt  de-  la-  répubUfocy  nuôs 
des  droits  de  la  nation,  de  ceux  de  l'Église,  et  de  eeoJi  de^ 
l'empereur.  On  ne  vit  phis  aloirs  que  de»  GueUes  et  des  Gibe» 
lins;  et  les  derniers,  qu'on  appelait  if lueA^ali,  exelus^  de 
toute  part  à  k  souv^aineté,  firent,,  les  armes  à'  k  »<ân, 
plusieurs  tentatives  pour  ressaisir  raatmté  que  les  €kielfea' 
seuk  s'étaient  arrogée  ^  L'affection  pour  di8S  partis  étramers 
à  k  république  s'affaiblit  à  k  mort  de  Frédéric^  H  une  ipie» 
reUe  ]^us  nationale^  sur  les  prérogatives.des  nc^Ues  etdi^pett* 
pk,  succéda  aux.  factions  gualle  et  gibeline* 

Les  nobles  qui  se  séparent  de  lemr  ordre  pofir  s'él^;^  ên^ 
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démagogues,  ont  un  bien  grand  aTsmtage,  si  on  les  compare 
à  tous  les  autres  chefs  de  parti  :  c'est  toujours  aisément  qu'ils 
acquièrent  sur  ceux  qu'ils  entreprennent  de  conduire,  la  plus 
haute  et  la  plus  pernicieuse  influence.  Il  leur  est  si  facile  de 
paraître  généreux  quand  ils  ne  sont  qu'égoïstes  et  calculateurs  ; 
de  s'afficher  cmnme  les  protecteurs  du  peuple,  quand  ils  Tien- 
nent au  contraire  faire  la  cour  à  sa  puissance,  pour  s'armer 
de  sa  force ^  ils  peuTcnt  prendre  d'emprunt  tant  de  vertus 
utiles»  et  le  peuple  est  si  aisément  séduit  par  l'apparence  des 
vertus,  que,  de  tous  les  ambitieux,  ils  ont  lé  plus  de  chances 
de  succès  :  bien  peu  d'hommes,  nés  dans  une  cité  libre,  ont 
pu  parvenir  à  la  tyrannie  par  une  autre  route  que  celle-là. 
Gènes  ne  manqua  pas  de  nobles  démagogues  ;  et  si  elle  ne  se 
soumit  pas  sans  retour  à  leur  domination,  elle  fit  cependant 
à  plusieurs  reprises  la  faute  de  leur  accorder  un  pouvoir  sou- 
verain. 

Le  {«emier  de  ces  nobles,  flatteurs  du  peuple,  fut  Guillaume 
Boecanégra.  En  1257,  comme  Philippe  délia  Torre,  podestat 
de  l'année  précédente,  partait  pour  Sfilan,  sa  patrie,  une  da- 
meur  s'éleva  contre  lui  parmi  le  peuple  ;  on  l'accusa  de  véna- 
lité, ou  de  manque  de  fidélité  dans  l'administration  de  la 
république  ;  le  consdl  des  huit  nobles ,  et  les  syndicateurs, 
chargés  de  l'examen  de  la  conduite  des  magistrats,  devinrent 
suspects,  pour  n'avoir  pas  sévi  contre  lui.  Le  peuple  répétait 
à  grands  cris  qu'il  ne  voulait  pas  être  trahi  davantage  par 
des  nobles  et  des  podestats  corrompus;  qu'il  voulait  se 
choisir  parmi  les  citoyens  vertueux  un  chef  qui  fût  dépositaire 
de  son  autorité,  et  qui  eût  donné,  par  sa  conduite  passée,  une 
garantie  de  son  amour  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté. 
Bientôt  il  ajouta  que  Guillaume  Boecanégra  était  le  seul  homme 
qui  se  fût  rendu  digne  de  cette  confiance,  par  sa  constante 
libéralité,  par  son  amour  pour  le  peuple,  et  par  les  secours 
qu'il  luiavait  donnés  contre  la  noblesse.  Les  séditieux  s'avan- 
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oèrent  yers  l'église  de  SaorSHro;  ils  y  portètent  en  triomphé 
Guillaume;  ils  le  firent  asseoir  auprès  de  l'autel  ;  ils  le  procla-^ 
mèrent  eapitaiue  du  peuple,  et,  en  cette  qualité,  ils  se  h&tèjfent 
de  lui  prêter  seraient  d'<d)âssanee.  Le  jour  suivant,  les  sédi- 
tieux nommèrent  trente-deux  Anziani,  savoir,  quatre  pai^ 
compagnie,  pour  former  le  conseil  de  leur  nouveau  capitaine; 
et  la  première  loi  qu'ils  soumirent  à  leur  décision,  fut  celle 
qui  devait  fixer  la  durée  des  fonctions  de  Guillaume.  Les 
Anziani  se  conformerait  à  la  frénésie  du  peuple,  ou  firent 
la  cour  h  son  chef;  ils  décrétèrent  que  Guillanme  serait 
capitaine  du  peuple  pendant  dix.  ans  ;  que  s'il  mourait  avant 
ce  terme,  un  de  ses  frères  sevait  subrogé  dans  son  office; 
qu'il  aurait  sous  ses  ordres,  à  k  paie  de  l'état,  un  eheva^* 
lier,  un  juge,  deux  scribei»,  draze  hcteurs,  et  cinquante 
archers  qui  feraient  la  garde  nuit  et  jour  dans  son  palais,  et 
autour  de  sa  personne.  Enfin,  ils  lui  attribuèrent  aussi  le  droit 
dénommer,  sous  leur  agrément,  le  podestat  de  chaqèeannée  *. 
La  tyrannie  éjtait  complètement  fondée  par  cette  révolution  : 
heureusement  pour  Gènes  que  le  peu^e  était  trop  impatient 
pour  la  supporter  longtemps.  Bès  l'an  1259,  les  noUes  s'a- 
perçurent que  Guillanme,  qui  s'arrogeait^haque  jour  de  nou« 
velles  prérogatives,  avait  déjà  perdu  beaucoiq[i  de  sa  popula- 
rité. Ils  tramèrent  une  conspiration  contre  lui;  nuùs  il  étùt 
encore  trop  tôt  :  Guillaume,  qui  la  découvrit,  trouva  une 
partie  du  peuple  disposée  à  dâendre  l'idole  que  le  peuple 
avait  élevée  lui-même;  il  prononça >  ocmtre  ses  ennemis  une 
sentence  d'exil,  et  E fit  raser  leurs  maisons.  Il  demanda  en- 
suite à  son  conseil,  et  il  obtint  de  lui  sans  dif&sulté,  qu'on 
augmentât  son  salaire,  et  qu'on  lui  donnât  immédiatement  une 
somme  d'argent,  pour  qu'il  se  mit  en  état  de  défense  ^.  Ge- 

i  Annales  Genuenséê.  L.  VI,  p.  523, 524.  — cderti  FoUetas  Genuens,  Hiat.  L.  IV, 
II,  SOI,  opHd  GraviwR  Thesaufi,  AnUq*  itah  T.  I^—  t  inn^ilei  Genxms^  U  VI,  p,  ftsf , 
96«rr.  fQlifita  Qetmm%  UUU  h.  IV,  p*  9M« 
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pep^naft,  «i,  eaéAomvAj  celte ceiqiiratiofii augmenta  sa pim- 
saiioe,  /die  mpuraita  aussi  ia  haiiie  qu'ciae  partie  ée  la  na- 
tion nQWxissiiît  d^  contre  loi.  En  i9S^j  m  dire  de  Tanna- 
liste  ccodcanporaia  génois,  £«iiHanme  se  eonâmsait  d^à 
^mnie^nn  ^yran;  M  donjuit  en  JÔtait  les  esn^fM»  de  sa  proi>re 
aotojnté;  H  siépuisait  ie&  déUbéralions  des  conseils  ;  fl^hrastait 
en^9t  nçm  d^  alliances;  il  mrrersaiil  les  jngements  des  tri- 
^çaniL^  il  ^^dnait  enfin  les  ndailes  de  tonte  )^rt  à  fadmi- 
ni£^ration.  Ceux-ci  {nûent  de  «onTéan  les  armes  dans  tons 
)^ /panëcrs  de  h  ville  ;  et-Sscoffimencèrenl  par  se  saisir  des 
poi^,  |Kwr  qœle  oap^itaiBedn  peaj^e  ne  pftt  pas  appder  les 
qaipfigma^s.à  aon  .secours.  Ils  marchèrent  ensmte  Ters  la 
gi^Widc  place  où  le  capîtaîiie  s*ëtait  f ortiflé  avec  enwon  iinît 
Qffoffiiff^ffim»;  4iar  lfflriabeinîn,4Is  baillèrent  eu  pièces  son 
i^re,  (!pf ,  »!9fifi  fine  jxQupe  armée,  amt  ^^onla  sTcpposer  à 
^r  'jj^mg^.  fleipcndant  des  xitoytKis  ^  avaient  pris  les 
^^nim  à  'l'.l4Eipitt  du  capifaMiyda  praple ,  T  sibandountéent  f  un 
^gg^tmAce,  A  paapaieHt  dn^oMé  des  nobles.  L'effdievéque, 
pour^mpèeber  l'e£fasion4n  sang  génois,  s'aunçaentre  les 
dem:  poAis;  il  fit  sentir  à  jGniUaume  que  sa  cause  était  per- 
dWf  ^  il  Int  ^nuada  de  renoncer  à  la  place  de  cajÂtaine  du 
p^ple,  ^ui  sauYfuat  à  ce  psix  la  punition  due  aux  tyrans.  La 
^Smt  fit  «établie  dans  £tènes,  par  json  entremise,  et  le  gouTcr- 
DK^meot Ksûcan^tibié coBone il l'étaH  aTant4257  ^. 

C!€y[^daid;  }e  pen|dene  tarda  pas  à  s'c^ger  de  ce  qu*il 
était  retambé  sonsla  dcminatîon  de  la  neUesse;  et,  malgré 
S(m  expérience  de  i'abos  ^xb  ses  ftiToris  faisaient  de  leur  cré- 
dit, jl  cherdiait  encore  quelcpie  antre  noble  qcd  Tonlùt  se 
cbarger  de  le  conduire.  Le  premier  qui  se  présenta,  deux  ans 
seulement  après  TalMfication  de  Ouillanme,  fut  iSmon  Grilhts, 
que  la  répubUque  venait  de  nommer  amind  des  galères  qu'elle 

<  ffafdtof.  ia\b<z  amucX,  GemuiM.  I.  Tl,jp.  S29.<r.Q^^^*^aMa  MntfM*  WaC| 
II.  nr,  p.  387. 
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jÇn  jdéçpiftgog^e  plofi  .cUngiereox  cborcha  ^lUMiite  à  se  faite 
ip  p^daqs  Jfifi^uffte  :  joe  fpt  Obcitto  Spiaola,  le  chef  d'u^p 
jd^^  fgiàl^ pins noUeP)  pUtf^  wcienuos  et  pim  pnkBanteB  la- 
millQs  de  Gène^i.  C^  famiUes,  .qui,  vers  oe  tmq[>Eh-là,  ocnnmeDi- 
cèrent  à  s'élever  décidément  au-dessus  de  toutes  les  autres, 
sont  les  Grimaldi ,  les  Fieschi ,  les  Doria  et  les  Spinola.  Les 
Grimaldi,  à  l'élection  de  1264,  paraissaient  avoir  eu  plus  de 
part  aux  magistratures  et  à  tous  les  conseils  que  les  trois 
autres  famiUes.  Toutes  en  ressentirent  de  la  jalousie;  mais 
Oberto  Spinola  seul  sut  en  profiter.  Il  fit  une  tentative  pour 
obtenir  la  charge  de  capitaine  du  peuple,  qui  avait  été  donnée 
à  Boccanégra;  et  quoiqu'il  ne  réussit  point  dans  son  en- 
treprise, à  cette  occasion  il  cimtracta  avec  le  parti  populaire 
une  alliance  qui.  fut  maintenue  par  sa  famille,  et  qui,  pen- 
dant un  long  espace  4®  teqipfl)  j^  h  n^ublique  dans  des 
convulsions  dangereuses,  et  la  menaça  sans  cesse  de  lui  ravir 
saUberté^ 

Ainsi,  les  deux  plus  puissantes  républiques  maritimes  ré- 
formaient, dans  le  même  temps,  leur  constitution,  mais  dans 
une  direction  contraire.  L'une  partait  d'une  démocratie 
royale,  et  s'avançait  lentement,  secrètement  et  sans  secousses^ 
vers  une  aristocratie  forte  et  régulière.  L'autre ,  gouvernée 
par  une  noblesse  turbulente,  faisait  des  efforts  violents  et 
souvent  inutiles  pour  retourner  à  la  démocratie  :  souvent 
même  eUe  invoquait  imprudemment  la  puissance  d'un  seul 
homme  pour  établir  l'autorité  de  tous,  MiUe  circonstances  in- 
fluent toujours  sur  la  constitution  des  peuples.  Quoique  les 
Génois  et  les  Vénitiens  eussent  le  même  genre  de  vie,  le  même 

«  AtmaL  GemteM.  L*  VI,  p.  131.  —  <  ArmaL  Geittieiu.  L.  Vil .  lanpnMi  Pionote 
n  cœt,  p.  533-sss.  *  Vberii  FoUetm  hisu  Gemiens.  L.  V«  p.  371. 
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caractère,  le  même  amour  poar  la  liberté  ;  qaoiqo^ils  parlas- 
sent le  même  langage,  dans  le  même  temps  et  presqoe  dans 
le  même  pays,  ils  prirent  deux  directions  contraires  pour 
arriver  à  ce  qu'ils  croyaient  le  même  bot.  Dans  nn  autre  cha- 
pitre nous  aurons  occasion  de  jeter  un  regard  sur  la  troï- 
sième  république  maritime ,  sur  Pise,  dont  l'histoire ,  moins 
connue,  est  à  bien  4^  égards  conforme  à  celle  de  Gênes. 


FIH  DU  TOMIS  DEUXIÈMB. 
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CHAPITRE  XI. 


Charles  d*AiqoUy  appelé  par  les  papes,  assure  dans  toute  TltaKe  la  supé- 
riorité au  parti  guelfe.  —  Il  conquiert  le  royaume  de  Naples,  —  Il 
dissipe  l'armée  de  Conradin,  et  fait  périr  ce  prioce  sur  i'écbafaud. 


1961-1968. 

Le  règne  da  pape  Alexandre  lY  avait  été,  ponr  le  parti  gi- 
belin, one  époqae  favorable.  Hanfred  avait  profité  de  la  fai- 
blesse de  ce  pontife,  ponr  affermir  son  antorité  sur  le  royaume 
de  Naples  ;  dans  le  même  temps,  les  Gibelins  florentins  avaient 
forcé  la  Toscane  entière  à  retenir  à  kur  parti;  et  si,  dans  la 
Marche  de  la  Lombardie,  la  tyrannie  d'Eccélino  avait  été  dé- 
truite, elle  n'avait  pu  l'être  que  par  Talliance  du  marquis  Pé- 
lavicino  et  de  Buoso  de  Doara,  chefs  gibelins,  avec  les  Guelfes 
de  Milan,  de  Ferrare  et  de  Padoue.  A  cette  même  époque  en- 
fin, la  maison  délia  Torre,  à  Milan,  s'était  aliénée  du  Saint- 
Siège  ;  et,  à  Yérone  ainsi  que  dans  la  Marche  Trévisane,  Mar- 
tino  délia  Scala  s'était  mis  à  la  tête  du  parti  gibelin.  Mais 
Alexandre  lY  mourut  le  25  de  mai  1261  ;  et  son  successeur , 
d'une  main  plus  puissante,  renversa  bientôt  la  balance  poli- 
tique de  l'ItaJie. 

Ce  successeur,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  lY ,  était  Français  * , 

t  Houf  aTont  une  Yie  de oe  pape,  en  mauvais  ven  élégiaquet ,  dédiâe  au  eardinal  ton 
neveu ,  par  Thierrieui  ValUeotor.  Ce  po6me ,  d'un  millier  de  Tera ,  est  cité  plusieurs  fois 
par  fannaHste  ecclésiastique.  Il  est  imprimé  Scrifit.  iuU.  T.  m,  P.  II ,  p.  405  et seq.  Il 
y  a  aussi  une  vie  du  même  pontife,  par  Amalricus  Augerius  •  p.  404 ,  et  une  de  Ber- 
nardus  Guidonis ,  T.  UI,  P,  I,  p.  S9S. 
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et  natif  de  Troyes  en  Champagne  :  il  était  issu  de  la  plus 
basse  classe  ;  mais  il  8*était  élevé,  par  ses  talents,  d'abord  à 
TéTèché  de  Yerdun,  et  ensuite  au  patriarcat  de  Jérosalem. 
Cette  même  année^  il  était  revenu  de  la  Terre-Sainte  pour 
solliciter  les  secours  dp  pape  et  des  Latins,  en  faveur  des  Chré- 
tiens orientaux.  Les  cardinaux,  qui  étaient  réduits  au  nombre 
de  huit,  après  avoir  passé  trois  mois  sans  pouvoir  arrêter  leur 
ckoU  sur  rua  des  membres  de  leur  collège,  ne  crurent  pou-^ 
voir  trouver,  hors  de  cette  assemblée,  personne  de  plus  digne 
de  la  liare  qae  M. 

Peut-être  Urbain  n'aurait-il  point  été  pour  Hanfred  un  juge 
sévère,  si  la  cause  de  ce  roi  n'avait  jamais  été  portée  à  d'autre 
tribunal  q[u'au  sien:  le  crime  de  Hanfired,  aux  yeux  du  pape, 
avait  temmeacé  knrscpi'il  ne  s'était  point  soumis  au  jagement 
de  l'Église,  wpehB  avoir  été  condamné  par  éKe.  Une  feUe  in- 
d^ndanoe  de  sentiments  est  ce  qui  offense  le  jj^us  les  âmes 
mtdiérantes  :  la  Uberté  d'autrui  est  une  injure  pour  quiconque 
a  toujours  voulu  vivre  dans  la  servitude.  Urbain,  qui  n'avait 
anémie  cause  personnelle  d'inimitié  contre  lianfred,  aucun  in- 
térêt iflamédiat  à  sa  diilte  ;  Urbain,  qui  ne  pouvait  attendre  de 
sa  politique,  ni  l'augmentation  du  pouvoir  de  rÉghse ,  ni  la 
déËvrance  de  la  Terre-Sainte,  attaqua  cependtbit  Manfred 
avec  une  violence,  avec  une  persévérance,  qu'on  n'avait  pas 
trowées  vaèsœ  dans  Innocent  lY . 

Pendant  la  vacance  du  Saini-Si^,  les  Sittrais&s  de  Manfred 
étûent  entïés  dans  la  campagne  de  Bome  :  Urbain  ne  se  con«- 
tenta  pas  de  donner  an  roi  de  Sicile  fendre  de  les  en  faire 
sortir*  ;  il  publia  en  même  temps  une  croisade  conta?e  lui,  avec 
toutes  les  indulgences  qu'on  accordait  aux  libérateurs  de  la 
Terre-Sainte  ;  il  nomma  capitaine  de  ses  troupes  Boger  de 
San-Sévéïino,  l'un  des  émigrés  napolitains,  et  il  lui  dbnna  com- 

&  Matteo  SpimUi  da  Giovetuaxo  BiumaU,  T.  VII,  p.  iM7h 
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mission  de  rassembler  tous  les  rebelles  da  royaume.  De  cette 
manière,  il  força  les  troapes  de  Manfred  à  la  retraite  ;  Baynal- 
dus  donne  même  à  entendre  qu'il  marcha  en  personne  contre 
elles*. 

Urbain  ne  s'en  tint  pas  à  cet  acte  d'hostilité,  cpd  pouvait 
n'être  considéré  C[ue  connue  une  défense  légitime  de  l'Etat  de 
l'Église,  n  cita  Manfred  à  comparaître  devant  lui,  pour  se  jus- 
tifier de  tous  les  crimes  dont  il  était  accusé,  de  ses  liaisons  avec 
les  Sarrazins,  de  sa  persévérance  à  faire  célébrer  les  saints  mys- 
tères dans  des  lieux  frappés  de  l'interdit;  enfin  du  supplice 
C[u'il  avait  infligé  à  plusieurs  de  ses  sujets,  supplice  qu'Urbain 
qualifiait  de  meurtre,  car  il  ne  reconnaissait  ni  la  souveraineté^ 
ni  l'autorité  judiciaire  du  roi  de  Sicile.  Cette  citation  ne  fut 
point  notifiée  à  Manfred,  mais  simplement  affichée  aux  portes 
de  l'église  d'Orviéto,  résidence  d'Urbain  ^.  Informé  queMan^ 
fred  était  ea  traité  avec  Jacques,  roi  d'Aragon,  pour  donner 
en  mariage  sa  fille  Constance  au  fils  de  celui-ci ,  il  écrivit  à 
Jacques  ;  et,  lui  faisant  l'énumération  de  tout  ce  qu'il  appelait 
les  crimes  de  Manfred,  il  ajouta  :  «  Comment  un  projet  si 
«  étrange  a-t-il  pu  entrer  dans  ton  cœur  ?  Comment,  mon  fils, 
((  l'élévation  de  ton  âme  a-t-elle  pu  s'abaisser  jusqu'à  une 
«  telle  pensée  ?  Comment  as-tu  seulement  souffert  que  l'on  te 
«  proposât,  pour  donner  en  mariage  à  ton  fils,  la  fiUe  d'un 
«  homme  tel  que  ce  Manfred?  Ton  Sis  serait-il  donc  méprisé 
«  par  les  autres  princes  du  monde?  Ne  pourrait-il  trouver  une 
«  épouse  honorable  parmi  celles  qui  sont  de  race  royale  ?  Quelle 
ce  honte  ce  serait  de  souiller,  par  un  tel  mariage,  toute  la  splen- 
«  deur  de  ton  sang!  Quelle  action  détestable  que  de  lier  par 
«  une  affinité  aussi  étroite,  un  fils  tellement  dévoué  à  l'Église, 
«  avec  son  ennemi  et  son  persécuteur  '  1  »  Ce  maiiage^  qui 


i  4fifui/. ecdes. T. XIV,  p.  6S»  S  22.^1  Qkaman^isUeMledBlïïÊ^iiOt  h,  X1X«  e.  l« 
T.  n,  p.  668.  ~-Conm.  NieQkAJamiiUœ.  p.  Ml.  f^»jbmak  êooletkiiu  «96»»  %  14» 
T.  XIV,  p.  74,  datum  VUerbii  6  calend^  maH. 
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transmit  aux  Aragonais  le  droit  héréditaire  à  la  couronne  de 
Sicile,  s'accomplît  cependant.  Mais  saint  Louis,  qui  avait  de- 
mandé pour  son  ûls  une  fille  du  même  Jacques ,  parut  scan- 
dalisé de  ce  qu'il  contracterait ,  de  cette  manière,  quelque 
relation  ayec  un  ennemi  de  F  Église;  il  hésita,  et  il  donna 
l'espérance  à  Urbain  qu'il  ne  passerait  point  outre.  Le  pape 
en  prit  occasion  de  le  féliciter  ;  il  envoya  même  un  de  ses  no- 
taires en  France ,  sous  prétexte  de  remercier  le  roi  de  cette 
déférence  *  ;  mais ,  dans  la  réalité,  pour  reprendre  le  projet 
déjà  formé  par  Innocent  IV,  de  transférer  la  couronne  de  Si- 
cile à  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Ix)uis.  La  lettre  du  même 
pape,  à  son  notaire  Albert,  nous  indique  quelle  sorte  de  dif- 
ficultés il  rencontrait  dans  cette  négociation. 

«  Nous  venons  de  recevoir  tes  lettres ,  dans  lesquelles , 
«  entre  autres  choses,  nous  voyons  que  notre  cher  fils  en 
«  Jésus-Christ ,  l'illustre  roi  de  France ,  prête  une  oreille  cré- 
«  dule  aux  discours  artificieux  de  ceux  qui  veulent  le  détourner 
«  de  la  négociation  pour  laquelle  nous  t'avons  envoyé  auprès 
«  de  lui.  Us  cherchent  à  lui  persuader  que  Gonradin ,  nevea 
«  de  Frédéric ,  ci-devant  empereur  des  Bomains ,  a  quelque 
«  droit  sur  le  royaume  de  Sicile,  ou  qu'à  supposer  qu'il  en 
«  soit  déchu,  ce  droit  a  passé,  par  la  concession  du  Saint- 
«  Siège ,  à  Edmond ,  fils  de  notre  très  cher  fils  en  Jésus- 
«  Christ,  le  roi  d'Angleterre.  Ainsi  donc,  quoiqu'il  voie  dans 
«  la  nomination  de  son  frère,  l'honneur  et  la  félicité  de  l'Église 
«  romaine ,  et  les  moyens  de  secourir  l'empire  de  Gonstanti- 
«  nople  et  la  Terre-Sainte ,  selon  le  déshr  ardent  qu'il  en  a 
«  formé ,  cependant  il  h^te  ;  et  il  aurait  raison ,  si  ce  que 
«  disent  de  tels  conseillers  était  vrai  ;  il  hésite  à  envahir  ee 

*  Utême  ^UMdemad  ngtm  Ffoneor.  ânn,  eecles,  $  17,  ami.  1382,  ts  ad,  augutti. 
Malgré  lei  félidUttoDS  eontemns  dans  celte  letlre,  TalHance  ne  se  rompit  point;  et 
PhOippe,  qui  depiiif  Ail  surnommé  le  Hardi ,  épousa ,  cette  même  année ,  Isabelle  d'A- 
ragoB;  06  qœ  Rayfiaklus'parati  a?<i>ir  igm^.tM'^  de  «angtaeo  hish  S.  tAtdovIett 
j^  9IU  8erlpt,  msu  Fnmeor.  T.  V. 
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«  qu*il  regarde  comme  1* héritage  d'un  autre Nous  offrons 

«  à  Dieu  le  sacrifice  de  nos  louanges,  à  ce  Dieu  qul|  dans  sai 
«  main ,  tient  les  cœurs  des  rois  ;  nous  lui  rendons  grâces  de 
«  ce  qu'il  a  dirigé  Tàme  du  roi  de  France  dans  une  si  grande 

«  pureté  de  conscience Mais  ce  roi  doit  prendre  en  nous- 

«  mêmes,  et  eu  nos  frères,  une  plus  grande  confiance  ;  il  doit 
«  croire,  sans  1* ombre  d'un  doute,  que,  tandis  que  nous  le 
«  regardons  comme  le  fils  chéri  de  ÏÈf^âae  romaine ,  tandis 
tt  que  nous  avons  pour  lui  une  affection  toute  particulière, 
«  nous  nous  garderions  d'exposer  sa  renommée  à  la  médisanoe 
«  et  au  scandale,  son  âme,  dont  la  défense  nous  est  confiée, 
«  à  la  damnation ,  de  même  que  nous  n'exposerions  pas  sa 
«  personne  ou  ses  états  à  quelque  danger.  Il  doit  croire 
«  que  nous-mêmes  et  nos  frères,  nous  voulons,  avec  laide 
«  de  Dieu ,  conserver  pures  nos  consciences ,  et  sauver  nos 
«  âmes  devant  l'Auteur  de  tout  salut;  en  sorte  que  nous  savons, 
«  de  science  certaine,  que  rien  de  ce  que  nous  voulons  faire 
«  n'est  au  préjudice  de  Gonradin,  ou  d'Edmond,  ou  d'aucun 
«  autre  homme  * .  » 

La  sentence  de  déposition ,  portée  par  le  pape  Innocent  et 
le  concile  de  Lyon  contre  Frédéric  II ,  avait  enveloppé  toute 
sa  race  ;  l'Église  avait  prononcé  de  la  manière  la  plyis  solen- 
nelle l'exhérédation  de  Conrad  et  de  Gonradin,  et  le  saint  roi 
Louis  n'osait  point  s'élever  contre  un  jugement  semblable, 
quoiqu'il  sentit  en  son  cœur  qu'il  était  injuste,  et  quoiqu'il 
ne  voulût  point  en  recueillir  les  fruits  :  car  il  refusa  la  cou- 
ronne de  Sicile  que  le  pape  lui  offrait  pour  un  de  ses  trois 
fils  cadets^.  L'investiture  accordée  formellement  par  un  pape 
à  Edmond,  fils  du  roi  d'Angleterre,  mettait  mj,  yeux  des 


1  EpiHola  Vrbani  IV  ad  Magisir,  Albertum  nolcurium^  apud  naynaUi,  I26!t,  S  ^i» 
p.  75.  —  s  Celle  offire  et  le  refiu  de  Louis  sont  rappelés  dans  une  lellre  du  pape  é 
la  reine  de  Franoe.  Apud  fiaunald»  l?^y  S  2«  p«  fot.— yp]res  ai^sii  ClatnMif  Stor»  cif;. 
L,  XIX,  c.  I,  T.  II,  p.  670.  i 
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princes  français  un  plus  grand  obstade  à  leur  négpciation 
avec  Urbain,  que  ne  faisait  le  droit  héréditaire  de  la  maison 
de  Souabe  sur  les  royaumes  dont  elle  était  en  possession, 
le  pape,  pour  calmer  leur  scrupule,  joignit,  l'année  sui- 
Tante,  à  son  notaire  Albert,  un  homme  plus  intéressé  à 
susciter  des  ennemis  à  Manfred  ;  ce  fut  Bartolomméo  Pigna- 
telli ,  archevêque  de  Cosence ,  ennemi  irréconciliable  de 
son  roi. 

1263.  —  Ce  prélat  se  rendit  d'abord  auprès  de  Henri  III , 
roi  d'Angleterre.  Il  le  trouva  engagé  dans  une  guerre  civile 
avec  ses  barons ,  auxquels  il  refusait  de  se  conformer  à  la 
grande  charte  qu'il  avait  juré  d'observer.  L'archevêque  pro- 
fita de  l'embarras  où  se  trouvait  le  roi,  pour  obtenir  de  lui, 
et  de  son  fils  Fdmond,  une  renonciation  formelle  à  tous  les 
droits  qu'Alexandre  IV  avait  pu  leur  transmettre  sur  le 
royaume  de  Naples.  Il  leur  représenta,  pour  les  y  détermi- 
ner, qu'ils  n'avaient  point  accompli  les  conditions  sous  les- 
quelles l'investiture  leur  était  accordée  ;  qu'ils  n'étaient  point 
en  état  de  les  accomplir  encore;  et  que,  cependant,  l'Église 
avait  besoin  d'un  secours  prompt  et  puissant.  En  même  temps, 
il  offrit  au  roi  d'Angleterre  tout  l'appui  du  pouvoir  de  l'Eglise 
contre  ses  sigets;  et  il  récompensa  la  condescendance  de 
Henri  III  et  d'Edmond,  en  se  liguant  avec  eux  contre  les 
libertés  britanniques  ^ . 

L'archevêque  de  Cosence,  muni  de  la  renonciation  d'Ed- 
mond, revint  ensuite  auprès  de  saint  Louis  ;  il  fit  valoir  les 
droits  de  l'Église  comme  supérieurs  à  ceux  de  Gonradin  ;  et, 
par  son  autorité,  il  imposa  sUence  aux  remords  du  saint  roi, 
plutôt  qu'il  ne  les  dissipa  entièrement.  La  négociation  avec 
Charles  d'Anjou  était  d'une  autre  nature;  ce  n'était  point 
une  consdence  trop  scrupuleuse  qui  arrêtait  ce  prince  :  son 

1  Vrbata  if  epistoks  I6t  et  19%  Jpad  tuiiituM  iMS,  5  7S>  P*  M. 
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iB^Htion  et  laTanité  de  sa  femme  l'avaient  sufiBusamment 
disposé  à  saisir  Ja  conromne  qiii  lid était  offerte;  mais  le  pape 
attachait  à  sa  concession  les  conditions  les  plus  onéreuses  ; 
et  comme,  après  tout,  il  n'accordait  pour  tout  secours  que 
de  vaines  paroles  et  un  titre  contesté,  Charles  d'Anjou,  qui 
devait  conquérir  le  royaume  à  ses  frais  et  avec  ses  propres 
forces,  qui  prenait  sur  lui-même  tons  les  dangers  et  toutes  les 
difficultés  de  l'entr^rise,  ne  voulait  pas  s'engager  à  combattre, 
si  le  Samt-Siége  se  réservait  pour  Ini-mème  tout  le  f rcdt  de 
ses  travaux, 

La  première  proposition  du  pape  avait  été  que  Charles 
d'Anjou  s'ragageàt  à  remettre  à  l'Église  Naples,  toute  la 
Terre  de  Labour  et  toutes  les  lies  adjacentes ,  ainâ  que  la 
vallée  de  Gando.  Charles  l'avait  expressément  refusé;  et  c'é- 
tait cette  négociation  qui  avmt  d^à  fait  perdre  une  année  au 
pape  ^ .  Par  le  ministère  de  l'archevêque  de  Cosence,  Urbain 
consentit  enfin  à  promettre  an  prince  français  Tinvestiture 
des  deux  royaumes  de  Sicile  et  dePouiUe,  tels  que  les  avaient 
possédés  les  rois  normands  et  souabes,  à  la  réserve  seulement 
de  la  ville  de  Bénévent,  avec  son  territoire,  et  d'un  tribut 
annuel  de  dix  miUe  onces  d'or. 

1264.  —  Après  que  le  traité  eut  été  conchi  à  ces  condi* 
tions,  le  pape  envoya  en  Eranœ  Simon,  cardinal  de  Sainte- 
Cécile,  pour  ai  hâter  l'exécution,  n  hn  renât  pour  saint 
louis  ka  lettres  les  plus  pressantes,  dans  lesqneHes  il  accusait 
Maafired  df  avoir  redoublé  ses  vexations  cBhrers  l'Église ,  de- 
puis qu'il  avait  été  informé  de  la  négociation  entamée  pour 
le  dépoiUDler  de  ses  états;  et  il  peignait  des  couleurs  les  plus 
vives  les  dangers  auxquels  ce  prince  exposeraît  la  religion, 
si  la  France  nfembrassait  pas  la  défrise  du  Saint-Siège  ^. 


t^a^/mld»  i2H»  S  1^9  P.  103. 
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Charles  d'Anjou,  lorsqu'il  passa  en  Italie,  était  âgé  de  qn»- 
rantenôx  ans  :  comme  fils  de  France,  il  avait  eu  pour  apa- 
nage le  comté  d'Ai^ou;  et  par  sa  femme,  il  était  souyerain 
de  la  Provence.  Cette  femme  était  la  quatrième  fille  de  Bai- 
mond-Bérenger,  dernier  comte  de  Provence.  Ses  tn»s  sœurs 
avaient  épousé  les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne ^  ;  et  Baimond-Bérœger,  après  les  avoir  aussi  riche- 
ment placées,  avait  assuré  T  héritage  de  sa  souveraineté  à  la 
cadette,  pour  que  son  mari  renouvelât  la  maison  des  comtes 
de  Provence  ^.  C'était  alors  le  plus  grand  fief  de  la  couronne 
de  France  ;  Charles  d'Anjou  était ,  sans  aucun  doute ,  après 
les  rois  de  l'Europe,  le  prince  le  plus  riche  et  le  plus  puis- 
sant. Ses  qualités  personnelles  étaient  également  propres  à 
lui  assurer  des  succès;  il  s'était  acquis  dans  la  Terre-Sainte 
une  grande  réputation  de  bravoure  et  de  talents  militaires. 
«  Ce  Charles,  dit  Giovanni  Yillani,  fut  sage  et  prudent  dans 
«  les  conseils,  preux  dans  les  armes,  sévère,  et  fort  redouté 
«  de  tous  les  rois  du  monde,  magnanime  et  de  hautes  pensées 
«  qui  l'égalaient  aux  plus  grandes  entreprises  ;  inébranlable 
«  dans  l'adversité ,  ferme  et  fidèle  dans  toutes  ses  promesses, 
«  parlant  peu  et  agissant  beaucoup,  ne  riant  presque  jamais, 
«  décent  comme  un  religieux,  zélé  catiioUcpie,  âpre  à  rendre 
«  justice ,  féroce  dans  ses  regards.  Sa  taille  était  grande  et 
«  nerveuse,  sa  couleur  olivAtre,  soti  nez  fort  grand.  Il  pa- 
«  raissait  plus  fait  <pL*aucnn  autre  sdlgneur  pour  la  majesté 

«  royale.  Il  ne  dormait  presque  point Q  fiit  prodigue 

«  d'armes  envers  ses  chevaliers,  mais  avide  d'acquérir,  de 
«  quelque  part  que  ce  fût,  des  terres,  des  seigneuries  et  de 
«  l'argent,  pour  fournir  à  ses  entreprises.  Jamais  il  ne  prit 
«  plaisir  aux  mimes,  aux  troubadours  et  aux  gensde  cour'.  » 


t  Gtliil  qui  prenait  ce  titre  était  Itiehard,  eonie  de  Coni<NMlHea,  Pm  énptém^ 
danti  à  l'eaipine.  —  >  GietNimii  wUUmL  h.  VI,  c.  mn  9t,  p.  33i.«-s Glov.  ViOmO,  L.  vn» 
c.  1,  p.  Wf 
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Tandis  que  Charles  rassemblait  ses  forces  poiir  Texpéditioa 
qu'il  avait  entreprise ,  et  que  Béatrix ,  sa  femme  ^  attachant 
toute  son  ambition  à  porter  comme  ses  sœurs  le  titre  de  reine, 
mettait  en  gage  tous  ses  joyaux  pour  lui  fournir  de  l'argent, 
d'autres  Français  combattaient  déjà  en  Italie  pour  la  cause 
dé  rÉglise.  S'il  faut  en  croire  Mattéo  Spinelli  * ,  Robert,  comte 
de  Flandre  et  gendre  de  Charles ,  avait  conduit ,  dès  le  mois 
de  juillet  1261,  une  armée  nombreuse  de  croisés  français, 
pour  combattre  Manfred ,  que  ces  Français  ne  connaissaient 
pas,  et  défendre  l'Église ,  à  laquelle  ils  étaient  indifférents. 
Ces  aventuriers  se  couvraient  du  manteau  de  la  religion  pour 
satisfaire  l'activité  inquiète  qui  les  portait  sans  cesse  à  tout 
entreprendre,  sans  jamais  attacher  leur  cœur  à  la  cause  qu'ils 
paraissaient  servir.  Us  trouvaient  leur  jouissance  dans  les 
mojens  et  non  dans  la  fin  de  chaque  chose;  leur  courage 
était  aiguisé ,  non  par  une  passion  assez  noble  pour  motiver 
de  grands  sacrifices ,  mais  par  un  sentiment  secret  de  leur 
nullité,  par  un  mépris  caché  pour  eux-mêmes,  qu'ilà  alliaient 
avec  le  désir  de  faire  illusion  aux  autres.  Impatients  de  laisser 
quelques  traces  d'une  existence  qui  en  soi-même  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  comptée,  ils  s'armaient  avec  indifférence 
pour  et  contre  la  religion,  pour  et  contre  la  liberté  ;  croyant 
toujours,  au  prix  de  leur  danger  et  de  leur  sang ,  pouvoir 
sortir  de  cette  nullité  dont  le  sentiment  intime  les  tourmen- 
tait, et  ne  sachant  pas  que  ce  n'est  point  le  mépris  de  la  vie, 
mais  l'amour  d'une  cause  qui  élève  l'homme;  que  pour 
rendre  un  culte  aux  idées  généreuses,  il  faut,  non  se  con- 

>  Malgré  le  témoignage  exprés  de  Mattéo  Spinelli,  Dlumali^  p.  1097  et  1098  ;  celui  de 
Costanzo,  L.  f,  et  celui  de  Giannone,  L.  XIX,  c.  i,  p.  671,  Je  doute  encore  que  ce  fût 
Robert  de  Flandre  qui  conduisit  cette  croisade,  yu  que,  quatre  ans  plus  tard ,  le  même 
Robert,  jugé  trop  jeune  pour  conduire  une  armée,  fut  mis  sous  la  direction  du  con- 
nétable de  France ,  lorsqu'il  revint  en  Italie.  Cette  expédition  est  légèrement  indiquée 
par  Vallicolor,  Vita  Vrbani  IV,  p  4i8.  Les  historiens  français  Pont  complélemeiit 
ignorée. 
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duire  de  manière  qae  les  pins  grands  saer^ces  deviennent 
petits ,  mais  sentir  lenr  grandeur^  et  en  effectuer  de  nou- 
veaux; que  celui  qui  méprise  son  existence  ne  fait  qu'indi- 
quer aux  autres  le  mépris  qu'elle  mérite  en  effet,  et  qae 
i^lui  qui  cherche  les  suffrages  d* autrui,  sans  avoir  l'estime 
I .  de  soi-même,  trouvera  peut-être  des  satisfactions  de  vanité , 
jamais  la  gloire. 

Les  croisée  français,  après  avoir  reçu  à  Yiterbe  la  béné- 
diction d'Urbain  IV,  s'avancèrent  jusqu'aux  bords  du  Ga- 
rigliano;  ils  livrèrent  plusieurs  combats  àManfred  et  aux 
Sarrazins  :  four  à  tour  vainqueurs  et  vaincus,  ils  versèrent 
leur  sang  et  celui  de  leurs  ennemis  ;  «  mais  le  monde  n'a  pas 
«  permis,  dit  le  Dante,  qu'ils  laissassent  une  renommée  ;  re- 
«  gardons-les,  passons,  et  ne  parlons  point  d'eux  ^.  » 

L'annonce  de  la  prochaine  arrivée  de  Charles  d'Anjou 
changeait  déjà  cependant  la  balance  politique  de  l'Italie.  Le 
parti  gibelin  avait  acquis,  par  la  seule  inconduite  des  ecclé- 
siastiques, une  supériorité  qui  n'était  point  en  rapport  avec 
ses  forces,  et  qu'il  perdit  dès  que  ses  adversaires  eurent  l'es- 
pérance d'un  secours  étranger.  Philippe  délia  Torre,  sei- 
gneur de  Milan,  qui  ne  s'était  allié  aux  Gibelins  que  par  po- 
litique, contre  l'inclination  de  safàmîUe  et  de  sa  patrie,  fut  le 
premier  à  se  détacher  d'eux.  En  1264}  comme  nous  l'avons 
dit  au  chapitre  précédent,  il  Ucencia  le  marquis  Pélavidno, 
qui,  avec  ses  gendarmes,  avait  été  pris  à  la  solde  de  la  com- 
munauté de  Milan  '  ;  il  contracta  alliance  avec  Charles,  et  il 
demanda  et  reçut  de  sa  main  un  podestat  provençal,  Barrai 
de  Baux,  qui  gouverna  Milan  pendant  une  année.  En  même 
temps  le  marquis  Obizzo  d'Esté,  qui,,  cette  même  année,  ve- 


^  Fama  ai  hr  U  mondo  esser  non  lassa, 

Hon  ragionian  dilor^ma  guarda ,  e  passa, 

QAicn»  Inf. 

s  Giorgio  aiuUni  Memorte  cleto  ounpayna  A  Mi/oito.  U  LV,  T.  vm,  p«ain. 


nait  de  succéder  à  son  grand-père  dans  le  gonvernement  ;^e 
Ferrare,  relevait  le  parti  guelfe  dans  la  Marche  Trévisane  ^  ^ 
et  resserrait  son  alliance  soit  avec  le  comte  de  Saint-Boniface, 
seigneur  de  Mantoue,  soit  avec  }es  villes  qm  avaient  secoué  le 
joug  d'Eccélino.  La  Toscane ,  il  est  vrai,  restait  tout  entière 
au  pouvoir  des  Gibelins  ;  la  république  de  Lucques  elle-même 
avait  été  contrainte,  en  1263,  d'entrer  dans  leur  ligue,  et  de 
r;eavoyer  tous  les  Guelfes  étrangers,  auxquels  pendant  trois 
ans  eue  avait  donné  asile  ^.  Mais  ces  Guelfes,  et  surtout  les 
Florentins,  rassemblés  à  Bologne,  s* y  étaient  voués  unique- 
ment à  la  profession  des  armes.  Toujours  prêts  à  combattre* 
pour  1^  même  cause^  ils  cherchaient  à  se  venger  sur  les  Gi- 
belins lombards  des  maux  qu'ils  avaient  éprouvés  dans  leur 
patrie.  Ils  çipprirent  qu'une  querelle  avait  éclaté  à  Modène 
entre  les  deux  partis  ;  ils  accoururent  aussitôt,  et,  introduits 
dans  la  ville,  i^  mirent  en  déroute  les  Gibelins,  qni  furent 
chassés,  tandis  que  les  Guelfes  retinrent  seuls  l'adminis- 
tratipn  d^  1^  république  ^.  C'est  là  qu'ils  se  donnèrent  pour 
capitaine  un  de  leurs  citoyens,  Forèse  des  Adimari,  sous  la 
conduite  duquel,  peu  de  mois  après,  i]j»  firent  également 
triompher  les  Guelfes  de  Beggio  sur  le^  Gibelins  *  i  enfin  ilsf 
eurent  à  Parm^  un  succès  semblable  ',  et  toute  la  contrée  ^* 
tuée  entre  le  Pô  et  les  Apennins  fut,  en  partie  par  leur  aide, 
ramenée  à  l'obéissance  de  l'Église.  Ils  formèrent,  outre  les 
gens  de  pied,  un  corps  de  quatre  cents  chevaux,  bien  montés 
et  bien  disciplinés  ;  et  c'est  ainsi  q^'iI^  se  procurèrent,  aux 
dépens  de  leurs  ennemis,  l'argent  qui  leur  manquait. 

Manfred,  cependant,  de  son  côté,  ne  néglig^^it  ^cun  des 
moyens  en  son  pouvoir  pour  se  défendre  contre  le  i^Q)}^4  ^ 

1  Monachus  PatavinusChron,  L.'in,  p.7%t.— *  Giovan^TiUanU  L.  VI,  c.  83, 86,  p.  21s. 
Flaminio  del  Borgo  diffère  la  paix  de  Lucqaei  Jusqu'à  Fan  t365  ;  en  quoi  il  me  parait 
se  tromper.  Dissert,  vi  delU  Hisior.  PfMifya^  p,  404.  —  '  fiiot;.  vmmL  t.  V|,  9. 8t, 
p.  2i9»  —  AntKiles  veteres  MiUinenses.  T.  vi,  p.  67.  —  *  Memonalç  PQtestafvm  lie- 
giensium»  T.  VUI,  p.  1123.  -r  *  Çbrfmicqfi  ^W^fim^^  Tt  W%  1h  ^t^. 
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nemi  que  l'Église  lui  suscitait*  Vers  la  fin  de  septembre,  il  en- 
voya en  Lombardie  le  comte  Jordan,  avec  quatre  cents  lances 
et  une  grosse  somme  d*argenty  pour  s'y  réunir  au  marquis 
Pélavidno,  et  fermer  ainsi  la  route  aux  Français  *  :  lui- 
même,  le  1 8  octobre  de  la  même  année,  il  entra  dans  la 
Marche  d'Âncône  avec  neuf  mille  Sarrazins.  Dès  Fan  1261, 
il  avait  été  élu,  par  une  faction,  sénateur  de  Bome  ^  ;  et  il 
avait  nommé  Pierre  de  Vico  pour  être  son  vicaire  dans  cette 
ville,  en  lui  envoyant  des  troupes  allemandes  pour  qu'il  se 
fortifiât  dans  l'île  du  Tibre.  Le  vicaire  de  Manfred  livrait,  au- 
tour de  cette  retraite,  de  fréquents  combats  aux  partisans  du 
pape  ^  ;  et  il  avait  l'espérance  de  se  rendre  bientôt  entièrement 
maître  de  Rome.  Enfin  Manfred  avait  engagé  les  Pisans  à 
préparer  une  flotte  puissante,  qui,  jointe  à  celle  de  Sicile, 
était  forte  de  quatre-vingts  galères,  et  qui  paraissait  suffisante 
pour  intercepter  le  passage  de  Charles  d'Anjou,  si  ce  prince 
entreprenait  de  venir  par  mer  ♦ . 

Gomme  les  préparatifs  de  guerre  étaient  achevés  de  part  et 
d'autre,  le  pape  Urbain  IV  mourut;  et  jusqu'à  l'élection  de 
son  successeur,  Manfred  put  se  flatter  qu'un  nouveau  pon- 
tife ne  serait  pas,  autant  que  lui,  acharné  à  le  persécuter. 
Mais  Urbain,  qui,  à  son  exaltation  au  pontificat,  n'avait 
trouvé  que  huit  cardinaux  dans  le  sacré  collège,  avait  eu  soin„ 
pendant  son  règne,  d'en  créer  un  grand  nombre  ;  en  sorte 
que  r  élection  de  son  successeur  était  entre  les  mains  de  ses 
créatures,  et  que  son  influence  se  conservant  après  sa  mort, 
le  conclave  nomma,  pour  le  remplacer,  le  cardinal  de  Nar- 
bonne.  Français  comme  lui,  sujet  immédiat  de  Charles  d'An- 
jou, et  qui,  au  moment  de  son  élection,  était  en  mission  au- 
près de  ce  prince.  1265.  —  La  politiqnede  la  cour  de  Rome, 


1  DiumaU  di  Matteo  Sphiem,  T.  VU,  p.  iiol.^*  Storia  de'  Senatûrt  ett  Borna  d'AnL 
VitaU,  T.  I,  p.  128.  —  >  Sabas  Makupina  Hiat,  SieuUu  L.  II,  c.  lO-lS,  T.  vm,  p.  808. 
—  ♦  FUmûnio  del  Borgo,  IHtserL  VI,  stwr*  Hum»  p.  4u.  •*;::*  ; 
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OU  ne  fût  point  changée  par  cette  nomination,  ou  n*en  devint 
que  plus  soumise  à  la  politique  française. 

Les  Bomains ,  également  incapables  de  servir  et  de  vivre 
libres,  avaient  fait  offrir  à  Charles  d'Anjou  F  office  de  séna- 
teur de  leur  ville^  tandis  qu'Urbain  IV  négociait  encore  avec 
ce  même  prince,  et  que  la  faction  gibeline  avait  déféré  à 
Manfred  la  dignité  sénatoriale.  Il  pardt  que  le  seul  motif  des 
deux  partis  pour  confier  cette  fonction  à  deux  monarques 
était  la  vanité  et  l'amour  de  la  pompe;  au  lieu  d'honorer  un 
de  leurs  égaux  de  leur  confiance,  ils  se  croyaient  honorés,  au 
contraire,  de  ce  qu'un  roi  voulait  bien  leur  commander. 
Quoique  le  pape  craignit  l'influence  qu'un  prince  puissant 
pourrait  acquérir  dans  la  ville  s'il  y  exerçait  cette  haute  ma- 
gistrature, il  avait  consenti  cependant  à  ce  que  Charles  en  fût 
revêtu,  parce  qu'il  avait  senti  combien  il  serait  avantageux 
pour  ce  prince  d'avoir  Borne  dans  sa  dépendance,  au  moment 
où  il  attaquerait  le  royaume  de  Naples.  Cependant  le  pape 
avait  exigé  de  Charles,  sous  peine  d'annuler  le  traité  d'inves- 
titure, qu'il  prêtât  serment  de  renoncer  à  la  dignité  sénatoriale 
dès  qu'il  aurait  conquis  le  royaume  des  Deux-Siciles,  ou 
même  la  plus  grande  partie  de  ses  provinces  ;  et  il  l'avait  dis- 
pensé par  avance  d'observer  un  serment  contraire  que  les  Bo- 
mains avaient  annoncé  vouloir  lui  imposer,  celui  de  garder 
la  dignité  sénatoriale  toute  sa  vie  ^  Charles,  impatient  de 
s'approcher  des  états  qu'il  devait  conquérir,  résolut  de  venir, 
par  mer,  à  Bome,  pour  y  prendre  possession  du  rang  de 
sénateur,  sans  attendre  l'armée  avec  laquelle  il  devait  com- 
battre Manfred. 

Clément  lY,  le  successeur  d'Urbain,  avait  confirmé  la  mis- 
sion en  France  du  cardinal  de  Sainte-Cécile  ;  et  il  l'avait  au- 
torisé, ce  que  n'avait  point  encore  fait  son  prédécesseur,  à 

^  Baynald,  ânmU.  eecks.  t2<^4,    s-8,  P*  lOi.  —  SioHa  ùij^oniau  d^  Senatwfl  d  i 
Homo,  T.  I,  p.  131. 
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conyertîr  en  une  croisade  contre  Manfred,  le  voeu  de  ceax 
qoi  s'étaient  déjà  croisés  pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte. 
Les  motifs  religieux  ne  furent  pas  les  seuls  employât  en  France 
pour  former  une  armée  puissante  ;  des  levées  considérables 
furent  faites  dans  les  comtés  d* Anjou  et  de  Provence  ;  Béatrix 
prodigua  les  trésors  de  son  riche  héritage  pour  faire  des  sol- 
dats à  son  mari;  Charles,  prenant  à  témoin  ses  victoires  pas- 
sées sur  les  infidèles,  promit  les  plus  riches  établissements 
dans  les  Deux-Sidles,  à  ceux  qtd  marcheraient  avec  lui  à  leur 
conquête.  Saint  Louis  enfin,  qui  voyait  lui-même  avec  plai- 
sir que  Tesprit  ardent  et  dangereux  de  son  frère  serait  occupé 
hors  du  royaume,  lui  fournit  dés  hommes  et  de  l'argent  pour 
son  entreprise.  Far  tous  ces  moyens  réunis,  Charles  composa 
une  armée  de  cinq  mille  chevaux,  quinze  mille  fantassins 
et  dix  mine  arbalétriers  * .  H  en  confia  la  conduite  à  son 
gendre  Robert  de  Béthunes,  fils  du  comte  de  Flandre,  auquel 
Saint  Louis  donna  pour  conseiller  Giles  Le  Brun ,  connétable 
de  France.  Gui  de  Montfort ,  quatrième  fils  du  comte  de  Lei- 
cester,  qui,  après  la  déroute  de  son  père  à  Évesham ,  s* était 
réfugié  en  France,  se  joignit  ensuite  à  lui.  La  comtesse  Béatrix 
devait  aussi  descendre  en  Italie  avec  cette  armée.  Pour 
Charles,  il  ne  prit  à  sa  suite  que  miBe  cavaliers;  et,  s* em- 
barquant à  Marseille  sur  une  flotte  de  vingt  galères  qu'il  y 
avait  fait  préparer,  il  fit  voile  vers  les  bouches  du  Tibre. 

L'amiral  dellfanfred,  après  avoir  cherché  à  interrompre, 
par  des  palissades,  la  navigation  du  Tibre,  s*était  placé  avec 
sa  flotte  près  des  Côtes  de  l'état  de  l'Église  :  une  tempête  fu- 
rieuse qui  survint  comme  Charles  traversait  la  mer  de  Tos- 
cane, sauva  ce  dernier;  car  elle  força  la  flotte  combinée  de 
Sicile  et  de  Pise  à  s'écarter  du  rivage.  Lui-même  il  n'échappa 

^  Annales  Veteres  MuHnens,  T.  XI ,  p.  6r.  D'antres  écrinins  ufignent  i  cette  armée 
m  plua  grand  «ombra  de  eomtettanta.  La  Oroic.  di  Bohgna  diF.IU  âêUa  PmgiMa  la 
porte  à  quarante  mille  hommes ,  T.  XVIII,  p.  2Y6;  et  la  ehroniqua  da  PanM»  T»  IX« 
p.  780}  A  soixante  mille  hommes. 
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point,  3  est  yrai,  à  la  violence  de  Torage  ;  il  fat  d'abord  jeté 
avec  qaelqaes  galères  yers  Porto  Pisano^  où  peu  s*  en  f allât 
qfjLîl  ne  Mt  surpris  par  le  comte  Guido  Novello,  qui  comman-^ 
dait  en  Toscane  pour  Hanfred.  S*  étant  remis  en  mer,  son 
vaisseau  fut  poussé  par  le  yent  vers  T  embouchure  du  Tibre  s 
il  se  mit  alors  dans  un  bâtiment  léger  avec  lequel  il  remonta 
le  fleuve,  et  il  vint  loger,  presque  seul,  au  couyent  de  Saint* 
Paul,  bors  des  murs  de  Bome.  L'inquiétude  qu'il  ressentait 
en  s'y  trouvant  isolé ,  et  presque  entre  les  mains  de  son  en-- 
nemi,  ne  fut  pas  longue;  ses  galères  se  réunirent  et  débar- 
quèrent les  bommes  d'armes  qu'il  y  avait  fait  monter.  Le  24 
mai  1265,  il  fit ,  à  leur  tète,  son  entrée  dans  la  capitale  du 
monde,  au  bruit  des  acclamations  des  Romains^  qpii  le  pro- 
clamèrent leur  défenseur  * . 

Comme  le  reste  de  l'année  s  écoula  avant  qpe  l'armée  croisée 

que  conduisait  la  comtesse  Béatrix ,  fût  arrivée  au  secours  de 

Gbarles,  ce  prince  employa  ce  temps  de  loisir  à  négocier  avec 

le  pape,  qui  avait  fixé  sa  résidence  à  Pérouse.  Les  premiers 

rapports  qu'ils  eurent  ensemble ,  furent  mêlés  de  plaintes  et 

de  reproches.  Gbarles  avait  pris  possession  du  palais  de  La- 

tr an,, pour  s'y  loger  avec  ses  chevaliers;  Clément  lui  écrivit 

aussitôt  :  «  Tu  as  hasardé,  d'après  ta  seule  fantaisie  et  sans 

«  aucune  nécessité,  une  action  qu'aucun  prince  religieux  n'a- 

«  vait  osé  faire  jusqu'ici,  lorsqu'au  mépris  de  la  décence  tn 

«  as  donné  à  tes  gens  l'ordre  d'e^trer  au  palais  de  Latran.... 

K  Nous  voulons  que  tu  le  saches ,  et  que  tu  le  tiennes  pour 

«  certain,  il  ne  pourra  jamais  nous  plaire  que  le  sénateur  de 

«  Rome,  quelle  que  soit  sa  dignité,  et  de  quelçpie  faveur 

«  qu'il  soit  digne,  habite  l'un  ou  l'autre  de  nos  palais  de  Id 

«  ville....  Toi  donc,  mon  cher  fil»,  soumets-toi  sans  chagrin 

<(  à  notre  détermination;  cherche  une  autre  demeure  pour  toi 

• 

i  Giov»  VlUmU  L^  VII»  e.  4»  Pk  837,  —  Stwia  d^  SenatoH  dl  Boma,^  T.  I,  p.  140» 
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«  dans  une  Tille  où  tant  de  palais  abondent,  et  ne  crois  point 
«  que  nons  te  fassions  sortir  avec  déshonneor  de  notre  mai- 
«  son,  tandis  que  c'est  au  contraire  à  ton  honnenr  qoe  moas 
«  Toulons  pourvoir  * .  » 

Charles  se  soumit  avec  douceur  à  cette  réprimande;  et  peu 
de  jours  après,  le  pape  donna  commission  à  quatre  oardinaux 
de  placer  sur  la  tète  du  comte  d'Anjou,  dans  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Latran,  la  couronne  des  royaumes  de  Sidle  deçà 
et  delà  le  Phare  ;  de  lui  remettre  le  gonfalon  ou  l'étendard  de 
l'Église  ;  de  lui  faire  prftter  le  serment  d'observer  les  condi- 
tions de  son  investiture,  qui  furent  lues  à  tout  le  peuple;  et 
de  recevoir,  au  nom  du  pontife,  son  hommage  Uge  pour  tous 
les  pays  qu'il  allait  conquérir  *. 

Les  principales  conditions  attachées  à  cette  investiture, 
étaient  l'hérédité  pour  les  seuls  descendants  de  Charles ,  dans 
les  deux  sexes  ;  et ,  à  leur  défaut,  le  retour  de  la  couronne  à 
l'Église  romaine;  l'incompatibilité  delà  couronne  de  Sicile 
avec  celle  de  l'Emiôre,  ou  avec  la  domination  sur  la  Lombar- 
die  ou  la  Toscane;  la  réserve  annuelle  du  tribut,  savoir  :  un 
palefroi  blanc  et  huit  mille  onces  d'or  '  ;  le  subside  de  trms 
cents  cavaliers ,  oitretenus  pendant  trois  mois  chaque  année , 
au  service  de  l'Église;  la  cession  de  Bénévent  et  de  son  tenir 
toire  au  patrimoine  de  saint  Pierre  ;  enfin,  la  conservation  de 
toutes  les  immunités  ecclésiastiques,  pour  le  clergé  des  Deux- 
Sidles.  La  déchéance  fot  prononcée  par  avance  contre  le  roi, 
descendant  de  Charles  d'Anjou,  qui  n'observerait  pas  toutes 
ces  conditions  ^. 

Cependant,  l'armée  croisée  se  rassemblait  lentement  dans 
la  Bourgogne  :  elle  passa  ensuite  en  Savde;  et,  traversant 
les  Alpes  par  le  M ont-Cénis,  elle  descendit  en  Piémont  à  la  fin 

f 

1  Pôrouse,  14  des  cal.  de  juin,  dp,  Baynald,  AnnaL  eccles.  i26S,S  !>•  P-  lit.* 
*  s  naynald.  1M5,  S  13,  p.  ii».  ^  t  480,000  firancs.  —  *  ^Giannone  Siorta  cMIe  del 
regno  di  NapolL  L.  XIX,  c.  2,  p.  079  el  seq. 
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de  Tété  1265  ^ .  Le  marquis  de  Montferrat ,  gai  s'ëtfdt  allié  an 
parti  gaelfe  et  aux  ^les  de  Turin  et  d*Asti,  ouTrit  eette 
ocmtrée  aux  Français. 

Quoique  le  parti  de  Hanfred  eût  éprouTé  plusieurs  échecs 
en  Lombardie ,  il  lui  restait  cependant  une  ligne  de  \illes 
gibelines  qui  semblaient  en  état  de  fermer  la  communication 
entre  FltaMe  supérieure  et  Finférieure.  Martino  délia  Scala, 
citoyen  puissant  de  Yérone ,  était  devaiu  seigneur  de  cette 
irilley  avec  Tappui  du  parti  gibelin  ;  Brescia  et  Crémone  étaient 
80US  la  dépendance  du  marquis  Pélavicino  ;  au  midi  du  Pô , 
Plaisance  et  Parie  reconnaissaient  aussi  son  pouvoir.  Il  parait 
que  le  marquis  Pâaridno  s'était  placé  d* abord,  arec  toutes 
ses  forces ,  dans  le  -voisinage  des  deux  dernières  villes ,  ayant 
encore  avec  lui  les  troupes  que  Manfred  lui  avait  envoyées , 
sous  les  ordres  du  marquis  Lancia  ;  c'est  sans  doute  ce  qui 
détermina  Tarmée  croisée  à  s'écarter  de  sa  route  naturelle, 
qui  devait  être  d'Asti  à  Parme.  Pélavieino  demeura  dans  cette 
poâtion ,  avec  environ  trois  mille  dievaux  allemands  on  lom- 
bards, tant  que  les  Français  furent  dans  le  Hontferrat;  et  il 
ne  retourna  vers  le  nord,  jusqu'à  Soncino,  que  lorsqu'il  les 
vit  entrer  dans  le  Milanais.  Une  autre  division  moins  forte , 
sous  les  ordres  deBooso  de  Doara,  gardait  la  plaine  au  nord 
du  Pô  et  le  passage  de  TOglio.  Les  Français  paraissaient  in- 
certains sur  la  route  qu'ils  devaient  suivre  :  Napoléon  délia 
Torre  alla  au-devant  d'eux,  il  les  ocmduisit  au  travers  du  Mila- 
nais, jusqu'à  Pdazzuolo,  sur  le  territoire  de  Brescia,  où  ils 
devaient  passer  TOglio.  Le  marquis  Obizzo  d'Esté  et  le  comte 
de  Saint-Boniface  s'avancèrent  à  leur  rencontre,  de  l'autre 
côté  de  la  rivière;  et  Bnoso  de  Doara,  craignant  d'être  enve- 
loppé ,  n'osa  point ,  ou  ne  put  point  disputer  le  passage  de 
l'Oglio;  il  resta  enfermé  dans  Crémone,  tandis  que  l'armée 


»  GiOV,  FUtoftl.  L.  Vn«  C.  4,  p.  MTt 
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guelfe  se  porta  juscpie  sons  les  murs  de  Bresda,  menaça  cette 
TÎlle,  prit  MontécWaro,  battit  à  Gapriolo  Tannée  de  Péla- 
yicino  qui  était  accourue  à  sa  rencontre ,  et  entra  ensuite  par 
l'état  de  Ferrare ,  dans  les  pays  occupés  par  les  Guelfes  ' . 

Une  fois  arrivée  à  Ferrare,  l'armée  française,  loin  d'éprou- 
ver q[uelque  résistance  pour  se  rendre  à  Rome ,  trouva ,  au 
contraire,  dans  chaque  Heu  où  eUe  passait,  de  nouveaux 
renforts  que  lui  donnaient  les  Guelfes.  D'abord  les  quatre 
cents  hommes  d'armes  des  émigrés  florentins,  puis  les  sujets 
du  marquis  d'Esté  et  du  comte  de  Saint-Boniface,  puis  quatre 
mille  Bolonais,  entraînés  par  les  prédications  de  l'évêque  de 
Sulmone,  prirent  la  croix  contre  Manfred,  et  vinrent  se  réunir 
à  l'armée  française. 

1 226.  —  Cette  armée  arriva  devant  Bome,  dans  lès  derniers 
jours  de  l'année.  Charles  n'avait  point  d'argent  pour  la  payer  : 
le  pape  refusait  de  lui  en  fournir  ;  et  peut-être  ne  le  pouvait-il 
pas  ^.  Si  le  comte  d'Anjou  différait  jusqu'à  la  belle  saison  de 
s'avancer  contre  l'ennemi,  il  n'y  avait  aucune  apparence  qu'il 
pût  empêcher  son  armée  de  se  débander  auparavant^  il  se 
mit  donc  immédiatement  en  marche  par  la  route  de  Féren- 
tino,  pour  entrer  dans  le  royaume,  par  Gépérano  et  Bocca 
d'Arcé. 


^  nicordatto  MtUespinl  hist.  FioreM.  e.  178,  p.  looo.  —  Chronkon  Aâtensè  GuHeM 
Venturœ,c.  é,  T.  XI,  p,  157.  —  Beiit;eftu(o  daS.  Giorgio  hisL  MontitferratL  T.  XXUI, 
p.  890.  —  Chronicon  Parmense.  T.  IX,  p.  78o.  —  Chronlcott  Placentihum.  T.  XVI, 
p.  473.  —  Manipultu  Fiorum  G,  Fkanmœ.  T.  XI,  e.  860,  p.  698.  —  Annaies  THodioUt- 
nenses^  c.  36,  T.  XVI,  p.  668.  —  Giorgio  Giulini  Memorie  délia  campagna  di  Milcmo. 
L.  LV,  T.  VIII,  ^.  211.  Compi  Cremona  fedele,  L.  III,  p.  75.  —  Gio,  Batt,  Pigna  stona 
dtf  Principi  à: Este.  L.  III,  p.  282.  ^  Ghirardaeci  ttoHaMBùlogna.  U  Vif,  p.  20ê.  -* 
Sigonias  de  regno  lUdiœ.  L.  XX,  p.  1056.  —  On  accusa  Buoso  de  Doara  d'a?oir  été  sé- 
duit parTargeut  de  Gui  de  Uontfort,  et  d'a?oir  ourert  aux  Français  le  passage  de  l'O- 
glio.  Cette  accusation  est  confirmée  par  le  Danie^  qui  place  Buoso  dans  Fenfer,  paml 
les  traîtres.  Caneo  XXVII,  y.  118-117.  Il  ne  semble  point  cependant  qu'elle  soit  justifiée 
ni  par  le  caractère  de  Buoso,  ni  par  la  position  des  armées.  Au  contraire,  il  parait 
qu'il  ne  deyait  point  être  assez  fort  pour  arrêter  les  Français.  —  *  BaynaUbu,  jMmks, 
S9,P*  138. 
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Manfired  n'avait  rien  négligé  pour  se  concilier  Faffectioii 
de  son  peuple,  pour  1*  exciter  à  une  généreuse  défense,  et  pour 
lui  en  donner  les  moyens;  il  a^ait  rassemblé  près  de  Béné-^ 
vent  un  parlement  des  barons  et  des  feudataires  de  son 
royaume  I  et  il  les  avait  exhortés  à  mettre  sous  les  arm^  tous 
leurs  vassaux,  pour  la  défense  de  leurs  foyers.^.  H  avait 
aussi  rappelé  toutes  les  troupes  que  précédemment  il  avait  fait 
passer  en  Toscane  et  en  Lombardie;  et  il  avait  envoyé  en 
Allemagne ,  pour  y  solder  un  renfort  de  deux  mille  chevanx». 
n  avait  confié  au  comte  de  Gaserte,  son  beau-frère,  la  d^ense 
du  Garigliano,  à  l'endroit  où,  près  de  Gépérano,  ce  fleuve 
borne  ses  états  :  il  avait  laissé  à  Saint-Germain  une  forte 
garnison  d'Allemands  et  de  Sarrasôns;  et  lui-même,  avec  le 
gros  de  son  armée ,  il  s'était  porté  à  Bénévent.  Les  Français 
»' avançaient  vers  son  royaume  par  la  route  supérieure,  ou  de 
Férentino  :  à  leur  approche,  le  comte  de  Gaserte  se  retira 
lâchement,  et  leur  laissa  libre  le  passage  du  Garigliano;  la 
forteresse  de  Rocca  d' Arcé,  que  Ton  croyait  imprenable ,  fut 
escaladée,  et  celle  de  Saint-Germain  fut  prise  après  un 
combat  où  la  plupart  des  Sarrazins  furent  mis  en  pièces  pair 
les  Français  ^* 

Si  les  Apuliens  avaient  manifesté  peu  d'attachement  pour 
leur  roi,  et  peu  de  zèle  pour  sa  défense,  tandis  que  les  forces 
paraissaient  encore  égales,  leurs  dispositions  à  la  rébellion 
furent  augmentées  par  ces  premiers  succès  des  Fronçais ,  et 
la  lâcheté  se  cacha  sous  les  dehors  du  mécontentement  ou  de 
la  révolte.  Aquino  et  tous  les  châteaux  de  la  contrée  ouvrirent 
leurs  portes  au  vainqueur;  les  gorges  des  montagnes  d'Alifis 
lui  furent  livrées,  et  il  pénétra,  sans  éproaver  de  réôitanoe, 
jusque  dans  la  plaine  de  Bénévent;  il  s'arrêta  k  deux  milles 
de  cette  ville,  en  avant  de  laqueOe  Hanfoed  avait  rangé  son 


1  Saba$  MeMupina  hut,  Sicuki«  h,  U«  c»  3<Hn,  p«  8i6«  -«  >  j^j  l.  lit* 
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armée.  Ce  prince  y  qui  découvrait  parmi  les  siens  des  signes 
de  trahison  ou  de  découragement ,  essaya  de  retarder  Charles 
1^  une  négociation  ;  mais  ses  ambassadeurs  étant  introduits 
devant  le  comte ,  il  leur  répondit  en  français  :  «  Allez ,  et  dites 
«  au  sultan  de  Nocère  que  je  ne  veux  autre  que  bataille  ;  et 
«  que  eejourd'hfli,  je  mettrai  lui  en  enfer^  ou  il  me  mettra  en 
«  paradis-^.  » 

Le  fleuve  Galore,  qui  coule  devant  Bâiévent,  séparait 
les  àmx.  années  :  peut-être  si  Manfred  avait  profité  de  ses 
fortifioations  naturelles  pour  éviter  la  bataille ,  r  armée  de 
(2iarles,  qui  souffrait  d^à  du  manque  de  vivres ,  aura»t<-dle 
été  réduite  à  de  dures  nécessités,  comme  l'assurent  quelques 
historiens  contemporains.  Le  royaume  de  Naples  semble  ex- 
trêmement propre  à  k  guerre  de  chicane,  parce  qu'M  est 
coupé  dans  tous  les  sens  par  de  hautes  montagnes,  et  que  les 
défilés ,  les  forêts ,  les  rivières  opposent  des  obstacles  sans 
nombre  à  Fagresscnr.  Cependant  il  a  presque  toujours  été 
gagaé  ou  perdu  par  une  seule  bataille,  parce  que  le  caractère 
des  hai»tants  est  une  circonstance  plus  décisive  enocnre  que 
la  nature  du  pays,  lorsqu'il  s* agit  d'une  guerre  nationale. 
C'est  par  T enthousiasme  que  l'héroïsme  des  che&  éveille  dans 
la  foule,  c'est  par  la  reconnaissance  du  peuple  pour  les 
bienfaits  d'un  bon  gouvernement,  c'est  par  l'amour  de  la 
liberté,  ou  la  vivacité  du  point  d'honneur,  qu'une  nation 
peut  se  défendre  :  si  ces  qualités  lui  manquent ,  la  nature  lui 
prodiguerait  en  vain  sâs  fortifications  pour  la  couvrir.  Man- 
fred ne  voulût  pas  se  soumettre  davantage  à  l'humlMatioB 
de  reeukr  devant  un  ennemi  auquel  chaque  succès  assmrail 
de  nouveavy^  partisans,  et  qui,  jusqu'alcNrs,  avait  toujours  sa 
se  procurer  des  Biumtions  par  le  piUi^e  des  campagnes.  II 
dSvîsa  donc  sa  cavalerie  en  trois  brigades  :  la  première,  de 

1  Giovanni  fUlanU  L.  vn,  c.  s,  p.  139.  —  nieord,  Malesplni  hitun».  c.  IT9, 

p.  1001.  ' 
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douze  cents  chevaux  allemands,  eommandée  par  le  oomte 
GalTano;  la  seccmde,  de  mille  chevaux  toscans,  lombards  et 
allemands,  commandée  par  le  comte  Giordano  Landa;  la 
troisième ,  qu'il  commandait  lu^mème,  était  forte  de  qua- 
torze cents  chevaux  apuliens  et  sarrazins.  Quand  QiaiieB  vit 
que  Hanfred  se  disposait  à  combattre,  il  se  retourna  vers  ses 
chevaliers,  et  leur  dit  :  «  Venu  est  le  jour  que  nous  avons 
«  tant  désiré;  »  puis  il  fit  quatre  brigades  de  sa  cavalerie  ; 
la  première,  de  mille  chevaux  français,  commandée  par  Gui 
de  Hontfort  et  le  maréchal  de  Mirepoix  ;  la  seconde,  qu'il 
guidait  lui-même,  était  composée  de  neuf  cents  chevaliers 
provençaux,  auxquels  il  avait  joint  les  auxiliaires  de  Borne; 
la  troisième,  sous  la  conduite  de  Robert  de  Flandre  et  de  Giles 
Le  Brun,  connétable  de  France,  était  formée  de  sept  cents 
chevaliers  flamands ,  brabançons  et  picards  ;  la  quatri^ne 
enfin,  sous  la  conduite  du  comte  Guido  Guerra,  était  celle  des 
quatre  cents  émigrés  florentins^.  Ces  nombres  réunis  ne  for- 
ment qu'une  armée  d^  trois  raille  lances;  et  Giovanni  Villani 
n'en  donne  pas  davantage  à  Charles  d'Anjou,  peut-^tre  pour 
augmenter  la  gloire  de  son  héros,  en  diminuant  ses  moyens 
de  vaincre.  D'après  le  calcul  des  troupes  que  Charles  avait 
amenées  de  France,  et  de  celles  qu'il  avait  trouvées  en  Italie, 
son  armée  devait  cependant  être  plus  forte  du  double. 

La  bataille  fut  engagée  de  part  et  d'autre  par  l'infanterie, 
qui,  quoique  ses  efforts  ne  pussent  pmnt  décider  la  victoire, 
n'en  ccmibattait  pas  avec  moins  d'acharnement.  Les  archers 
sarrazins  passèrent  la  rivière,  et  vinrent,  avec  degrancb»  cris, 
attaquer  les  Français.  L'infanterie  européenne,  qui  manquait 
alors  égal^nent  d'aplomb  et  de  l^èreté,  ne  pouvait  pas  mieux 
résister  aux  voltigasrs  qu'à  la  cavalerie;  les  Sarraâns,  avec 
leurs  flèches,  en  firent  de  loin  un  massacre  effroyable.  La  pie» 

•  ••    .  "    ' 

t  GUwmmi  fiUanL  h.  vu,  e.  7  et  s,  p.  28i. 
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mière  brigade  française  s'ébranla  pour  soutenir  son  infante- 
rie, en  répétant  son  cri  de  guerre,  Montjoiey  chevaliers  !  Le 
légat  du  ^pe,  pendant  que  les  Français  se  mettaient  «n 
mcmyement,  les  bénit  au  nom  de  l'Eglise,  et  leur  donna 
rabsolnticm  plénière  de  leurs  péchés,  en  récompense  de 
ce  qu'ils  allaient  combattre  pour  le  service  de  Dieu.  Les  ar- 
chers sarrazins  ne  purent  soutenir  le  choc  des  gendarmes 
fininçais;  ils  se  retirèrent  avec  perte  :  mais  la  première 
brigade  de  la  cavalerie  allemande  descendit  alors  dans  la 
^lûne  de  Orandellà ,  pour  r^icontrer  des  ennemis  dignes 
d'dle^  Son  cri  de  guerre  était  Souabe,  chevcUiersl  Dans  ce 
second  choc,  l'aTantàge  fut  encore  pour  les  troupes  de  Man- 
fred  :  mais  les  Français,  soit  qu'ils  fussent  plus  près  de  leur 
camp,  ou  que  leurs  manœuyres  fussent  plus  rapides,  reoe- 
Tdent  toujours,  les  premiers,  le  renfort  de  leur  seconde, 
troisi^e  et  quatrième  ligne  ;  en  sorte  qu'ils  rétablissaient 
chaque  fois  la  fortune  du  jour  par  l'arrivée  de  troupes  fraî- 
ches. Leurs  quatre  corps  de  cavalerie  combattaient  déjà, 
tandis  que  deux  seulement  des  brigades  de  Manf  red  avsdent 
donné.  L'on  dit  que  ce  prince ,  reconnaissant  la  troupe  des 
Guelfes  florentins  qui  combattait  avec  valeur,  s*écria  douloiir 
reusement  :  «  Où  sont  mes  Gibelins  pour  lesquels  j'ai  fait 

!«  tant  de  sacrifices? Quelle  que  soit  la  fortune  de  cette 

«f  journée,  ces  Guelfes  sont  assurés  désormais  que  le  vainqueur 
«  sera  leur  ami.  » 

Cependant,  au  milieu  de  la  bataille,  l'ordre  fut  donné  aux 
Français  de  frapper  aux  chevaux,  ce  qui,  entre  chevaliers, 
était  considéré  comme  une  lâcheté  ;  les  Allemands,  qui  avaient 


*  Sabas  Makupini  historla  Slcula.  L.  HI,  e.  10,  p.  S26.  —  Giov.  Fitfoni.  L.  VII,  o.  I, 
p.  Stl.  '^tUeordtmo  Malesplni  êtor.  Fior,  e.  180,  p.\  1002  et  teq.  —  GuOelmut  db 
Nangiaeo,  Gesta  saneti  Ludovicl  IX,  Francor,  régis,  rapporte  cette  bataille  d^iiio 
manière  nsef  conforme  aax  historiens  italiens;  seulement  le  moine  français  semble  re- 
procher A  Charles  de  n'atoir  pas  répandu  asseï  do  sang,  et  d'avoir  épargné  imo  purtte 
des  prisonoien.  in  Duehesne  Mstor,  Francor,  Scrtptor,  T.  V,  p.  S7S-478. 
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l'avantage ,  le  perdirent  tout  à  coup  par  cette  manœuvre. 
Manfred,  les  voyant  ébranlés ,  exhorta  la  ligne  de  réserve 
qu^il  commandait  à  les  soutenir  avec  vigueur.  Mais  ce  fut  le 
moment  critique  que  prirent  les  barons  de  la  Fouille  et  du 
royaume  pour  l'abandonner  ;  il  vit  fuir  le  grand-trésorier , 
le  comte  de  la  Gerra,  le  comte  de  Gaserte,  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  quatorze  cents  chevaux  qui  n'avaient  pas  encore 
combattu ,  et  qui ,  en  chargeant  vigoureusement  des  troupes 
fatiguées,  lui  auraient  infailliblement  assuré  la  victoire.  Quoi- 
qu'il n'eût  plus  autour  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  cheva- 
liers, il  résolut  de  mourir  plutôt  dans  la  bataille  que  de  pro- 
longer sa  vie  avec  honte  * .  Gomme  il  mettait  son  casque  cq 
tête,  un  aigle  d'argent,  qui  en  faisait  le  cimier,  tomba  sur 
Tarçon  de  son  cheval.  Hoc  est  $ignum  Dei^  dit-il  à  ses  ba- 
rons :  «  J'avais  attaché  mon  cimier  de  mes  propres  mains , 
«  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  le  détache.  »  N'ayant  plus  ce 
âgne  royal  qui  l'aurait  fait  connaître ,  il  se  jeta  cependant 
dans  la  mêlée,  combattant  en  franc  chevalier  :  mais  les  siens 
étaient  déjà  en  déroute;  il  ne  put  arrêter  leur  fuite,  et  il  fpt 
tué  au  milieu  de  ses  ennemis  par  un  Français  qui  ne  le  con- 
naissait pas  2. 

Durant  la  bataille ,  la  perte  avait  été  grande  de  part  et 
d'autre  ;  mais,  dans  la  déroute,  elle  fut  immense  pour  les 
Gibelins.  Les  fuyards  furent  poursuivis  dans  la  ville  même 
de  Bénévent,  où  les  Français  entrèrent  comme  la  nuit  com- 
mençait; c'est  là  que  furent  pris  les  principaux  barons  de 
Manfred ,  entre  autres  le  comte  Giordano  Lancia ,  et  Pierre 
des  Uberti ,  que  Gharles  envoya  dans  ses  prisons  de  Provence, 
oti  il  les  fit  mourir  de  mort  cruelle.  Peu  de  jours  après ,  la 
femme  de  Manfred ,  sa  sœur  et  ses  enfants,  furent  aussi  livrés 


>  Ofov.  rUinri .  o.  »>  p.  S3S  et  ieq.  —  s  Cette  bauUle  lui  liTrée  le  Tendredi  26  fé- 
trier  1366.  « 
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à  Charles,  et  Us  mourureat  également  dans  ses  j^riisoBS*. 

Pemiant^  trois  jours  on  m  sut  fomt  ee  cpi' était  deyeim 
Manfred;  enfin,  un  Talet  de  son  lu^inée  le  reconnut  sur  le 
champ  djC  bataille*  On  porta  son  cadayre  en  travers  sur  un 
àne,  devant  le  ;aouYeau  roi  Charles,  qui  fit  appeler  aussifc^ 
tous  les  barons  prisonniers,  pour  s'assurer  si  c'était  bien  lui. 
Tous  répondirent  avec  effroi  qu'oui  ;  mais  quand  on  vint  au 
comte  Giordano  Lancii^ ,  et  qu'on  lui  eut  découvert  la  face  de 
Manfred,  il  frappa  son  visage  de  ses  deux  mains,  en  .versant 
un  torrent  de  larmes ,  et  poussant  ce  cri  douloureux  :  «  O 
<«  mon  maître  !  mon  maître  !  que  SQmmes-nous  devenus  !  » 
Les  chevaliers,  français  qui  étaient  présents  furent  attendris 
par  ce  spectacle  ;  Us  demandèrent  à  Charles  de  rendre  du 
moins  au  feu  roi  les  honneurs  de  la  sépulture.  «  .Si  ferais-je 
«  volontiers,  répondit-il,  s'il  ne  fusse  excommunié;  »  et  sous 
ce  prétexte,  lui  refusant  une  terre  saqrée ,  il  fit  creuser  pour 
lui  une  fosse  an  pied  du  pont  de  Bénéyent.  Chaque  soldat  de 
l'armée  cependant  porta  une  pierre  sur  cet  humble  tombeau. 
Axaû  fut  élevé  un  monument  à  la  mémoire  du  grand  homme, 
et  à  la  sensibilité  d'une  armée  victorieuse.  Mais  Tarchevèque 
de  Cosence ,  ce  même  Pignatelli  qui  avait  été  chargé  de  la 
négociation  avec  1^  rois  de  France  et  d'Angleterre,  ne  vou- 
lut pas  que  les  os  de  Manfred  reposassent  sous  cet  amas  de 
pierres.  En  vertu  d'un  ordre  du  pape ,  il  les  fit  élever  de 
ce  lieu,  qui  appartenait  à  l'Église,  et  jeter  sur  les  confins  du 
royaume  et  de  la  campagne  de  Boi];ie ,  aux  bords  de  la  ri- 
vière Ver  de  ^. 

Le  jour  même  de  la  bataille ,  les  Apuliens  purent  appren* 
dre  contre  quel  joug  ils  avaient  échangé  T  autorité  de  leur 

1  U  reine  Sibylle,  fenne  de  Manfreâ ,  éuit  sœur  d'u  deipoie  de  la  Morée  »  el 
fille  d'un  fiennèiie  ^pke.  Elle  avait  eu ,  do  ManOred ,  mi  fiit  nommé  Maoflpedino,  el 
une  fille.  Ils  tunmt  pris  enaemUe  à  URnCtédoma,  eoamie  ils  a^enkarqnaieni  peur  la 
Gr«ee.  Monaelm  Fauwiru  in  Chron.  L.  lU,  p.  V27.  —  >  Dante^  MriraloHe.  GaMo  W, 
y.  124  et  tet^. 
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pmce,  et  de  quelle  nature  serait  le  gouTernemaxt  des  Fran- 
çais. Le  pillage  du  csfflop  de  Man£ped,  et  les  dépouilles  de 
tant  de  riches  barons  trouvés  «ur  le  diamp  de  bataille  ou 
demeurés  captifs,  auraient  pu  satisfaire  Fayidité  des  soldats; 
mais  cette  aviditë  semblait  au  contraire  s'accroître  avec  le 
butin.  La  ville  de  Bénévent  n'avait  point  opposé  de  résistance 
au  vainqueur;  elle  fut  cependant  livrée  au  pillage,  et,  pen- 
dant huit  jours  entiers,  ses  habitants  éprouvèrent  tous 
les  maux  que  peuvent  infliger  la  débauche ,  Tavarice  et  la 
férocité  des  soldats  * .  Cette  soif  de  sang,  qui  semble  si  étran- 
gère à  la  nature  humaine,  et  que  des  nations  entières  ont 
cependant  éprouvée  quelquefois,  fut  la  passion  la  plus  ample- 
ment satisfaite.  Les  hommes  ne  furent  pas  seuls  massacrés; 
les  femmes ,  les  enfants,  les  vieillards  étaient  égorgés  sans 
pitié  dans  les  bras  les  uns  des  autres  ;  et  Bénévent  ne  pré- 
senta plus,  à  la  fin  de  cette  horrible  boucherie,  que  des  mai- 
sons désertes,  dont  le  seuil  et  les  murs  étaient  de  toutes  parts 
souillés  de  sang  ^. 

Cependant  les  barons  guelfes  du  royaume,  et  les  députés 
des  villes,  arrivaient  en  foule  au-devant  de  Charles,  pour  lui 
jurer  obéissance  et  fidéUté.  Lorsqu'il  se  remit  en  route  de  Bé- 
névent pour  aller  à  Naples,  il  fut  reçu  dans  toutes  les  villes 
comme  seigneur  et  roi  légitime.  Il  fit  à  Naples  une  entrée 
triomphale  avec  la  rdne  Béatrix,  sa  femme,  et  il  y  étala  une 
pompe  que  l'Italie  n'avait  point  encore  connue.  Il  y  convoqua 
un  parlement  des  barons  du  royaume,  dont  il  chercha  d'a- 
bord à  gagner  l'affection  par  une  affabihté  affectée.  A  tous, 
il  promit  ou  des  grâces ,  ou  tout  au  moins  le  pardon  de  leur 


1  Le  pape  écrivit,  le  12  avril  1266,  une  lettre  passioDnée  à  Charles ,  pour  lui  repro- 
cher le  pillage  et  le  nassaere  des  Bénéventins ,  sujets  du  Saint-Siège.  Cette  lettre  n'est 
point  eitée  p*r  Rtynaldui,  encore  moins  au  reeneil  des  historiens  de  France,  pardii 
les  lettres  des  papes  relatives  à  la  Sicile,  T.  V,  p.  87»  ;  mais  elle  se  trouve  dans  Martene^ 
Thesamts  Àfieedotm'.  T.  U,  EpUté  Clan*  IV  ^  epist.  363,  p.  sos.— *  aabaêliakupinaMsU 
SicuUu  L.  ni,  c.  13,  p.  838. 
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inimitié  passée;  mais  à  leur  retour  daus  leurs  provinees,  il  les 
y  fit  suiTre  par  cette  foule  de  Français  qui  formaient  l'infan- 
terie de  son  armée,  et  qui  l'avaient  accompagné  plus  pour 
piller  que  pour  combattre.  Tl  distribuait  am.  chevaliers  les 
baronnies  qu'il  confisquait  à  son  profit,  tandis  qu'il  répar- 
tissait  entre  les  hommes  d'un  ordre  inférieur  tous  les  emplois 
lucratifs.  En  peu  de  jours  on  vit  partir  de  sa  cour,  pour  tous 
les  points  de  ses  nouveaux  états,  des  essaims  de  justiciers, 
d'amiraux,  de  prothonciers ,  de  comités,  d'inspecteurs  des 
ports,  de  douaniers,  d'inspecteurs  des  magasins,  de  maîtres  du 
sicle,  de  maîtres jur^,  de  baillis,  de  juges  et  de  notaires.  A 
tous  les  emplois  qui  existaient  dans  l'ancienne  administration, 
il  avait  joint  tous  les  emplois  correspondants  qu'il  connaissait 
en  France;  en  sorte  que  le  nombre  des  fonctionnaires  publics 
était  plus  que  doublé.Fiers  de  leurs  nouvelles  dignités,  ignorant, 
comme  leur  maître,  la  langue  du  pays,  et  méprisant  les  usages 
nationaux,  ces  seigneurs  d'un  jour  parcouraient  les  provinces 
en  les  dépouillant.  Partout  ils  voulaient  être  reçus  comme  des 
vainqueurs  ;  partout  ils  manifestaient  leur  mépris  pour  la  na- 
tion qui  leur  était  soumise.  Leurs  voyages  épuisaient  les  peu- 
ples; leur  arrivée  les  ruinait  davantage  encore  :  carils  portaient 
avec  eux  les  registres  de  tous  les  impôts  en  vigueur  sous  Man- 
fred;  de  tous  ceux  que  ce  prince  avait  abolis  ou  qu'il  avait 
remplacés  par  d'autres;  de  tous  ceux  que,  dans  des  besoins 
pressants,  de  mauvais  rois  avaient  quelquefois  tenté  d'établir 
sur  leurs  peuples.  Beaucoup  de  réserves,  beaucoup  de  privi- 
lèges s'étaient  introduits  avec  le  temps;  aucune  contribution 
ne  coûtait  au  peuple  tout  ce  qu'il  était  supposé  devoir  payer 
Charles  les  fit  toutes  percevoir  à  la  rigueur  ;  il  réforma, 
comme  un  abus,  cette  tolérance  qui  était  un  bienfait  des  rois. 
Aussi  ceux  mêmes  qui  avaient  trahi  Manfred  ;  ceux  qui 
ft  étaient  figuré  qu'ils  trouveraient ,  sous  la  protection  de 
rÉglise  et  d'un  roi  guelfe ,  une  paix  et  une  pfip^pâ^ilié  iual-^ 
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târables ,  versaient  des  larmes  amères  sur  la  mort  du  prince 
de  Souabe,  et  s'accasaient,  avec  une  douleur  profonde ,  d'in- 
constance, d'ingratitude  ou  de  lâcheté  * . 

Clément  lY,  averti  des  vexations  qui  se  commettaient  au 
nom  de  Charles ,  sentit  que  c'était  à  lui  à  protéger  les  peu- 
ples contre  le  roi  qu'il  leur  avait  donné.  «  Si  ton  royaume, 
«  lui  écrivit-il ,  est  cruellement  dépouillé  par  tes  agents ,  c'est 
«  toi-même  que  l'on  en  accuse,  et  à  bon  droit,  puisque  tu  as 
((  rempli  tes  bureaux  de  voleurs  et  de  brigands  enrichis,  qui 
«  commettent  dans  tes  états  des  actions  dont  Dieu  ne  peut 
«  supporter  la  vue....  Ils  ne  craignent  pas  de  se  souiller  par 
«  des  enlèvements  et  des  adultères,  comme  par  des  exactions 
«  et  des  voleries..^.  Comment  pourrais-je  plaindre  ta  préten- 
«  due  pauvreté  ?  Tu  ne  peux  ou  ne  sais  point  vivre  dans  un 
«  royaume ,  avec  les  revenus  duquel  un  homme  bien  noble , 
«  Frédéric,  autrefois  empereur  des  Romains ,  pourvoyait  à  des 
w  dépenses  plus  grandes  que  les  tiennes  {  assouvissait  l'avidité 
«  de  la  Lombardie^  de  la  Toscane,  de  l'une  et  de  l'autre  Mar- 
«  che,  et  de  l'Allemagne,  et  accumulait  cependant  encore  des 
«  richesses  inmienses  ^.  >* 

La  victoire  de  Charles  d'Anjou,  qui  portait  la  désolation 
dans  les  Deux-Siciles ,  occasionnait  en  Toscane ,  et  surtout  à 
Florence,  des  sentiments  bien  différents.  Le  comte  Guido  No- 
vello,  capitaine  des  gendarmes  de  Manfred,  commandait 
dans  cette  ville.  Comme  il  avait  sous  ses  ordres  quinze 
cents  chevaliers  allemands  ou  italiens  ;  que  les  ch^  des 
Guelfes  étaient  exilés,  que  toutes  les  dtés  de  Toscane,  de- 
puis la  bataille  de  Monte  Aperto ,  s'étajent  rangées  à  son 
parti ,  il  pouvait  maintenir  encore  son  autorité,  mal^é  la  dé- 
faite et  la  mort  de  Manfred.  Mais  reprit  public  lui  était 


1  Sabas  Makuj^na,  h,  in,  c.  16,  p.  8Si.-«Le  témoignage  de  Malaspiiia  a  d'autant  phui 
de  poids,  qne  cet  écrivain  contemporain  était  gaelfe  et  déyouè  à  Charles.  —  '  Martene, 
Thisàur,  Aneedùt.  T.  Il,  epist.  &30,  Clem,  iKp,  S34.         '"^ 
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contraire  :  le  peaple  était  attaché  de  coear  à  la  faction 
guelfe,  il  était  aigri  par  la  persécution  des  chefs  de  ce  parti, 
et  plus  encore  par  la  perte  de  sa  libearté  :  car  sous  le  goii- 
veruement  du  comte  Guido,  il  n'était  resté  à  Florence  i^^es- 
que  aucune  des  prérogatiyes  d'une  république.  Dès  qu'on  j 
eut  reçu  la  nouYelle  de  la  bataille  de  Grandella,  le  peuple  ma* 
nifesta  hautement  sa  joie  de  la  mort  de  Manf red  ;  les  exilés 
se  rapprochèrent  ;  ils  firent  des  tentatives  sur  plusieurs  di^ 
teaux ,  et  ils  cherchèrent  à  lier  dans  la  TÎile  des  c(mjurations 
contre  leurs  ennemis. 

Le  comte  Guido  était  un  bon  soldat,  non  un  homme 
d'état;  peut-être  les  plus  grands  talents  n'auraient-ils  pu  le 
sauver  dans  la  circonstance  critique  où  il  se  trouvait;  mais, 
loin  d'en  déployer  de  semblables,  il  commit,  l'une  après 
l'autre,  plusieurs  fautes  graves  et  plusieurs  actes  de  faiblesse. 
Il  crut  devoir  temporiser  et  satisfaire  en  partie  les  Guelfes  et 
le  peuple,  en  leur  donnant  quelque  part  au  gouvernooient. 
Il  fit  venir  de  Bologne  deux  frères  Gnudenti  ;  c'était  un  ordre 
nouveau  de  chevalerie,  qui  prenait  l'engagement  de  défen- 
dre les  veuves  et  les  ori^elins,  de  maintenir  la  paix ,  d'obâr 
à  l'Éghse,  nuds  qui  ne  se  liait  point  par  les  voeux  de 
chasteté  et  de  pauvreté ,  communs  aux  autres  ordres.  De  ces 
deux  chevaliers,  l'un  était  guelfe,  et  l'autre  gibelin  ;  Guido 
les  nomma  ensemble  podestats  de  Florence.  ILleur  donna  un 
conseil  de  trento-six  prud'hommes  ,  pris  indifféremment 
parmi  les  nobles  et  les  marchands ,  les  Gibelins  et  les  Giielfes. 
Il  c(msaitit  ensuite,  sur  la  demande  de  ces  prud'hommes,  à 
ce  que  les  métiers  les  plus  importants  se  réunissent  en  cor** 
porations«  On  forma  d'abord ,  de  cette  manière ,  douze  corps 
d'arts  et  métiers  ^  :  les  sept  professions  que  l'on  considéra 


1  Les  arts  majeurs  furent  :  to  les  Jurisconsulles  ;  2o  les  marchands  de  catimala ,  oa 
de  draps  étrangert;  S»  les  banquiers;  4*  les  fabricaiits  de  laine;  5o  les  médectos; 
oo  les  fabricants  de  soie  et  merciers  ;  70  les  pelletiers.  IM  arts  iBférieuri  Itarant  :  l»  les 
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oanune  les  plus  nobles,  furent  désignées  par  le  nom  de  sept 
arts  msgeurs;  on  leur  accorda  des  consuls,  des  capitaines,  et 
une  enseigne,  sous  laquelle  les  artisans  furent  obligés  de  se 
ranger,  en  cas  d*émente,  ponr  maintenir  l'ordre  dans  la 
yiUe.  Les  arts  mineurs,  dont  le  nombre  s'accrut  ensuite,  n'ob- 
tinrent pas  si  t6t  le  pri^Iége  de  former  des  compagnies. 
Ainsi  lecomte  Guido  jeta  lesfond^nents  d'une  aristocratie  ro- 
turière ,  que  nous  verrons ,  dans  la  suite ,  lutter  longtemps 
avec  les  ordres  inférieurs  du  peuple.  Peut-être  comptait-il 
pouvoir  faire  alliance  avec  elle;  mais  la  première  pensée  de 
ceux  à  qui  il  venait  de  confier  l'autorité  fut  de  le  ren- 
verser. 

Les  grâces  que  la  peur  accorde  n'cditiennent  jamais ,  en 
retour,  de  la  reconnaissance,  parce  quelles  n'en  méritent 
aucune.  Les  prud'hommes,  choisis  parmi  le  peuple ,  se .  consi- 
dérèrent comme  ses  défenseurs,  et  non  comme  les  créatures 
de  Cruido,  qui  les  avait  nommés.  Us  refusèrent  de  sanctionner 
de  nouveaux  impôts  par  leur  approbaticm.  Guido,  qui  avait 
besoin  d*ai^nt  pour  payer  ses  gendarmes,  dont  six  cents 
âaient  allemands,  et  neuf  cents  avaient  été  armés  à  Pise , 
Sienne,  Arezzo,  Yolterra ,  Pistoia  et  Colle ,  voulut  se  défaire 
des  prud'hommes ,  en  excitant  une  sédition  contre  eux.  Les 
Gibelins  vinrent  les  attaquer  dans  la  salle  oit  ils  rendaient  jus- 
tice :  mais  les  trente-six  s'évadèrent;  et,  comme  le  peuple  se 
mit  aussitôt  en  mouvement  pour  les  défendre ,  ils  allèrent  se 
j(»ndre  à  lui,  dans  la  place,  devant  le  pont  de  la  Trinité.  Là, 
le  peuj^  s'entoura  ausaitôt  debarric&des,  et  attendit  le  choc 
de  la  cavalerie.  Gelle-d  ne  tarda  pas  à  paraître  :  mais  elle  ne 
pat  point  enfoncer  les  barricades  ;  et,  dans  les  rues  étroites 
qm  aboutissent  à  la  place  de  la  Trinité,  les  gendarmes  avaient 


ôéMwnùe  drap;  2o  les  boaditfi;  8»  les  wxdoDBkKê;  4«  l«f -tttçoai  et  toi  etanpeiH 

tien;  s»  les  ferUera  et  Mrruriers. 
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beaucoup  à  souffrir  des  pierres  qu'on  leur  jetait  des  fenêtres; 
en  sorte  que  le  comte  Guido  les  fit  retirer. 

Cette  seule  escarmouche  décida  du  sort  de  Florence  :  car 
le  comte  se  troubla,  lorsqu'il  vit  que,  de  toutes  parts,  le 
peuple  était  en  mouTcment  contre  lui ,  et  que  de  toutes  les 
maisons  on  lui  lançait  des  pierres.  Persuadé  que  le  premier 
succès  que  Tenait  d'avoir  le  peuple  l'animerait  davantage 
encore,  il  ne  songea  plus  à  maintenir  sa  position ,  mais  seule- 
ment à  faire  sa  retraite  avec  honneur  :  il  se  fit  donc  apporter 
les  cle&  de  la  ville  ;  et  ayant  fait  l'appel  de  ses  soldats ,  pour 
s'assurer  qu'ils  fussent  tous  avec  lui ,  il  sortit ,  à  leur  tête ,  en 
belle  ordonnance,  le  11  novembre  1266,  et  il  se  rendit  le  soir 
même  à  Prato  * . 

Mais  Guido  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  dans  cette  ville  qu'il 
se  repentit  de  la  faiblesse  avec  laquelle  il  avait  abandonné 
Florence ,  sans  en  être  chassé ,  sans  presque  avoir  combattu. 
Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,  il  se  mit  en  route  pour  y 
revenir,  et,  se  présentant  devant  la  porte  du  pont  alla  Carraia, 
il  demanda  qu'elle  lui  fût  ouverte  :  il  n'était  plus  temps.  Le 
peuple,  qui  n'aurait  point  eu  peut-être  la  force  de  chasser  le 
comte  de  la  ville,  pouvait  aisément  l'empêcher  d'y  rentrer. 
Les  arbalètes  furent  dirigées  contre  lui,  et  Guido  Novello, 
après  être  resté  jusqu'à  midi  devant  les  murs,  après  avoir 
employé  tour  à  tour,  et  toujours  inutilement,  les  prières,  les 
promesses  'et  les  menaces ,  fut  obligé  de  retourner  à  Prato. 
Pendant  ce  temps  les  florentins  réformaient  leur  gouverne- 
ment; ils  renvoyaient  de  leur  ville  les  deux  podestats,  frères 
Gaudentij,  que  Guido  y  avait  appelés  ;  ils  faisaient  venir  du 
secours  d'Orviéto,  la  ville  guelfe  la  plus  proche  d'eux,  et  ils 
dépêchaient  à  Charles  d'Anjou  des  ambassadeurs  pour  lui 
demander  aussi  son  assistance. 

i  ùiùu.  vmml  L.  VII,  c  14,  p.  239.  —  Mcordana  iraftupina,  c.  IM,  p.  lodr.  -^ 
tfonardo  AreiinOé  L.  II,  p:  6S. 
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Charles,  sous  le  nom  d'un  parti  différent,  avait  la  mémi^ 
politique  queManfred  :  pour  s*  assurer  du  royaume  de  Najdes, 
il  Toulut  gouverner  en  chef  de  parti  la  Toscane  et  la  Lom- 
])ardie  ;  il  voulait  avoir,  dans  ces  deux  contrées,  comme  des 
avant-postes  qui  le  défendissent  de  l'approche  de  ses  ennemis. 
1267.  —  Il  envoya  donc  à  Florence  huit  cents  chevaliers 
français,  sous  la  conduite  du  comte  Gui  de  Montfort  Cette 
troupe  entra  dans  la  ville  le  jour  de  Pâques  1267 1  et  le  même 
jour  les  Gibelins,  qui,  pendant  F  hiver,  y  étaient  revenus 
moyennant  une  trêve,  s'exilèrent  d'^ux-mémes,  sans  essayer 
de  faire  résistance,  et  se  réfugièrent  à  Pise  et  à  Sienne. 
Charles  se  fit  donner  la  seigneurie  de  la  viUe  pendant  dix  ans  ; 
c'est-à-dire  seulement  le  droit  d*y  nommer  un  vicaire  pour 
les  affaires  de  la  guerre  et  delà  justice.  L'^dmmistration  de  la 
république  demeura  néanmoins  entre  les  mains  des  citoyens, 
et  ceux-ci  substituèrent  une  magistrature  de  douze  prud'hom- 
mes à  celle  des  trente-six  qu'avait  institués  Guido  Novello. 

Les  Florentins  formèrent  ensuite  plusieurs  conseils,  sans 
l'assentiment  desquels  la  seigneurie  ne  pouvait  rien  détermi- 
ner d'important.  Ils  appelèrent  conseil  du  peuple  le  premier 
qu'on  devait  consulter  ;  il  était  composé  de  cent  citoyens  :  la 
délibération  était  portée  ensuite,  mais  le  même  jour,  au  conseil 
de  crédenza  ou  de  confiance ,  dans  lequel  les  dbiefs  des  sept 
arts  majeurs  avaient  droit  de  séance.  La  crédenza  était  com- 
posée de  quatre-vingts  membres;  de  ces  deux  conseils,  on 
avait  exclu  tous  les  Gibelins  et  tous  les  nobles.  Le  lendemain , 
la  même  délibération  était  soumise  à  deux  autres  conseils  ; 
celui  du  podestat ,  composé  de  quatr&-vingt<lix  membres , 
tant  nobles  que  plébéiens,  sans,  compter  les  chefs  des 
arts,  qui  avaient  aussi  droit  d'y  être  admis;  et  le  conseil 
générsd ,  composé  de  trois  cents  citoyens  de  toute  conditkm  *  « 

1  Giov.  Villanl.  tib.  VII,  c.  15  et  17,  p.  241,  —  Ucorif  UcUespini  Stor,  G.  IM,  P*  1009« 
—  Machiavelli  stor.  Fior,  h.  II,  p.  105. 


44d  ItlSTÔt&E  DÊâ  ilÈPtBtlQUSS  tTÀtlEltirËS 

L'étaUissement  de  tant  de  conseils,  dont  tous  les  membres 
étaient  amovibles ,  rendit  plus  rares  et  moins  nécessaires  les 
assemblées  du  parlement  ou  de  tout  le  peuple.  Cinq  cent 
soixante-dix  citoyens,  distribués  en  quatre  classes,  devaient 
donner  leur  suffrage  sur  tous  les  objets  importants  de  légis- 
lation et  d'admimstratiôn  ;  ils  avaient  part  à  la  distribution 
de  toutes  les  places;  et  comme  au  bout  d'une  année  d'autres 
citoyens  leur  étaient  substitués,  ils  apportaient  à  leurs  dâibé- 
rations  la  volonté  du  peuple  et  non  F  esprit  de  leur  oœrps. 
Les  conseils  avaient  donc,  sur  le  gouvernement,  une  inlELu^ioe 
vraiment  démocratique;  et  s'ils  n'étaient  que  les  représentants 
du  peuple,  non  le  peuple  lui-même,  ils  pouvaient,  en  récom- 
pense, être  admis  à  prendre  une  part  bien  plus  active  à  l'ad- 
ministration  de  l'état  que  le  peuple  n'aurait  pu  le  faire ^  et  ils 
conservaient  sur  la  magistrature  une  influence  bien  plus  im- 
médiate. Ils  le  sentirent;  les  simples  citoyens  ne  voulurent 
laisser  aux  ordres  supérieurs  de  la  nation  aucnne  attribution 
qu*il  leur  fût  possible  d^  conserver  pour  eux*-mémes  ;  et  c'est 
peut-être  ce  qui  rei)^  si  active  et  si  violente,  dan$  Florence 
et  dans  les  autr^  républi(|ues  de  Toscane,  cette  jalonne 
du  peuple  conti*e  la  noblesse ,  et  des  plébétei»  contre  les  ci- 
toyens, qu'on  n'avait  point  rencontrée,  à  un  degré  sembla- 
ble, dans  les  républiques  de  la  Grèce.  L'exclusion  de  tous 
les  nobles  des  deux  premiers  conseils  était  un  effet  de  cette 
jalousie. 

Une  autre  république  cependant  se  constituait  en  mtaie 
temps  dans  l'intérieur  de  la  république  florentine ,  et  elle  y 
conserva ,  pendant  plus  de  deux  siècles ,  son  gouvernement 
indépendant,  ses  lois,  sa  force  et  sa  richesse.  C'était  Fadmi- 
nistration  du  parti  guelfe.  Lorsque  les  Gibelins  sortirent  de 
Florence,  les  Guelfes,  d'après  le  conseil  du  pape  et  de  Charles 
d*  Anjou,  confisqui»ient  tous  leurs  Inens  ;  et  après  en  avoir 
employé  une  partie  à  dédommager  ceux  qui  avaient  souffert 
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dans  h  dernière  émigration  \  ils  formèrent,  dn  reste,  une 
bonrse  séparée,  qai  fut  destinée  à  pourvoir  sans  cesse  an 
maintien  dn  parti  gnelfe  et  à  son  accroissement.  Ponr  admi- 
nistrer cette  bonrse,  on  crat  devoir  accorder  une  magistrature 
particulière  aux  Quelles;  ils  furent  autorisés  à  élire,  tous  les 
deux  mois,  trois  diefe,  qu'on  nomma  d'abord  cousais  de 
chevalerie,  et  ensuite  capitaines  du  parti.  Ces  consuls  se  don- 
nèrent un  conseil  secret  de  quatorze  tnembres,  et  un  conseil 
général  de  soixante  dtoyens,  trois  prieurs,  un  trésorier,  un 
accusateur  des  Gibelins,  toute  l'administration  enfin  d'une 
petite  république ,  et  presque  toute  la  force  d'une  sou- 
veraineté ^.  Ce  gouvernement  de  parti,  toujours  prêt  ao 
combat,  toujours  régulier  et  toujours  ridie,  eut  sur  le  sort 
de   la   république,  jusqu'à  sa  fin,  l'influence   la  plus 

» 

marquée. 

Les  Guelfes  florentins  n'eurent  pas  plus  t6t  rétabli  dans 
leur  ville  le  gonvem^nent  populaire,  qu'ils  songèrent  à  ren- 
dre dans  toute  la  Toscane  la  supâiorité  à  leur  parti.  Us  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  républiques  de  Sienne  et  de  Pise,  qui 
persistaient  dans  la  cause  gibeline,  et  qui  avaient  encore  à 
lutter  avec  des  factions  intérieures;  car  la  même  jalousie  du 
peuple  contre  la  noblesse  se  manifestait  dans  les  villes  de  tous 
les  partis. 

Au  mois  de  juillet  1267,  les  Florentins  et  les  Français,  soub 
la  conduite  dn  comte  de  Hontfort,  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Poggibonzi,  château  proche  de  Sienne,  où  un  grand 


t  ud  Joge  fat  oomiiiô »  «toc  six  aaMMenn,  pour  esUmer  le  domnage  qoe  lesGibe- 
Itni  avaleot  fUt  essayer  aux  GnelTef  ;  et  cette  estimatioii  a  ét6  imprimée.  Delixle  degli 
MrudUi  ToscanL  T.  VU,  no  12,  p.  208-S86.  —  La  perte  dei  GneUles  tal  estimée  à 
l32»ieo  seiiuios  ou  florins  8  sons  4  deniers ,  on  pins  d'an  milKon  et  demi  de  firanes.  Le 
nombre  des  maisons  détruites  est  prodigieux  ;  plusieurs  ne  sont  pas  estimées  plus  de 
quinze  florins  :  la  Taleur  moyenne  des  autres  est  eent  oo  eent  einqaante,  et  Pon  qua- 
Kffle  du  nom  de  palais  celles  qui  arrirent  à  valoir  trois  cents  florins.  Les  détails  de  cette 
«sttmadoR  Indiquent  une  iriU0  maimltetnrlèra  et  comnerçaiie.«:>  (Hov.  vUUmL  U  vu. 

c  16»  p.  342. 
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nombre  d'émigrés  gibelins  s'étaient  réfugiés  nvec  plusieurs 
gendarmes  allemands  ^ .  Charles  d' Anjou^  ajant  obtenu  du 
pape  le  titre  de  Ticaire  impérial  en  Toscane,  Toulut  prendre 
possession  en  personne  de  cette  dignité  ;  et  le  1*''  août  de  la 
même  année  il  fit  son  entrée  solennelle  à  Florence:  il  Tint 
ensuite  lui-même,  a^ec  toute  sa  cheyalerie,  au  camp  qui  assié- 
geait Poggibonzi.  C'est  là  qu'il  put  se  convaincre  combien  il 
était  heureux  pour  lui  que  Manfred  eût  hasardé  uuq  bataille, 
aulieuderarréter&chaque  château  qui  défendait  son  royaume, 
et  de  répuiser  par  une  suite  de  sièges;  car  celui  de  Poggi- 
bonzi arrêta  seul  quatre  mois  l'armée  royale  des  Français 
joints  aux  Florentins  ;  et  il  ne  se  rendit,  au  mois  de  décembre, 
que  lorsque  les  vivres  manquèrent  aux  assiégés. 

1268.  —  Charles  passa  ensuite  sur  le  territoire  de  Pise,  et 
il  assiégea  et  prit  plusieurs  châteaux  de  cette  république,  entre 
autres  Porto  Pisano,  et  le  Mutrone.  Cependant  les  Pisans, 
loin  de  perdre  courage,  s'occupaient  depuis  quelque  temps  à 
lui  susciter  du  fond  de  T  Allemagne  un  ennemi  plus  puissant 
qui  fût  leur  libérateur  ou  leur  vengeur.  Le  jeune  Conradin, 
fils  de  Conrad,  et  petit-fils  de  Frédéric ,  âevé  par  sa  mère 
dans  la  cour  de  son  aïeul,  le  duc  de  Bavière,  était  entré  dans 
sa  seizième  année  :  il  s'annonçait  déjà  pour  être  le  digne  héri- 
tier des  vertus  de  ses  pères  ;  et  tous  les  Gibelins  avaient  les 
yeux  tournés  vers  lui,  comme  vers  le  libérateur  de  l'Italie  et 
le  vengeur  de  la  maison  de  Souabe.  Sa  mère  Elisabeth  avait 
mis  plus  d'importance  à  le  rendre  digne  de  la  couronne  qu'à 
la  lui  faire  porter  de  bonne  heure.  Lorsque  Manfred  s'était 
déclaré  roi  de  Sidie,  elle  avait  réclamé  ftiprès  de  lui  pour 
conserver  les  droits  de  sonfils.;  mais  eUe  n'avait  point  cherché 
ensuite  à  troubler  son  administration,  et  elle  voyait  avec 
plaisir  ce  vaillant  prince  défendre  un  hà:itdge  qui  devait 

«  Orlmdo  Malavolti  $tor,  di  Siena.  P.  II,  L.  II,  f.  34. — JfOroRfftfni  Oronica  dt  Pisa^ 
p.  540.  —  Giov,  nUani.  U  VU,  c.  21,  p.  245. 
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revenir  à  son  flls.  Elle  avait  repoussé  les  offres  des  Guelfes, 
qui,  ayant  F  arrivée  de  Charles  d'Anjou,  hd  avaient  proposé 
d?  armer  Conradin  contre  Manfred,  et  de  lui  faire  recouvrer 
les  états  de  ses  pères.  Lorsque  les  Gibelins,  opprimés  ou 
exilés  par  Charles,  vinrent  lui  faire  des  offi-es  semblables, 
quoiqu'elle  accord&t  une  bien  plus  grande  coi^ance  à  ces 
anciens  amis  de  sa  maison ,  elle  se  refusait  encore  à  leurs 
prc^ositions  :  elle  trouvait  son  fils  trop  jeune  pour  gouverner  ; 
trop  jeune  surtout  pour  attaquer  dans  une  contrée  si  éloignée 
un  vieux  guerrier  et  un  vieux  politique ,  appuyé  de  tout 
TappardU  de  la  religion,  de  toute  la  valeur  d'une  nation  bel- 
liqueuse. Mais  les  députés  des  Gll)elins,  qui  s'étaient  rendus 
à  sa  cour,  ne  cessaient  de  solliciter  elle  et  son  fils,  et  ceux 
de  leurs  parents  qui  pouvaient  avoir  quelque  influence  sur 
leur  ei^rit.  Les  confidents  et  les  anciens  amis  de  Manfred, 
Gahrano  et  Fédérigo  Lancia,  parents  de  sa  mère  ;  Conrad  et 
Marino  Capécé,  ces  Napolitains  qui  avaient  accompagné  le 
prince  de  Tarente  dans  sa  fuite,  étaient  les  députés  de  la  no- 
blesse gibeline  des  deux  royaumes  *.  Ils  représentaient  à 
Gonra(fin  qu'une  haine  profonde  avait  été  excitée  par  la  con- 
duite des  Français,  leur  manque  de  foi,  leur  rapacité,  leur 
niéprispoui^  les  mœtirs  publiques.  Ils  lui  disaient  que,  venus 
au  nom  de  la  religion,  ils  avaient  profané  les  églises,  pillé  les 
monastères,  souvent  massacré  les  ministres  d^aûteb;  qu'a- 
près avoir  promis  au  peuple  la  liberté,  il»  avaient  violé  ses 
anciens  ptiviléges,  et  aboli  ses  idununités.  Us  Fàssuraient 
qâetcnisles  partisse  réuniraient  pour  rét«d)Kr  sur  letrtoe 
soh  héritier  légitime;  que  la  Sicile  n'attendait  qu'un  signsd 
peur  se  révolter;'  que  les  Sarrazins  de  Nocéra  pleuraient  d'at^ 
tendrissement  au  nom  seul  de  son  aïeul,  de  son  pètts,  ou  de 
son  onde,  et  qu'ils  étaient  prèfs  à  sacrifia  leur' vie  et  leur 


Sofrof  Malaspina  hUU  Sicula,  U  Ul,  c.  17,  p.  WU 

2a' 


4?2  HiSTdiHE    DtS    lUÎriibLi<^li£2^   JTaLIE1«M(!( 

fortune  pour  leilernier  rejeton  d'une  famille  chérie.  Enrïtème 
temps,  les  ambaij^âadeurg  de  Pise  et  de  ^ennc  lui  promettaient 
Tappui  de  la  moitié  de  la  Toscane,  qui,  armée  pour  sa  cause, 
quoique  ce  ne  fût  pas  encore  sous  son  nom,  combattait  déjà 
contre  son  plus  mortel  ennemi  ;  ils  firent  plus ,  ils  lui  por« 
tèrent  cent  mille  florins  de  leurs  deniers  pour  1*  aider  à  faire 
ses  premières  leyées.  Des  ambassadetirs  lombards  s'étaient 
aussi  rendus  auprès  de  lui;  Martino  déUa  Seala  lui  arait 
promis  les  secours  de  Vérone  oii  il  commandait,  et  de  tous 
les  Gibelins  de  la  Marche  Trévisane.  Le  marquis  PébtTÎdno, 
que  les  victoires  des  Ouelf  es  avaient  dépouillé  de  son  autorité 
sur  Crémone,  Parme  et  Plaisance ,  ne  commandait  plus  que 
dans  ses  fiefs  héréditaires  et  à  Pavie.  H  résidait^le  plus  souToit 
au  Borgo  San-Donnino;  c'est  de  là  qu*il  ehvoya  aussi  des 
ambassadeurs  à  Gonradin ,  pour  lui  offrir  sa  personne  et 
ses  soldats,  qui  avaient  vidlli  au  service  de  la  maison  de 
Souabe. 

Gonradin,  bouillant,  impétueux,  ne  résista  pas  à  des  ottres 
si  attrayantes  ;  il  crut  que  le  temps  était  eoËn  venu  de  venr 
ger  son  aleod,  son  père  et  son  oncle,  si  longtemps  et  fi  cruel- 
lement persécutés  ;  il  crut  que  la  gloire  lui  en  était  réservée. 
La  première  noblesse  d'Allemagne  vint  se  ranger  soos  sed 
étendards.  Frédéric,  due  d'Autriche,  jeune  prince  qui, 
comme  M,  était  dépouillé  de  ses  états,  occupés  à  cette  épo- 
que par  Ottocar  n,  roi  de  Bohème,  s'ofirlt  à  partager  tous 
les  dangers  de  l'entreprise  ;  le  duc  de  Bavière,  son  onde,  et 
le  comte  de  Tyiol,  second  mari  de  sa  mère,  armèrent  leurs 
vassaux  pour  l'accompagner  jusqu'à  Vérone.  Gonradin  arriva 
dans  cette  vitte  à  la  fin  de  l'année  1267,  avec  dix  mflle 
hommes  de  cavalerie,  dont,  il  est  vrai,  moins  de  la  moitié 
était  armée  pesamment^.  Après  un  séjour  de  quelques  s^ 

t  Glmf.  VilkmUh,  vn»  e.  S3,pw  246.  — iromicft.  Mfat;iftttt. LU»,  m»  p.l3S.— Cftr9« 
llkoa  F«rofWfiie, p«  939«  —  GtawioiM  Sioria  dvUe.  h.  XIX,  e« 4,  p.  692. 
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Qiaines  à  Vérone,  qui  fat  destiné  à  renouer  les  négociations 
avec  les  seigneurs  italiens,  le  comte  de  Tyrol  et  lé  duc  de 
Bavière  reconduisirent  leurs  troupes  en  Allemagne  :  Cionra- 
din,  ayec  trois  mille  cinq  cents  hommes  d'armes  environ,  se 
rendit  à  Payie,  et  traTersa  la  Lombardie  sans  éprouver  au- 
cune résbtance. 

D'après  cette  marche,  Charles  pouvait  ]^yoir  que  Conra- 
fUn  entrerait  par  la  Ligurie  en  Toscane,  comme  il  le  fit  en 
effet;  et  le  roi  français,  pour  lui  fermer  ce  passage,  s'était 
avancé  sur  les  confins  du  territoire  de  Lacques  et  de  Pise  : 
mais,  pendant  qu'il  était  là,  les  nouvelles  qu'il  reçut  de  la 
Pouille  et  de  Rome  lui  firent  sentir  la  nécessité  de  se  rapprocher 
de. ses  états.  La  révolte  avait  édaté  dans  son  royaume  ;  Rome, 
gouvernée  par  un  sénateur  son  parent,  mais  son  ennemi, 
avait  fait  alliance  avec  Gonradin  ;  enfin.  Clément  IV,  en  lui 
adressant  la  lettre  suivante,  lui  faisait  une  nécessité  de  re- 
venir : 

«  Je  ne  sais  pourquoi  je  t'écris  comme  à  un  roi,  tandis 
«  que  tu  parais  ne  point  te  soucier  de  ton  royaume;  il  reste 
«  sans  chef,  déchiré  par  les  Sarrasôns,  ou  par  des  chrétiens 
«  perfide;  épuisé  d'abord  par  les  hrigandi^es  de  tes  mi- 
«  nistres,  il  est  à  pcéaent  dévoré  par  tes  ennemis;  ainsi  la 
«  chenille  détruit  ce  qui  a  échappé  à  la  santeii^e.  Les  spo- 
,^  Ijateuts  ne  M  manqueront  point,  tandis  qu'U  manque  de 
«  défenseurs*.  Si  ta  viens  à  le  perdre,  ne  ax)is  point  que  l'É- 
n  gUse  renouvelle  ses  travaux  et  ses  dépenses  pour  te  le  faire 
«  acquérir  une  seconde  fois;  ta  pourras  alors  retourner  dans 
«  tes  comtés  héréditaires,  et,  content  du  vain  nom  de  roi,  y 
«  attendre  les  évén^nents.  Peut-être  te  reposes-tu  sur  tes 
«  vertus,  et  comptfi&-ta  qu'un  miracle  de  Dieu  fera  pour  toi 
^  ce  que  tu  avais  à  faire;  ou  hvm  te  fies-tu  à  cette  prudence 
«  que  tu  crois  avoir,  et  dont  tu  préfères  rinspirati<m  aux 
«  conseils  des  antres.  J'étais  déjà  résolu  à  ne  plus  t' écrire  sur 
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«  ces  affaires;  ce  sont  les  iiistaiices  de  notre  TénéraMe  ftèie 
c  Baoul,  évêque  d'Albe,  qui  nous  ont  dét^imné  à  ffadres^ 
%  ser  ces  derniers  mots»  Yiterbe^  5  des  calendes  dayril, 
«  au  4*  ^ .  » 

L'effroi  ^qne  ressentait  le  pontife,  et  qa'il  raamfestttll  par 
une  lettre  si  peu  mesurée,  était  causé  en  partie  par  les  pBépa- 
rattfs  de  gu^re  que  le  sénateur  de  Borne  faisait  presqpBiesoas 
ses  yeux.  Ce  séi^teur  étmt  un  priiw»  de  CastOle.  Alfoiise  X, 
roi  de  Castille,  le  même  qui  ayail  as^é  à  porter  k  oounmne 
impériale,  avait  deux  frère»,  Frédérie  et  Heim,  qui,  après 
avoir  pris  parti  c(mtre  lui  avec  ses  sigets^  s'étaient  vus  forcés 
d'abandonner  l'Espagne,  et  de  chercher  un  refuge  ches  les 
Maures,  kurs  v<»sius  et  leurs  aUiés,  Pendant  que  la  pénin- 
sule était  encore  partagée  entre  les  deux  peuples,  leurs  rela- 
tions étaient  ii^times  et  journalières  :  jm  Castillan  ne  croyijt 
point  avoir  une  éducation  libérale  s'il  n'étudiait  aussi  l'iyrabe, 
et  l'Afrique  était  un  pays  moins  étranger  au  noble  espa^iél 
que  k  France.  Les  deux  frères  s'engi^rent  au  service  du 
roi  de  Tunis,  et  y  passècent  plusieurs  lumées^.  Pendant  kur 
loQg  séjour  chezi  les  Sarraâns,  on  ks^  jw^ousaît  4' avoir  adopbé 
les  mœurs  ^  la  religion  de  ce  peuple.  Gepeudairt  Hemd,  iati- 
gué  de  son  exil  parmi  ks  Musulmans^  avait  .quitté  l'AMqiie 
.pour  l'Italk,  dans  le  t^ups  où  k  ctaquète  du  royaume  de 
Pfaples  par  Charles  d'Anjou  éehaufiUt  ka  espérasees  ée  tras 
les  audtttieux.  Le  père  de  B^orî  élaft  frère  do  la  m^  de 
Charles  ;  le  prince  castillan  fit  valoir  cette  parmté,  pour  oIf 
uir  de  scm  cousiii  un  accueil  &v6raMe  :  il  y  joignit  uk 

^  T.  II,  Epist.  Clem.  IV,  460,  462.  Raynald.  Ann.  S  3,  p.  159.  —  '  Alfonse  de  GastiUe 
avak  Tiolé  le»  priTtléges  nàtiooaut  ;  i!  avait  altérê  les  monnaies ,  et  étabH  de  noayéanx 
inipôts  sans  le  «onsentement  des  eorlés.  Ijos  nobles  avaient  etsajé  de  fonner  me  tmioii, 
ou  confédération ,  pour  maintenir  leurs  droits ,  et  le  prince  Henri  s'était  mis  à  leur  Lfiitei: 
mais  ses' troupes  s'éiant  débandées  à  Nébrissa,  il  avait  été  obligé,  en  1257,  de  s'enfuir 
à  Valence ,  d'où  il  avait  passé  à  Tunis.  Ce  furent  sans  doute  les  gentilshommes  qiii 
avaient  pris  parti  avec  lui  qui  le  suivirent  d'abord  en  4l'riqu<),  puis  «n-iti^lQ.  Il«nami 
hUtor.  4$  las  Hesp'JL.  XIII,  eu.  —  Al«p.  iUusî.  T.  Il,  p,  $99. 
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ieecHnmiuiidation  fias  poi^  eneore;  il  loi  prMa  avisante 
mÛB  dottbles,  le  prix  de  Mft  «enices  et  de  ses  ^mrgnes  ehez 
les  Surazins*  Charles,  en  effet,  aooaeiUit  Henri  eomme  un 
frère;  il  le  reconunanda  fortement  an  pape,  anqael  il  de- 
manda mène  d'investir  k  Castillan  du  royaume  de  Sar4a^[ne, 
afin  é'&BL  dépouiller  ks  fiibdins  de  Pîse.  Mm&  faientAt  Charles 
ae  montra  jaloux  des  progrèsque  Henri  jEn»ait  sur  f  ^prit  éa 
lioq^le  de  Home  et  à  la  eomr  du  pape;  il  demanda  pour  ku- 
méfliek  royaume  de  Sardaigne  :  il  vofosa  de  rendre  à  scm 
eewin  l'argent  qu'il  amt  «nprunté  de  hn,  et  M  esciia  IdBe- 
ment  sa  colère,  q)aê  Henri  fit  sermenl  et  se  ^vseng^,  d&t-il 
lui  en  coAter  la -vk  ^ 

Les  Romains  oependant,  animéi  de  lamème  jatoi»9ie«tetre 
la  ncMesse,  qne  ressentaknt  à  eette  époqae  tous  ks  peuples 
iialkns,  ainedent  exctai  cet  ordre  privikgié  du  gofti^niement 
de  kor  Tifie.  Os  ^naknt  de  nimimer  deux  câbyeiH  par 
dmqae  quartier,  pomr  en  «omposer  lear  conseft  imprème;  et 
ceux^  déférèrent  k  rang  de  aénateiu*  à  Henri  de  Gastille, 
qu'ils drorent  propw  à  déecnrer^  pm*iiaaaissa»oero9^,kur 
noui^eatt  gouvem^nent.  Henri  avait  sons  ses  »rdi^s  envkon 
trois  eents  dievidiors  espagnols  on  sarrazins,  qin  l'avaient 
smvi  de  Tunis  ;  fl  trouva  likntôt  moyen  d'^i  Iflôe  venir  d'a«- 
trea  :  en  même  temps,  il  étendit  son  pouvoir  dans  Rome,  par 
un  mélange  de  fermeté  et  de  jmtiee;  il  y  rétabBl  l'ordre  et  la 
mùreté;  mais  il  it  mnoèbea^  et  garder  eomme  otages  qad^s 
dieis  du  parti  des  nobles  et  de»  Gueiks,  deux  (ksim,  «m  ^Sa- 
v«lli,  ml  Stéf alû  et  un  Hiâid>ilB»ea.  H  pnUia  en  mèmelen^^ 
l'alliance  qu'il  avait  ocmtractée  avec  Conradin;  et  il  écrivît 
à  oe  prince,  pour  l'engager  à  se  hâter  de  se  reiMlre  à  Rome^. 

Sans  le  mémo  temps,  Conrad  Capécé,  après  avoir  porté  è 
Pise  des  nouvdles  de  Conradin^  et  des  assurances  d'«a 

s  GUw.  yiOtmU Jj.  vu,  e.  10,  p.  ns.'^Sabag  MtAaspina  Mit  Sicuia,  L.  III,  c  18, 
p.  833.  —  s  Sabas  MaùupîMù  t.  01,  c*  90,  p.  SH. 
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prompt  secoursy  avait  fait  voife  vers  Tunis  me  mie  gai^re 
pisane.  U  y  allait  chercher  Fridérie,  le  frère  de  Henri  de 
GastiUe;  et  il  le  ramena  sw  les  oAles  de  Sidle,  «veedeox 
cents  cheTalîers  espagnols,  deux  cents  allemands,  et  qnatre 
cents  toscans,  qui  s'étaient  réfnpéè  en  Afinjqne  wpri»  ks  dé« 
faites  de  la  maison  de  Sonabct  et  cpii  étaient  impatimls  de 
les  venger.  Les  deux  galères  foi  portèrent  cette  troi]^  A 
Sdatta»  en  Sicile,  étaient  chargées  de  selles  et  d'annes;  mais 
les  chevaliers  étaient  rédûts  à  nn  état  si  miséndbk,  qu'entre 
eux  tons  ils  n'avaient  que  vingb-deox  chevaux  ^ .  Cependant 
ils  répandirent  dans  Tile  les  lettres  et  ks  prodamalâons  de 
Gonradin,  pour  rappékr  ses  sujets i  la  fidâîté  qu'ik  avaient 
jurée  à  sa  £amille.  £n  peu  de  temps,  la  vallée  de  Mazara, 
celle  de  Note,  et  tonte  la  Sicile,  à  la  réserve  de  Palerme, 
HJessine  et  SjFTacnse,  arborèrent  les  étendardsde  la  maison  de 
Souabe  :  le  vicaire  du  roi  Charles  fut  défait  par  Conrad  et 
Frédéric,  et  ks  chevaux  enlevés  aux  Frewençaox  servirent  à 
remonter  les  chevaliers  arrivés  d'Afrique. 

Charles,  averti  des  progrès  de  ses  ennemis  en  Sicfle,  ap* 
prit  en  mAme  temps  qu'à  Lncéra  ,ksSarrarinB  ovaknftpris  ks 
armes  contre  lui;  que  la  vflle  d' Aversa,  dans  la  Terre  de  Ln<* 
bour,  s'était  révoltée^ainsi  que  phisieunii  des  villes  de  Gahbie, 
et  toutes  les  Abruzzes,  à  la  réserve  tfAqoila^  D'après  cesum- 
velles,  il  partît  inmiédiatement  poor^  combattre  ses  aanemis 
avant  qu'ik  eussent  regu  ks  seeoôrsde  Conradin  ;  et^  kksant 
huit  cents  chevaliers  feuausaisou  provençaux  en  Toscane,  sons 
les  ordres  de  Guillaume  de  Bèbselve,  il  se  rendit  à  grandes  jour^ 
néesdansia  Pouitte,  et  vint  mettre  k  siégo  devant  Luoéra. 

Gonradin  cependant  était  reparti  de  Pairie;  et  pour  fraiH 
dur  les  Alpes  liguriennes,  il  avait  divisé  son  armée  :  lui- 
même,  sous  la  ccmduite  du  marquis  de  Garréto,  il  traversa 

^  Sabat  MotopùMb  1.  HT,  c.  2»  p.  S37. 
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les  terres  de  ce  seigneur,  et  nB!t  dAoudier  à  Yaraggio,  près 
de  Sa^one,  dans  la  rivière  de  Ponant.  (7ert  là  qae  les  Pitand 
avaient  eDvojé  dix  Taisseanx  pour  le  reoeroir,  et  le  conduire 
à  Pîse,  où  il  arriva  av  meis  de  mai  ^  Sa  eavalerie,  d'antre 
part,  traversa  les  montagnes  de  Pontrémoli,  et  vint  déboucher 
à  Sarana,  oà  eUe  ftit  aeeneiUie  par  les  IPisans.  des  répobli- 
cainSy  à  l'arriviée dn  dernier  prince  de  la  maison  de  Souabe, 
s'empressèrail;  de  M.  donneur  des  témoignages  de  la  longue 
affeetion  qa'âs  avaient  vouée  à  sa  famille  ;  ils  armèrent  trente 
galères,  montées  par  cinq  miUe  soldats  pisans,  etik  les  en- 
voyèrent dans  les  mers  des  Deox--SicQes  :  là,  elles  attaquèrent 
Gaete,  elles  dévastèrent  ks  environs  de  Mok),  et  ettes  livrè- 
rent enfin,  devant  Messine,  un  ccmibat  à  la  flotte  combinée 
provençale  et  sicilienne  de  Gharies  tfAnjoa,  dans  lequel 
elles  prirent  ving^sept  galères,  qu'elles  brûlèrent  à  la  vue 
du  port'. 

Gonradin,  après  avoir  fait,  à  la  tète  des  Pisans,  une  incur^ 
sion  dans  le  territoire  de  Lucqnes  ',  se  rendit  à,  Sienne,  où  il 
fiit  reçu  avec  les  mêmes  témoignages  de  joie.  G^^endant, 
GuiMasiDie  de  Bdsdive,  maréfchal  de  Gharies,  voyant  que  son 
ennemi  s'avançait  vers  B<»ne ,  voidut  s'en  rapprocha  aussi. 
Il  se  mit  en  marche  de  Flwence  pour  Arezzo;  mais  lorsqu'il 
fut  parvenu  an  Ponto^à^Yalle,  sur  l' Amo,  il  tomba  dans  une 
embuscade  que  ks  troupes  de  Gonradin  lui  avaient  chtssée, 
soHS  la  conduite  des  Uberti  deFtoience,  et  il  fut  Mt  prison-* 
nier,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  si^tets  :  les  autares  furent 
tués  ou  dispersés  *. 

Gonradin,  dans  sa  mardie  an  tratars  de  l'Italie,  avait  reçu 
trois  fois  l'ordre  du  pontife,  de  licencier  son  armée  :  il  devait 

1  Caffati  ConUnuaicr.  Mnu  Germens.  L.  VIU,  p.  54S.  —  Ctev.  VUimL  L.  VU,  e.  is» 
p.  247.  —  Miehael  de  vico  Breviarium  PUanœ  historiœ,  p.  197.— >  Sabas  Malaspina. 
L.  IV,  e.  4,  p.  840.  —  >  Ptolomcei  Amiales  Lucenses»  T.  XI,  p.  1386.  ^^(Hov,  Villant 
h.  VU,  c.  24,  p.  247.  —  Chnmica  Stmese  ândreœ  DeL  T.  XV,  p,  88.  —  UolanoUi  noria 
iUSieHa.L.  U,P.  U,p.56. 
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Tenir  ^ans^miat  mx  pieds  do  pritiee  des^pètres,  riaoetnir  la 
sentenoe  qui  sacait  portée  contre  loi;  el;  cTîl  s*y  rrfosait,  il 
était  menaeé  d'ètra  excettunimié  et  déponfl]^  dv  titre  de  roi 
de  Jérusalem,  le  seul  que  le  Samt-Siége  lia  ^t  peraiis  jus- 
qu'alors d'hériter  de  ses  aneêtres.  CkmradinB'âTait  tetni  aucun 
compte  dec6B  mraaees;  et  Clément  prononça  râfin,  àl^tetlie, 
le  jour  de  Pâque»,  la  sentence  d'exeommnnicatioH  aontre  hd 
et  tous  ses  partisans  ^ ,  le  dédarant  décim  du  royaume  de  Je* 
rusalem,  et  <Ééliant  tous  ses  vassaux  de  leur  sermaxt  de  fidé- 
lité. Conradin  ne  répondit  à  cette  dernière  bidle,  qu*en 
mardbant  t^%  Rome,  à  la  tète  de  S(m  armée.  Gomme  9  pas- 
sait doTant  Viterbe  oà  résidait  le  pontife,  et  où-  il  avtit  eu 
smn  dese  fortifier  par  une  mmibreuse  garÉteon,  €(Airaâin  fit 
défdoyer  son  armée  devant  les  murs  de  la  tiUe,  po«r  isfr- 
sûder  la  oonr  dû  pape  par  cette  pompe.  Les  carftnaux  et  ks 
préfres  effrayés  accoururent  en  effet  auprès  de  Clément  I¥, 
qui  dans  ce  moment  était  en  prières.  «  Die  craignez  point,  \ttst 
«  dit-il,  car  tous  ses  efforts  doivent  se  dissiper  en  ftimée.  » 
Alors  il  s* avança  sur  les  remparts,  d'oè  il  vH;  Conradin  et  Fré- 
déric d'Au1ri(die,  qui  fiemaieBt  défiler  en  paracfe  leurs  che- 
vatiecs.  «  Ge  sont  des  vietimes,  dil>41  à  ses  cardinaux ,  qui  se 
«  laissent  conduire  au  sacrâfice  ^.  » 

Cependant,  Conradin  fut  accueilM  à  fiome  par  le  sénateur 
Henri  de  CastSle,  avec  toute  la  ponqpie  qu'on  avait  coutume 
de  réserva  aux  empereurs.  Ce  sénatmir  avait  rassendilé  pour 
lui  huit  cents  chevaux  espagnol  :  un  grand  nombre  de  gen- 
darmes allemands  et  de  seigneurs  gibelins,  qui  avaimit  servi 
sons  Frédéric  et  Mimfred,  s* étaient  ausiÂ  réunis  pour  Tat- 
tendre;  et  Conradin,  après  s* être  arrêté  quelques  jours  à 


^  1  royez  la  bulle  du  pape,  S  'W7,  p.  1S9,  I6i,  AnnaL  eccUê»  RaynoU.  —  *  fttkmed 
I^&nsis  Bistopia  eccles.  lib.  XXIlj  c  36,  |>.  ii$0.  ~  BaunÊld. àimaJU  eecl^ 
p.  161. 
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Kome^  pour  laisser  reposer  soh  armée  et  s'approprier  les  tré- 
sors da  clergé  cachés  da»s  les  églises ,  en  reparti];  le  18  août, 
à  la  tète  de  ciaq  mille  gendarmes,  pour  s'avaiuser  yer»  le 
royaume  de  Naples. 

X'entrée  de  ce  roywme,  du  dM  de  la  Gampanie  et  de 
Céparéno,  était  bien  fortifiée,  et  garnie  de  tronpes  ;  Gonradîn 
résolut  donc  de  pénétrer  par  les  Abruzzes.  Passant  sous  Ti- 
voli, il  trav^sa  le  val  de  Celle,  «t  parvint  enfin  dans  la  plaine 
de  Saint-Yalenlin  on  lagliacozzo  ^ .  Charles ,  instruit  de  la 
route  qp'il  tenait ,  leva  le  siège  de  Lucéra;  et,  s* avançant  à 
grandes  journées,  il  passa  la  ville  d*  Aquila,  et  vint  renconixa* 
son  rival  dans  la  même  plaine  de  Tagliacozzo.  Charles  n'avait 
pas  plus  de  trois  mille  chevalin»  pour  opposer  aux  dnq 
o^lle  que  conduisait  Gonradin^  mais  un  vieux  baron  françaics 
Alard.  de  Saint-Val^,  qui  revenait  de  la  Terre^Sainte,  lui 
suggéra  un  stratagème  périlleux,  et  pent-^e  cruel,  qui  oom>- 
pensa  l'infériorité  du  nombre. 

D'après  le  conseil  du  sire  de  Saipt-Valery,  Qiarles  fit  trois 
corps  de  son  armée  :  le  premier  fut  composé  de  Provençaux, 
Toscans,  Lombards  et  Gampaniens^  il  lui  donna  pour  oapir 
taine  Henri  de  Gosence,  qui  ressembliâtà  €harles^  et  qu'il  fit 
revêtir  d'habits  et  d'ornements  royaux.  Il  forma  un  second 
corps  de  Français,  sous  les  ordres  de  Jean  de  Cran;  et  il  en- 
voya ces  deux  bataillons,  comme  s' ils  formaient  seuls  toute 
l'armée,  fortifier  le  pont,  et  défendre  la  petite  rivière  qui  tra^ 
verse  la  plaine  de  Tagliacozzo.  Le  roi  cq^ndant,  avec  Alard 
de  Saint-Yalery,  Guillaume  de  YiUehardouin,  prince  de 
Mofée,.  et  huit  cent^  chevaliers,  la  flwr  de  tovta  l'armée 


1  Mauéo  SpineQi  lU  GioTonaïKO»  le  ^u»  aneioB  hiitovle»  qm  nooi  a|OQf  m  iangiie 
italienne,  a  conduit  son  journal  jusqu'à  la  veille  de  cette  bataille,  où  il  est  probable  qu'il 
fut  tué.  Ce  journal  est  écrit  en  langue  apulienne,  qui  est  assez  différente  de  la  toscane 
pour  qae  Muratori  ait  lufé  néconaire  de  Fimplriiner  areo  une  traduetloB  IMùM  en  re- 
gard. On  y  reconnait  cependant  le  dialecte  qu'on  parlf  encore  au}ourd1itti  ^  Naples. 
r.V0,jier*iia/. 
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gaelfe ,  se  cacha  dans  un  petit  vallon,  poar  ne  pardtre  qu*à 
la  fin  da  combat. 

Gonradin,  après  avoir  reconnu  les  deux  corps  qu^il  suppo- 
sait former  tonte  l'armée  guelfe,  divisa  la  sienne  en  trois 
corps,  selon  les  nations  qu'il  conduisait.  Avec  le  duc  d'Au- 
triche, Q  prit  le  commandement  des  Allemands  ;  il  donna 
celui  des  Italiens  au  comte  Galvano  Lancia ,  et  celui  des  Es- 
pagnols à  Henri  de  Gastille.  A  la  tête  de  ses  braves  soldats,  il 
passa  hardiment  le  fleuve  à  gué,  et  vint  donner  au  travers  des 
Provençaux;  leur  bataillon  fut  bientôt  mis  en  déroute,  et 
celui  des  Français  ne  résista  pas  beaucoup  plus.  Les  Gibelins 
étaient  tellement  supérieurs  en  nombre,  que  T  armée  de 
Charles  parut  bientôt  ou  détruite,  ou  mise  en  fuite.  Chades, 
qui,  d'une  colline,  voyait  le  massacre  de  ses  gens,  s'aban- 
donnait au  désespoir,  et  voulait  à  toute  force  voler  à  leur 
secours;  mais  le  sire  de  Saint-Yalery,  qui,  d'après  sa  con- 
naissance des  Allemands,  avait  calculé  les  effets  de  leur  vic- 
toire, ne  lui  permit  point  encore  de  faire  un  mouvement. 
Les  Allemands,  en  effet,  trouvant  sur  le  champ  de  bataille 
le  corps  de  Henri  de  Gosence,  percé  de  coups,  le  prirent,  d'a- 
près ses  ornements  royaux,  pour  Charles  lui-même  :  la  vic- 
toire leur  parut  complète;  et,  n'ayant  plus  rien  à  craindre, 
ils  se  répandirent  dmis  la  campagne  pour  piller. 

Lorsqu'Alard  de  Saint-Yalery  vit  que  les  troupes  de  Con- 
radin  avaient  complètement  rompu  leur  ordre  de  bataille,  et 
qu'entraînées  à  la  poursuite  des  fuyards,  elles  étaient  divisées 
en  petits  pelotons,  hors  d'état  désormais  de  soutenir  le  choc  de 
ses  gendarmes,  il  se  retourna  vers  Charles,  et  lui  dit  :  «  Fais 
«  à  présent  sonner  la  charge,  car  le  moment  en  est  venu.  » 
En  efifet>  ces  huit  ceiri»  homoKs  d'élite  et  de  troupes  frai- 
dies,  donnant  au  travers  d'une  armée  de  cinq  mille  hommes, 
mais  aoeabiée  de  fatigue,  et  teUement  dispersée,  que  nulle 
part  on  ne  trouvait  deux  cents  chevaliers  réunis  et  prêts  à 
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faire  rédfstance,  en  firent  un  massacre  effroyable.  Clvirles 
était  si  peu  attendu,  que,  quand  sa  troupe  était  entrée  au  ga* 
lop  sur  le  champ  de  bataille,  ceux  qui  1*  occupaient  n'avaient 
pas  douté  que  ce  ne  fût  un  parti  des  leurs  qui  revenait  de  la 
poursuite  des  fuyards ,  et  ils  ne  s'étaient  point  mis  en  défense 
pour  les  attendre.  Les  Français,  voyant  renseigne  de  leur  roi 
relevée,  accouraient  se  ranger  autour  d'elle;  et  la  troupe  de 
Charles  se  grossissait,  tandis  que  celle  de  Gonradin  dimi- 
nuait * .  Les  barons  qui  entouraient  celui-ci,  voyant  que  la 
bataille  ne  pouvait  plus  être  sauvée,  lui  conseillèrent  de  i^ 
réserver,  ainsi  que  ses  soldats,  pour  un  nouveau  combat,  et 
de  se  dérober  par  la  fuite  à  la  mort  ou  à  la  captivité.  Cou- 
radin,  le  duc  d'Autriche,  le  comte  Galvano  Lancia,  le  comte 
Gualférano,  et  les  comtes  Gérard  et  Galvano  de  Donoratico 
de  Pise,  s'enfuirent  ensemble  ;  et  Alard  de  Saint-Yalery  re- 
tint à  grand' peine  les  Français  qui  voulaient  les  poursuivre; 
ear  si  eux,  de  leur  côté,  avaient  rompu  leur  ordonnance,  ils 
auraient  pu  aisément  être  défaits  à  leur  tour.  Peu  s'en  fallut 
même  qu'ils  ne  le  fussent  par  don  Henri  de  GastiUe,  qui 
rentra  sur  le  champ  de  bataille,  avec  ses  Espagnols.  Cependant 
ceux-ci  furent  également  dispersés;  et  Charles  resta  jusqu'à  la 
nuit  avec  son  armée  rangée  en  bataille,  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  sa  victoire. 

Gonradin  avait  espéré,  en  fuyant,  retrouver  le  gros  de  son 
armée,  qui  était  dispersée  plutôt  que  vaincue  :  mais  le  pays, 
qui ,  à  son  arrivée ,  paraissait  lui  être  favorable ,  se  dé- 
clarait contre  lui  à  mesure  qu'on  était  instruit  de  sa  défaite. 


^  &w,  VlUanL  L.  XII,  c  27,  p.  310  etseq.  —  tdcordano  Malaspina,  e.  198,  p.  i«i3u 
-^ Sabas Malaspina  hist,  Sicula.  L.  IV,  c.  9  et  10,  p.  S4S.  ^Lettre  de  Charles  au  pape 
CMowBt  IV,  du  jour  de  la  bataOIe.  tutynùU.  39, 33,  p.  i«4.  <^  Bkùbalduit  FerraHetuiê 
hift.  Imper.  T.  IX,  p.  130.  —  Chronieon  FraL  FroacUd  PipinL  L.  m,  c.  7,  T.  IX, 
p.  682.  —  Guillannie  de  Nangis,  Gesta  Sancti  îMdovid;  apud  ùuclieme.  Historiée  Fran^ 
conamScrtpuT.  V, p.  371-333. --Uilittaiilo  (ùt  iifréeUfoilto  dtia  Siiift-aarlhMemlb 
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Henri  de  Gastille  fat  arrêté  et  !hrré  à  Chartes,  par  îabbé  du 
MoQt-Gassin,  auquel  il  avait  demandé  l'hospitalité.  Conriadin, 
parvenu  avec  ses  amis  à  la  tourd'Astura,  sur  le  rivage  de  la 
mer,  à  quarante-cinq  milles  du  champ  de  bataille,  se  fit 
donner  une  barque  pour  passer  en  Sicile  :  mais  Jean  Fran- 
gipani,  seigneur  d'Astura,  le  Suivit  dans  une  autre  barque,  le 
fît  prisonnier ,  et  le  ramena  dans  son  château.  Frangipani 
hésitait  cependant  s'il  tic  remettrait  point  ses  prisonniers  en 
liberté  pour  de  T argent,  lorsqu'il  fut  assiégé,  à  son  tour,  par 
Tamiral  de  Charles,  et  forcé  de  les  Uvrer  entre  ses  mains.  Il 
reçut  du  roi  français  un  fief,  près  de  Bénévent,  en  récompense 
de  sa  lâcheté. 

La  défaite  de  Gonradin  ne  devait  ihettre  un  terme  ni  à  ses 
malheurs,  ni  aux  vengeances  du  roi.  L'amour  du  peuple  pour 
lléritier  lé^time  du  trône  avait  éclaté  d'une  manière  ef- 
frayante :  il  pouvait  causer  de  nouvelles  révolutions,  si 
Gonradin  demeurait  en  vie  ;  et  Charles,  couvrant  sa  défiance 
et  sa  cruauté  des  formes  de  la  justice,  râolut  de  faire  périr 
sur  l'échafaud  le  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Souabe, 
rtinique  espérance  de  son  parti.  Il  convoqua  donc,  à  Naples, 
deux  syndics  ou  députés  de  chacune  des  villes  de  la  Terre  de 
Labour  et  de  la  principauté  ^  ;  c'étaient  les  deux  provinces 
de  son  royaume  qui  lui  étaient  le  plus  dévouées,  et  où  les 
Guelfes  étcûent  en  plus  grand  nombre.  H  forma  de  cette  as- 
semblée de  députés  un  tribunal,  auquel  il  demanda  une  sen- 
tence de  condamnation  contre  Gonradin  et  tous  ses  assodés* 
Mais  avec  quelque  partialité  que  ce  tribunal  eût  été  composé, 
quelle  que  fût  encore  la  crainte  que  pouvait  lui  inspirer  le 
caractère  du  tyran,  la  grande  majorité  des  juges  se  refosait 
à  se  souiller  d'un  crime  send^lable. 

Tandis  que  Charles  descendait  lâchement  aux  foncâoûs 

Sabas  Malatpina  hisu  Sicula.  U IV,  c.  i«,  p.  tsi» 
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d'acGOWteor;  qu'il  r^roehait  à  son  lîTal  de  s'être  révolté 
contre  loi,  Bouverain  légitime  ^  d'avoir  méprisé  les  excom- 
monkatioiis  de  T Église;  d'avoir  fait  allia&ce  avec  les  Sar- 
razins,  et  d'avoir  pillé  les  monastèresi  Guido  de  Suoaria,  ju- 
risooofliilte  fameux,  qui  était  l'un  des  jages,  prit  la  parole 
pour  défendre  l'accusé.  Il  montra  que  Gonradin  était  sous 
la  sauvegarde  que  les  l<ns  de  la  guerre  accordent  aux  prison- 
niers; que  son  droit  au  trône  qu'il  venait  reconquérir, 
était  au  m<Nns  assez  plausible  pour  qu'il  pût,  sans  crime,  le 
faire  valok*  ;  que  les  désordres  de  son  armée  ne  pouvaient  pas 
plus  lui  être  attribués,  que  des  sacrilèges  semblables  que  Von 
avait  vu  commettre  par  une  armée  dévouée  à  l'Église,  n'a- 
vaient été  attribués  à  son  chef;  qu'enfin  Tàge  de  Gonradin 
serait  un  motif  de  grâce,  si  ses  droits  seuls  ne  lui  assuraient 
pas  la  protection  delà  justice.  Un  seul  juge,  Provençal  et  sujet 
de  Charles,  dont  les  historiens  n'ont  pas  vouhi  conserver  le 
nom,  osa  voter  pour  la  mort  :  d'autres  se  renfermèrent  dans 
un  timide  et  coupable  silence;  et  Charles,  sur  l'autorité  de  ce 
seul  juge,  fit  prononcer,  par  Bobert  de  Bari,  protonotaire  du 
royaume,  la  sentence  de  mort  contre  Gonradin  et  tous  ses 
compagnons  * .  Cette  sentence  fut  communiquée  à  Gonradin, 
comme  il  jouait  aux  échecs  :  on  lui  laissa  peu  de  temps  pour 
se  préparer  à  son  exécution;  et,  le  2Q  d'octobre,  il  fut  con- 
duit, avec  tous  ses  amis,  sur  la  place  du  marché  de  Naples,  le 
long  du  rivage  de  la  mer  :  Charles  était  présent,  avec  toute 

1  Plusieurs  écrivains  accusent  le  pape  Clément  IV  d'avoir  conseillé  à  Chartes  de  faire 
mourir  Conradin.  Les  uns  assurent  que ,  lorsqne  Charles  le  consulta  sur  ee  qu'il  avait  à 
faire ,  Clément  se  contenta  de  répondre  :  «  U  ne  convient  pas  à  ua  pape  de  ceqseiUer  M 
mort  de  personne.  *>  D'autres  prétendent  qu'il  répondit  :  Vita  Corradini  mors  Caroli , 
mors  Corradini  vita  Caroli.  Voyez  Giannone^  L.  XIX,  c.  4,  p.  702,  et  les  auteurs  qu'il 
cite  à  l'appui  de  cette  accusation.  Mais  parmi  eux  il  range  bien  h  tort  Giovanni  Vjllaoi , 
qui  dit  précisément  le  contraire.  Ce  récit  ne  nous  a  point  paru  vraisemblable  :  Clément 
aurait  pu  être  cruel  par  fanatisme,  non  par  politique  ;  et  encore  ta  politiqne  d'un  pape 
ne  pouvait  conseiller  la  mort  de  Conradin.  Nous  avons  une  lettre  de  Clément  à  Charlei , 
dans  laquelle  il  l'invite  à  traiter  ses  si^eis  avec  douceur  ;  et  pluiieun  écriTwni  muml 
qu'il  lui  reprocha  amèrement  la  mort  du  jeune  prince. 
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sa  cour,  et  une  foule  immense  entourait  le  roi  Tainqpiear  et  le 
roi  condamné. 

Le  juge  provençal  qui  avait  Toté  la  mort  de  Gcmraâiii,  lut  la 
sentence  portée  contre  lui,  comme  traître  à  la  eourcmiie  et 
ennemi  de  T  Église.  Il  achevait  à  peine  et  prononçait  la  peine 
de  mort,  lorsque  Robert  de  Flandre,  le  propre  gendre  de 
Charles,  s'élança  sur  ce  juge  inique,  et,  le  lEraqppant  au 
milieu  de  la  poitrine,  de  festoc  qu*il  tenait  à  la  main,  décria: 
«  n  ne  f  appartient  pas,  nûsérahle,  de  condamner  à  mort  si 
«  noble  et  si  gentil  seigneur.  »  Le  juge  tomba  mort  en  j^é- 
sence  du  roi,  qui  n'osa  pas  venger  sa  créature. 

Cependant  Gonradin  était  entre  les  mains  des  bourreaux  : 
il  détacha  lui-même  son  manteau;  et,  s' étant  rais  à  gmoux 
pour  prier,  il  se  releva  en  s' écriant  :  «  0  ma  mère!  quelle 
«  profonde  douleur  te  causera  la  nouvdle  qu'on  va  te  pwter 
«  de  moi  !  »  Puis  il  tourna  les  yeux  sur  la  foule  qui  l'entou- 
rait :  il  vit  les  larmes,  il  entendit  les  sanglote  de  son  peuple; 
alors,  détachant  son  gant,  il  jeta  au  milieu deses  sujets  ce  gage 
d'un  combat  de  vengeance,  et  tendit  sa  tête  au  bourreau  *• 

Après  lui,  sur  le  mêmeéchafaud,  Charles  fit  traneher  la  têle 
au  duc  d'Autriche,  aux  comtes  Gualférano  et.BartokHnméo 
Lancia,  et  aux  comtes  Gérard  et  Gavano  Donoratioo  de  Pise* 
Par  un  raffinement  de  cruauté,  Charles  voulut  que  le  pre- 
mier, fils  du  second,  précédât  son  père,  et  mourAt  entre  aee 
bras.  Les  cadavres,  d'après  ses  ordres,  forent  exclus  de  la 
terre  consacrée  des  cimetières,  et  inhumés  sans  pompe  sur  le 


>  Le  rédt  de  eetle  mort  est  mirloat  tiré  de  RicolMldiM  Ferrarieniii ,  qni  en  rqiporia 
teutei  lef  dreonstaneee  dfeprte  un  dei  Jngef  de  Gonradin ,  ami  et  oompagnon  de  Gnido 
de  Sucaria.  Alco6.  Ferr,  kUL  Imp,  T.  IX,  p.  IST.  Mail  J'ai  profité  anmi  de  SoAm  M»- 
lasphuL  L.  IV,  c.  16,  p.  8S1.  ^  Bicardano  Maiasj^na,  c.  19S,  p.  loi4.— Gioir.  ViUwtL 
L.  VU,  e.  99,  p.  353.  —  Fr.  Ffonc.  Pipims.  L.  m,  e.  0,  T.  IX ,  p.  68s.  —  Banh.  de 
Héocattro.  Bist.  SUnila^c.  0  et  io>  félon  ion niaie» oaeke  la  vérité  fom  aei 
tionf  ampooléeg.  Gninaame  de  Nangif ,  niitlorien  français  de  saint Lonis , eitle 
^l  ne  donne  pas  une  larme  à  la  condamnation  de  Gonradin;  il  la  Uâmo 
impoUtiqiie.  HUt.  Francor.  ScrtptWt  T.  V,  p.  983,  383. 
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rivage  de  la  Qier.  Charles  II,  tepeodant ^  fit  dans  la  suite  bâtir 
sur  le  même  Ueauneég^deeannéUto,  eommepouratwiser 
ces  ositares  irritées. 

Henri  de  Castille,  le  sénateur  de  Rooie,  fut  épargné,  smt 
Moame  cousin  du  roi,  soit  en  considération  des  instances  de 
VaMé  du  Mont-Cassin,  qui  TaTait  livré.  Mais  des  floto  de 
sang  devuent  couler  encore.  Les  Gibelins  de  Sicile,  décou- 
ragés par  la  défaite  de  Gonradin,  furent  vaincus,  et  tombèrent 
tous  les  uns  après  les  autres  entre  les  mains  des  Français. 
Tons  ce^  barons  fidèles  furent  mis  à  mort.  Ce  fut  le  sort  des 
frères  Slarin  et  Jacques  Gapécé,  et  de  Qonrad  dAntiocbe, 
fils  de  Frédéric  d'Antioche,  bâtard  de  Frédéric  II.  Celui-ci 
eut  les  yeux  arrachés,  et  fut  pendu  ensuite  ^  A  la  réserve  du 
malh^ireu  Henrius,  qui  était  encore  dans  les  prisons  de  Bo- 
logne, et  qui  y  mourut  quatre  ans  après,  c'était  le  dernier  des 
descendants  illégitimes  de  la  maison  de  Souabe,  conune  Con- 
radia  était  le  dernier  de  ceux  qui  avaient  droit  à  la  succes- 
sion* Yingt-quatre  barons  de  Calabre  furent  saisis  dans  le 
château  de  GallipoU;  ils  forent  tous  envoyés  au  supplice  ^. 
Ces  exemples  de  cruauté  étaient  imités  par  l^s  jog^  d*iHi 
rang  inférieur,  qui  traitaient  le  peuple  comme  ils  voyaient 
tndter  les  grands.  Plusieurs  accusés  étaient  envoyés  au  sup- 
pUoe,  plusieurs  mutilés,  plusieurs  dépouillés  de  leurs  biens, 
sans  qu'on  les  eût  seulement  entendus  avant  de  prononcer 
contre  eux  une  sentence.  À  Rome,  le  roi  fit  couper  les  jambes 
à  ceux  qui  s^étaient  déclarés  contre  lui  ;  et,  craignant  ensuite 
que  la  vue  de  ces  malheureux  ne  lui  suscitât  de  nouveaux  en- 
nemis, il  les  fit  enfermer,  dans  une  maison  de  bois,  à  laqueUe 
il  fit  mettre  la  feu'.  Le  sanguinaire  Guillaume,  dit  l'Éten- 
dard, avait  été  envoyé  en  Sicile  pour  y  réprimer  ou  y  punir 
la  rébellion.  U  vint  assiégé  la  ville  d' Augusta,  entre  Catane 

t  Banhoi,  de  Nêocaaro  hUêor.  Sicuia,  c  ii,  p.  i03«,  T,  XlII.  -«r  *  SabOi  Mahupina^ 

h.  IV,  C  17,  p.  8&3.  -  *  md*  L.  IV,  C  13,  p.  9if , 

U,  9Q 
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et  SjrauMHe.  dette  ^ySO^  était  défendue  pur  biBIb  de  869  ci* 
to jesm  en  >éli|t  é»  fiertor  les  asmeg ,  <t  par  deox  «ml»  fe»» 
darmes  toscans,  de  ceux  que  les  Gapécé  ayeleiit  taaétSÊê  mt 
Skile  :  sa  Bitaation  était  asses  forte  prar  poaveir  lasser  peut- 
être  la  patience  des  SBriégeants;  mais  six  traitx«s  fiffvèveiit  la 
yîMR  aux  Français,  en  leur  onvrant  '«ne  porte  seerèle.  lies  ha- 
bitants d'Augusta,  surpris  et  massacrés  dans  leiffs  rues,  ne 
pure At  pas  faire  de  résistaiice.  Lorsque  tout  combat  eut  osMé, 
GulUanme  plaça  des  bourreaux  sur  le  rivage  de  la  mer;  et 
faisant  conduire  deyant  eux,  Fun  après  Fautre,  tous  les  nml*- 
heureux  que  l'on  découvrait  dans  les  souterrains  de  leufs 
maisons,  il  leur  fit  tricher  à  tous  la  tète,  et  fit  jeter  leurs  ca- 
davres dans  les  flots  ^ .  Pas  un  habitant  d*  Auguste  n'^happa  : 
des  fuyardsqoi  s'étaient  jetés  en  trop  grand  nombre  dans  une 
barque,  fnr^ort;  engloutis  par  ks  eaux;  et  les  six  traîtres  qui 
avaient  livré  leurs  concitoyens,  saisis  comme,  les  autres  par 
les  bewreaux,  partagèrent  la  calamité  qu'ils  avaient  attirée 
sur  leur  patrie.  Conrad  Gapécé  &it  livré  à  Guillaume  par  les 
habitants  de  Gontnrbia,  et  pendu  après  qu'on  lui  eut  arraché 
les  yeux.  Lacéra  fot  j^ise  par  Charles  lui-^môme,  lorsque  la 
famine  eut  rédmt  les  Sarrazins  qui  ladéfendment  à  un  nombre 
infiniment  petit  '  ;  et  toutes  les  vilks,  tous  les  châteaux  des 
Deux-Nielles,  rentrèrent  sous  le  pouvoir  des  français. 

Le  gant  que  Gonradin  avait  jeté  au  milieu  de  la  fi>ule  ftft, 
à  ee  qu'on  assure,  rdevé  par  Henri  Dapiffro,  et  porté  à 
D.  Pi^re  d'Aragon,  mari  de  Gonstance,  fille  de  Hanfred, 
comme  au  seul  héritier  légitime  de  la  maison  de  Souabe.  Peut- 
être  Gonracfo  voulait-il  en  effet,  comme  l'ont  prétendu  les 
rois  autrichiens  et  aragonais  ',  transférer  de  cette  manière,  à 
leur  famille,  des  droits  sur  son  trône,  et  confirmer  ainsi  leur 


.  1  Saboi  MaUupin^.  L.  IV,  c.  is,  p.  «64.  —  >  ibid,  L.  iV,  c,  19  ei  ao.  -«  > 
Siwia  civile ,  L.  XIX,  c.  4,  p.  705»  et  1m  auteur»  qu'il  cit«. 
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tibra  héréditaire  :  mais  il  semble  plus  probable  encore  que 
OonracKii  jetait  à  ses  sujets  eux-mêmes  le  gage  de  la  ven- 
geance; qu*il  les  airertissait  ainsi  que  c'était  à  eux  à  secouer 
un  joug  odieux,  et  à  se  lav^  du  sang  de  leurs  rois ,  du  sang 
de  leurs  amis  et  de  leurs  concitoyens,  qu'on  versait  sur  leurs 
tètes.  Ce  gage  des  ODiïtmts  fut  relQvé^  $a  effet,  par  la  nation 
elle-même  :  et  les  vêpres  siciliennes  furent  la  lente  mais  ter- 
rible punition  du  suppUoe  de  Gonradin,  dû  massacre  d'An- 

ff^t  ^w^tàfmi'lv  fiww»  î9mdKrait  las  n»iK-8Ji«jaea^ 
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Huit- 


CHAPITRE   Xil. 


Amb^imi  démesurée  ^&é  Charles  d*AD]ou.  •^11  excite  la  tfisc<n'de  entre 
les  républiques  italiennes  pour  les  asservir.  —  Ses  projets  arrêtés  par 
les  vêpres  sioiliemies. 


i96tt-tS88. 

Charles  était  enfin  panreim  à  ce  degré  de  puissance  qu'il 
avait  ambitionné  si  longt^nps  ;  les  deux  royaumes  de  Stdle 
lui  étaient  soumis  ;  T  héritier  de  ces  trtoes  ayait  été  sacrifié 
à  sa  politique  ;  la  famille  de  Souabe  tout  eolîère  ayait  péri  : 
il  n'en  restait  plus  pour  rejeton  unique  qv'œie  femme,  mariée 
à  Textrémité  de  T  Europe;  1r me  prtnee  peu  riche  et  peu  puis- 
sant; une  femme  qui  tirait  tous  vek  droits  d'un  bifeffiKl,  et 
qui  n'avait  à  la  succession  qu'un  titre  à  peine  supérieur  à 
celui  du  conquérant.  Charles  n'était  pas  seulement  roi  des 
Deux-Sidles ,  il  était  le  favori  des  papes  y  qjui  voyaient  en  lui 
leur  ouvrage;  et,  comme  ami,  comme  fils  châi  du  Saint- 
Siège  ,  il  exerçait  sur  les  états  de  l'Église  une  puissance 
qu'aucun  souverain  séculier  n'y  avait,  depuis  longtemps, 
pu  acquérir.  Clément  lY  mourut  un  m(Hs  après  le  suppfice 
de  Gonradin  ^;  et  comme,  pendant  trente-trois  mois,  les  car- 
dinaux ne  purent  s'accorder  pour  lui  donner  un 


;  ift^tv-;'-:';^» 


t  iMnm  IV  moural  le  39  wimJbte^  9t  C^nradia  (ta(  nivta/k  le  99  oetol^re, 
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le  pouvoir  de  Charles  sur  les  états  de  TÉglise  s^accmt  encore 
dorant  cet  interrègne.  La  Toscane  loi  avait  été  soamise  par 
Clément,  qui  loi  avait  déféré  le  titre  de  vicaire  impérial  dana 
cette  province;  les  Guelfes  de  Lomlbardie  le  regardaient 
comme  leur  protecteur  ;  plusieurs  villes  de  Piémont  l'avaient 
choisi  pour  être  kur  seigneur  perpétuel,  et  le  roi  des  Deux- 
Sidles  était,  en  même  temps,  l'arbitre  du  reste  de  Fltalie. 

Béatrix,  femme  de  Charles,  qui,  pour  satisfaire  son  orgueii, 
l'avait  engagé  dans  ces  hautes  entreprises ,  ne  put  point  re- 
cueillir les  fruits  de  ces  victoires  qu'elle  avait  si  ardemment 
désirées*  Elle  mourut  peu  après  la  bataille  de  Tagiiacozzo ,  et 
fut  bientôt  remplacée  par  Marguerite  de  Bourgogne,  que 
Charles  épousa  en  secondes  noces. 

Charles  demeura  bien  plus  longtemps  en  possession  de  son 
pouvoir;  mais  il  n'en  jouit  pas  non  plus.  Le  royaume  de 
Siiàle  ne  lui  paraissait  plus  être  une  conquête  digne  de  le 
satkfedre  ;  il  ne  le  regardait  déjà  que  comme  un  moyeu  pour 
parvenir  à  un  but  |^  élevé.  Au  lieu  de  se  contenter  d'avoir 
sur  ritaUe  entière  une  haute  influence,  il  voubit  l'asservir' 
et  s'en  former  uji  seul  royaume  ;  il  ne  voyait  même  plus ,  dans 
ce  royaume,  que  les  moyens  de  succès  qu'il  pourrait  y  trouver 
pour  conquérir  l'empire  d'Orient  qu'il  convoitait  aussi  :  il  éten- 
dit ses  intrigues  d'un  bout  à  l'antre  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  ; 
il  se  fraya,  par  la  tromperie,  un  diemin  qu'il  élargissait  par 
la  cruauté  :  il  coûta  aux  peuples  qu'il  voulait  gouverner  des 
trésors  et  des  Ilots  de  sang;  mais  au  lieu  de  les  asservir,  il  ne 
fit  que  les  réveiller  de  leur  assoupissement,  les  provoquer,  et 
attirer  enfin  sur  lui  et  sur  les  siens  la  tardive  mais  juste  ven- 
geance des  (^primés. 

Parmi  les  circonstances  favorables  à  l'agrandissement  de  la 
maison  d'Anjou ,  il  faut  compter  la  chuté  du  marquis  Pélavi- 
dno  et  de  Buoso  de  Doara ,  principaux  chefs  du  parti  gibelin 
en  Lombardie.  Tous  deux  avaient  été  élèves  de  Frédéric  II, 
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el  -  eonqpognoBg  d*  armes  du  fiéi'ooe  Eccélino,  qa'ib  avaient 
eofiuite  contribué  à  renverser,  lorsque  ses  crimes  avalent 
r^do  impossible  toute  association  avec  lui.  llberto  PélavMno 
était  un  grand  capitaine;  des  premiers  11  avait  su  se  former 
.«a  OQi^  biriUant  et  nombreux  de  caviderie ,  qui  déi^etldkft 
UDMpieraiBiit  de  M;  U  avait  réuni  sous  sa  dMiinalion  tlii  grand 
noBibie  de  viOas,  qui ,  en  le  nommant  leur  général,  iivaîent, 
irnsque  aiuui  le  sarveir,  fait  de  lui  teifip  maître *.  L'arfiMfiôn  de 
Pélaviduo  était  ikioibb  avide  et  moins  féroce  que  «eHe  <f  Eio- 
«BélÎHo  ;  il  n'avait  pas  affermi  son  pouvoir  par  d^  ëHfhea-; 
fl  ne  Favait  pas  rettdu  complet,  et  il  s*en  vit  dé^uffter  par 
VincoQstance  d€iS  pMiide&9  sans  être  en  état,  ooiîmie  Favsfit  été 
Eccélino ,  de  défendre,  par  une  longue  guerre ,  leÉ»  étals  qu'il 
s'était  lotmés. 

Pres^pw  toute»  les  villes  qtA  avaient  dépendu  dé  Itti  s'é- 
taient dé}à  révoltées  lorsque  Gonradin  traversa  la  Loftibardie; 
il  fad  restait  encore  de  nombreux  châteaux  bien  foriffiéi; 
celui  de  San^-Donnino,  entre  Parme  et  Plaisance,  était  sa  résir 
dence  la  ph»  habituelle.  Il  fut  aesi^  par  les  Piurmesans  à  la 
fin  de  l'année  1268;  et  frétant  rradu  à  eux,  fl  fM  i^asié,  et  ses 
habitolts  répartis  dans  tes  boargades  voic^MS.  1260-.  —  le 
marqms  Uberl»,  qui  s'était  retiré  dans  un  autiré  cftétteàli',  f 
mourut  l'année  sinvante,  tandis  que  les  fiudfâa  ses  ennemi 
CB  entreprenaient  le  siège  ^.  Son  fih  llfanfred  ai  eentinué  k 
nobie  funffle  des  PélavioiBo,  ^,  avec  une  légère  ëlftéMfioik 
4i  nom,  s'appelle  aujourd'hui  Palavleino  :  mai»  qnoic^tfte 
soit  restée,  jua^'à  nos  jours,  feudalaâre  immédiate  de  FEm^ 

1  Daof  oD  même  temps,  le  marquis  avait  été  seigneur  de  OféaoMBf  UiMttt  BMiola, 
Plaisance,  Tortone  et  Alexandrie.  Gomme  chef  de  parti ,  il  avait  une  autorité  presque 
«ksi»  illiiBtlée  é  nwie,  Paron ,  Reggio  ei  HOdène.  Bnfln ,  oemme  selgoëdi^  dé  MAan, 
les  vUles  de  Lodi,  Gomo  et  Norare  dépendaient  aussi  de  lui.  ■  perdit  U  iDl(«erai«rté  df 
tdutes  ces  villes  trois  ans  avant  sa  mort,  sans  presque  avoir  pu  livrer  de  combats  pour 
la  dèlèidra.  ChrotOcon  Plaeentinum.  T.  Xvi,  p.  478.  —  >  Chron,  Plaeentlnwn. 
T.  XVI,  p.  474.  —  c^ntcon  Pvmrue.  T.  IX,  p.  TH.  —  Oampi  Qfmêm  ($Mtt^ 

L.m,p.78« 
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]^,  elle  n'efrt  jamais  remontde  à  ce  âegrtf  de  pnksMce  au- 
quel le  mar^s  Uberto  Yavsià  éle?ée. 

Baoso  de  Doara,  loBgtemi»  le  oollègne  de  Pâatidno,  fut 
fistil-étre,  en  se  brouillaiit  avee  loi,  cause  de  la  rùoe  de  tous 
les  éeiax ,  ear  à  peine  étaient-ils  assez  fbrts,  en  restattt  «mlfr, 
pour  léBster  à  leurs  ennemis.  Il  fut  exilé  de  Gréitiane  a^ec 
tout  son  parti;  et  il  mourut  dans  la  misère,  après  avok  eoifi- 
promis  sa  puissance  par  une  ayarioe  insensée  *  • 

Les  Tilles  de  Lombardie ,  presque  toutes  réomes  au  parti 
gnelfe,  semblaient  donc,  parla  chute  de  teurs  anciens  ihaîtres, 
renaître  à  l'espérance  de  la  liberté  ;  mais  dles  ataient  perdu, 
dans  les  révolutions  précédentes,  cette  haine  de  ta  tyrannie, 
^ette  haine  du  pouvoir  arbitraire ,  qui  fait  la  sautegarde  des 
républiques.  La  passion  dominante  de  chaque  ville ,  x^'ét«t  le 
triomi^e  d*un  parti ,  non  f  établissemeirt  d'un  gouTemement 
convenable  ;  et  les  moyens  qu'on  prenait  pour  atteindre  ce 
but  étaient  txmjours  de  nature  à  détruire  toule  liberté.  On  ne 
peut  guère  espères*  qu'une  république  soit  exemple  de  fac- 
tions; mais  du  moins  faut^-il  désirer  que  ses  factions  naissent 
de  son  sein,  et  que  ses  dtoy^o»  n'aient  point  adopté  des  causes 
étrangères.  Une  faction  intérieure  confond  toujours  le  but 
qu'elle  se  propose  avec  l'espoir  d'un  meilleur  gouvernement. 
Si  les  uns  s'efforcent  de  faire  triompher  les  nobles  ,  c'est 
qu'ils  se  figurent  devoir  trouver  dans  l'aristocratie  plus  de 
fbroe,  de  dignité,  de  pmdaice  et  de  calme;  si  d'autres  exal- 
tent le  pouvoir  du  peuple ,  c'est  qu'ils  attendent  de  la  démo- 
cratie plus  de  liberté,  d'indépendance  et  d'éner^e.  Ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  choisiront  sciemment,  pour  réussir,  des  moyais 
qui  détruiraient  le  but  auquel  ils  tendent  :  ce  but  est  toujours 
une  sauvegarde  pour  Tétat  lui-même.  Hais  quand  les  dtoyœs 
sont  entrés  avec  la  même  chaleur  dans  un  parti  plus  vaste  que 

<  Chron,  FraMs  Francisa  Pipini.  L.  m,!C  4S,  T.  a,  p.  709. 
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leur  patrie),  dans  tin  parti  dont  le  bat  eet  bots  de  cette  patrie, 
dont  le  but  est  considéré  conune  d*un  intérêt  supérieur  à 
rintérét  national ,  il  n'est  point  de  saisrifices  qu'ils  ne  sment 
prêts  à  faire  pour  T  atteindre.  Dans  les  qua^elles  de  religion, 
dans  celles  de  F  Empire  et  de  l'Élise ,  asservir  sa  propre  e^ 
lui  donna:  un  gouvernement  violent ,  mais  énergique ,  ce 
n'est  point  détruire  l'objet  même  qu'on  avait  en  vue  ;  c'est,  an 
contraire,  souvent  se  donner  des  moyens  {dus  sûrs  pourl'c^ 
tenir .  Les  factions  furent  portées  à  un  égal  degré  de  violence  en 
Toscane  et  en  Lombardie  :  mais  dans  le  premier  pays,  c'é* 
taient  celles  de  la  démocratie  et  de  l'aristocratie  ;  aussi  la 
liberté  fut-elle  maintenue;  dans  le  second ,  cdks  des  Guelfes 
et  des  GibeUns ,  et  le  gouvernement  républicain  leur  fut  sa- 
crifié. 

Charles  d'Anjou,  qui  nourrissait  des  passions  dont  il  atten- 
dait ses  succès,  fit  assembler  à  Crémone  une  diète  des  villes 
guelf^  de  Lombardie.  Ses  ambassadeurs  la  présidèrent,  et 
repr^ntèrent  aux  cités  que,  pour  profiter  de  la  victoire 
qu'elles  venaient  d'obtehir  sur  les  gU)elins ,  leurs  ennenûs 
éternels ,  pour  empêcher  à  jamais  la  renaissance  de  ce  parti 
détesté,  il  fallait  donner  plus  de  force  et  plus  d'union  au  gou- 
vernement de  leur  ligue ,  il  fallait  lui  choisir  un  chef.  Ils  pré- 
tendirent que  le  roi  Charles,  qui  devait  tout  son  pouvoir  aux 
Guelfes,  était  l'homme  qi4  demeurerait  le  plus  invariablement 
dévoué  à  leur  parti  :  en  conséquence  ils  demandèrent  que 
toutes  les  villes  lombardes  le  déclarassent  leur  seigneur.  Les 
députés  de  Plaisance ,  Crémone ,  Parme,  Modène,  Ferrare  et 
Keggio  y  consentirent  *  t;  ceux  de  Milan ,  Côme ,  Yercdl , 
Novare,  Alexandre,  Tortone ,  Turin,  Pavie,  Bergame,  Bolo- 
gne, et  ceux  du  marquis  de  Montferrat ,  répondirent  qu'ils 


1  ChrûtOeon  PUieentInum.  T.  XVI,  p.  478.— Giorgio  GiuUni  Memortê.  T.  Vin,  L.  LVI, 
p.  3M. 
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Toulaieiit  a^oir  Charles  pour  ami,  et  jamais  pour  maître. 
Cependant  les  envo;^  de  Charles  ne  se  rdmièrent  pas  ;  et 
ils  firent  tant  par  leam  intrigues,  qu* avant  la  fin  de  l'année 
les  Milaniûs  et  plusieurs  autres  peuples  consentirent  à  prêter 
à  leur  mettre  sament  de  fidâité. 

Le  roi  de  Sidle  ne  se  serait  probablement  pas  b(»iié  à  ces 
première  succès,  si,  à  cette  même  époque,  il  n'avait  été 
entraillé  par  son  frère ,  saint  Louis ,  dans  la  dernière  croi- 
sade ,  qui  le  détourna  quelque  temps  de  ses  entreprises  sur 
ritalie. 

1 270.  —  L'ardeur  pour  les  croisades  avait  été  affaiblie 
par  mille  causes  diverses  :  des  communications  plus  fréquentes 
avec  les  Sarrazins  avaient  diminué  la  haine  qu'ils  inspiraient. 
Les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte ,  au  contraire ,  avaient  donné 
tant  de  preuves  de  lâcheté ,  de  perfidie  et  de  corruption ,  que 
leurs  malheurs  étaient  considérés  comme  une  punition  du  ciel, 
et  n'intéressaient  point  pour  eux.  La  foi  aveugle  du  xf  siècle 
avait  fait  place  à  plus  de  lumières,  et  le  dévouement  cheva- 
leresque des  grands ,  à  une  politique  plus  astucieuse.  Surtout 
l'abus  des  croisades  avait  inspiré  de  la  défiance  sur  l'efficacité 
des  indulgences  eUes-^mémes  :  on  avait  vu  les  papes  prêcher 
à  plusieurs  reprises  la  croix  contre  leurs  ennemis  particu- 
liers, contre  des  princes  recommandables  par  leurs  vertus 
et  leurs  talents ,  contre  des  empereurs  qui  auraient  pu  être 
l'appui  de  la  chrétienté;  et  l'on  commençait  à  douter  de  la 
sainteté  de  pareilles  croisades  et  des  récompenses  qu'elles 
pouvaient  mériter  au  tribunal  de  Dieu.  Le  sire  de  Joinville, 
pressé  par  saint  Louis  de  l'accompagner  à  cette  dernière 
expédition ,  raconte  qu'il  lui  répondit  que ,  «  s'il  se  mettoit  au 
«  pèlerinage  de  la  croix ,  ce  seroit  la  totale  destruction  de 
«  ses  pauvres  sujets.  Depuis ,  ajoute-t-il ,  ouis  dire  à  plusieurs 
»  que  ceux  qui  lui  conseillèrent  l'entreprise  de  la  croix, 
«  firent  un  très  grand  mal ,  et  péchèrent  mortellement  ;  car 


«  tandis  qu'il  fat  au  royaome  de  France ,  tont  son  royamm 
«  Tivoit  en  paix,  et  régnoit  justice;  et  incontinent  qu'il  en 
«  fut  hors,  tout  commença  à  décliner  et  à  empirer.  Par 
«  autre  yme,  firent-ils  très  grand  mal;  car  ledit  seignear 
«  étoit  si  très  foible  et  débilité  de  sa  personne ,  qn'S  ne  pou- 
«  voit  souffrir  ni  endurer  nul  hamois  sur  lui  ^  et  ne  poovoit 
«  endurer  être  longuement  à  cheval  * .  » 

Quel  que  fût  le  jugement  de  Joinville  et  de  phisieiirB  de  ses 
compagnons  d'armes,  chez  un  grand  nombre  d'autres  les 
vertus  chevaleresques  de  saint  Louis  ranimèrent  encore  une 
fois  le  zèle  qui  s'éteignait.  On  ne  pouvait  en  effet  retoser  son 
admiration  à  ee  vieux  monarque ,  qui  abandonnaii  les  srâis  et 
la  gloire  de  son  rang,  et  qui,  sans  être  découragé  par  le  sia«- 
vais  succès  de  sa  première  expédition,  s'embarquait  de  noa- 
veau  avec  tonte  sa  famille,  pour  entreprendre  une  guerre 
dont  il  n'attendait  aucun  fruit  sur  cette  terre,  mais  qu'il 
eroyait  èlre  conforme  à  son  devoir  et  à  la  glmre  de  Dieu. 
Arrivé  sur  le  rivage  d'Aigues-Mortes ,  et  prêt  à  monter  sur 
son  vaisseau ,  saint  Louis  s'adressa  à  ses  fis  qui  le  snvaîeiil, 
et  surtout  à  Philippe,  qui  devait  lui  svceéder, 

«  Tu  vois,  mon  fils,  lui  dit-il,  comment,  malgué  ma 
«  vieillesse,  j'entreprends  pour  la  seconde  fois  ce  pëerinage , 
«  tandis  que  la  reine  ta  mère  est  dans  un  âge  avancé ,  et 
«  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  notre  royaume  étuit  exeiB|it  de 
«  troubles,  j'y  jouis  d'autant  de  richesses ,  de  déUoes ,  d'bon- 
«  neurs,  qu'il  peut  être  dcmné  aux  hommes  d'en  réunir.  Ta 
«  vois,  te  dis-je,  comment  pour  la  cause  du  CShiist  et  de  son 
«  Église,  je  n'épargne  point  ma  viefflesse,  je  ne  me  krisse 
«  point  émouvoir  par  les  pleurs  de  ta  mère,  fe  repowse  ks 
«  boimears  et  les ]daÎBÛ*s,  je  consacre  mes  riofanass  au  ser- 
«  vice  de  Dieu.  Tu  vois  comment  je  conduis  «vee  moi,  toi,  tes 

1  Hémoirat  de  lolonllfl^  dui  la  coUection  40»  Vénoîie^  pwMÇfUwi  i  l'iûsloin  de 
France.  Ë^IUon  de  178S,  T.  II,  p.  l&t. 
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^«  frètes,  ta  sœnr  ainée;  ta  sais  que  f  aorais  condait  aussi  mon 
«  quatrième  fils,  si  son  âge  avait  pu  le  permettre.  J'ai  voulu 
«  te  faire  remarquer  toutes  ces  choses,  pour  que,  lorsqu' après 
«  ma  mort  tu  gouverneras  mon  royaume,  tu  saches  qu'il  ne 
«  ftiut  rien  épargner  pour  Christ,  pour  T  Église,  et  pour  la 
«  défense  de  la  foi,  ni  une  femme,  ni  des  enfants,  ni  un 
«  royaume.  J'ai  voulu,  dans  ma  propre  personne,  donner  un 
«  exemple  à  toi  et  à  tes  frères,  pour  que,  quand  il  le  faudra, 
«  vous  fassiez  de  même  * .  » 

En  effet,  F  exemple  du  saint  roi  avait  entraîné  deux  autres 
monarques,  le  roi  de  Sicile  son  frère,  et  le  roi  de  Navarre, 
Thibault.  Parmi  les  croisés,  on  remarquait  encore  Edouard, 
fils  d'Henri  III,  roi  d'Angleterre,  et  depuis  son  successeur; 
les  comtes  de  Poitou  et  de  tlandre,  le  fils  du  comté  de  Bre- 
tagne, et  un  grand  nombre  de  seigneurs  de  la  plus  haute  dis- 
tinction *. 

Mais  cette  dernière  croisade,  loin  d'avoir  un  succès  pro- 
portionné au  rang,  à  la  puissance  et  aux  talents  des  princes 
c^ui  la  conduisaient,  fut  la  plus  malheureuse  de  toutes  ;  son 
ïnauvais  succès,  et  les  conséquences  qu'elle  eut  ensuite,  dé- 
goûtèrent pour  jamais  les  rois  chrétiens  dé  ces  expéditions 
dangereuses.  La  flotte  croisée  ne  put  pas  mettre  à  la  voile 
avant  les  premiers  jours  de  juillet  ;  elle  vint  débarquer  sur  les 
côtes  d'Afrique  une  armée  innombrable,  que  quelques-uns  ont 
estimée,  après  la  jonction  du  roi  de  Sicile  et  du  prince  Edouard, 
à  deux  cent  mille  combattants,  dont  quinze  mille  gendarmes  '. 
L'espérance  que  le  roi  de  Tunis  se  ferait  chrétien,  et  la  sup- 
position qu'on  entrerait  plus  facilement  en  Egypte  par  la  côte 

<  Stirté,  in  nta  S.  iMâovtd.  T.  IV, die  35  augusti.  Apud  Raynàtâ.  Àntiàl  S  6,  T.  SHT , 
]fc  tTi»  —  «  Guilelm,  deMangSnco  QettaSmcti  IiidM^d,  f .  ns(  In  DuOkems  Sailp$. 
hisU  Franc.  T.  V.  —  >  Giov,  Villani.  L.  VII,  c  37,  p.  3S8.  —  Guido  de  Corvaria,  écii- 
yain  pisan  eontemporain,  dit  que  la  flotte  était  composée  de  cent  huit  Vaisseaux  à  deux 
foDta,  gablati^  TiDSt-hoift  galère» .  ef  frttd  nomiitQ  dl'^rw  liâtiai«i|li.  fngn*^^'  '^- 
^anœ  Bitt.  T.  XXIV,  p.  678. 
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d* Afrique,  avaient  fait  prendre  cette  route  aux  croisés.  9lt^ 
tandis  qu  ils  attendaient  T  arrivée  de  Charles  sur  ce  rivage 
brûlant,  parmi  les  tourbillons  de  sable  que  les  Sarra^its 
avaient  Vart  de  diriger  sur  eux  pour  rendre  Fair  plus  étouf- 
fant, la  peste  se  mit  dans  leur  armée  :  elleenleya  d*  abord  le  prince 
Jean  deFrance,  et  le  cardinal  d' Albano,  légat  du  pape  ;  le  saint 
roi  Louis  fut  ensuite  frappé  lui-même,  et  il  mouirut  Ie25  août, 
dans  des  sentiments  de  piété  et  de  résignation  dignes  de  sa  vie 
passée.  Plusieurs  des  premiers  seigp^rs,  et  un  très  grand 
nombre  debarons,  moururent  aussi;  parmi  les  simples  soldats, 
la  mortalité  fut  infinie;  et  T armée  sans  avoir  encore  combattu^ 
était  déjà  réduite  aune  extrême  faiblesse,  lorsque  Charles  d'An- 
jou arriva,  et  prit  lecommandement  des  troupes  chrétiennes. 

Avec  moins  de  vertus,  et  surtout  moins  de  désintéressement, 
Charles  avait  peut-être  plus  de  talents  militaires  que  son  frère  ; 
il  avait  attendu,  pour  débarquer  son  armée,  que  des  pluies 
rafraîchissantes  eussent  purifié  l'air.  Il  conduisit  aussitôt  les 
croisés  au  siège  de  Tunis,  pour  les  éloigner  d'un  camp  où  la 
mort  semblait  s'attacher  à  leurs  pavillons  ;  et  conune  le  :  roi 
maure  effrayé  offrit  alors  de  traiter,  Charles. s' empressa  de 
recueiUir  les  fruits  du  généreux  dévouement  de  so;i  frère  et 
de  tant  de  chrétiens  :  ilaccorda  la  paix  au  musuhnan,  à  condition 
qu'il  se  rendrait  désormais  tributaire  du  royaume  de  Sicile  ; 
et,  rappelant  ses  soldats  sur  ses  vaisseaux,  il  fit  voile  vers  ses 
états,  au  lieu  d'accomplir  son  pèlerinage,  et  de  marcher  au 
secours  de  la  Terre-Sainte.  Plusieurs  croisés  parurent  s'indi- 
gner de  ce  que  la  politique  de  Charles  se  jouait  ainsi  des 
vœuxqu'ilsavaient  faits;  tous  cependant  se  mirent  en  route 
pour  r Europe,  à  la  réserve  d'Edouard  et  de  ses  Anglais.  Ce 
prince  seul  continua  son  voyage  jusqu'à  la  Terre-Sainto,  où  il 
contribua  beaucoup  à  la  défense  de  Saint-Jean  d'Acre  contre 
Bendocdar. 

Une  nouvelle  preuve  de  l'avidité  et  de  la  cruauté  du  roi 


Gharies  attendidt  les  croisés  à  leur  retour.  Devant  Trapani, 
ilg  forent  assaiUid  par  one  affreuse  tempête  ;  dii-huit  des  plus 
grands  yaisseaux  et  un  grand  nombre  de  petits  forent  englou- 
ti»; quaftre  mille  personnes  périrent  dans  les  flots  *  ;  et  comme 
leS'  autres  navirts,  poussés  par  la  tempête»  s'échouaient  sur  le 
rivage  de  Sicile,  le  rcAClliarles  donna  Tordre  que  Fou  confis- 
quAt  à  son  profit  tous  les  biens  et  tons  les  vaisseaux  des  nau^ 
fragés ,  alléguât  unie  andenne  eonstitution  du  roi  Guillaume, 
qui  atltâ)uait  à  la  couronne  les  débris  rejetés  par  la  mer.  Les 
Géneis ,  autels  é^^ypartenaient  presque  tous  les  vaisseaux  de 
la 'fldtle^  et  qui,  peur  en  former  lès  équipages ,  avaient  en- 
T^é^u  mcând ^diit  HiiHe  bomm^'è  la  crcnsâde,  étaient,  par 
d'anciens' tmiltfs  ,^s|lécialement  exemptée  de  cette  loi  bai4)are. 
LesaxiitiéS^àu  sèHiée  acftud  de  rÉgbse  n'en  étaient  pas  moins 
exi^nptés  parla  Mj^atiw  des  ehrétiâm;  et  quand  on  n'au- 
TOlà  pu  pit)dirire  aucun  autre  prftîlége ,  cette  odieuse  «onfisca-- 
tion  MididHriBft  {«Watts  -s'élenâre  ao»  coâifiagnoûs  d'armes  du 
pcdy  à  ceux  qui' vëàaièni? Réchapper  avec  lui  aux  mèthes 
tiMipètes  dommè^atix  mèmeà  combafs.  Cependant  Charles  n'é- 
eMItf  audine  sûp)[)liQation  :  lout  fiït  enlevé  aux  malheureux 
naufragés; 'et  te  roi^dêSidle  reooHiVra^  stii*  tes  biens  de  ses 
aiois,  un  IrésOPégal  à  eehii  que  te  roi  de  Tunis  avaii  payé  pour 
»  rançon  ,>et'^e  la  mer  a^t  englouti  ^. 
-i^près  afvulr  séjourné  quelques  semaine)' en  Sicfe,  Charles 
se^reuâitÀ  Vsterbe,  aTd&Pl^ippe^e^Blirdî,  son  neveu,  poui^ 
aigager  les  cardinailx  h  donner' 4nân&  fÉgliseua  ehtfdont 
ette  était  pvivéccdepui»  plus  de  deua  auB^  127t.  « — Séndant 
que  les  croisés  étaient  rassemblés  dans  cette  ville  à  la  cour 
pontifiq^^^ «u^genti^iomme français  y  commit  un  çrjpe  qiie 
Im ItafieosôOâsidéii^Mt  omnme  «t* îndioe  de  k  tA^oeîlé de 


^0 


.  »  Momek^.Mavùm^ Ckronico.lL  lil,  p.  nxOeUt  f-et  ^¥*iiemont  que jç  l«r-. 
ii)n«  la  cbrgniqua  dtt>nioiiie  d«  Çadoue.-r  '  4finale$  Gmuenses,,Û  llj  p«  i$^  ~^^ 
VàçTH  FqMçç  GçniiÇHi,  mmricç.  hr  V,  p.  375,  376,  apwi  CwiiflU^ 
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Ueutepapt  de  Cbfurks  ^^  T{^m*9j  ve|iQQ9tr«i  49W  l-^giM» 
Beori)  fil^  dç  ïlicb^r4,  ^kw^Q  4ç  Gopwm^DcK»  l»|  m  4w  B«- 
iQaii^  :  pow  vwger  mir  M  fe  fRort  d^  fl^u  pimst  «»  «rait 
été  tf)^  e^  cpmbattant  0f}%\m  )^  i^  4'À«i^i!re  S  il  aUiiiiili 

yQtepeat  à  )a  messe,  et  le  p^sea  de  part  en  part  de  Testoe 
qa'il  tenait  h  la  quôi^.  B  wHt  mm  àê  l'4^lise«  tmm.qm 
C^arlfs»  Qs&t  doimer  i'9>^drç  de  V^çi:^^.  Airif^  à  bi  porte,  ît 
y  tr<H^in^  isiçs  chev^liecs  qui  r8tle«daiei4f  -r  Ûi|>Tei|TWi|» 
£^t?  iwt  ^\  l'ûtt  *  WR.  —  ^Tj»  jpft  WP&  y^ite^i  répm^^  llirtr 

fort.  ^  çimm'At  y^^  §^  m  loArfl  w»  tnvitaé?**.  A  «ei 

0^4^,  VKrnt^  renif^  dw»  i'égHflPit  MWft  pw  lfft.qhMrww  te 
cadavre  d«  jeme  prâ«^,  eft  1^  tr^ioe  jp^EV^sir  ia.pbe^PiH 
bJ^^pie.  Il  se  retire^  fwoite  dw»  1^  twwd«  im  tiew-iN^» 

en  A^revpie,  sai»  fm  (lb9^)^ 

daoft  tpute»  eee  eircQimtaooes,  é^  sji  diair  et  si  odieux  ^^ 
É^outM^dd'Angleteri^,  q«Ùi  éif^ww»  de  1«  XerrenSfôBte» 
j^tît  de  y iterbe ,  indîg&é:  coutil  le  roi  de  Sieile.  ÇhUippe  M 
mit  aiifipni  ea  jroote  pour  cetofumer  esk  FiaiDeB^  «t  ajpc^  ]« 
départ,  de  <ses  souverains ,  le  eoi^daTe  arrêta  e^fin  eopi  cbeii^ 
sur  Tébaldo  Yisconti ,  de  Plaisance,  qui  était  alQBs.en  Târro» 
Sainte,  aTee  le  simple  gi:ade  darchtitiaGM»'!^  oM^Feai»  yttot* 
tife  prit  le  nom  d^  fioégoîre  X,  ^  remit  santoneat  Vmmé^ 
s^y^afe.prwdce ppsaassionda  Sainl^aiéga.  .  . 

QuoigiAe  Charles  eU^jpam  désirée  qjie  faa  eatffinapT  fltwiii 


•  SMdou  de  Honlfort,  comte  de  Ldeester,  atait  èté-ttf^  léiW  toûl  ite«  i  la  baUdim 
d'«ip8lia«».  A^  #4  Qotm^»  tu  qovibDIiii»*  isur  )K  ^Sm^^^èmMmik  MP». 
Henri  111  et  son  flls  Edouard.  Son  corps  fut  ensuite  *^f\n^  arec  opprobre  dans  la  boue 
par  les  royalistes.  Gui  de  Monifort,  cela^  ^qq(  q  ^gt  ici  question,  le  quatrième  fils  de  ce 
ShMen,  avatt  él«  percA  *^;  ^^^p^  j,  j,  „^^  bàtaWe.  oea  gealifllMBneei.appaittBaiettt 
égalem^;;^'^  amt  deux  royatfma  de  ftaiàce  «t  tfàngtoteire.  -  «  Gf»v.  FUtoil.  U  ¥!!• 
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oiMer  la  loagM  raeaace  dB  la  chaire  éè  saint  Pi^^  savait 
pdobaldfinonjt  que  cette  racance  hû  convenait  wma.  q/ae  l*é- 
laetioB  ffvsk  pôattfè  indépendant.  1 272.  —  Ea  «Gfet,  Tarméa 
de  fiiiégeiiie  K  en  Italie  fut  la  premiàce  circonstance  <<iui  di- 
nîsna  la  poiasance  souveraine  que  Charles  s'était  arrogée  sur 
cette  contrée.  Grégoire  X,  qui  revenait  de  Syrie,  et  cpu  avait 
vu  de  pès  lea  dangers  et  les  souffrances  des  chrétiens  orieiH 
taux,  n'avait  antre  choseà  cœur  que  la  délivrance  de  la  Terne* 
Sainte.  Absent  depuis  longtemps  de  Tltalie,  il  ne  mettait  ponut 
la  même  miportanoo  que  ses  prédécesseurs  aux  querelles  des 
Guellei  tit  des  Gihdins  ;  kpremiâr  objet  de  ces  querèUes  wvaît 
dufiam  awc  l'extinction  absolue  de  la  maison  de  Sbnabe: ae 
n''étsît  {dus  par  les  empereurs  que  l'indépenduioe  dn  Ssânt- 
Siège  ponvfdt  être  menacée;  et  le  pontife  croyait  qu'il  élût 
temps  de  mettse  en  oubli  des  faotions  qui  n'avaient  phu  ds 
ai^et  4e  se  oombattre,  et  de  réconcilier  des  hommes  qui  n'a- 
vaient pomi  de  motif  pour  se  hmr.  IlH»nvoqua  nn  conofle 
général  à  Lyon,  pour  Tannée  1274  ^  et  il  consacra  les  deux 
années  qui  kd  restaient  encore  avant  cette  époque  à  réopir  les 
mpAU  partagés,  et  à  faire  de  la  chrétienté  un  seul  corps  qui 
pM  coonbattce  avec  plus  d'avantage  contre  les  infidâes. 

C'était  des  républiques  maritimes  qu'il  pouvait  attendre  le 
j^bus  de  secours  pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte  :  mais 
les  râpnUiquesmarkimes  étaient  précisément  celles  qui  avaient 
le  phiâ  besoin  de  son  intervention  pour  les  défendre  contre 
les  entreprises  de  Charles,  les  réeondlierentre  elles,  et  calmer 
leurs  discoïdes  intestines.  Pise  était  vexée  par  les  GncUea,  an 
i^om  de  r  Église;  Gènes  était  en  guerre  ouverte  avec  Venise  et 
avec  Qhades;  Venise  enfin  était  attaquée  par  Bologae.  Le 
pontife  entreprit  de  calmer  toutes  ces  inimitiés. 

i273.  —  Dans  cette  vue,  Grégoire  X  se  rendit  d'abord  en 

i  Utier<»  enqtcUcœ  de  ConciUo  ceUbrando;  apui  R<m»  S  ^t  T*  UV,  {w  182» 
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Toscane;  il  arriva,  le  18  juin  1273,  à  Florence,  avec  le  roi 
Charles,  et  Baudouin  II,  empereur  latin  deConstantinople.  Il 
trouva  dans  cette  province  les  Gibelins  humiUés  par  les  vio- 
tdres  complètes  des  Guelfes.  Les  Siennais  avaient  été  dâiaits 
par  les  Florentins,  au  mois  de  juin  1269,  devant  GoUe  deYal 
d'Eisa: leur  général,  Provenzano  Salvani,  le  plus  puissaatde 
leurs  citoyens,  avait  été  tué  ;  et,  peu  de  mois  après,  les  Sien*- 
nais  avaient  été  obligés  de  faire  alliance  avec  les  Florentins, 
d'entrer  dans  la  ligue  guelfe,  de  rappder  leurs  exilés  de  oe 
parti,  et  de  chasser  les  Gibelins  qui,  jusqu'alors,  les  avaient 
gouvernés  * .  LesPisans  avaient  été  presque  aussi  malheureux  : 
ils  avaient  éprouvé  un  échec  à  Poggibonzi,  et  ils  s'étaient  em- 
pressés ensuite  défaire  leur  paix  avec  Charles^.  Mais  dansoes 
deux  villes,  aussi  bien  qu'à  Florence,  l'esprit  de  parti  avait 
acquis  une  nouvelle  violence;  les  Gibelins,  traités  comme  re- 
belles, de  maîtres  qu'ils  étaient,  ne  pouvaient  se  sommettre  aa 
nouvel  ordre  de  choses  ;  ils  ne  laissaient  pas  uninatant  de  re- 
pos aux  républiques  d'où  on  les  avait  exilés. 

Le  pape  envoya  un  lé^at  à  Pise,  ponr  réconcilier  cette  ville 
avec  le  Saint-*Siége,  la  bénir  et  lever  les.censores/ecciéKîartt- 
ques  '.  Ensuite  Grégoire  fit  assembler  tout  le  peaple  de  FW- 
rencesur  le  rivage  delAmo;  il  fit  venir  devant  lui  les  com- 
missaires des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et  là  il  oondut  nn  traité 
de  paix  entre  eux,  en  présence,  des  denx  souverains  qui  l'ae- 
oompagnaient.  Il  ordonna  que  les  GibéliBS  rentrassent  dans 
leurs  foyers,  dans  leurs  bi^os  et  dans  tons  leurs  privilèges, 
soit  à  Florence,  soità  Sienhe;  il  demanda  de  part  et  diantre 
des  otages  pour  l'observatioa  de  la  paix  qu'il  venait  de  piddîer, 
et  il  prononça  un»  sentence  d' excommunication  contre  le  pre- 
mier qui  en  enfreindrait  les  conditions. 
1  Charles  d'Anjou  eonsidéracettepadfication  comme  absolu- 


>  MaUwolH  ttorla  di  ^ena.  P.  n,  L.  II,  p.  38,  —  *  GuiidQ  tf^  Corvarta  hitu  PiHiffii 
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ment  contraire  à  ses  intérêts;  éDe  fortifiait  assez  ses  amis 
ponr^  qn'ils  passent  désormais  se  passer  de  son  secours;  elle 
déndNiit  ses  ennemis  à  la  rigueur  de  sa  yengeance.  Pour 
rompre  cette  paix  qui  Toffensait,  il  ne  se  crut  point  obligé  de 
recourir  à  des  trames  cachées  ou  à  des  ruses  impénétrables  ;  il 
fit  dire  sous  main  aux  Gibelins  qui  yenaient  de  rentrer  à  Flo- 
rence, qu'il  ayait  donné  Tordre  à  son  maréchal  de  les  massa- 
crer tous  la  nuit  suivante,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  se  retirer. 
Le  caractère  de  Charles  était  assez  connu  pour  qu  on  prêtât 
foi  à  de  pareilles  menaces  :  tous  les  Gibelins  partirent,  après 
avoir  prévenu  le  pape  de  Tavis  qu*ils  avaient  reçu.  Gelui-d, 
non  moins  irrité  qu'eux,  et  contre  Charles  et  contre  les  Guelfes 
de  Florence,  se  retira  quatre  jours  après  chez  le  cardinal  des 
Vbaldini  dans  le  Hugello,  où  il  passa  le  reste  de  Tété;  et  il 
frappa  la  ville  de  Florence  d'un  interdit,  pour  n'avoir  pas  ob- 
servé  la  paix  qu'elle  avait  jurée  * . 

Les  négociations  du  pape  pour  pacifier  les  Génois,  et  les 
engager  à  secourir  la  Terre-Sainte,  n'avaient  pas  plus  de  suc- 
cès ;  et  c'était  toujours  Charles  d'Anjou  qui  mettait  obstacle  à 
leur  réussite.  Des  quatre  plus  nobles  et  plus  puissantes  fil- 
milles  de  Gènes,  il  y  en  avait  deux,  les  Spinola  et  les  Doria, 
qui  avaient  contracté  alliance  avec  le  peuple  :  elles  avaient 
fait  apporter  plusieurs  changements  au  gouvernement  pour  le 
rendre  plus  démocratique ,  et  en  retour  elles  avaient  obtenu 
que  les  deux  chefii  de  ces  familles,  Oberto  Doria  et  Oberto 
Spinola,  fussent  déclarés  capitaines  du  peuple  et  chargés  pour 
un  temps  indéfini  de  toutes  les  fonctions  qu'exerçaient  aupa- 
ravant les  podestats.  Cette  révolution  s'était  opérée  dans  l'an- 
née 1270,  à  r époque  même  où  Charles  d'Anjou,  en  confis- 
quant les  biens  de  ses  propres  matelots  génois  après  leur  nau- 

*  Giov,  valant  L.  VII,  c.  42,  p.  263.  —  Ricordano  Maiaspina  stor,  Fior.  e.  I08, 

p.  1018.  —  Leonardo  Aretino  hiiU  Fior,  L.  m,  p.  85-90.  ->  Baynaldi  Annal,  eccles. 
5  27  et  seq.  p.  212,  213. 
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âge,  avait  indisposé  contre  lui  la  républicpe.  Ce  fqt  qge 
ison  pour  les  nouveaux  gouvernants  <Je  'pencher  plutôt  en 
veur  des  Gibelins.  D'autre  part,  les  Grimàldi  et  le^  Fieschi, 

^^c  les  chefs  des  autres  familles  nob!les,  ne  s'étaient  pas  son- 
is  longtemps  au  nouveau  gouvernement  ;  après  avoir  tenté 
)  faire  révolter  plusieurs  châteaux  contre  lui,  ils  avstiçot 
é  forcés  de  s'exiler.  Ils  s'étaient  retirés  à  la  cour  de  Çharlies; 
ils  avaiçnt  sollicité  ce  prince  d'entreprendji^e  }^  ffX^ 
ntre  Gènes ,  pour  les  rétablir  dans  leur  patrie. 
Ghsgrles,  en  effet,  signa  un  traité  avec  ces  émigrés  ^çlfe^i 
vertu  duquel  il  devait,  pendant  un  certain  U0Dpi])re.4'.i|i(l'- 
es,  être  seigneur  de  Gênes ^  et  d'abord  après.,  s^ns  ^çpe 

.  ovocation  de  la  part  de  la  république,  il  ^oixqb.  l'prdfe  de 
sir,  dans  tous  les  ports  de  ses  états,  tous  les  H^are)^aB4ft 
aois  qui,  sur  la  foi  des  traités,  étaient  venus  s'y  éta^dir  en 
and  nombre,  et  de  confisquer  à  son  profi^  tous  le^fs  v^ 

.  lux  et  toutes  leurs  propriétés.  Cet  acte  de  bri^aûdage  fat 
nmiis  à  la  fin  de  Tannée  1272  ^  et  au  commencement  de  l<i 
Ivante,  comme  la  nouvelle  en  fut  portée  è.  Gênes,  ou  j  re^X 
ssi  la  déclaration  de  guerre  de  tous  les  alliés  du  roi  qf  de 
as  les  Giielfes  du  Piémont. 

Les  Génois  déclarèrent  à  leur  tour  la  guerrei  au  roi  de;  Si- 
8  et  à  tous  ses  alliés  :  mais  quoiqu'ils  eus^nt  le.  diroi^  d*ex/e0- 
:  de  sévères  représailles,  ils  se  contentèrent  di^  donner  .l'or^ 
e  à  tous  les  Provençaux  et  à  tous  les  SicUiens  de  sortir  sous 
arante  jours  du  territoire  de  Gênes,  leur  déclarant  qu'au 
ut  de  ce  terme,  partout  où  Ton  pourrait  saisir  eqx  ou  leocs 
JUS,  on  les  traiterait  en  ennemis.  Pendant  que  le  pontife 
fforçait  de  pacifier  les  Génois,  Charles  profitait  de  ranliao- 
é  qu'il  avait  excitée  dans  le  parti  guelfe  de  Toacaae,  pour 
.  attaquer.  Son  vicaire,  à  la  tète  des  Lucquois,  Florentins, 
itoï(HS  et  Arétins,  s'avança  par  la  rivière  de  Levant;  le 
léchai  de  Provence,  par  oelie  de  Ponant  :  les  AlexandrinS) 
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les  marqois  de  Boaoo  et  de  Garréto  s'ftTaaieèreiit  {nut  ka  BMm- 
tagoes  au  nord,  pour  enyahir  la  ligurie  * .  Partout  eependaiit 
les  Guelfes  furent  repoussés ,  et  les  troupes  de  CharJfBS  eureiit 
le  désayautage  pendant  toute  cette  campagne. 

Une  guerre  n(m  moins  importante  occupait  ies  Yénitieoii, 
dles  empêchait  de  porter  du  secours  à  la  Tene-ëainto  ;  c'é- 
tait celle  que  les  BoI(mais  leur  aidaient  déclarée»  pour  se 
soustraire  au  tribut  que  les  Yénitiens  ayaieat  nouTeUement 
imposé  sur  toutes  les  marchandises  qui  remontaient  ou  desn 
eendaient  le  Pô.  Cette  guerre»  qui  dura  trois  ans,  etqui»  sofis 
d'autres  rapports»  ne  fut  pas  signalée  par  des  éTénem^n^ 
Inen  importants ,  est  remarquable  comme  ayant  été  entre- 
prise par  les  Bolonais,  lorsqu'ils  étaient  panrenus  au  plus 
haut  terme  de  leur  puissance.  Aussi  l'armée  que  cette  seule 
Tille  envoya.  Tannée  1270»  sur  le  P6  de  Primaro»  pour  y 
bâtir  une  forteresse  qui  commandait  l'embouchure  de  la  ri- 
yière»  était^le  plus  considérable  que  les  armées  avec  les- 
quelles Manfred  »  Charles  d'Anjou  et  Conradin  avaient  dis- 
puté le  royaume  des  Deux-Siciles.  Plusieurs  historiens  la  font 
monter  àquarante  miUe  hommes.  H  est  vrai  que,  pour  com- 
battre les  Vénitiens  au  milieu  des  cmianx  et  sur  le  bord  des 

ê 

lagunes»  on  ne  pouyait  employer  que  de  l'infanterie  :  tout  la 
peuple  marchait  donc  à  cette  expédition.  Dans  les  autres 
guerres,  ce  n'étaient  pas  les  hommes  qui  manquaient»  mais 
les  chevaux  et  les  armures  :  aussi  se  réduisait-on  à  un  petit 
nombre  de  gendarmes.  Les  Bolonais  remportèrent  un0  grande 
vietoiiiB  sur  les  Vénitiens,  qui  avaient  cherché  à  interrompre 
leurs  travaux  *.  Cette  guerre  fut  la  seule  que  le  pape  réussit 
àterininer  cette  année;  il  en  vint  àbout  par  l'entremise  des 


1  Annales  Genuenses  conHn,  CaffarL  L.  IX,  p.  SS5,  550,  T.  VI.  -^  Ubèrm  ToHeta 
OenmM,  Bistoriœ,  l.  V,  p.  377.  —  >  Andreœ  Dmdvll  Cfvonia,  venetttm,  e.  a,  $11» 
p.  S60.  -*-  Cherubitto.Gbirardacci  Mst,  di  Boiogna,  U  VU,  p.  Si?  el-:^'2i.  —RaynaUii 
ànnaL  eccks,  1272,  S  45,  p.  200. 
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frères  ttinenrs  :  les  Bolonais  rasèrent  la  forteresse  qoMts 
amient  âeTée,  et  les  Yâûtiens  accordèrent  à  lenrs  yaîsseaax 
le  libre  txwdsit  par  le  Pô. 

Le  pape  n'avait  pas  lieu  d'être  satisfait  de  Charles  d'An- 
joa.  Loin  de  favoriser  son  ambition,  il  devait  craindre 
-fagraa^ssement  idtérienr  d'un  prince  déjà  trop  puissant 
pour  kl  liberté  de  l'Église  :  aussi,  vers  le  même  temps,  prit-il 
deux  dét^ninations  qui  restreignaient  le  pouvoir  actuel  de 
Charto,  et  qui  faisaient  échouer  les  projets  plus  vastes  qa'il 
avait  formés.  II  résolut  de  donner  uiji  empereur  à  l'Occident, 
et  de  reconnaitre  pour  empereur  de  l'Orient  Michel  Paléo- 
logue,  qui,  à  cette  occasion,  récondlia  les  Grecs  à  l'Église 
romaine. 

L'empire  d'Occident,  dqpuis  la  déposition  de  Frédéric  au 
précédent  concile  de  Lyon,  n'avait  plus  eu  de  chef  univer- 
sdlemait  reconnu  ou  par  ses  sujets  ou  par  l'Église.  les 
princes  allemands,  non  moins  désireux  que  les  villes  d'Italie 
d'affermir  leur  indépendance,  semblaient  avoir  pris  à  tâche 
de  diviser  toujours  leurs  suffrages  entre  leis  deux  concurrents, 
pour  qu'aucun  ne  parvint  à  les  commander.  Bien  plus,  ib 
avaient  été  dioisir,  aux  extrânités  de  l'Europe,  des  princes 
qui  n'avaient  ni  influence  sur  l'Allemagne^  ni  rapports  avec 
die,  pour  que  la  dignité  impériale  ne  fût  en  eux  qu'un  vain 
titre,  et  pour  queleursdisputes  mêmes  ne  pussent  pas  exciter  de 
goures dvîles.  Bichard,  comte  de  Gomonailles,  et  Alphonse  X, 
nA  de  Castille  et  de  Léon,  firent  en  effet  fort  peu  de  mal  ou 
à  eux-mêmes  ou  au  royaume  d'Allemagne,  par  leurs  préten- 
tions opposées.  Bîdiard  était  mort  en  1271^  après  avoir  porté 
le  litre  de  rm  des  Romains  depuis  1257.  Alphonse  vivait  en- 
core^ et  se  glorifiait  toujours  de  ses  droits  à  rEmpbre;  maisà 
la  réserve  de  quelques  gendarmes  qu'il  avait  envoyés  aux 
Gibelins  d'Italie,  il  n'avait  pris  aucune  part  aux  révolutions 
de  son  empire  prétendu,  et  il  n'était  pas  sorti  unç  seule  fw 
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de  son  ancien  royaume,  pour  essayer  d'établir  sa  puissance 
sur  ses  nouveaux  états  * .  Il  y  avait  pent-étre  peu  d'inconvé*- 
nients  pour  F  Allemagne  à  ce  long  interrègne;  mais  comme 
le  pontife  avait  dessein  de  réunir  les  forces  de  la  durétienté 
contre  les  Infidèles,  il  désirait  lui  donner  nn  chef.  Grégoire 
refusa  donc  de  reconnaître  Alphonse  comme  roi  des  Romains; 
il  écriyit  aux  électeurs,  si  longtemps  divisés,  de  regavdor 
leurs  anciennes  nominations  comme  non  avenues  ;  il  les  pressa 
àe  se  réunir,  et  de  choisir  parmi  les  princes  allemands  un 
homme  dont  le  mérite  et  les  talents  pussent  releyer  F  empire 
affaibli.  Ce  choix  fut  fait  dans  Tannée  1273.  Rodophe,  comte 
de  Habsbourg,  tige  de  la  seconde  maison  d'Autriche,  fut  dé- 
signé pour  roi  des  Romains,  non  seulement  par  les  sept  élec* 
teurs,  mais  par  tous  les  princes  d'Allemagne.  Leur  choix  fut 
approuvé  par  le  pape,  et  ensuite  par  le  concile  général  as- 
semblé à  Lyon.  1274.  —  D* antre  part,  les  électeurs  ecclé- 
siastiques, et  révèqne  de  Spire,  chancelier  de  Rodolphe,  en- 
voyés par  lui  au  concile,  prêtèrent  serment  en  son  nom, 
devant  cette  assemblée,  de  respecter  les  libertés  ecclésiasti- 
ques, et  de  ne  point  envahir  les  domaines  de  l'Eglise  '. 

Le  pape  exigea  aussi  que  Rodolphe  promit  de  ne  point 
attaquer  le  roi  de  Sicile,  et  de  ne  former  aucune  prétention 
sur  son  royaume.  Mais  quoique  Charles  se  trouvât  ainsi  sous 
la  protection  de  l'Église,  la  nomination  d'un  nouveau  roi  des 
Romains  lui  donnait  de  violentes  inquiétudes.  Son  autorité 
en  Toscane  et  en  Lombardie,  son  titre  même  de  vicaire  impé- 
rial, qui  lui  avait  été  donné  par  les  papes,  ne  pouvaient  être 

<  Il  se  préparait,  cette  année  mène,  à  te  mettre  en  roate  pour  TAllemagne,  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  r*e  rélectfoo  de  Rodolphe.  Mariana  hitttor,  de  lai  Esp.  t.  XUI , 
c.  22,  p.  610.  —  Voyez  aussi  la  lettre  de  Gr^soire  X  A  Alphonse,  du  1 6  des  caleiid.  d'oe- 
lobre  1273.  Apud  Baynald.  %  33  et  aeq. ,  p.  197.  —  *  Voyes  leun  chartes,  apud  Baunal- 
dwn,  S  7-13,  p.  220.  >~  Voyez^  dans  le  premier  livre  de  Huiler,  l'origioe  de  la  maison 
de  Habsbourg,  les  lalents  et  les  vertus  que  Rodolphe  développa  dans  les  guerres  de  set 
petiu  fiefs,  et  soo  éléT«tloxi  iaàttendne.  Geêdilehie  dtr  SchweU,  &dg.  B.  I,  e.  17, 

p.  507. 
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longtemps  reconnos  par  an  empereur  allemand  ;  et  les  sujets 
de  mécontentement  qu'il  avait  donnés  au  pontife  lui  pou* 
iraient  faire  craindre  qu*à  la  fin  celui-ci  n  appelât  Rodolphe 
à  son  aide,  pour  l'opposer  à  de  nouYelles  usurpations. 

Charles  embrassait  dans  son  ambition  la  Grèce  non  moins 
que  ritâlie.  Dès  Fan  1267,  il  avait  conclu  un  traité  avec 
l'empereur  fugitif  des  Latins,  Baudouin  II  * ,  par  lequel  Bau- 
douin, en  considération  des  secours  qui  lui  étaient  promis, 
cédait  à  Charles  la  suzeraineté  de  la  principauté  d'Achaïe, 
ainsi  que  presque  toutes  les  terres  qui  restaient  à  Tempire 
latin  dans  le  Levant ,  et  lui  promettait  en  outre  le  tiers  des 
conquêtes  qui  se  feraient  en  commun.  £n  même  temps,  Bau- 
douin fit  épouser  à  Philippe,  son  fils  unique,  Béatrix ,  fille  de 
Charles  ;  et  Baudouin  étant  mort  en  1 272,  Philippe  prit  le  titre 
d'empereur  de  Constantinople.  Le  roi  de  Sicile  se  crut  alors 
plus  que  jamais  obligé  à  donner  des  secours  à  son  gendre , 
pour  recouvrer  les  états  de  ses  pères.  Mais  Grégoire  X  pre- 
nait un  trop  vif  intérêt  aux  affaires  de  la  Terre-Sainte ,  pour 
permettre  qu'une  autre  croisade  fût  de  nouveau  détournée  de 
son  vrai  but  par  l'espérance  de  conquérir  Constantinople, 
tandis  que  l'occasion  se  présentait  de  contracter  alliance  avec 
l'empereur  des  Grecs  et  de  se  fortifier  de  son  aide.  Il  accueillit 
donc  les  ambassadeurs  que  Michel  Paléologue  lui  envoya  au 
concile  de  Lyon^,  lorsqu'ils  y  traitèrent  et  parurent  y  conclure 
la  réunion  des  deux  Églises;  et  il  étendit  sa  protection  sur 
l'empire  d'Orient  comme  sur  celui  d'Occident. 

Ce  fut  un  glorieux  pontificat  que  celui  de  Grégoire  X  ;  et  il 
aurait  laissé  sans  doute  des  traces  plus  profondes  dans  la  mé- 
nmre  des  hommes,  s'il  avait  doré  pfais  longtemps,  on  si  oe 


1  Histofre  de  Constantinople  tons  les  empereurs  français,  par  Doeange.  L.  V,  c.  49| 
T.  XXj  p.  87.  La  charte  du  traité  est  au  recueil  des  pièces  justificatives,  p.  lo.  —  *  Ni- 
eephoru8  Gregoras.  L.  V,  e.  i  et  2,  T.  XX,  p.  83.  —  GeorgU  Paehifmeris  BUtoria. 
L.  V,  0.  10  et  u,  etc.  T.  Xn,  p.  sos  et  seq. 
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pape  vénérable  avait  eu  des  successeurs  dignes  de  lui.  L'Ito^ 
fut  presque  entièrement  pacifiée  par  son  esprit  impartial,  apr 
que  la  fureur  des  guerres  civiles  avait  semblé  détruire  t< 
espoir  de  repos;  l'interrègne  de  FEmpire  fut  terminé  p 
l'élection  d'un  prince  qui  se  couvrit  de  gloire,  et  qui  fon( 
l'une  des  plus  puissantes  dynasties  de  F  Europe;  l'Eglise  gre 
que  fut  réconciliée  avec  la  latine ,  et  la  querelle  entre  1 
Francs  et  les  Grecs  pour  l'empire  d'Orient  fut  apaisée  p? 
un  accord  juste  et  honorable;  un  concile  œcuménique,  auqu 
assistèrent  cinq  cents  évèques,  soixante  et  dix  abbés  mitres^  < 
mille  autres  religieux  ou  théologiens ,  fut  présidé  par  ce  pou 
tife,  et  occupé  de  lois  utiles  à  la  chrétienté  et  dignes  d'une  ; 
auguste  assemblée  :  tels  sont  les  événements  qui  rendirer 
son  règne  remarquable. 

L'une  des  lois  de  ce  c(mcile  fut  celle  qui  ordonna  d'enfei 
mer  le»  cardinaux  dans  le  conclave ,  ainsi  qu'on  le  pratique 
présent,  et  de  les  forcer,  par  plusieurs  privations ,.  à  réuni 
plus  tôt  leurs  suffrages  pour  donner  un  chef  à  TÉghse,  Oi 
ne  leur  accorda  qu'un  seul  domestique,  ou  condayiste;  o 
leur  interdit  toute  communication  avec  le  dehors  ;  on  réduis 
enfin  leurs  repas  à  un  seul  mets  le  matin  et  le  scpr  M^  lou 
interrègne  qui  avait  précédé  l'élection  de  Grégoire  X  avai 
alarmé  l'Église  entière;  et  il  était  important  de  prévenir  I 
retour  d'événements  semblables,  qui  pouvaient,  à  la  fin,  pri 

ver  entièrement  la  chrétienté  de  ses  chefs. 

»    —  . 

1275.  —  Pour  terminer  glorieusement  sou  jpontificat,  l 
pape  se  préparait  à  conduire  lui-même  à  la  Terre-Sainte  un 
nouvelle  croisade.  Il  avait  engagé  tous  les  potentats  de  la  chré 
tienté  à  marcher  en  personne  à  o^tte  expédition.  Le  roi  de 
Romains,  Rodolphe,  devait  en  être  le  chef;  et  Phili^pe-le-Hardi 
roi  de  France,  Edouard,  roi  d'Angleterre,  Jacques,  roi  d'A 

&  Voyez  le  canon,  apui  tuiynaUum,  $  a4-S6,  p.  224. 
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ra^'on,  et  Charles,  roi  de  Sicile,  avaiwt  promis  de  raoeom- 
paguer  *.  Des  dédmes  ecdésiastiques  ayaientété  accordées 
pour  six  ans  à  tous  ces  souverains,  pour  les  mettre  en  état  de 
rassembler  leurs  troupes,  et  Tannée  1275  fut  consacrée  à 
knrs  préparatifs.  Pendant  cette  année,  le  pape  parcourait 
l'Europe,  pour  y  rétablir  la  paix,  et  réunir  les  forces  du 
monde  chrétien  vers  le  seul  but  qu'il  s'était  proposé.  Hais, 
comme  il  retournait  vers  fiome ,  en  passant  par  Arezzo,  il 
tomba  malade  dans  cette  ville,  et  il  y  mourut  presque  subi- 
tement, au  commencement  de  janvier  1276.  1276.  —  Dès 
qu'il  fut  mort,  les  rois  auxquels  il  avait  inspiré  son  enthou- 
siasme, renoncèrent  à  leurs  projets  chevaleresques  ;  les  Grecs 
retournèrent  à  leur  schisme  ;  et  les  catholiques ,  de  nouveau 
divisés,  tournèrent  les  uns  contre  les  antres  les  armes  qu'ils 
avaient  consacrées  à  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte  ^. 

Déjà,  pendant  le  voyage  du  pontife  en  France,  Ton  avait 
vu  éclater  dans  la  Bomagne,  la  Toscane  et  la  Lombardie,  les 
passions  que  sa  présence  comprimait,  et  qu'il  semblait  avoir 
enchaînées  par  la  vigueur  et  la  sainteté  de  son  caractère.  La 
mort  seule  l'empêcha  de  réparer  les  maux  qu'avait  faits  leur 
explosion,  et  d'étouffer  leur  violence.  A  Bologne ,  un  tra- 
gique événement  avait  fait  éclater  la  haine  de  deux  familles 
déjà  rivales;  elles  entraînèrent  tous  leurs  concitoyens  dans 
leur  querelle,  et  firent  déchoir  rapidement  leur  patrie  du  haut 
degré  de  puissance  et  de  gloire  auquel  elle  était  parvenue. 

1 273.  —  Les  Giéréméi  étaient  depuis  longtemps  à  la  tète 
du  parti  guelfe  à  Bologne,  les  Lambertazzi  à  la  tète  du  parti 
gibcUn  ;  et,  quoique  cette  ville  fût  une  de  celles  où  l'esprit 
démocratique  s'était  manifesté  le  plus  tôt,  les  nobles  avaient 
conservé  sur  les  factions  le  crédit  qu'on  leur  refusait  dans  l'ad- 
ministration de  la  république.  Les  Giéréméi  et  les  Lamber- 

t  Baynaldi  AnnaL  eeeks,  $  43,  p.  345.  —  *  RaynakH  ânn.  13T6,  S  <»  P»  MS. 
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tazzi,  opposés  en  toute  occasion,  avaient  conçu  les  uns  pour 
les  antres  une  haine  yiolente  :  cependant  le  gouYemement 
avait  réussi  jusqu'alors  à  réprimer  cette  haine ,  et  les  avait 
contenus  les  uns  et  les  autres  dans  1*  enceinte  des  mêmes 
murs,  où  ils  si^eaient  dans  les  mêmes  conseib. 

Deux  jeunes  gens,  Boniface  Giéréméi,  et  Imdda,  fille 
d*Orlando  Lambertazzi,  avaient  oublié  cette  haine  mutuelle 
de  leurs  familles  :  ils  s*aimaient  avec  passion.  Un  jour,  Imelda 
consentit  à  recevoir  son  amant  chez  elle;  mais,  tandis  qu  ils 
croyaient  s'être  dérobés  à  tous  les  yeux,  un  espion  révéla  aux 
frères  Lambertazzi  la  faiblesse  de  leur  sœur.  A  peine,  au 
moment  où  as  entraient  furieux  dans  son  appartement,  eut- 
elle  le  temps  de  se  dérober  à  eux  par  la  fuite  ;  Boniface  y  était 
encore.  L'un  des  Lambertazzi  le  frappa  au  cœur,  avec  un  de 
ces  poignards  empoisonnés  dont  les  Sarrazins  avaient  intro- 
duit l'usage ,  et  dont  le  vieux  de  la  Montagne,  précisément  à 
cette  époque ,  armait  ses  assassins  d'une  manière  si  terrible. 
Les  Lambertazzi  cachèrent  ensuite,  sous  des  décombres,  le 
cadavre  du  jeune  homme,  dans  une  cour  déserte  :  mais  ils  ne 
furent  pas  plus  tôt  retirés,  qu'Imelda,  suivant  les  traces  du 
sang  qu'elle  voyait  répandu,  découvrit  le  corps  du  malheu- 
reux Boniface.  Le  seul  traitement  qui  laissât  quelque  espoir 
de  guérir  des  blessures  empoisonnées ,  c'était  de  sucer  la  plaie 
encore  sanglante.  Ainsi,  l'on  racontait  que  trois  ans  plus  tôt, 
Edouard  d'Angleterre  avait  été  sauvé  par  le  dévouement  de  la 
tendre  Eléonore.  Un  reste  de  vie  semblait  animer  encore  le 
corps  de  Boniface  :  Imelda  entreprit  son  triste  ministère  ;  et 
delà  blessure  de  son  amant,  elle  puisa  un  sang  empoisonné,  qui 
porta  dans  son  sein  les  prindpes  d'une  mort  rapide.  Lorsque 
SCS  femmes  arrivèrent  auprès  d'elle,  elles  la  trouvèrent  éten- 
due sans  vie,  à  côté  du  cadavre  de  celui  qu'elle  avait  trop  aimé  * . 

1  ChenUfina  GMrardaeci  kisL  di  Bohgna.  L.  VU,  p.  S9é. 
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1274.  — La  haine  des  Giéréméi  et  des  Lambertazzi  ne  put 
plus,  depuis  cet  événement,  être  contenue  par  les  lois;  ils 
contractèrent  des  alliances  avec  les  peuples  auparavant  enne- 
mis de  leur  patrie  :  les  Giéréméi  s'unirent  aux  Kodénais,  les 
Lambertazzi  aux  habitants  de  Faenza  et  de  Forlî  ;  et,  s*  ef- 
forçant de  faire  adopter  par  leur  partie  leurs  inimitiés  oa 
leurs  alhances,  les  Giéréméi  conduisirent  sur  la  place  publique 
le  carrocdo,  en  signe  d'une  expédition  prochaine  contre  les 
villes  de  Romagne  ;  les  Lambertazzi  les  y  attaquèrent.  Pen- 
dant quarante  jours  les  deux  factions  se  combattirent  sans 
relâche,  sur  la  place  de  Bologne,  ou  autour  des  palais  forti- 
fiés des  chefs  des  deux  partis.  Enfin ,  après  avoir  versé  des 
torrents  de  sang,  les  Giéréméi  se  rendirent  maîtres  de  toutes 
les  forteresses'  des  Lambertazzi  ;  et  ces  derniers  furent  obligés 
de  sortir  A<d  la  ville,  bvec  tous  leurs  amis  et  tout  le  parti  gi- 
belin. Jamais,  dans  aucune  guerre  civile,  l'abus  de  la  victoire 
ne  fut  porté  plus  loin  :  douze  mille  citoyens  furent  frappa 
d'une  sentence  commune  de  bannissement  ;  tous  leurs  biens 
furent  confisqués,  et  toutes  leurs  maisons,  après  avoir  été 
abandonnées  au  pillage,  furent  rasées  * . 

1273.  —  Les  Lambertazzi  cependant  se  fortifièrent  dans 
les  villes  de  Bomagne  où  ils  s^étaient  réfugiés,  et  surtout  à 
Forli  et  à  Faenza.  Les  Gibelins,  persécutés  dans  presque  toute 
ritaUe,  s'y  réunirent  autour  d'eux  :  le  comte  Guido  de  Mon- 
téfeltro  se  mit  à  leur  tète,  et  c'est  en  les  commandant  qu'il  ac- 
quit la  réputation  de  grand  capitaine  dont  il  jouit  ensuite 
dans  toute  l'Italie.  Deux  fois,  pendant  l'année  1275,  il  mit 
en  déroute  les  Giéréméi  et  les  Guelfes,  auprès  du  pont  de 
San-Procolo  ;  et  deux  fois  il  fit  trembler  Bologne,  qui  se  crut 
sur  le  point  de  retomber  aux  mains  des  Gibelins.  Cette  ville, 


1  Fr,  Franc.  Pipini  Chrùnioon,  L.  IV^  o.  7  et  8,  T.  IX,  p.  ii6.^Chemb»  GhbFordaeei 
swna  di  Bohg.  L.  VII,  p.  2^  -^  M^hmi^  de  ÇHffimibs  Mmù^  ^OHwie»  X.  XWi, 
p.  12S.  —  ChfKmica  di  Bologna^  di  Frd  BarioL  deUa  PvgUoku  T.  Xvni,  p.  28S. 
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ponr  fle  omettre  à  Fabri  de  leurs  entreprises}  demanda  du  se- 
cours an  roi  Ciharles,  qoi,  en  1276,  Im  enToya,  pour  la  gon- 
yemer,  Bidiard  de  BeauToir,  sdgneor  de  Durfort,  ayec  quel- 
ques compagnies  de  gendarmes. 

1274.  —  La  ToBcauie  avait  para  réunie  tout  entière  au 
parti  gadfe;  la  république  de  Sienne  s'était  abandonnée  au 
gouYanement  de  cette  faction  ;  celle  de  Pise  s'était  soumise  à 
Caïailes,  et  avait  obtenu  l'absolution  de  F  Église  :  mais  la 
guerre  entre  cette  ville  et  les  Guelfes  recommença  pendant  le 
voyage  du  pape  en  France  ;  et  en  même  temps  on  vit  éclater 
dàufr  la  république  pisane  cette  discorde  intestine  qui,  douze 
ans  {Ans  tard,  conduMt  à  une  mort  cruelle  le  trop  fameux 
comte  Ugolino  avec  ses  enfants. 

Nous  avons  indiqué  dans  le  chapitre  seizième  F  origine  des 
factions  qui,  sous  les  noms  des  comtes  et  des  Yisconti,  déchi- 
rerait la  i^e  de  Pise.  Nous  avons  dit  que  les  Yisconti,  sei- 
gneurs d'une  partie  de  la  Sardaigne,  et  surtout  de  Gallura, 
avaient  fait  hommage  de  leur  principauté  au  pape,  pour  se 
rendre  indépendants  de  la  répubUque,  et  avaient  recherché  la 
protection  de  FÉglise  contre  leur  propre  patrie,  et  contre  le 
roi  Henzius,  fils  de  Frédéric  II.  Nous  avons  dit  aussi  que  les 
comtes  de  Ghérardesca  et  de  Donoratico,  zélés  partisans  de 
l'emperenr,  avaient  réclamé  plus  fortement  que  tous  les  au- 
tres, contre  Findépendance  qu'affectaient  leurs  rivaux  ;  indé- 
pendance qu'ils  qualifiaient  de  rébellion  contre  la  république. 
Depuis  cette  époque,  les  Yisconti  étaient  demeurés  attachés  à 
FÉglise  ;  et,  comme  le  parti  contraire  dominait  à  Pise,  ils 
avaient  résidé,  pour  Fordinalre,  dans  leur  judicature  ou  sou- 
veraineté de  Gallura,  en  Sardaigne.  D* autre  part,  les  comtes 
de  Ghérardesca  et  de  Donoratico  avaient,  dans  toutes  les  oc- 
casions, manifesté  leur  dévouement  au  parti  gibelin;  ils  s'é- 
taient empressés  de  servir  Manfred;  deux  d'entre  eux  avaient 
stdti  GonradÎB  dans  son  expédition  infortunée;  ils  avaient 
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été  le»  compagnons  constauts  de  ses  disgrâces  comme  de  ses 
succès,  et,  pris  dans  Assura,  avec  lui  et, le  duc  d'Autriche,  ils 
avaient  péri  sur  le  même  écbafaud.  Cependant  un  autre  de 
ces  comtes,  Ugolino  délia  Ghérarde^ca,  devenu,  chef  de  sa 
fauiiUe  par  la  imrt  des  deux  précédents,  paraissait  écouter 
avec  beaucoup  moim  de  désintéressement  T  esprit  de  parti  de 
ses  pcrf»s,  ou  les  devoir^  d*mie  vengeance  de  famille,  q^e  les 
intérêts  de  son  amjbition.  Il  avait  donné  sa  sœur  pour  femme 
à  Giovanni  Yisconti,  juge  ou  souverain  de  Gallura  ;  et  il  avait 
ainsi  formé  des  liens  de  sang  entre  les  chefs,  des  deux  partis 
opposés.  Ce  n  est  pas  qu'il  renonçât  ouvertement  à. celui  des 
Gibelins;  il  s'efforçait  seulement  d'affermir  son  pouvoir  per- 
sonnel par  ses  intrigues  dans  les  deux  factions,  et  de  se  f  rajer 
une  route  vers  la  tyrannie. 

Giovanni  de  Gallura,  de  son  côté,  était  rentré  à  PisÇ|  lors- 
que cette  ville  s  était  réconciliée  avec  l'Église  ;  mais  il  y  avait 
rapporté  les  mœurs  et  les  habitudes  du  chef  d'une  tribu  demi- 
barbare  de  Sardaigne.  11  était  eAtouré  de  soldat»  et  de  clients; 
et,  comme  on  n'avait  pas  permis  à  ceux-ci  de  vivre,  dans  les 
nuirs  de  la  ville,  il  les  avait  r^andos  dans  les  châteaux  des 
frontièreB  ;  surtout  il  les  avait  cantonnés  à  Cald,  où  une  vieille 
discorde  outre  les  bourgeois  faisfdt  accueillir,  par  un  parti, 
ces  bandes  indisciplinées . 

Les  meilleurs  citoyens  de  Pise,  surtout  les  aucieps  chefs  da 
parti  gibelin,  les  Gualandi,  Sismondi  et  Lanfranchi,  conce- 
vaient une  égale  inqmétude  et  de  la  rivalité  du  comte  Ugolino 
avec  le  juge  de  Gallura,  et  de ,  leur  alliance.  Comnie  ils  ne 
voulaient  point  cependant  rompre  la.  paix  de  Toscane,  on 
donner  des  sujets  de  mécontentement  au  roi  Charles  et  aux 
Florentins,  ils  crurent  que  la  république  devait  montrer  une 
impartialité  absolue  dans  ses  jugements,  et  écarter  en  même 
temps  des  citoyens  turbulents  qui  bravaient  les  lois,  à  quelque 
parti  qu'ils  prétendissemt  appartenir.  Le  24  juin  1274,  le 
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jtigé  de  fiiâltini  fttt  etllé,  wbo  les  prkidpaat  de  Ms  tsônàpa- 
gnons  d'armes,  et  le' comte  UgcHiiio  fol  retenn  en  priftoii  datis 
le  palais  du  peaple  ^  Le  premier  se  rendit  immédiatement' à 
Florence  ;  et,  feignant  qne  les  Piisans  ne  le  persécntatent  qa'eA 
haine  dn  parti  guelfe,  il  obtint  d'être  admis  dans  ¥ affllianée 
des  Guelfes  toscans.  Alors,  avec  les  milioes  de  Florence  et  de 
Lucqnes,  il  vint  assiéger  le  cMtean  de  Montopoli,  dont  il  jsb 
rendit  mattre  an  mois  d'octobre.  Cependant,  comme  il  contN 
nnait  ses  attaques  contre  sa  patrie,  il  moiirut  à  San^-Miniato, 
an  mois  de  mai  suivant.  1 275.  —  H  laissa  un  fils,  appelé 
comme  lui  Giovanni,  mais  qu*on  désigna  par  le  fiom  de  Nitto 
de  Gallura.  Ce  jeune  homme,  neveu  par  sa  mère  dn  comte 
Ugollno,  fut  désormais,  parmi  les  Pisans,  le  chef  du  parti 
guelfe. 

Cette  parenté  rmâit  le  comte  phM  «ospeet  encore  aux  Gi- 
belins qui  gouvernaient  PIse.  tJgotino  fut  esiléflu  mois  de 
juin  1275.  Il  se  rendit  immédiatement  à  Lneques,  de  même 
que  l'avait  fait  le  juge  de  Gallura;  et'  il  prit  parti  avec  M 
Guelfes  ^.  Cependimt  la  ville  de  FSse,  épuisée  par  la  élection 
des  ch^  dé  ses  deux  factions,  était  tn>p  feible  pour  résister 
à  la  Toscane  entik'e  conjurée  contre  die,  à  ses  propres  énd^ 
grés,  et  aux  troupes  du  roi  Charles.  Les  Pisans  fiirent  battus 
une  premitee  fois  à  Asdano,  avec  une  perte  ^i»idérable  ; 
nne  seconde  fois.  Tannée  suivante,  au  FoisoAmonieo;  et  ils 
se  virent  enfin  contraints  à  recevoir  de*  nouveau  tons  leurs 
exilés  dans  Pise,  et  à  leur  rendre  la  iMiodpale  part  aii  goU* 
vemement.  Sais  le  comte  Ugolino ,  qui  s'était  «IMé  non  seu- 
lement aux  ennemis  de  sa  pttiie,  maisÀoeax  de  sa  f«etirm  et 
de  sa  famille,  ne  put  jamaki  se  hKV^  de  cette  tache  aux  yexn 


1  Guldo  de  Cùrvofia  Fragm.  hist,  PUanœ.  T.  XXIV,  p^  6è2.  —  On  do  Toulalt  pas  exi- 
ler alors  le  conte  Ugolino,  parce  que  tontes  les  villes  toscanes  étant  eonveniâee  par  les 
Guelfes,  c'aurait  été  le  livrer  au  pouvoir  de  ses  ennemis.— <  Guido  de  Corvaria  Fragm^ 
hi9U  Pis,  p.  Oft4.  —  Çiwanni  VUlanU  U  VU.  c.  46,  p.  265. 


Boger  dm  Ul^aldiiii,  wm  d'une  funiUe  du  Mugetto  ^  ^ 
tout  tfio^  »*  était  iqppirée  gpbeUoe,  £it  proma  à  FiffolieYèché 
de  Pise  ^  C'était  }p  gui  d^vaity  œ  1268|  faire  payer  au 
Qpiat^  Ugoliàp  une  peijiuç  pin^  pour  m  timiiiwfts. 

Cf^pdant,  depuis  la  mort  d^  Cr^égcAre  X»  troÎB  pa^^^daBs 
l'esq^^  4®  douaeBooia,  ffoufemèreirt  l'J^ise?  InuoomtV, 
i^dim  V  et  Jean  XXI,  Leur  adiuiniatratiicn  îBO&rtaîue  n'a 
pas  laissé  de  traces  digues  de  l'hirtom,*  mais,  pmdimtqtt'ys 
ét^nt  les  Gbe&  de  la  chrétiwtéi  une  révoluUon^danale  nord 
de  lltalie,  renversa  la  omoa  délia  Torre  à  Milan  ;  la  Buûaoa 
yiso^iti  ixA  élevée  k  sa  place»  et  bie&tM  die  souBiit  à  m 
domiiMtiQn  presque  toqite  la  liouiharâie* 

Le  dief  de  la  famille  délia  Torre  avait  été  créé  y  depuis 
pl^gi§^rs  mpéesy  {^iana  p^sq^el  do  pen^e  milanais;  en 
<^tj^  fpu^)  tt  etevç^t  iwKilftliet  aw  lea  vûles  voisines  im 
anUwî^  presque  absolue*  Depuia  IS^^,  KJapcdéou  délia  Terre 
était  revêtu  de  cc^  dignité^  il  av#t  partagé  eirire  aes fpèr» 
et  ses  i^us  proches  parenbi  les  pnn«i|iifdes  olwjges  de  Véiat. 
A  T^jofH^ài  d^Ua  Xorre^l'un  de  ses  frères»  fifégoiw  X  avilit 
2MK9i44  y^  pati%c«t  d'Aquiïée ,  que  l'on  consîdândt  alors 
Gom^e  le  i^us. riche  bénéfice  de  l'itaûe  ;  «t  telle  était  ei^  dffet 
la  ff^^^fmff^  de  cette  luaism,  qo' wlve  les  treupes  de ia  oa»- 
iptt^e  d§ MilaU)  ^te pouv^  methesur  pied» par  ses ppopres 
iQfQ^^quiuze^  ^eiïts  cavaliers ^<  LesdcflaTotto  relenaiei^ 
e^^  exil  Othw  Xmmli.^  élu  asebe vâfUe  dfs  MSan,  qnl  s'étiâ 
BMS  àla  tète  des  j^lm  et  des  Gibduis  exilés.  Leurs  goerras 
peifétacdles  avec,  ees  éaûgrésftvsdenl  épiusé  leurs  trésors;  ils 
ava^nt  ehercl^  à  les  lempUi^de  ncwveau  par  des  impositicns 
onéreuses  ;  et  leurs  exactions  avaient  aliéné  le  peuple ,  que 
les  délia  Torre  avaient  autrefois  protégé  cou,trei  I^  ^qU^* 

1  Cuxdo  de  Qùrvc^ia  Fragm»  p.  6M.  -^  *  Gi9V.  VHlani,  U  VII,  e.  SI,  p.  96S, 
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tife  voulait  qu'a^cwxe  révolutiou  ne  ireia^t  b  croisade  qp'il 
méditait,  il  n'avait  donné  à  rarchevéqBie  Otlum  oucim  appui 
poor  le  mettre  en  possession  d*an  si^  anqud  ce  prélat  Avait 
été  canoniqucwent  élu  :  Tarcbevêqpey  q^niiipinti ,  fwtenait 
seul  la  guerre  contre  les  4ella  Torre,  à  1»  tètQ  des  gentilsr 
hofi^me&)  plutôt  coipune  un  pactisan  qp^  eoaam  «n  préUt^ 
et  il  avait  été  apiiekéy  4»^  w»  sii^te  d'aventures  j^-Qsque  xo^ 
manesques,  à  faire  preavQ  de  patience  autant  ^pie  de  oomage. 

Pendant  rwnée  1276,  tandis,  que  trois  papas  étaient  M^ 
oessivepient  enlevé^  au  ^infc-Sîégej  lorsqu'à  peine  ils  en 
étaient  mis  en  posiessîm,  Othoa  recouvra  des  forées  et  de  la 
hardiesse.  U  fit  allianee  avec  le  marqoM  de  Wontferrat;  il 
réunit  autour  de  hn  tous  les  ânigDés  milmai^  >  et  quelques 
^ndeurmef  eq^agn^ls  qu'Alphnnse  X»  avfi|,^vQ]fés  w  Lem^ 
bardie»  lorsqu'il  avail  voulu  faire  valoir  fm  4r^  à  Fempira 
A  la  fin  de  Qe|2e  apnée,  çunqu'Ot^on  ^U  ^pnm^é  plaûeucs 
échecs,  U  se  tronvail^  ^  yommxfk  de  CQm^  ft  de  «pelques 
cb&teaux  dans  le  voisinage  des  lacs.  12?  7*  — ^  Au  commen*- 
cément  de  janvier  1277,  iL  i^* empara  d^  lieecQ  et  de  Givate; 
ensuite  il  s'avança  vers  Milan,  an  ttl^i^epr  de  la  Martéaonai. 
Kapoléon  deUa.  Torre  sortit  au<4evant  4e  li^  ai^ee  Jes  ptjnci- 
paux  seigneur^  d/e  sa  famille  et  environ  s^t  cents  chevaux  t 
mfis.  çQUMiie  il,  ^n^  affaire  à  un  ennaon  qu'il  avait  ^éjà 
vaiuc^i  plusieurs  fois,  il  Qe  s^i^ea  pwit  aseez  à  ee  tenir  en 
garde  contre  s^  ^ti*^pc|^;  et  il;pa^saJla  mit, du  $IQ  au  21 
janvier  à  Désio,  sans  se.  mattve  à  eeqfT^  d'Ane*  suvptriâa* 

Au  milieu  de  la  nuit,  Tar^ievé^ie  fut  intipdi^t  par  ses 
partisans  dans  la  bourgade  de  Désio  ;  il  y  attaqua  les  Tor- 
riani  coinnie  ils  étaient  «ndannis;'  FrMiee9D0iddhi -Torre  et 
Andréotta,  son  neveu,  forent  tués,  ainsi  que  Ponzio  d^ 
Amati,  podestat  de  Milan  :  Napoléon  fut  fait  prisonni^  avec 
cinq  de  ses  parents  ;  et  comme  il  tomba  entre  les  mains  de^ 
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Comasques ,  oenx-d ,  pour  te  venger  d*OQ  traitement  pareil 
qa*il  arait  infligé  à  on  de  lenrg  compatriotesi,  enfermèrent 
leurs  six  prisonniers  dans  trois  cages  de  fer. 

Deux  seigneurs  délia  Torre,  Gaston,  fils  de  Napoléon,  et 
Godefroi,  étaient  libres  encore  à  Canturio,  où  ils  comman- 
daient un  corps  de  cavalerie  :  ils  coururent  à  Milan  pour 
engager  le  i^uple  à  prendre  les  armes  et  à  délivrer  leurs 
parents  ;  m^  ce  peuple,  instruit  de  la  défaite  des  Torriani, 
s'était  déjà  révolté  contre  enx.  Us  tx)nvërent  les  barricades 
mises  dans  les  rues,  tandis  qu'on  pillait  leûris  maisons;  et 
comme  ils  parcouraient  ces  mêmes  mes  poiïr  apaiser  le  tu- 
multe, les  pierres  plenvaient  sur  leurs  tètes  ^.  Les  citoyens 
cependant  s'ass^nJMaient  en  armes  au  broletto  vecchio,  et  y 
piienaie^t  la  résolution  d'envoyer  un^  déjpùtation  à  Tarche- 
véqœ  Othoa,  pour  lui  annoncer  que  les  Hilaniûs  venaient  de 
le  créer  sei^MW  perpétael  de  leur  ville,  et  pour  Tinviter  à 
y  rentrer.  Les  Teniani  ^  ne  se  croyant  plus  en  sûreté,  sorti- 
rent alors  de  MSan.  Bs  voubieat  se  retirer  à  Lodi,  et  ensuite 
à  Crémime  ;  mais  «es  deux  cités,  dont  ils  avaient  été  seigneurs, 
leur  fermerait  les  parles ,  et  ee  n'est  qu'à  Parme  qu'ils  purent 
trouver  un  refuge  assuré. 

Ainsi  fut  étaMie  la  souveraineté  de  la  maison  Yisconli  sur 
le  Milanais,  et  bientM  sur  te  reste  de  la  Lombardie  '.  Cétait 
4^  une  dynastie  qui  succédait  à  une  autre  dynastie.  Les 
Torriani,  qui  -s'élaieiil  élevés  dosyade  démagogues,  avaient 
introduit  des  lial»tades  momurdiiques,  en  abaissant  la  no- 
blesse et  en  la  i^assant  de  sa  patrie.  Les  Yisconti,  lorsqu'ils 
rentrèrent  à  la  tète  de  cette  ncAIesse,  longtemps  proscrite, 

^  Voyex  ttMt  1«  livre  tVi  4»  Memorte  dei  conte  G.  &MUnL  T.  vm,  p.  tS9-S04.  - 
emard  Corto  aior.  Milanesi,  P.  H,  p.  193-139.  —  AtmaL  Mediol.  T.  XVI,  c.  SM9, 
p.  667-676.  —  Galv,  Flammœ  Manip.  Fhr,  T.  XI,  e.  303-sis,  p.  694  705.  —  *  TritUmi 
OqUIb.  mdioian,  himoHog.  Maoriœ  Pairtœ,  L.  XVII^  nptid  Gntvium  Thesaur,  T.  II, 
p.  36S. ~  Georgil  Merulas  Aniiq.  VicecewUtwnfh,  V ,  p.  90,  apud  Greevium,  T.  m.  ^ 
VauU  Jovii  Novocom.  Vitœ  Xii  YicecomUum  oUuf.  p.  267,  apud  Graev,  T.  III. 
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nunée  et  defeam  mereenaire,  trouTèrent  le  peuple  CMrompa 
par  la  sendtade ,  et  les  grands  énervés  par  Texil.  II  n*y 
avait  plos,  dans  la  nation,  desprit  indépendant,  de  caractère 
élevé,  ou  d'amour  pour  la  liberté  :  aussi,  quoique  des  con- 
seils républicains,  des  sociétés  populaires,  des  corps  qui 
auraient  pu  mettre  obstacle  aux  usurpations  df  monarque , 
continuassent  longtemps  encore  à  exister,  le  principe  de  vie 
qui  aurait  dû  les  animer  ne  s'y  ^trouvait  plus;  et  le  pou- 
voir des  Yisconti  fut  transmis  par  des  pères  vertueux  à  des 
jQls  perdus  dans  les  vices  ou  dans  l'ineptie,  sans  que  la  na- 
tion cherdiàt  à  s'en  ressaisir,  ou  que  les  Milanais,  lors  même 
qu'ils  attaquèrent  la  famille  Yisconti,  renouvelassent  avec 
un  vrai  patriotisme  la  lutte  pour  leur  liberté. 

Dans  cette  même  année,  les  cardinaux  donnèrent  pour 
chef  à  l'Église  Jean  Gaëtano  Orsini,  qui  prit  le  nom  de  Ni- 
colas III.  Ce  pontife  était  issu  d'une  des  premières  familles 
de  Rome  *  :  il  avait  la  fierté  et  l'ambition  qui  convenaient  à 
sa  naissance;  et  quoique  son  caractère  fût  moins  pur  que 
celui  de  Grégoire  X,  et  sa  conduite  moins  désintéressée  ;  quoi- 
qu'il travaillât  à  l'élévation  de  sa  famille  ou  à  celle  du  Saint- 
Siège,  jamais  au  bien  général  de  la  chrétienté,  cependant  il 
contribua  plus  que  Grégoire  X  au  rétablissement  de  la  hberté 
en  Italie,  parce  que,  moins  occupé  que  lui  du  recouvrement 
de  la  Terre-Sainte,  il  sentit  qu'il  fallait  fonder  de  non- 
veau,  dans  sa  propre  patrie,  un  équilibre  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  détruit,  et  rabaisser  le  pouvoir  de  Charles,  qu'ils 
avaient  trop  élevé. 

Charles  était  alors  souverain  absolu  des  deux  royaumes  de 
Sicile,  sénateur  de  Rome,  vicaire  impérial  en  Toscane,  où  il 


*  Quohfae  la  famille  Onini  soit  géofràleiiieDt  eomme  en  Fnnce  sont  le  nom  des  Vr^ 
gbu ,  nous  aTons  cru  deroir  lui  eonienrer  8a  désignation  italienne.  Si  nous  conunen- 
dont  A  traduire  queiquei  noms,  nous  ne  saurions  pas  où  nous  arrêter,  et  nous  finirions 
peut-être  par  les  rendre  tous  méoonnaissables. 

II.  32 
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TtB  te^tÈSt  plîtô  une  ^tile  ville  qui  né  fût  dans  sa  dëplëndatioé; 
gouverneur  de  Bologne,  et  en  cette  qualité,  seigneur  de  toutes 
les  villes  guelfes  de  Bomagne  ;  protecteur  du  marquis  d'Esté, 
et  par  lui  tout  puissant  dans  la  Marche  Trévisane  ;  seigneur 
de  plusieurs  villes  du  Piémont,  et  prêt  à  opprimer  les  autres 
auxquelles  il  faisait  la  guerre.  Nicolas  ni,  avec  une  adresse 
ti*ès  rettiarquable,  profita  de  cette  grande  puissance  dun 
roi  qui  se  disait  encore  le  vassal  de  l'Église,  pour  faire  dé- 
sirer à  r empereur  Rodolphe  l'amitié  du  Saint-Siège.  Bës 
qu'il  eut  contracté  de  cette  manière  une  alliance  avec  TEm- 
pîre,  il  vendit  à  Charles  sa  protection  auprès  de  l'eitipereur, 
àtt  prix  des  concessions  les  plus  importantes  :  la  modération 
du  roi  de  Sicile  fut  ensuite  donnée  à  Kodolphe  comme  règle 
de  eohduite,  et  le  pontife  parvint  à  déterminer  F  un  par 
l'autre  leà  deux  souverains  rivaux  qu'il  redoutait,  à  se  dé- 
pouiller en  sa  faveur  des  prérogatives  qui  lés  avaient  rendus 
formidables. 

Rodolphe  avait  annoncé  qu'il  viendrait  incessamment 
prendre  la  couronne  de  l'Empire  à  Rome,  et  il  assemblait 
déjà  l'armée  qui  devait  l'y  accompagner;  mais  en  même 
temps  il  se  plaignait  de  ce  que  Charles  avait  usurpé  ses  droits 
sur  presque  toute  Tltalie,  et  de  ce  qu'il  s'intitulait  vicaire 
impérial,  tandis  qu'aucun  empereur  ne  lui  avait  accordé  ce 
titre.  Rodolphe  accueillait  les  Gibelins,  qui,  persécutés  dans 
toute  l'Italie  pour  la  cause  de  l'Empire,  s'empressaient  de  se 
ranger  autour  de  l'empereur  élu.  Quoiqu'il  n'eût  point  dé- 
claré la  guerre  au  roi  de  Sicile ,  on  pouvait  s'attendre  à  ce 
que  son  expédition  prochaine  fût  dirigée  contre  lui.  Charles 
en  ressentait  de  l'inquiétude;  et  Nicolas  s'empressa  de  s'en- 
tremettre entre  les  deux  monarques  pour  les  réconcilier  en 
leur  prêchant  la  modération. 

1278.  —  Rodolphe  était  d'autant  plus  redoutable  qu'il 
venait  de  remporter  une  victoire  sur  Ottoear,  roi  de  Bohême^ 
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dans  laqaelle  ce  prince  avait  été  tnë ,  et  qae  les  duchés 
d'Antriche,  de  Styrie  et  de  Carinthie,  avaient  été  conquis 
par  ses  troupes,  et  réunis  à  ses  états.  Charles ,  qui  craignait 
la  puissance  et  la  valeur  de  cet  empereur,  ne  pouvait  pré- 
tendre aucun  droit  à  la  Toscane  ou  à  la  Lombardie,  qui  fai- 
saient entre  eux  le  sujet  de  la  dispute,  puisque,  par  sa 
charte  même  d'investiture,  et  par  le  serment  qui  accompa- 
gnait son  hommage  au  Saint-Siège,  il  avait  reconnu  que  ces 
provinces  ne  pourraient  jamais  être  possédées  par  le  roi  des 
Deux-Siciles ,  et  qu'il  s'était  engagé  à  renoncer  an  yicudat 
de  Toscane  et  au  sénatoriat  de  Rome,  dès  que  le  pape  I^.  de- 
manderait. Nicolas  III  fit  cette  demande  comme  condition 
nécessaire  de  la  paix  qu'il  traitait  entre  Charles  et  Bodolphe; 
et  le  16  de  septembre  1278,  Charles  déposa  l'office  de  séna- 
teur de  Bome  ^,  renonça  au  vicariat  de  Toscane,  retira  ses 
troupes  de  cette  province ,  et  rendit  au  cardinal  Latino , 
chargé  par  le  pape  de  faire  exécuter  cette  promesse,  tous  les 
châteaux  où  il  avait  mis  garnison,  tous  les  otages  qu'il  s'é- 
tait fait  donner  par  les  villes.  Mcolas  III  s'attendait  que 
dans  ces  circonstances  Charles  manifesterait  quelque  humeur, 
et  lui  fournirait  peut-être  une  occasion  de  le  traiter  avec 
plus  de  sévérité  encore.  Mais  lorsqu'il  sut  qu'il  avait  accueilli 
le  cardinal  Latino  avec  politesse,  et  que  sa  modération  ne 
s'était  pas  démentie  dans  ses  propos,  il  %'écria  :  «  Ce  prince. 
<(  peut  avoir  hérité  le  bonheur  de  la  maison  de  France,  la 
«  finesse  de  la  maison  d'Espagne  ;  mais,  pour  sa  retenue  dans 
«  les  discours ,  il  n'y  a  que  sa  fréquentation  à  la  eour  de 
«  Rome  qui  ait  pu  la  lui  donner  ^.  » 
Charles,  d'après  les  sollicitations  du  pontife,  ayant  accordé 

i  Nicolas  publia  une  constitution  pour  défendre  à  Payenlr  de  nommer  sénateur  aacun 
prince  souyerain  ;  et  il  prit  immédiatement  pour  lui-môme  cette  dignité,  dont  Gharlei 
Tenjdt  de  se  dépouiller.  Vitali  storia  de'  Senatori  di  Homa.  T.  I,  p.  176.  —  necretaUa» 
L.  VI,  cap.  ftindamenta  de  electione.  Raynald,  ad  Ann.  $  74,  p,  398.  —  *  RaynaldiAnn» 
1378,  S  .89,  p.  397/ 
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pleiiie  satisfaction  à  Bodolphe ,  celni-ci  n'aTait  plus  de  pré-> 
textes  pour  se  refuser  à  se  conformer  aux  demandes  du  pape. 
L'engagement  de  marcher  en  personne  à  la  croisade,  qu'il 
ayaitpris  airec  Grégoire  X,  et  qu'il  ne  se  souciait  point  d'ac- 
complir, lui  rendait  nécessaire  la  faveur  de  Nicolas,  puisque 
le  pape  seul  pouvait  le  délier  de  son  serment  et  de  T  excom- 
munication dans  laquelle  il  allait  se  trouver  enveloppé.  Ro- 
dolphe, d'après  ces  considérations,  accorda  enfin  la  charte 
sollicitée  depuis  longtemps,  pour  séparer  entièrement  en 
Italie  les  provinces  qui  dépendaient  du  Saint-Siège ,  d'avec 
celles  qui  relevaient  de  l'Empire. 

Depuis  plus  d'un  siècle ,  tous  les  empereurs ,  à  l'époque  de 
leur  couronnement,  avaient  confirmé  au  Saiut-Siége  la  pos- 
session de  tout  l'état  ecclésiastique  deBadicofani  jusqu'à  Gépé- 
rano,  ou  jusqu'aux  frontières  du  royaume  deNaples,  et  de 
plus  de  toute  F  Emilie  ou  Bomagne,  de  la  Marche  d'Ancône  et 
de  la  Pentapole.  Le  Saint-Siège,  qui  n'avait  jamais  été  en  pos- 
session de  ces  trois  dernières  provinces,  comptant  sur  sa  per- 
pétuité» laé  s'était  pointpressé  d'en  demander  la  jouissance  :  il 
avait  eu  soin  seidément  de  faire  confirmer  les  donations  son- 
vent  contestées  de  Gharlemagne  et  de  Louis-le-Débonnaire  ;  et 
il  avait  attendu  que  ses  droits  eussent  acquis  la  force  que  pou- 
vait leur  donner  l'antiquité.  Les  empereurs ,  tout  occupés  du 
présent^  avaient  considéré  comme  de  vaines  formules,  des 
chartes  qui,  copiées  sur  des  documents  plus  andens,  conser- 
vaient au  Saint-Siège  un  titre  à  des  provinces  dont  eux-mêmes 
retenaient  la  possession.  Mais,  ainsi  que  les  papes  l'avaient 
prévu,  le  tedlps  tint  où  un  empereur  nouveau,  ignorant  les 
droits  de  sa  couronne,  et  jusqu'à  la  géographie  de  l'Italie, 
Jua^puissànt,  même  dans  les  provinces  dont  on  ne  lui  contes- 
tait pas  la  suzeraineté,  prit  pour  des  titres  irrécusables  les 
chartes  contradictoires  de  ses  prédécesseurs. 

Un  chancelier  impérial  avait  parcouru  toutes  les  villes 
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italiennes,  et  a\ait  obtenu  d'elles  sans  difficulté  le  renou- 
irellement  des  mêmes  sennents  qu'elles  avaient  prêtés  aux 
empereurs  précédents.  Nicolas  écrivit  à  Rodolphe ,  pour  le 
sommer  de  renoacer  à  une  usurpation  si^crilége  ^  Il  lui  en- 
voya copie  des  chartes  de  Louis-le-Débonnaire,  d'Othon  P', 
de  Henri  YI;  et  il  lui  demanda  d'exprimer  avec  non  moins 
deelarté,  quelles  étaient  les  villes  qui  appartenaient  àrÉglise, 
afin  de  les  délier  du  serment  de  fidélité  qu'elles  venaient 
de  prêter  par  erreur.  Rodolphe,  en  effet,  par  ses  lettres- 
patentes  du  4  des  calendes  de  juin ,  reconnut  que  les  états  de 
l'Eglise  s'étendaient  depuis  Radicofani  jusqu'à  Cépérano  ^; 
qu'ils  comprenaient  en  outre  la  Marche  d' Ancône ,  le  duché 
de  Spolète,  les  terres  de  la  comtesse  Mathilde,  le  comté  de 
Bertinoro,  l'exarchat  de  Ravenne,  la  Pentapole,  Massa  Tra- 
baria,  et  tous  les  autres  lieux  qu'un  grand  nombre  de  chartes 
impériales  ont  accordés  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  '• 
Cette  darnière  clause  laissait  ainsi  le  champ  libre  pour  de 
nouvelles  usurpations.  Rodolphe,  en  même  temps,  révoqua, 
cassa  et  annula  le  serment  de  fidélité  que  son  chancelier  avait 
reçu  des  citoyens  de  Bologne,  Imola ,  Faenza ,  Forlimpopoli , 


Y  Nieolai  Ui  E^tolœ.  T.  1I«  L.  I,  epist.  s,  apudBaynald,S  57  et  seq.  p.  29S.  -^ 
s  C«9  deux  châteaux,  bâtis  tous  deux  sur  la  route  que  les  empereurs  sniyaioDt  commtt- 
nément  pour  se  rendre  de  Florence  à  Naples,  sont  éloignés,  l'un  de  Tautre  de  135  niUei. 
Calait  donc  la  largeur  qu'ils  accordaient  aux  états  de  l'Église.  Une  désignation  si  vague 
comprenait  seulement  le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  la  Campagne  de  Rome;  mais  eOe 
laissait  dans  le  doute  les  limites  septentrionales  des  mêmes  états.  lUidlcofani  est  un 
chflteau-forty  sur  une  montagne,  aux  extrémités  de  l'état  de  Sienne,  où  finit  aujourd'hui 
la  domination  du  grand-duc  de  Toscane.  En  quittant  ses  roches  pelées  et  hideuses,  on 
pasbe  la  petite  rivière  Paglia,  et  l'on  entre  A  Ponte-Gentino,  sur  les  terres  volcaniques 
et  dans  l'atmosphère  pestilentielle  des  états  de  l'Église.  Cépérano  est  la  ^dernière  for- 
teresse du  pape,  sur  les  bords  de  la  rivière  Fibréno,  et  en  suivant  la  route  moins  tté- 
quentée  ai^ourd'hui  de  Frosinone,  Aqnino  et  San-^ermano,  pour  entrer  dans  le  royaume 
de  Naples.  —  ^  Voyez  la  lettre  dé  Rodolphe,  $  51  et  52,  et  la  charte  de  Godefroy  Prévost 
de  Soliez,  protonotairc,  S  53,  apud  Raynùld,  Ann»  1278,  p.  294.  Cette  reconnal^MBCO 
des  droits  de  l'Église  fut  confirmée  l'année  suivante.  Rodolphe  renonça  expressément  à 
tout  droit  qui  pouvait  être  resté  à  l'Empire,  et  donna  de  nouveau,  autant  que  bepoin 
pouvait  être,  les  mêmes'  provinces  à  l'Église.  Sa  charte  ftit  coùfirtnée  par  les  princes  do 
l'Empire,  Baytktm,  i399»  S  t-?»  P*  ^^  et  seq. 
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Géséna,  Bavenn»,  Bimini,  Urbino,  et  autres  lieux,  reldvattt  dff 
l'Eglise;  et  il  diargea  son  protonotaire  d'annoncer  aoxeîf- 
toyens  de  toutes  ces  ailles,  qu'il  les  avait  déliés  de  toute  obli^ 
gation  envers  lui. 

Par  les  chartes  de  Bodolphe,  l'état  de  r%Iise  acquit  l'é* 
fendue  qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos  jourp.  iMais  les  droits 
dont  l'empereur  était  en  possession,  ceux  qu'il  pouvait 
transmettre  au  Saint-Siège,  n'étaient  qu'une  mouvance,  use 
suzeraineté  qui  apportait  peu  de  bornes  à  l'autoirité  des  gou- 
vernements particuliers.  Parmi  les  provinces  relevant  du 
Saint-Siège,  il  y  avait  plusieurs  républiques,  comme  Bologne, 
Pérouse  et  Ancône;  plusieurs  principautés,  commit  Monté- 
fdtro  et  Bertinoro,  qui  crurent  n'avoir  rien  perdu  de  leur 
ancienne  indépendance.  De  même  que  les  pcmtifes  avaient 
laissé  passer  plusieurs  siècles  ayant  de  demander  aux  empe^ 
reurs  qu'ils  leur  consigiiiassënt  les  provinces  q^  ils  avaient 
données  au  Saini-Siége,  ils  laissèrent  passer  encore  denx 
siècles  avant  de  demander  aux  peuples  de  reconnaître  cette 
transmission  de  droits,  et  avant  d'exercer  sur  ces  peuples  leur, 
souveraineté.  Pouvoir  attendre,  pouvoir  prodigua  le  temps, 
et  compter  sur  une  domination  qui  ne  finira  point,  fut  tou- 
jours  pour  les  papes  un  grand  moyen  de  succès.  Im  peuples 
libres  cq[iendant  ne  supposèrent  point  que  leur  condition  ^ 
empiré.  Les  historiens  contemporains  de  Bologne  se  oonten- 
tent  de  dire  que  la  même  année  cette  ville  se  donna  au  pape, 
en  réservant  tous  ses  droits  sur  la  Bomagne;  et  ils  ne  suppo- 
sent pas  que  cet  événemait  mérite  de  plus  grands  détails  ^  • 

Nicolas  II|,  après  avoir  augmenté  les  droits  et  les  posses- 
sîoiis  du  Soint-Siége,  voulut  procurer  à  sa  famille  la  joois- 
i^nce  de  ses  acquisitions.  Il  nomma  comte  de  Bomagie, 
BtPtholdo  Orsino,  son  firère  ^  ;  il  créa  trois  cardinaux  de  sa 

1  Oonica  miscella  di  Bologna.  T.  xvm,  p.  288.  —  MathaH  de  Griff^nibut  Chmàe, 
Bonon,  p.  12«.  ^  s  Voye»  la  charta  «coordée  à  BertoUo  Ornino,  apiMt  igJMrawfaprt» 
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tmSid^  et  il  donna  aussi  la  pourpre  à  ptusieurs  seigneurs  ro- 
mains dont  il  voulait  s'assurer  l'affection,  en  même  temps 
qa'il  se  procurait  ainsi  la  pluralité  des  voii  dans  le  sacré  col- 
lège. Mais,  quelque  vaste  que  fût  son  ambition,  elle  parais* 
sait  s'accorder  toujours  avec  le  maintien  de  la  paix  et  de  la 
jl^ospérité  publique.  Il  diargea  le  cardinal  Latino,  évéque 
d'Ostie,  celui  de  ses  neveux  qui  lui  était  le  plus  cber,  d'une 
Ujgatkm  dans  la  Romagne,  la  Marche,  la  Toscane  et  la  Lom- 
bardie,  en  lui  donnant  pour  commisskou  spéciale  de  r^n- 
ëtier  les  factions  et  les  cités,  et  de  conclure  la  piiix  de  famille 
à  famille  et  de  ville  à  ville.  Il  l'autorisa  en  même  temps  à 
recevoir  de  nouveau  dans  le  sein  de  l'Église  tous  ceux  qui 
avaient  été  exc<HBmumé8  comme  Gibelins,  et  à  ne  faire  au- 
cune acception  de  parti  en  rendant  les  £ave|U2s  sfintudles 
parmi  les  fidèles. 

Le  Cardin^  LaAino  commmça  par  la  Bomagne  ^  mission 
de  paix;  il  y  trouva  les  Giéréméi  et  les  Lamberiam  de  Bolo- 
gne, épuisés  par  une  suite  de  cond)ats.  Les  premiors,  qui 
étaient  restés  en  possession  de  la  viUe ,  ne  aufiNâ^t  point  à 
la  ûéiwse  de  son  territoire;  et  cbaque  jour  ils  éprouvaient  de 
nouveaux  échecs,  tandis  que  les  seconds,  dans  leur  exil,  n'a- 
vai^t  pins  rien  à  perdre ,  et  que  leurs  attaques ,  toujours 
imprévues,  étaient  aussi  presse  toujours  couronnées  par  la 
victoire.  Le  cardinal  commaiiça  par  faire  reconndtre  dans 
toutes  les  villes  l'autmté  de  son  parent,  le  nouveau  comte 
de  Somagne ,  afin  que  celles  oà  dominaient  les  4iuelf  es  rt 
edles  où  dominaient  les  GîbeUns ,  se  trouvant  rdev^^r  d'un 
même  ehd,  eussent  un  point  de  raltiement^  un  arbitre  de 
leur  discorde.  H  parcourut  toutes  ces  villes  avec  le  comte 
Bertoldo;  et  comme  il  était  de  l'ordre  des  prédîeateu]rs  ^ 
t-Dominique ,  au  moment  de  Tinauguration  du  comte  y 


L.  Vin,  p.  3S6.r-licoIw  ar6a  en  toot  lept  ««ndinaux  rom^ipe»  «pi  prmm  ^^  fixaient 
ijliielque  relatton  de  parenté  «lee  loi,  Wicordano  MaktpinU  e.  304*  p.  102:^ 
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il  prddiikla  paix  aux:  LambertaEzi,  àFoen^a  «I  à  F^li,  comme 
aux  Giérénaéi,  à  Inola  et  à  Bologne.  Parvenu:  dans  éette"  dei** 
nière  yiUe,  il  rassembla  ^  d'après  les  ordres-  exprès  du  pape, 
Giiiii|BttQte  <^iBniissaires  de  ehaqiie  parti  ;  il  1^»^  présenta  un 
ppojeft  d'aecommodemeiit  <ia  d'arbitrage,  que  ie  pa)^  avait 
dressé  ki-mème,  d'après  lequel  les  Lambertazm  et  tons  les 
exilés  'devaient  être  rappelés  à  Bolegiie;  et  remis  dans  Ten-» 
tièin  ppssesiKÂon  de  leurs  biens.  Quelques  dirfs  de  parti  seu- 
lement, dent  la  présence  aoiait  pu  réveUkr  des  haines  à  peine 
assoapies,  étaient  pour  un.  temps  encore  obligés  d'habiter 
hors  de  leur  patrie,  danc^  les  lieux  que  leur  assignerait  le 
pape;  tontes  les  propriétés  saisies  de  part  et  4f  antre  devaient 
être  restituées  :  les-soctétés  populaires,  qui  ne  s'étaient  moiH 
trées  propres  qu'à  enlarelenir  l'esprit  depaortî, «t  à  organiser 
la  guerre  dvile,  forent  abolies;  et  le  papese  réserva  le  droit  de 
maintenir^  s'il  le  fallait,  paff  toutes  les  peines  eëdésiasliques, 
la  paixdoat  il  dîotait  les  eonditiebs  ^ 

1279.  —  Après  des  nëgoeîaiioiis  "assez  lottgnes,  la  paix  fat 
ei^  eoudue  aux  conditions  que  le  pape  avait  arrêtées  ;  cha** 
que  parti  donna  cantion  pour  soh  exécution,  jusqu'à  la 
somme  de  cinquante  nùlle-maies  dTargent ^  diacune  des  cooh 
munes  de  Homagne  i^gùSL  la  même  padflciatton'à  son  tour,  et 
donna  des  cautions  pour  unecMsine  soimne.  I^a&i,  le '4  du 
mois  d'ao&t  1279,  ton»  oes  trailés  dii^ers  ayant  été  eondns, 
les  deux  factions  des  déiéoiéi  et  des 'Latiâ)ëH;azri  furent 
assemblées  sur  la  place  de  ^  Bologne.  <Sette  ^laee  était*  ornée 
tout  autour  de  riches  tapis  parsemés  de  iguirlande»  de  fleurs 
et  de  fetonade  verdure.  Auprès  de  la  porte  du  pain»  était 
une  chaire  magnifique,  recouverte  de  brocalt  :  le  cardinal* 
légat,  accompagné  des  archevêques  de  Bari  et  de  Bavenne, 
des  évéques  de  Bologne  et  d'imola ,  et  de  l'abbé  de  CraUiata, 

i  Voyez  eetla  «éimaiiltoii,  qiH  doeiipe  dnq  pactes  pèiic  in-folio,  Ghbwdacei,  h,  vmj 
p.  SS9-ft4l.      '      .   •  .     ^ 
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tous  en  habitftipoBtîfiotiii:,  ▼intpreDdne  plaw  sur  oeHethaire. 
Dans  un  discours  âocpieiift,  fl  fiècksL  la  paix  aor  eiloyeiis 
réunis;  il  fit  lire  eiisaite  devaRfc- kd  les  lettres  du  pape,  et  le 
ocMuproflûa  quia^t  été  airèté;  enfin,  il  fit  aTaneèrtiBquattie 
ciloyenades  plus  oan^idérés  de  chaque  faction ,  <ft  il  leorfit 
jurer  mn  h  saint  Évangile,  au  nom  de  tous  leurs  coiioiloyens, 
qu'ils  ^yraiMt  perpétueUement  ai  paix  et  en  amewr  les  uns 
avec  les  autres.  Les  i^Kwureurs  et  les  syndics  des  éeux  partis 
s'emtoassèceoti;  et  oatte  auguste  oérémonie  fnt  lenninée  par 
des  fôt(^,  où  4clata  1a  joie  irniverseUn  ^  >  1 

Avaut  qu#  là  pacification  de  la  Bomagne  fût  tsnainée,  le 
car4îual  lia^ai^  avait  quitté  celte  contrée  powr  allier  'Féoonéi^ 
lier  é§^Qik»n(^t  les  villos  toscanes.  U  aniva  le  8  oelidbre  127'R 
à  Florence,  accompagné  par  trois  cents  cavaliers,  sujets  ^do 
r%Iise.  Les  magistrats ,  }e  clergé  et  le  peii]^è ,  préoédés  pist 
le.  canrQccio,  s'avancèrent  au-devant  de  lui  pdur  ïé  receveur. 
Florence  n'avait  pas  moins  beioin^qae  Bologne  d'un* pacifia 
cateur  ;  non-seuleiwent  les  OthcUna  étaient  exilé^  maïs  mc(M, 
dans  le  parti  ^elfe,  une  nouvdie  division  venait  d'éclater;  la 
maison  des  Adîmari  s'était  bncraillée  avec  eelles  des  Dmati , 
des  Towighi  et4es  Paszi,  et  ces  familles  nombueuses  et  puis- 
santes avaient  englué  le  peuple  à  prendre  part  àleurquettile. 
Le  cardinsJrrlégat  employa  quatre  mois  à  âouffer  toutes  ces 
ininûtiés^privées,  à  sceller  laréeoneiUatiaades  familles  par  des 
mariages,  h,  punir  par  ï  ea^commwoigalion  ceux  qui  se  refusaient 
à  cette  œuvre  de  paix,  tandis  que  la  r^pid^lique  les  punissait 
par  l'exil  :  ensuite,  allumai;»  de  févriier  1279,  il  assembla  le 
peuple  en  parlement ,  sur.. la  place  de  Sainte* Alarie  Novella, 
qu'on  avait  ornée  de  fleurs  pour  cette  fête;  il  exhorta  les 

i  Ghirardacci  Storia  di  Bologna,  L.  VIII,  p.  24S,  donne  les  non»  de  cent  trente^ult 
fainiHes  gibelines  et  de  cent  vingt-neuf  famillei  guelfes  qui  signèrent  cette  paix.  — 
Cronica  AJUcella  di  Bologna.  T.  XVIII,  p.  288,  289.  —  Mattu  de  Qtiffoiàbm  Memor, 
histoK  T.  XVIU,  p.  126.  —  Chron.  Fr,  FrancUci  PipU^,  p,  l,V» e,  l«^  T«  lX,p.  Uê.'^ 
Annales  Forolivienses,  T.  XXII,  p.  146.  —  Annales  Cœsenates,  T,  XIV,  p,  iio4. 
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Ek>reDtiiis.à  la  prâ;  il  en  pronoiiça  te  coiMiklkm^'fMiàg : 
k  retoar  des  Gibelins  .dans  Jeor  patrie^  la  icsiitatioa  de 
\gxm  lÂens,  et  la  paiticipatioa  aux  offices  pabUcs;  il  en- 
gagea  cent  dnqoaute  despriocipanx  dtoyéwde^iiaqae  paiti, 
à  se  donner  les  uns  aux  autres,  en  préseoee  àa  peuple,  le 
baiser  de. poix;  il  fit  brûler  toutes  les  sentences  qui  avaient 
été  pranonoées,  et  il  ne  qoitta  Florenoe  qn'^prèsj  aToir  ré- 
tabli la  tmqniUité  et  la  concorde  ^. 

1 280.**- D*  après  les  instimoes  dn  mène  cardîittl,  la  paix  fat 
condue  à  Sienne,  à  des  condîtloiia  à  pen  près  sesd^lables  ;  et 
les  Gibdns  qui  étaient  exilés  forent  rappelé»  ^.  lia  Mareiie 
d*  Anetee ,  la  R<Mnagiie  et  la  Toscane  étaient  padfiées  ;  il  ae 
lestait  plus  au  canUnal  Latino,  potir  avoir  aecmpli  sa  mis- 
sion, que  de  réconcilier  aussi  en  Lombardte  les  C^oelfes  el  les 
Gibelins.  Le  roi  Charles ,  qtii,  avant  le  pontificat  de  NiccdaB, 
s'éttft  vu  Farbitre  de  lltalie,  se  trouvait  réduit  au  gouverne- 
m^ii  du  seid  royaume  des  Denx-^idles  ;  tous  ses  projets  étaient 
arrêtés,  loi»  ses  «inemis  rentrûent  en  possession  dé  leurs 
Mens  et  du  gouvernement  de  leur  patrie,  lorsq[ue  tout  à  eonp 
le  pape,  frappé  d*  apoplexie,  mourut  à  Sufiano  ^. 

C3|arles  n'avait  point  manifesté  combien  il  était  irrité  de  la 
conduite  du  pape  ;  mais,  tandis  cpi'il  dissimulait  ses  injures,  fl 
a*  était  bien  promis  de  se  rendre  maître  de  la  prochaine  âection, 
«fin  d*ètre  sûr  que  1*  Église  n'aurrât  plus  un  chef  qui  fàt  son 
mnemi.  Dès  qu*il  fut  averti  de  la  mort  de  Nicolas,  il  se  rendit 
en  dfligenee  à  Yiterbe,  où  les  cardinaux  étaient  assemblés  ;  et 
comme  Jean  XXI,  dans  son  court  pontificat,  avait  suspendu 
la  constitution  de  Grégoire  X,  en  vertu  de  laquelle  les  cardi- 
naux devaient  être  enfermés  au  conclave,  Charles  fut  bientôt 
instruit  de  F  état  des  partis  dans  le  sacré  collège.  Tous  les  car- 

^  Giw.  ViikmL  L.  VU,  e.  55,  p.  S79.  —  BUordano  Malespini  fUsi,  Fioreni.  e.  90S, 
p.  i«i8.  —  •  MtOavoUi  siorta  di  Sientu  P,  0,  L.  m,  p.  45.  —  >  U  monnit  le  19  août 
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dinaoK  kalienslni  étaient  oontndreg,  mais  rartoot  lêB  pamtn 
da*  dernier  pape.  Alors  il  excita  un  soulèvement  parmi  les  Imh 
bitants  de  Yiterbe  ;  et  il  fit  ealewr  par  eux  les  deux  oardinanx 
des  Orsini,  et,  iHentôt  après,  le  cardinal  Latino ,-  il  ks  fit  m- 
tenir  dans  une  espèce  de  prison,  tandis  qu'il  pressait  les  antres^ 
de  faire  leur  choix  ^  1281.  —  Après  un  interrègne  de  six 
mois,  les  cardinaux  itatiens  qui  restaient  au  conclave,  ctfrayë» 
du  sort  de  leurs  collègues,  réonirent  enfin  leurs  sucrages,  le 
22  février  1281,  à  ceux  des  cardinaux  français,  et  portant 
an  pontificat,  Simon,  cardinal  de  Sainte-* Cécile ,  auparavant 
chanoine  de  Tours.  Gharks  ne  pouvait  choisir  un  homme  qui 
lui  fût  plus  complètement  dévoué,  qui  adoptât  plus  aveuglé^ 
ment  tous  ses  projets  ;  qui  servit  plus  bassement  tontes  ses 
passions,  an  mépris  des  lois  de  TEglise  et  de  Vintéititde  la 
chrétienté. 

Le  roi  de  Sidle  ne  pouyaît  recueillir  aucun  avantage  de  la 
réconciliation  des  deux  partis  en  Italie  :  c'  était  au  ciHitraire  le 
triomphe  des  Guelfes ,  et  rabaissenmit  absolu  des  Gibelins , 
qui  pouvaient  seuls  satisfaire  son  ambition.  Ponr  lui  eomr 
plaire ,  le  nouveau  pape,  qui  prit  le  nom  de  Martm  IV,  dé« 
pouiUa  du  commandement  de  k  Romagne  k  comte  Becirido 
Orsino,  et  donna  ce  comté  à  un  officier  de  Gharks,  nommé 
Jean  d'Aj^,  qu'il  chargea  d  attaqua  ks  Gibelins  et  les 
Lambertazzi,  de  nouveau  chassés  de  Bologne,  de  poursuivre 
Guido  de  Monté-Feltro,  leur  général,  et  d*asnéger  ForH,  où 
ils  s'étaknt  tous  retirés  ^.  En  vain  ceux-ci,  d^à  trahis  à  Faenza 
par  Tibaldello  Zambran ,  qui  profita  du  sommeil  de  «es 
hâtes  pour  ks  livrer  aux  Guelfes  avec  sa  patrie  ',  envojèrent- 


1  haywUdi Annal.  1381,  S  ^  et  3,  p.  Z24.—Pt6lomenis  Lucentit  BUU  ecèUê,  L.  XXIV, 
c.  1  et  2,  T.  XI,  p.  1185.  —  Bicordano  MaUspini^  c.  207,  p.  |02S.— fitoti.  VifUmA^  h*  VU» 
c.  57,  p.  275.  —  *  Voyez  sa  charte  apud  RaynaUU,  i28t,  S  12,  p.  326.  —  ânn.fforoU' 
viense$.  T.  XXII,  p.  146-153.  —  '  TibatdeUo  Zambraii,  placé  par  le  Dante  en  enfer, 
parmi  les  traîtres,  Canto  XXXIII,  ▼.  122,  avait  conçu  contre  les  Lambertasu  me  lai* 
|nitiô  Tiolente,  à  l'occasioii,  à  ce  qu'on  assure,  d'un  cochon  .ipi  lifi  ffwt  M  «illif^  tt- 
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ils  et»  amhaflBad^ttrs  au  pape,  pour  lui  remontrer  qu'ils  étaient 
exilés  et  prosmts  en  tous  lieux.  Ils  offraient  cependant  de  se 
retiner  encore  de  Forli,  pourra  que  le  pape  leur  assignât  un 
Heu  où*  il  leur  permit  de  vi^re.  Martin  ne  daigna  pas  même 
leur  répondre  ;  mais  il  les  frappa  de  nouvelles  excommunica- 
tions, et  fit  saisir,  dans  toute  la  dirétienté ,  les  propriétés  des 
habitants  de  Forli  pour  les  confisquer  au  profit  de  T  Église. 

Martin,  en  méâie  temps,  s'était  fait  éKre  sénateur  de  Rome  ; 
et,  au  lieu  de  garder  pour  Im-ukème  cette  dignité  que  le  pea- 
ple  lui  avait  confiée,  il  la  transmit  immédiatement  au  roi 
Charles,  au  mépris  de  la  constitution  de  Nicolas  III ,  qui  ex- 
olutnt  les  rois  et  les  princes  puissants  de  la  dignité  sénatoriale. 
En  même  temps  il  distribuait  les  troupes  françaises  non-sea« 
lementdMis  toute  laRomagne,  mais  dans  la  Marche  d*Ancône, 
la  Gampanie,  le  duché  de  Spolëte,  et  le  patrimoine  de  saint 
Pierre^  dcnmant  à  toutes  les  villes  des  gouverneurs  et  des 
commandants  qu'il  prenait  f^aîrmi  les  officiers,  ou  dans  la  &- 
mille  mëine  du  roi  de  SieHe.  Il  vivait  sous  la  tutelle  de  ce  mo- 
narque; car  €harles  ne  perdait  pas  le  pontife  de  vue,  et  résidait 
teiqofnrs  à  Yilerbe  avec  lia  ^ . 

Enfin,  le  roi  de  Sicile  étendait  son  ambition  sur  la  Grèce , 
dont  il  voulait  arracher  remplie  à  Michel  Paléolôgue ,  pour 
le  rendre  à  son  gendre  Philippe ,  fils  du  dernier  empareur  des 
Latins  ;  et  Martin  IV  prépara  encore,  pour  cette  nouvelle 
guerre,  le  manteau  de  la  religion.  11  frappa  Michel  Paléologne 
d'une  sentence  d'excommunication,  pour  le  punir  d'être  re- 
tombé dans  le  sdiisme  ou  l'hérésie  des  Grecs  ^  ;  il  enveloppa 
dans  la  même  peine  tous  ceux  qui  contracteraient  alliance 
avec  lui,  ou  qui  lui  prêteraient  quelque  secours  ;  et  dans  le 

contrefit  le  fou  pendant  plosieurs  mois,  et  il  éTeiilait  en  sursaut  ses  coocitoyeos,  e^ 
eriant  aitt  armes,  ou  en  flslsant  retentir  des  instruments  de  bronze  dans  les  rues.  Lors-' 
que,  par  oea  eitraragances,  Il  eut  aceoutumé  les  Faentins  A  ne  plus  s'alarmer  d'aucun 
bnih,  fl  introduisit  les  Bolonais  dans  là  Tille,  et  livra  entre  leurs  mains  ses  ennemik 
€àiratéaecL  U  VIU,  p.  2Stf .  —  >  Hayndldi  Annales^  S  i4,  p.  S36.-J>  iMd.  S  35,  p.  3S9. 


même  t^axxpA  le  màlbettreux  Paléologue,.  pour  avdir  vonhi  «e 
réconcilief  avec  TÉglise. d'Occident,  s'était  attiré  ranatbème 
de  soa  clergé  et  de  tous  seg  sujets  :  la  rébellioa  avait  édaté 
dans  ses  états;  et  Charles  n'avait  pas  ea  liante  de  fournir  dea 
secours  aux  schismatiques,  qui  ne  se. révoltaient  contre  leuc 
prince  que  parce  qu'il  avait  voulu  les  réconcilier  avec  le 
pape  * . 

Charles,  cependant^  annonçait  conune  une  noiuvelle  aroi- 
sade  l'expédition  qu'il  préparajlt  contre  Gonstantincple.  Il 
avait  rassemblé  un  corps  nombreux  de  cavalerie  ;  il  avait:  de^ 
mandé  des  secours  à  tous  se3^Ués:  il  arniait  des  vaîsseau:^  ;  et 
déjà  il  avait  envoyé  de  l'autre  côté  de  l'Adriatique ,  à  Camna, 
près  de  Durazzo^  un  corps  de  troupes  de  trois  mille  hommes, 
commandé  par  Bousseau  de  Soli  ^,  que  bientôt  il  allait  suivre 
lui-même  pour  entreprendre  la  conquête  de  l'Orient.  Maïs 
son  avidité  insatiable,  son  ambition ,  sa  cruauté,  avaient  enfia 
lassé  la  fortune,  et  épuisé  la  patience  de  ses  sujets.  Un  ennemi 
privé,  mais  un  homme  d'un  caractère  généreux  et  profond , 
un  homme  qu'animaient  la  reconnaissance  et  l'amour  pour  ses 
anciens  souverains,  le  désir  de  venger  leurs  outrages ,  la  haine 
de  la  tyrannie  et  d'une  domination  étrangère  ;  un  homme 
entreprit,  avec  ses  forces  individuelles»  de  renverser  l'usur- 
pateur qui  opprimait  son  pays  ;  et  il  réussit  >  en  effet ,  à  pré- 
parer et  accomplir  cette  grande  vengeance  nationale* 

Giovanni  de  Procida,  noble  de  Saleme,  était  seigneur  de 
cette  île  de  Procida,  dans  le  golfe  de  Naples,  que  les  curieux 
visitent  aujourd'hui  pour  y  voir  les  mœurs  et  l'habillement 
des  Grecs  conse^és  chez  le  peuple  ;  il  était  encore  seigneur 
de  Tramo^te ,  Caiano  et  Pistilione  ' .  Sa  naissance  ne  l'avait 

^  Pachymerus,  L.  V,  c.  22  et  23,  p.  222  et  seq.  ;  et  L.  VI,  c.  30,  p.  282.— ScHp/.  Byzant, 
T.  XII,  Venet.— Dufresne-Ducange,  Histoire  de  Constantînople.  L.  VI,  c.  8 ,  p.  05.  — . 
*  Pachymerus.  L.  VI,  c.  32,  p.  ^a.—Nicephorus  GregorasHlsL  L.  V,  c.  6,  p.  74  etseci. 
Byzant,  T.  XX.  —  Ifotœ  L.  Boivin,  ad  riiceph.  Gregor.  p.  28, 9ur  le  nom  de  Rousseau  de 
Soli,  Tort  défiguré  par  les  Grecs.—'  Ducange,  Histoire  de  Constantînople.  L.  VI,  c.  9,  p.  95. 
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point  eOÉpèché  de  se  yoiier  à  la  médedne,  qai  était  alors 
coltiTëe  par  les  plus  grands  seigneurs.  H  avait  été  le  méde- 
cin,] mais  en  mèiDe  temps  le  confident  et  Tami  de  Frédéric  II 
et  de  Manfred  *  :  fl  avait  pris  les  armes  pour  Gonradin, 
l<M»qiie  ce  jeune  prince  était  entré  dans  le  royaume.  Après 
la  victoire  de  Charles,  tous  ses  biens  avaient  été  confisqués^ 
alors  il  s'était  retiré  auprès  de  Constance,  fille  de  ManA^  et 
relâe  d'Aragon,  la  dernière  héritière  de  la  famille  de  Souàbe; 
et  il  en  avait  été  reçu  comme  un  sujet  fidèle  et  un  ami  zélé. 
Le  roi  Pierre  d'Aragon  2,  pour  le  dédommager  de  ce  qu'A 
avait  perdu,  l'avait  créé  baron  du  royaume  de  Valence,  sd- 
glâfeur  de  Luxen,  Benizzano  et  Palma. 

Ce  n'étaient  pas  des  fiefs  ou  des  richesses  qui  pouvaient 
faire  ouWier  à  Prodda  la  ïnort  tragique  de  Manfred  et  de 
CSonradin,  le  malheur  de  sa  patrie,  et  F  oppression  de  ses  con- 
eitoyens.  Les  correspondances  qu^il  avait  conservées  dans 
lés  deux  royaumes  de  Sicile  ne  l'entretenaient  que  des  vexa- 
tions des  Français,  de  leur  injustice,  de  leur  cruauté,  et  sur- 
tout du  mépris  qu'ils  affectaient  de  montrer  pour  une  na- 
tion que  cependant  ils  n'avaient  point  conquise,  mais  qui 
i^était  fivrée  dle-mème  entre  leurs  mains,  sous  l'espérance 
d'un  meilleur  gouvernement. 

Giovanni  de  Procida  instruisit  le  roi  et  la  reine  d*  Aragon 
des  plaintes  des  Siciliens,  qui,  plus  éloignés  de  Charles, 
étaient  abandonnés  à  ses  vicaires,  et  vexés  d'une  manière 
plus  cruelle  que  les  Apuliens.  U  rappela  à  la  reine  Con- 
stance qu'elle  était  seule  légitime  héritière  de  la  maison  de 

t  Tutini,  degU  AmnOMtgUj,  p.  66,  cité  par  GiannoDe,  L.  XX,  e.  5,  p^  56»  rapperlearolr 
TU  dans  les  archives  royales  un  écrit  par  lequel  Gualtiero  CaraccioU  demandait  au  roi 
Charles  II  la  permission  â*aUer  en  Sicile  trouver  Giovanni  de  Proeida,  qui  était  déjà  très 
dgé,  pour  se  faire  guérir  d'une  maladie.  —  >  Pierre  III,  dit  le  Grand,  aiaitété  oooroiuiir 
roi  d'Aragon  aux  états  de  Saragosse,  en  novembre  1276.  Hier,  Blaneœ  Renan  Arag> 
Comment,  p.  6S9,  T.  III,  HUp,  ilUutraiœ.  —  Les  fiefs  donnés  à  Jean  de  Procida,  daof 
le  royaume  de  Valence»  sont  indiquée  par  Biariana,  Bitioria  de  las  B9p.t  L,  XIV,  c  6 
Bisp*  iUusL  T.  Il,  p«  621. 
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Souabe  et  d»  royamne  des  Denx-Aieiles  ;  qne  Gonradin,  an 
iBoment  de  sa  moit»  l'ayait  appdhée  d'une  numière  soleimcille 
à  recaeillk*  sa  succession ,  et  à  venger  scm  sopplice;  qae  œ 
n'était  pas  seulement  un  droit,  mais  un  devoir  pour  elle, 
d'accepter  le  gouvernement  d'un  pays  qui  lui  était  transmis 
par  les  lois  des  nations  et  les  vœux  des  peuples;  et,  comme 
Pierre  et  Constance  n'hésitaient  à  entreprendre  la  guerre  de 
Sicile  que  parce  qu'ils  se  croyaient  trop  fiiibles  pour  atta*- 
quer  seuls  un  roi  qui  passait  alors  pour  le  plus  puissant  de 
la  chrétienté ,  Prodda  vendit  tous  les  bi^s  qu'A  tenait  de 
leur  libéralité,  afin  d'en  employer  le  prix,  dans  ses  voyage?, 
à  susciter  des  ennemis  à  Charles  d'un  bout  à  Fatitre  du 
monde  alors  connu  * . 

Il  passa  d'abord  en  Sicile,  dans  Tannée  1279,  p6nr  cou^ 
naître  par  lui-même  l'état  des  sujets  de  Charles.  Il  vit  qu'A 
ne  devait  pas  attendre  de  grands  ^orts  des  provinces  de 
terre-ferme  deçà  le  Phare ^,  parce  que,  sur  les  ruines  des 
partisans  de  la  maison  de  Souabe ,  des  barons  français  s'é^ 
talent  établis  aussi  solidement  qu'avaient  pu  le  faire  leur» 
devanciers.  U  comprit  que  le  voisinage  de  la  cour,  le  fréquent 
passage  des  armées,  l'oeil  attentif  du  mi^tre,  qui  parcourait 
sans  cesse  ces  provinces,  y  étoufferaient  une  rébellion  aussi- 
tôt qu'elle  aurait  éclaté. 

La  Sicile  était  dans  un  état  différent  :  comme  la  natioii 
tout  entière  s'était  déclarée  en  faveur  de  Conradin,  les  Fran- 
çais avaient  voulu  aussi  la  punir  tout  entièsre.  Les  barons 
mécontents  étaient  dépouillés,  fls  étaient  opprimés;  mais  oA 
n'avait  pu  ni  les  arrêter  tous,  ni  les  chasser  tous  de  l'Ue  : 
(tiaqùe  jour  on  les  aigrissait  par  de  nouveaux  outt'ages,  qui 
ne  leur  étaient  pas  cependant  tout  moyen  de  se  venger.  Les 
Français  habitaient  les  villes  et  les  côtes;  mais  ils  osaient 

^  Giannone  Hist,  civile.  L.  XX,  €.  S,  T.  HI,  p.  56,  d'4qi>rès  Costanso  storia  di  HapolL 
t«  II.  —  s  Giov,  Villani»  L.  VU,  c.  56,  p.  273.  —  nicordano  MaksptiUj  €,  306,  p.  1094« 
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rarement  pénétrer  dansles  montagnes  de  rintérieor  derOe,  où 
les  seigneurs,  comme  leurs  paysans,  ayaientcons^ré  tonte knr 
indépendance.  Trois  grands  officiers  de  Charles  gouyernaî^it 
Tîle  :  Éribert  d*Orléans,  TÎcaire  royal;  Jean  de  Saint-Bemi, 
justicier  de  Païenne;  et  Thomas  de  Busant,  justicier  du  Yal 
de  Noto  * .  Leur  vénale  partiahté,  leur  ayarice^  leor  cruauté, 
en  faisaient  de  dignes  successeurs  de  Guillaame*r  Étendard, 
le  bourreau  des  Siciliens  ^.  La  publication  de  la  croisade 
contre  les  Grecs  irritait  encore  ces  peuples.  «  Déjà,  dit  Néo- 
«  Castro,  Charles  avait  arboré,  contre  nos  amis  de  la  Grèce, 
«  la  croÎK  du  brigandage;  car  c'est  sous  cette  bannière  sa- 
«  crée  qu'il  a  coutume  de  répandre  le  sang  des  innocents. 
«  Ses  efforts  pour  entraîner  le  peuple  sicilien  dms  cette 
«  guerre,  faisaient  le  malheur  et  la  désolation  de  notre  pa- 
«  trie  ^.  »  Sous  le  prétexte  de  cette  croisade,  Charles  exigeait 
de  ses  sujets  des  subventions  de  guerre  intoléxables,  et  4e8 
impôts  inouïs.  En  même  temps,  «  il  disposait  arbitrair^nent 
«  des  héritières  riches  ou  nobles,  q[u' il  donnait  en  marii^ 
«  à  ses  partisans,  comme  une  récompense ,  tandis  que,  poor 
«  se  défaire  des  hommes  qui  lui  étaient  suspects,  ou  il  les 
«  envoyait  à  la  mort  sans  même  les  accuser  d'aucun  crime» 
«  ou  il  les  faisait  languir  dans  d'infernales  prisons,  ou  il  lea 
«  condamnait  à  la  déportation  et  à  de  longs  exils.  Beancoop 
«  de  seigneurs  que  la  religion,  ou  Tàge,  ou  leur  dignité 
«  rendaient  vénérables ,  étaient  soumis  aux  traitemcats  les 
«  plus  insultants,  comme  les  plus  vils  du  peu[^e;  et  par  un 
«  dernier  outrage,  qui  en  fams  lieux  a  précij^té  la  ruine  des 
«  tyrans,  les  femmes  étaient  exposées  à  la  brutalité  des  aoL^ 
«  dats  ^.  »  Cette  offense,  en  effet,  éveille  un  ressmtiment  fbai^ 
impétueux  que  toutes  les  autres  :  ce  n'est  point  la  galanterie 

1  BarthoUfmœi  de  Neocattro  kbt,  Steulo,  c.  14,  T.  XIII,  p.  1027.  —  *  Yaye»  la  fin  dn 
chapitre  21,  et  le  massacre  d'Augusla.  »  >  Barth.  de  Iteocoêtro,  c.  12,  p.  109$.  — * 
^  IticoUU' SpeciaUt  rerum  Sictilanm.  h.  I,  e.  2,  T,  X,  p.  924. 
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qpi  ptnutdt  esdter  la  fterear  de  la  nation ,  même  la  pins  ja- 
looSe;  c*e8t  Tfnsolenee  dn  fort  exercée  contre  le  f&ible;  c'est 
rteipndencé  de  la  déhanche  qni  hraye  la  protection  que  des 
époax  et  des  frères  doiyent  à  leurs  femmes  et  à  leurs  sœurs. 

GioTanni  de  Prodda  parla  de  yengeance  aux  Siciliens  pro-> 
^ondém^t  ideérés  :  il  leur  montra  le  temps  de  l'exercer  qni 
approchtdt ,  mais  il  les  exhorta  en  même  temps  à  la  préparer 
Imtemoit  pour  la  rendre  plus  certaine;  et  il  se  chargea  de 
Imr  assors  les  secours  de  Pierre  d*  Aragon ,  leur  souyerain 
légilime/  et  de  IBehd  Paléôlogne,  l'ennemi  de  leurs  ennemis. 

n  passa  en  effet  à  Gonstantinople ,  et  il  y  fit  connaître  à 
Temp^^uip  des  Grecs  l'armement  formidahle  qui  se  préparait 
contre  loi  ^  Charles  faisait  équiper,  dans  les  ports  des 
Bent-gl^es,  cent  galères  légères,  yingt  gros  yaisseaux,  trois 
e^ils  transports ,  et  deux  cents  huissiers  ou  palandres ,  pour 
porter  les  cheyaux.  Quarante  comtes  s'étaient  engagés  à  l'ac- 
compagner  à  la  croisade,  et  dix  mille  cayaliers  se  rassèm- 
Uaient  sons  ses  (M*dres  :  il  négociait  en  même  temps  un  traité 
ayto  Jean  Dandolo ,  doge  de  Yenise  ;  et ,  par  ce  traité,  qui  fut 
CMdn  pea  après  *,  la  république  s""  engageait  à  prendre  part 
à  la  eroisacte ,  et  à  y  enyoyer  le  doge  en  personne ,  avec  qua- 
rante galères  années  en  guerre.  Ces  forces  paraissaient  suffi-r 
sautes  pour  renyerser  l'empire  des  Grecs,  d'autant  plus  quQ 
Paléôldgiie  ayait  sonyeat  épronyé  la  yaleur  impétueuse  des 
jLalais,  et  la  lâcheté  de  ses  propres  troupes.  Procida,  en  lui 
«'éfétot  lé  ^Ëutger  qni  le  menaçait ,  lui  offrit  ea  même  temps 
dexdter,  dans  lés  propres  états  de  son  ennemi,  une  rébel- 
lion qui  l'empêcherait  longtemps  de  songer  à  des  guerres 
étpuigères.  Il  M  offiiit  encore  de  mettre  Charles  aux  prises 
àyec  nue  nation  non  inoins  yaillante  que  ses  Français  ;  une 


>  Giovanni  VillanL  L.  VII»  e.  M»  p.  9f  3.  r-  Keordma  MtUespM,  c.  9M»  p^  1M4. 
—  Annales  Genuentet.  L.  X ,  p.  575,  —  *  Ce  uraité  mt  sigpA  le  s  Juillet  iffti.  n  ait 
publié  dans  teremieil  des  ebarles,  à  la  suite  de  rhUlotre  de  Oueange.  Ed.  Yen,  p.  15. 
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nation  dont  la  redoatable  infanterie  ne  se  lussefâit  pmai 
effrayer  on  rmTôrser  par  le  choc  des  gendarmes;  La  sede 
chosç  qa*il  demandait  à  Paléologne ,  c'était  de  Targent ,  pour 
fournir  aox  frais  de  F  expédition  des  Araganais,  et  poor  pro-* 
corer  des  armes  aux  Siciliens  révoltés. 

Nicolas  ni  gouTernait  encore  l'Église;  et  Paléol<^^ y  qui 
ayait  acheté  par  tant  de  sacrifices  sa  réconciliation  avec  le 
Saint-Siège,  ne  Toulait  pas  perdre  sa  protection.  Il  accorda 
nn  premier  secours  d'argent  à  Prodda;  mais  il  exigea  que  l'a- 
grément du  pape  fiit  obtenu  pour  la  rébellion  de  la  Sicile  ^« 
Giovanni ,  qui  avait  entrepris  tow  ses  voyages  sous  Fbdnt 
d'un  mcnne  frandscûn  y  revint  à  Malte  avec  un  SMrétaire  de 
l'empereur  grec.  Trois  des  principaux  barons  siciliens  d'y  ren- 
dirent aupr^  de  lui;  ils  confirmèrent  les  promesses  de  9r^^ 
çida  au  secrétaire  de  Paléologue  ;  et  ils  le  chargèrent  de  faire 
Qoni^jBÎtre  au  pape  et  au  roi  d'Aragon  la  nature  du  joug  qp^'Ua 
portaient  i  et  leur  Impatience  d'en  être  délivrés. 

Procida  se  rendit  en  effet  à  Bome ,  avec  l'envoyé  de  ïem* 
pereur  ;  et  il  obtint  une  audience  secrète  de  Nicolas  ni,  au 
château  de  âuriano.  Là ,  on  a  prétendu  qu'il  employa  l'or  des 
6recs  auprès  du  comte  BerUddo  Orsino ,  et  même  du  pape  ^  : 
mais  surtout  il  rappela  au  dernier  que  Charles  avait  dédaigné 
de  s'allier  à  sa  famille ,  et  qu'il  en  avait  repoussé  l'offre  par 
un  propos  insultant  '  ;  que  ce  même  Charles  avait  sans  oessé 
coiitrarié.  ses  projets  ;  qu'il  travaillait  à  ranimer  les  guaares 
civiles  que  le  pape  s'efforçait  d'éteindre^  qu'enfin  il  s'était 
fait  l'arbitre  de  rita}ie,  et  qu'il  tenait  pi^esque  l'Église  en 


A  Lm  htetorieni  grecs  n'ont  pas  dit  un  mot  de  toute  cette  négoeittiaii»  onde  IV 
ment  qui  la  termine.  Dueange  cite  cependant  Kicéph.  Grégoras,  L.  V,  o.  12,  mais  par 
erreur  assez  étrange  ;  car  le  Une  V  de  Nicéphore  n'a  que  sept  chapitres.  Ducant,  €,  Hi9» 
toire  de  CoMtaniinùpie,  L.  vr  0.  12 ,  p.  97.  —  *  Le  IMmte  a  placé  Hicolas  ni  en  en- 
fer, comme  couptlile  de  cet  acte  de  simonie.  Canto  XIX,  t.  M.  Aucun  des  oomment»- 
teon  ne  paraît  cependant  aToir  compris  que  c'est  celle  transaction  qœ  le  poAe  M 
ftproche.  «•  9  Gtov,  vUlanU  U  VU,  a  SS,  p.  270. 
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s^^tade.  P<mr  alrâisser  la  paissanGe  des  Français ,  Prodda 
ne  d^nandait  au  pape  que  son  coi^entement  paor  écrit  à  ce 
qoe  Constance  d'Aragon  fit  Taloir  ses  droits  sur  la  Sicile  * .  11 
r obtint;  et,  muni  des  dépêches  de  Nicolas,  adressées  au  roi 
d'Aragon ,  il  se  mit  en  ronte  pour  l'Espagne. 

Mais  à  peine  était-il  arriTé  à  la  cour  de  Barcdonne,  que 
la  mort  inattendue  de  Nicolas  III  faillit  à  renverser  tous  ses 
projets.  Pierre  d'Aragon  semblait  déjà  perdre  courage  :  on 
pourrait  craindre  aussi  que  les  Siciliens  ne  se  rébutassent, 
lorsque  le  chef  de  l'Église ,  au  lieu  de  les  encourager,  se  dé- 
darmt  contre  eux.  Prodda  résolut  de  retourner  à  Constant!* 
nople,  afin  de  hâter  les  subsides  qu'attendait  le  roi  Pierre; 
en  même  temps ,  il  voulut  que  des  ambassadeurs  de  celut-d 
pressentissent  les  dispositions  du  souverain  pontife,  et  que  les 
Siciliens ,  de  leur  côté ,  adressassent  leurs  plaintes  ati  pape , 
espérant  que  s'il  ne  les  seeourait  pas,  il  les  aigrirait  au  con- 
traire par  une  partialité  manifeste  pour  les  Français. 

L'ambassadeur  du  roi  d'Aragon  avait  pour  mission  osten- 
sible ,  auprès  de  Martin  lY,  de  le  féliciter  sar  son  élection , 
et  de  lui  demander  la  canonisation  de  frère  BaynuMid  de 
Pinnaforte,  mdne  catalan,  qui  était  mort  au  commencement  de 
janvier  1275,  après  avoir,  disait«on,  ressusdté  au  moins  qua-^ 
rante  morts ,  et  traversé  la  mer  Baléare  sur  son  manteau  qui 
lui  servait  de  navire  ^.  La  recommandation  du  roi  d' Aragon 
fut  peu  avantageilse  au  béat  ;  elle  fut  cause ,  au  contraire, 
que  sa  canonisation  fut  retardée  jusqu'à  l'année  1601 .  Quand 
ensuite  l'ambassadeur  aragonâis  voulut  rappeler  au  pape  les 
droits  de  Constance  à  la  couronne  des  Deux-Siciles ,  Martin 
lui  répondit  avec  colère  '  :  <  Dites  à  votre  maître ,  qu'avant 

1  Fr-  Franc,  Pipini  Chranic*  L.  Ill,  c.  13,  T.  IX,  p.  687.—*  Indices  renon  abAragùn». 
regibus  gestarum,  Hisp,  illust,  T.  III ,  p.  116.  C'est  un  abrégé  de  ZuriU;  dont  je  n'ai 
plus  BOUS  la  main  le  texte  espagnol.  —  Baynaldus^  ann^  275,  S  is,  p.  337,  Ex  Leandro 
et  Zurita,  —  >  Giannone,  L.  XX,  c.  5,  T.  III,  p,  6o,  Bx  Costanso^  L.  II.  —  Marima 
hisu  de  las  Esp,  L.  XIV,  e.  6,  Bisp»  iUmt,  T.  II,  p.  621. 
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«  de  demander  dès  gr&ces  an  SatntrSi^,  il  songe  k  loi  payer, 
«  aTeb  tons  ses'  an^frages,  le  trBmt  annoelqné  son  tSeal  a 
k  promis  à  T^^^,  lorsqu'il  s'en  est  dé^feré  f assÀl  et  fm^ 
te  dataire.  * 

Les  ambassadeois  des  Siciliens  fdreût  pli6  mal  reços  en- 
core :  on  avait  fait  choix,  pour  cette  mission,  de  Barî&é- 
*lemy|  ëvèque  de  Pacto ,  et  d'nn  religieux  dominicain.  Martin 
ne  Toulut'  les  entendre  qa*en  plein  consistoire  ;  et  lorsqu'ils 
y  forent  aditais,  ils  virent  arec  étonnement  que  le  roi  Oiarlea 
si^eait  lui-même  parmi  leurs  auditeurs.  Cependant  le  prélat, 
sans  se  déconcerter,  prit  pour  texte  ces  paroles  de  FÉeri- 
tnre  :  «  Fils  de  David,  aie  pitié  de  moi,  car  ma  fille  est 
«  cruellement  tourmentée  par  un  démon!  »  Il  exposa  eîwuite 
la  tyrannie  et  les  vexations  dès  ministres  de  Charles;  et  se 
tournant  vers  le  roi  avec  une  noble  assurance,  il  lui  demanda 
d'y  mettre  un  terme.  Dès  qu'il  eut  fini  son  discoin*s,  on  le 
congédia  sans  lui  répondre;  mais,  au  sortir  de  Taudiénce, 
les  gardes  de  Charles  saisirent  lès  deux  aind>assadeurs  et  les 
jetèrent  en  prison  *•  Le  piâat,  il  est  vrai,  parvint  à  cor- 
rompre à  prix  d'argent  ceux  qui  l'avaient  arrêté,  et  à  s'é^ 
vader;  Tantre  languit  pendant  de  longues  années  dani^  un 
misérable  cadiot.  Le  premier,  de  retour  en  Sidle,  déclara 
hautement  à  Messine  quelle  avait  été  ri^ué  de  sa  légation. 
Vautrés  Siciliens,  arrivés  de  Naples,  ajoutèrent  que  Charles 
se  préparait  à  faire  passer  dms  l'fite  f  armée  qu'il  avait  levée 
contre  les  Grecs,  et  qu'A  pumrait  les  d&positlons  séditieusefl 
de  la  Sidle,  en  la  mettant  à  feu  et  à  sang. 

Cependant  Giovanni  de  Frodda,  pendant  Tannée  1281, 
avait  fait  un  second  Toyage  à  Oonstantinople;  et  il  en  avait 
rapporté  vingt-cinq  mille  onces  d'or  qu'il  remit  au  roi  Pierre, 
avec  la  promesse  d'un  subside  plus  considérable  qui  loi 

# 

>  meotai  SpeclaUs  rerum  Skulat,  L.  f,  e.  S,  p.  92I,  T«  X. 
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mit  payé  dès  qae  son  armée  se  secait  mise  en  moiiYeiiieiit  S 
Pierre  ne  différa  pas  dairantage;  et  annon$ant  qn'ii  allait  at? 
laquer  les  Sarrazins  d*A£rigae,  il  n^ssembla  idoub  armée  de  ^ 
mille  hommes  de  pied,  avec  trois  cent  etncpiante  ebeyaui^ 
seolement;  et  il  fit  éqi^pBr,  pour  les  tranqport^^  diii**n^af 
galères,  quatre  grands  vaisseanx  et  hmt  paland^  '• 
.  1282.  Toutes  1^  o^gppiations  de  Procida  ayaiffît  été  eorr, 
aevelies  dans  le  silence  le  plus  prc^ond;  n^ôs  oopiiae  les  prér 
tentions  de  la  reine  Gonst^oe  sur  la  Sicile,  étaient  connuies» 
le  rpi  de  France  et  celui  de  Na^es  conçurent  quelque  inqqié* 
tude  sur  Taroiement  du  monarqpie  aragonais,  PlnUppe-le- 
Hardi)  qui  était^son  beaurfr^re,  lui  fit  demander  où  il  ooinp>* 
ta^t  porter  sei;^  armes.  Pierre  répondit  qu*il  copiait  attaMIPar 
les  enueipis  de  la  foi ,  comme  f  avaient  fa^t  ses  pères,  et  qu'il 
priait  P|iifippe  d(B  voulcnr  bien  contribuer  à  oettie  sainte  efiir 
trcptise,  en  lui  e^y^oyant  quarante  mille  livres  tournois  éouat 
il  avait  bespin.  Philippe  le  fit;  mais  ses  soupçons  n'étant  point 
dissipés^  il  cpi^la  au  pape  et  à  Çharks  de  demandes  i» 
nouveaux  édaircissements.  Martin,  ei^voya  un  moine  domimr 
Gain  à  f  Aragonais^  pour  Tinterroger  an  npm  de  l'Église  sur 
le  secret  4e  son  expédition ,  lui  promettant  les  /secours  dv 
Saint-Siège,  s'il  s'armait  en  effet  cont^  les  ennmis  ^  bi  f^i, 
et  lui  défendant,  au  contraire,  de  passer  entre  s'il  avait 
dessein  d'attaquer  nn  prince  chrétien.  Pierre;86  c^t^nta  de 
réjpqndre  que,  si  une  de  ses  mains  manifcatait  è  TaiMiç  4kïEl 
secret,  il  la  trancherait  8ur4e^çbamp  '•  Lori^e  llartin  ^ 
ccmmiuniqué  à  Charles  cette  répQnse,  le  roi  de  Sicile  xéf^^ 
^pia  :  «  Je  vous  l'avais  bien  dit  q|ie  l' Anigonais  éti^t  un  nnsér* 
«  rable;  »  et  cependant  il  ne  prit  aucune  nquvélle  préi 
Les  préparatifs  de  Pierre  se  prdongèrent  jpKpi'an 
c^nent  de  juin  1282;  ce  fut  alo^  qu'il  mit  à  k  vpile  pour  fe 

1  (Uov.  vaiani.  L.  Vil,  e.  $9,  p.  276.  —  *  AmuUêê  GetuqmÊ^  CêffM  tmt^  t»  X» 

p.  176.  —  s  GiOV»  FOIofli.  L.  VU,  C  69,  p.  377. 
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rivage  d'AMqae.  La  conjaration  avait  déjà  édatë  à  cette 
époqae;  mais  Pierre  ne  pouvait  en  être  instruit,  et  il  attendit 
le  cours  des  événements  dans  le  voisinage  d*Hippone,  en  fai« 
sant  la  guerre  aux  Maures* 

Jean  de  Prodda  cependant  n*aVait  pas  attendu  que  la  flotte 
aragonaise  fût  prête,  pour  repasser  en  Sidle,  et  recommencer 
à  parcourir  cette  île  sous  différents  déguisements.  Avec  l'ar- 
gent des  Grecs  il  fournissait  des  armes  à  ceux  qui  en  inan* 
quaient;  il  nourrissait,  il  échauffait  leur  espoir  d'une  prompte 
délivrance  ;  surtout  il  communiquait  à  ses  compatriotes  cette 
haine  profonde  et  implacable  contre  les  Français  qui  ranimait 
lui-même.  Il  ne  formait  point  de  complots ,  mais  il  excitait 
les  passions  du  peuple,-  il  voulait  qu*il  fût  prêt  à  tout  évé- 
nement, et  qu'il  ressentit  le  premier  outrage,  bien  sûr  qu'une 
I»*ovocation  ne  manquerait  pas  à  son  courroux.  Il  demanda 
^  surtout  aux  nobles  et  aux  militaires ,  qui  avaient  longtemps 
Técu  retirés  dans  l'intérieur  de  l'île ,  de  se  rendre  à  Palerme, 
et  de  se  mêler  de  nouveau  à  leurs  concitoyens,  pour  être  en 
état  de  diriger  le  mouvement  populaire  [dès  qu'il  éclaterait  *. 

Le  lendemain  de  Pâques,  lundi  30  mars  1282,'  les  Paler- 
mltains ,  selon  leur  usage^  se  mirent  en  route  pour  entendre 
Vêpres  à  l'église  de  Montréal,  à  trois  milles  de  leur  ville.  Cé- 
tait  leur  promenade  ordinaire  les  jours  de  fête;  et  les  hommes 
et  les  femmes  couvraient  le  chemin  qui  conduit  à  cette  église. 
Les  Français  établis  à  Païenne ,  et  le  vicaire  royal  lui-même, 
prenaient  part  à  la  fête  et  à  la  procession.  Celui-ci  cependant 
avait  fait  publier  qu'il  défendait  aux  Siciliens  de  porter  des 
armes,  pour  s'exercer,  selon  l'ancien  usage,  à  les  manier 
dans  ces  jours  consacrés  au  repos  ^.  Les  Palermitains  étaient 
dispersés  dans  la  prairie,  cueillant  des  fleurs,  et  saluant  par 
leurs  cris  de  joie  le  retour  du  printemps,  lorsqu'une  jeune 

1  iSéûit.  rmcani,  L.  VII,  e.  60,  p.  vn.-^JacOietto  Maletpini  contint  tUbcoréanit  e.  M» 
p.  4089.  -«s  9carthû(om.  de  Keoeaitro,  c,  H, y.  t027« 
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vierge,  non  moinsdistingaée  par  sa  beauté  que  par  tua  naia* 
sance,  s'achemina  yers  le  temple,  accompagnée  de  Tépôux 
anqael  eUe  était  promise,  de  ses  parents ,  et  de  ses  frères.  Un 
Français,  nommé  Dronet ,  s' avança  insoleniment  vers  elle,  et^ 
gons  prétexte  de  s*a8sarer  si  elle  ne  portait  point  des  armes 
cachées  sous  ses  habits,  il  porta  la  main  sur  son  sein  pour 
la  fouiller  de  la  manière  la  plus  indécente  :  la  jeune  femme 
tomba  évanouie  entre  les  bras  de  son  époux  ;  mais  un  cri  de 
foreur  s'élevait  autour  d'elle  :  Qu'ils  meurent,  quUls  m^ti- 
rent  les  Françaisl  répétait-on  de  toutes  parts;  et  Drouet, 
percé  de  sa  propre  épée ,  fut  lai  première  victime  de  la  rage 
populaire.  De  tous  les  Français  qui  assistaient  à  la  fête,  pas 
un  seul  n'échappa  :  quoique  les  Siciliens  fossent  encore  dés* 
aimés,  ils  en  égorgèrent  deux  cents  dans  la  campagne,  tandis 
que  les  cloches  de  l'ég^se  de  Montréal  sonnaient  le  service 
dé  vêpres.  Les  Palérmitains  rentrèrent  dans  la  ville ,  répétant 
toujours  le  même  cri  :  Qu'ils  meurent  les  Français!  et  ils 
reoonmAcèrent  le  carnage.  De  terribles  représailles  du 
massacre  de  Bénévent  et  de  celui  d'Augusta  furent  exercées 
sur  les  Français  :  hommes,  femmes,  enfants,  tout  ce  qui 
appartenait  à  la  race  étrangère  des  conquérants  et  des  oppres* 
seurs  fut  mis  à  mort;  et  le  fer  allait  même  chercher  dans  le 
sein  d'une  épouse  sicilienne  le  fruit  abhorré  de  son  union  avec 
un  ennemi  de  son  pays.  Quatre  mille  personnes  périrent  dans 
oette  première  nuit  *• 
Quelle  que  fût  l'irritation  des  Siciliens,  ils  hésitèrent  à 


s  Velly,  dans  son  histoire  de  France,  ad  mm. ,  i^ute  à  ce  récit  iieaneoiip  de  détails 
et  d'anecdotes  sur  la  mort  de  plosieurs  cheTaliers  français.  Je  ne  sais  point  où  il  les  a 
pito;  ce  n'est  pas  sArenuiit  dans  les  anteors  qoll  die.  Pent-ètrô  ces  traits  se  sont-Us 
conserrés  par  tradition.  Cest  sur  une  autorité  pareille  qu'on  raconte  que  les  Sioiiiei^s 
reconnaissaient  lesl  Français  à  la  'prononciation  des  deû  mots*  ceci  et  lAeeri  (des 
pois  chiches).  Les  Français  ne  réossissent  presque  Jamais  à  prononcer  le  c  ivûkx^  et 
l'accentuation  est  pour  eux  plus  difficile  encore.  Ciceif  est  on  mot  sdrucciolo  ta 
eentné  sur  l'antépénultième. 
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imiter  Texemple  de  la  ville  de  Païenne;  le  mois  d* avril  toat 
entier  fat  employé  en  vaines  attaques  des  Français  contre 
Païenne,  et  en  négociations  des  habitants  de  cette  ville  avec 
les  autres  SiciUens.  Mais  la  fureur  des  Palermitaios  semblait 
être  contagieuse  ;  leur  résistani^e ,  et  Timpunité  dont  fls  jouis* 
saient,  servaient  d'encouragement  à  qui  les  voulait  imit^  : 
les  habitants  de  Bicaro ,  et  ensuite  ceux  de  Goriléone ,  se  joi* 
gnirent  à  ceux  de  Palerme,  en  scellant  leur  alliance  avec  la 
sang  des  français  qu'ils  trouvèrent  chez  eux ,  tandis  que  ceux 
de  Galatafimo,  gouvernés  par  le  respectable  GuiUaume  des 
Porcelets ,  noble  provençal ,  qui  seul  entre  }es  Françids  n'a- 
vait pas  méconnu  T  humanité  ou  h  jusIiofB,  renvoyèrent  avee 
honiieur,  de  l'autre  côté  du  Phare,  cet  homme  veitueux  et 
toute  sa  famille.  Toutes  les  vjQles  et  toutes  les  bom^des  fie 
Vile  s'associaient  cependant  l'une  après  l'autre  à  la  rébellioii. 
Messine  y  prit  part  la  denuère  :  tous  les  soldats  français  8'4- 
taient  réfugiés  dans  cette  ville ,  et  le  vicaire  royal  s'y  trcm*' 
vait  à  la  tête  de  six  cents  gendarmes  :  maïs,  le  ^^viil,  le9 
citoyens  abattirent  les  armoiries  de  Ghairles  4' Apjou ,  chassè- 
rent son  vicaire  et  ses  soldats  au-delà  di^  Phare,  et  jurèrent 
de  partager  le  sort  des  habitants  de  Pplerme.  Le  jour  précédents 
les  Palermitains  avaient  envoyé  une  députationi  Pierre  4' Aror 
gon,  pour  l'inviter  à  venir  prendre  possession  àxi  rayante  4(S 
Sicile ,  et  à  secourir  des  sujets  qui  se  jetaient  dans  ses  biw. 

La  nouvelle  des  vêpres  silidennes  avait  été  pensée  d'une 
manière  plus  rapide  à  Charles  d'Anjou;  l'archevêjpie  de 
Montréal  s'était  empressé  de  la  lui  faire  parvenir  à  la  coui  de 
Bome,  où  il  résidait*  «  Sire  Dieu!  s'écria  Charles  en  la  re- 
«  cevant ,  puisqu'il  fa  plu  de  m' envoyer  la  fortune  coiitraire« 
«  qu'il  te  plaise  aussi  d'ordcmaer  que  ma  décadence  ne  se  fiasse 
«  qu'à  petits  pas  *  !  » 

1  Ghv.  fiUani.  L.  vn,  c.  çi,  p.  278. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

.JYaiure  de  la  ligue  Lon^ 
àarde.'—Guerres  de  l'ar- 
chevêque ChrUHanf  lieu- 
tetiani  de  Vempereur , 
contre  les  villes  libres.  — 
Siéffe  d'Anedne.^Fré" 
déric    repoussé    devant 

.  Alexandrie ,  beUtu  à  lA- 
gnano;  trêve  de  Venise; 

.  paix  de  Constance*  1 1 68- 
1183. 


1 


Prospérité  de  la  ligm  Lom- 
barde. Ib. 
Vrai  moment  poar  établir  on 
,  gouvemement  fédératif.         2 
Les. Lombards  n'eurent  pas 
ridée   d'une   constitution 
fédérative.  3 
Conditions  de  leur  alliance.       4 
H68-1171.  Tentatives  de  Pempe- 

reor  pour  désunir  les  alliés.      5 
1171.  Il    envoie     en    Toscane 
Christian,  archevêque  de 
Mayence.  C 

Alliance  des  Pisans  avec  l'em- 
pereur de  Gonstântlnople.    Ib. 
1 1 73.  L'isu'chevêque  veut  paraître 
■  le  pacificateur  de  la  Tos- 

cane. 7 

Il  enlève  et  jelle  dans  un  ca- 


cbot  les  consuls  dé  Pise  et 
de  Florence.  7 

1 173.  Il  forme  une  armée  (Jes  mi- 
lices de  Sienne,  Pistoia  et 
Lucques.  8 

PendanUl^  première  année  il 
fait  la  guerre  en  Toscane.   Ib* 

1 174.  Il  conduitensuiteson  antaée 
devant  Ancône. 

Siège  d' Ancône  entrepris  par 
Christian ,  de  concert  avec 
les  Vénitiens. 

Les  habitants  d'Ancôjoe  com- 
mencent à  manquer  de 
vivres. 

Héroïsme  de  Stamura. 

Un  vieillard  aveugfle  empêche 

•  les  habitants  d' Ancône  de 
se  rendre. 

Les  Aâconitains  envoient  de- 
mander des  secours  en 
Homag^. 

Générosité  d'une  dame  d'An- 

•  cône. . 

Une  armée  romagnole  s'ap- 
proche d'Ancône  et  fait 
lever  le.siége. 

Frédéric,  rentre  en  Italie  au 
mois  d'octobre. 

Il  force  Asti  à  la  soumission. 

II. entreprend  le.siége  d'Ar 
lexandrie.  Ib. 


9 


Ib. 


11 
Ib. 


13 


14 

Ib. 


15 

16 
17 
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1174*  IHeponnaltaTecobsIfiia- 
tion  pendant  qaatre  mois 
d'hiver. 
1176.  La  diète  dea  Lombards  A 
Modéne  lève  une  armée 
pour  secourir  Alexandrie. 
L'empereur ,   pendant   une 
trêve,  veut  surprendre  la 
TiUe;tl  est  repoussé, 
n  lève  le  siège  et  knarclie  un 

Payie. 
Les  Lombards  le  rencontrent, 

et  par  respect  neratlaquent 
point. 

Conférences  pour  la  paix ,  et 
suspension  d'armes. 

L^cmperéur  exdte  les  soup- 
çons de  la  ligue  contie  les 
Crémonais. 

Bes  légats  du  pape  se  ren- 
dent auprèk  de  rei&peréur, 
A  Pavie. 

JLea  négodàtloos  sont  roni-' 
pues ,  et  la  guerrie  recom- 
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Ghiistfan  attaque  les  Bolb- 
nitfs. 
|I76.  Une  nouvelle  armée  arrive 
d'Allemagne^  au  secours  de 
l'empereur. 

Préparatifs  des  HUanals  pour 
leur  défense. 

Victoire  des  Milanais  A  Ll- 
gnanoylet^mai. 

FMdéric  se  voit  abandonné  ; 
Il  est  forcé  A  rechercher  la 
paix. 

n  envoie  des  ambassadeurs  A 
Alexandre  III ,  pour  la  de- 
mander. 

Le  pape  promet  de  se  renif re 
en  Lombardle ,  A  un  con- 
gfés. 

L'empereur  trouve  des  parti- 
sans pamrf  les  Lombards. 

Crémone  et  Tortone  signent 
avec  lut  dès  paix  séparées. 
1177.  Le  pape  et  les  ambassa- 
deurs de  Naples  arrivent  le 
24  mars  A  Venise. 

Discussions  sur  le  choix  du 


i8 
Jb. 

19 
Jb. 

30 
Ib. 

21 

Jb. 

23 
Jb. 

24 
Jb. 
Jb. 

26 

27 

Jb. 
'28 
Jb. 

39 


lieu  où  l'on  ounlraU  les 

eonféren<^. 
1177.  On  convient  <|uecesera  Ve- 
nise, et  que  rempereur  ny 

paridtrapas. 
l^rétentlons  des  villes. 
Prétentions  de  l'empereur. 
Conduite  ambiguë  du  pape. 
Il  propose  une  trêve  de  six  ans 

avec  les  villes  »  de  quinze 

avec  le  roi  de  Naples. 
La  trêve  signée  le  6  juillet. 
Flédéric  reçu  A  Venise  »  et 

récondiié  avec  le  pape. 
1 17B.  Le  pape  retourne  a  Kome» 

et  se  réconcilie  avec  le 

sénat. 
1178-1183.  Négociations pourune 

paix  définitive. 
1183.  BéfectiondeXortoneatd'A- 

lexandrie. 
Diète  convoquée  AGooalaneèy 

pour  traiter  de  la  paix.  > 
Traité  de  Gonslanpe»  le  25 

JttlniiSa. 

OQAHTftB  H. 

J)emièr9i  anniêi  de  fri" 
dirie  '  Barberoutu.  -^ 
HmHJ!rj^wn^^r4m%t 
à  l'empire  le  royaume  des 
Deutf^SUiileê.  —  SVan- 
blés  excités  dan*  les  ré" 
publiques  iUUietmeâ,  fw 
Janoblesu.  1483nl2O0. 

liOs  dissensions  cfrfles,  com- 
primées pendant  la  guerre, 
éclatent  dans  tes  villes  fi- 
bres,  ^rès  la  pals  de  Con- 
stance. 
1 186.  Les  HUttanals  apportent  des 
chaongemitats  A  leur  consti- 
tution. 

Première  Jalousie  entee  les 
nobles  et  le  peiqile. 

Constitution  de  Bologne. 

Lots  nouvelles  dans  d'autres 
républiques. 
1183-1197.  iUpIde  soeeeiskni  de 


80 


Jb. 
31 
32 
89 


34 
3^ 


36 

Jb. 

37 

39 

Jb. 


42 


Jb. 


44 

46 
Jb. 

47 
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aouteralkii»  pendatit  quinze 
années. 


48 


50 


Ib. 
51 


63 

54 
56 

56 


Ib. 


57 


1184.  Retoitir' pa€lfi(^  de  Ftré* 

défie  en  ItaHe. 
Il  fait  épouser  à  son  fia 

Henri,  Constance,  hérftlèra 

des  rois  de  Sicile. 
Décadence  du  royaume  des 

Deux-Sieiles. 
Frédéric,  pour  s'assurer  ce 

royaume,  entretient  la  paix 

de  LombanHe. 
1187.  Jérusalem  priseparlesaltaii 

Saiadin,  le  2  octobre. 
Troisième  croisade. 
Les  Italiens  s'y  engagent  aiee 

elialeur. 
H98.  Pacification   des    peuples 

cItréUens,  pour  porter  la 

guerre  aur  infidèles. 
1 189«  Frédéric  prend  la  croix ,  et 

traverse  la  Hongrie  et  la 

Bulgarie. 
1 190.  H  se  noie ^  le  10  juin,  dans 

le  fleuTeSalef^  en  Arménie.  /&• 
Henri  VI  eompûé  à  son  père 

Frédério-Barberousse. 

1 189.  GttiUanme  II  meurt  A  Pa« 
lerme  le  16  nbTembre. 

1190.  Tanetède,  fils  naturel  de 
Roger,'  hd  sncoède,  ad  pré- 
judice de  Constance. 

Henri  yi  s'adresse  aux  €9é- 

nois  et' aux  Pisana,'pour 

conquérir  la  SÏdie. 
fl  est  fioroé  à  la  retraite^  et 

sa  femme  esl  fUto  fiiso»* 

nière» 
1194.  MortdeTancièdeetdeson 

fils  aîné* 
Henri  YI  lid  succède  et  se 

rendodleux à S6$ peuples.   75. 
1197.  U  meuri  inopinément  le 

28  septembre. 
Fiédéilo  II,  àg^  de  qtgaàn 

ans,  lui  succède»  et  peid 

M  mère  Constance  un  an 

après,  le  27   novembre 

1198. 

1191.  Gttsne  antre  Brescia  et 

GrémoDe. 


58 
69 


Ib. 


Ib. 


60 
61 


Ib. 


Ib. 


62 


1 191.  ta  imaU  mort,  on  victoire 
des  Bressans  sur  les  Geé- 
.  menais  et  lears  cdnféd^ 
rés^  à  Audiano,  le  1  Juil- 
let. 63 
1198-1199.  Guene  entie  Paviae 

et  Plaisance*  64 

Puissance  des  gentilsbommes 

de  la  YénéUe.  ib. 

Forteresses    qu'ils    ^vent 

dans  l'enceinte  des  viOes.     65 
Discorde  entre  eee-  geotils- 
hommes.  66 

^   Pouvoir  des  podeslati  dans 
les  villes.  Ib. 

L'^eetlon  du  podestat  (Mtfta- 
gée  souvent  entiedeux  Cfr- 
miUes  rivales.  67 

Ëtablissement  dans  la  Harehe 
Trévisane  de  la  maisen  de 
Romane.  68 

1190.  I^mitié  d'Eeoéyii-le«Bèga6 
de  Roraano,  et  de  Tisolln 
du  camp  Saint-Pierre.  6tf 
1194;  BeeéUn  II,  aUléde  Yérone 
et  Padoue,  est  en  guerre 
avec  Yioenee.  70 

'  Naissance  d'Eceélin  m  on  le 
Férooe,  4  avril  1194.  Ib. 

llihr.  Seconde goerFed'SeoéilttU 

avec  Yicenoe.  71 

1198.  llseféeoneUleaveetlcenoe, 

et  se  brouille  avec  Padooe.  Ib. 
Ancien  patrimoine  des  mar- 
quis d'Esté.  72 
Ol>izzo  d'Esté  épouse  l'béri-    . 
lière  des  Adélards  de  Fer-    ^ 
rare.                                 7S 
1180-1220.  Guerres  civiles  à  Fer- 
rare,  entre  les   maisons 
d*£ste  et  Salinguerra.         /5. 
Les  républiques  transpadanes 
soumettent  les  nobles  qui 
les  entourent.  74 
1192-1193.  Gérard  de  Scanna- 
bec^i,  préteur  de  Bologne. 
Aventure  de  Lnde  et  de 
son  amant.  75 
1200.  Guerre  dflle  i  Brescia,  m* 
tre  les  neblee  et  le  pe»*     ^ 
pic.  7* 
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CHAPITRE  III. 

,         .  •    »  « 

Pontificat  d'Innocent  111. 
— Etablissement  dp  pou- 
voir temporel  de  l'Église. 
— '  Abaissement  du  parti 
gibelin.  1197-1216.  78 

Prépondérance  du  parti  im- 
périal, sons  le  règne  de 
Henri  VL,  Ib. 

Il 97.  Innocent  III ,  comte  de  Si- 
gna» éla  pape  à  l'âge  de 
trente-sept  ans.    :  80 

Philippe  de  Souabe  et  Othon 
.d'Aquitaine   disputent    le 
trône  impérial.  81 

1192.  Le  sénateur  de  Rome  sub^ 
.  stitué  au  sénat.  '    82 

1197.  Innocent  III  limite  la  puis- 
sance du  sénateur.  83 

1207.  Ses  attributions  solennelle- 
ment filées  en  1207.  Ib, 
1 1  p7 .  Innocent  III  charge  ses  car- 

.  dinaux  d'enlever  aux  géné- 
raux <le  Henri  VI  les,  pro- 
vinces que.  ce  prince  leur 
avait  inféodées.  85 

Les  villes  se  déclarent  toutes 
pour  le  pape.  Ib. 

Ligue  guelfe  des  villes  tos- 
<;anes,  sous  la  protection 
du  pape.  86 

CoDsiitulion  particulière  de 
celle  ligue.  87 

Fidélité  au  parti  impérial  de 
ja  république  de  Pise.  88 

Innoceni  111  réclame  la  tutelle 

.  de  Frédéric  II  de  Sicile.        89 

1 198.  11  fait  la  guerre  au  général 
allemand  Marcovaki,  allié 
des  Sarrazins.  90 

Faiblesse  du  pape  en  Sicile; 
sa  puissance  dans  le  reste 
de  l'Europe.  Ib. 

Gaultier,  comte.de  Brienne, 
gendre  de  Tancrède ,  ré- 
clame son  héritage.  91 
1205«  Mort  de  Gaultier,  en  cpm-  . 

J  battant  îes  Allemands.  92 

1206.  Othon  lY  battu  par  Phi« 


lippe.  Lé  nape  négocie  arec 
le  dernier.  92 

1208.  Assassinat   de  .  Philippe.  ^ 
Othon  IV  reconnu  empe- 
reur. ^    93 

1209.  Othon  IV  vient  en  Itdie 
prendre  la  couronne  impé- 
riale. 94 

Il  veut  réconcilier  les  nobles 
de  la  Marche  Trévisane.      Ib. 

Ecc^llno  H  défié  par  Azzo  Vf 
d'Esté  et  pair  Salinguerra.      96 

Réconciliation  de  ces  gentils- 
hommes. 97 

Othon  lY  couronné  à  Roine, 
le  4  octobre  1209.  .    98 

,   Othon  iV  se  rapproche  des' 
chefs  des  Gibelins.  76. 

Innocent  III  lui  oppose  Fré- 
déric II,  son  pupille.  99 

1210.  Othon  déclare  la  guerre  à 
Frédéric,  et  entre  dans  le 
royaume  de  Pfaples.  100 

1212.  Des  troubles  en  Allemagne 

le  rappellent  dans  ce  pays.    Ib. 

Frédéric  II  se  rend  à  Gênes 
pour  passer  en  Allemagne.  101 

H  est  secondé  par  les  villes 
du  parti  gibelin.  Ib, 

Il  traverse  la  Lombardie  et 
entre  en  Allemagne  par  les 
Grisons.  102 

1214.  Othon  IV  défait  à  Bouvines 
par  Philippe -Auguste,  te 

27  juillet.  Ib. 

1215.  Premières  dissensions'  i 
Florence.    .  Ib. 

Gouvernement  de  cette  ville, 
jusqu'en  1207.  Premier  po- 
destat à  Florence.  104 

Bondelmooti  offense  les  fa- 
milles gibelines,  en  rom- 
pant un  mariage  contracté.  105 

Bondelmonti  est  tué  au  pied 
d'une  statue  de  Mars..         106 

Toute  la.  noblesse  se  divise 

entre  les  Bondelmonti  et  les 

.  UberU.  Ib. 

1215-1248.  La  guerre  se  continue 

ou  se  renouvelle  pendant 

trente-trois  ans,  dans  l'i 
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ceinte  des  mun  de  Flo- 
renée.  \  107 

Saecès  des  entreprises  d'Io-. 
noçent  III.  Ib. 

âon  ùnbilion  démesnréei  son 
injustice  et  son  orgueil.       108 
1203.  Il  fonde  rinqulsilion  et  pié- 
cbe  la  croisade  contre  les 
Albigeois.  109 

Doctrine  des  Paulidens  et  Al- 
bigeois. 1 10 

Multiplication  des  Paultciens 
ou  Paterini^  donsles  YiUes 
d'Italie.  112 

Ardeur  d'Innocent  III  A  les 
persécuter.  Jb. 

Il  appelle  A  son  aide  sahit 
François  et  saint  Domini- 
que. 113 

Saint  Dominique  commence 
A  prêcher  contre  les  héréti- 
ques. 114 
1206-1211.  Croisade  contre  les 
Albigeois  ;  cruauté  des  croi- 
sés. Ib. 

Constance  et  férocité  de  saint 
Dominique  arrêté  par  les 
Albigeois.  115 

1216.  Quatrième  concile  oecomé- 

nique  de  Latran.     .  110 

1216.  Mort  d'innocent.  IU|  A  Pé- 

rouse,  le  6  JuIHet.  117 

*    * 

CHAPITRE  lY. 

DigressioniUria  quatrième 
croisade.  —  Conquêtes 
desrépubliquGiiialiennee 
dantrOrienl.  1199-1207  119 

La  conquête  de  Constantino- 
ple  esl  rpayrage  des  Yér 
nltlens  autant  que  des 
l^rancs.,  120 

L'empire  grec  énerré  par  le 
'  despotisme.  Ib, 

Tèus  les  avantages  de  climat, 
de  lumières,  dedrillsation, 
de  législation,  de  finances, 
d'art  militaire;  rendus  nuls 
par  le  despotisme.  121 


Impaissanee  et  SIérIHté  des 
Grecs  pendant  dix  siècles.   123 

Colonies  des  Latins  A  Gon-  • 
stantinople.  126 

11^2-1201.  Démêlés    des  Yéni- 

tiens  avec  les  Grecs.  Ib. 

Aleils  Ange,  empereur  d'O- 
rient» '  127 
1198.  Quatrième   croisade  prê- 
chée    par    Foulques    de 
Weuilly.         .      .  Ib. 

1201.  Les  crises  envolent  A  Ve- 
nise pour  demander  d6s 
iraisseaux.  Ib. 

Les  députés  de  la  noblesse  de 
France  sollicitent  le  grand  * 
conseil  de  Venise.  128 

1202.  Les  croisés  hors  d'état  de 
tenir  leurs  engagements  en- 
irers  les  Vénitiens.  1 29 

Le  doge  Dandolo  propose  aux 
croisés  de  compenser  le  fret 
des  Talsseaux  qu'il,  leur 
fournirait,  en  l'aidant  à 
soumettre  Zara.  130 

Il  prend  lui-même  la  croix 
pour  marcher  avec  eux.      131 

Le  fila  d'ISaac  Ange  vient 
implorer  le  secours  des 
croisés  contre  son  oncle.     132 

La  flotte  croisée  se  présente 
le  20  novembre  devant 
Zara,  qui  se  rend  A  elle(  an 

.  l>out  de  cinq  Jours.  138 

Le  pape  reproche  aux  croisés  . 

^,  l'attaque  de  Zara.  Ib. 

1203«  Les  croisés  promettent  leur 
assistance  au  prince  grec, 
fils  d'Isaae  Ange.  134 

Les  légats  du  pape  et  plusieurs 
barons  se  séparent  de  l'ar- 
mée. 135 

Alexis  Ange  nefait  aucun pré- 
paratif  de  défense  contre  les 
croisés.  .136 

Les  croisés  arrivent,  au  mois 
de  jdn,  devant  Constanti- 
nople.  137 

Description  de  Constantioo- 
ple  et  de  son  port. .   .  Ib, 

I       Aprèss'être  reposésà  Scotari, 
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Boipliove.  tu 

noa.  iâcMé  te  Grtcfquls'ea* 

fuient  A  leor  approehe.       tas 

GMa  plis  par  tef  LatiM), 
et  le  pori  ouvert  am  Yéni- 
teu.  U. 

Les  croisés  yI enneot  eamper 
devant  lé  palais  de  Bla- 
eben».  liO 

Le  17  Juillet»  piemtef  asseot 
Kvré  à  Goiislaiiliiiopie,iMur 
noret  par  lena.  141 

André  Dandolo^  aMitvi  da 
Duur»  est  ÊtJ^fÊtwkia^ 
eendie»  141 

Il  renonce  à  son  avantage 
poor  perterdaseonorf  au 
Francis*  i&. 

Aleiii  AB0e  a'enMl  la  nid4 
soivanle  avec.aes  trésois.    14a 

Isaac  Angi^  empereur  aveo«* 
8le»|iié  de  prison  et  icbiIs 
sur  le  trtee.  t4t 

Il  promet  ifaœoinpttr  les  prtH 

>  messésdèsonfiisAnierolN 

ses.    .,  j». 

Les  erolséa  étabHs  dans  lea 
Cinbovgs  def^et  de  Ga^ 
laU.  •  Ib. 

Les  Latins  «BGlIeat  la  liftlnè 
te  Grecsmff  leur  lapadté 
et  learinUMcs«i0e.  146 

Alexis  le  jeune,  JHs  disale» 
cherche  à  se  nahftodr 
dans  randtté  des  Late^.  146 

Fiahiles  des  Latins  pour  le^ 
reMurd  te  subsides.  147 

Us  env<4enl  défier  Temp»- 
reur.  Jk. 

La  guerre  reeommenee  el*4e 
pounnit  moUement.  148 

1204.  Le  3â  Janvier,  les  Grées  se 
révoltent  contre  leurs  deux 

.    empereurs.  149 

Aleils  Ducas,  surnommé 
Moummae,  prodamé  en* 
pmiir.  Ib. 

Tains  eflbrts  de  Mounoufl» 
pour  relever  le  eouraie  te 
Qieet.  160 


n. 


152 


1204.  Les  eiNMi  reeoinm«eent 

le  siège  de  Gonstanf&Mple.  151 
BaUvreni,  Ie9  avrti»  on  as« 

saut  aux  mur»  du  eôté  dn 
.  pc^rt,  et  sont  repousses. 
Ils  livrcB^  un  second  assaut» 

le  12  avry»  et  s'eaiparenl 
•  dnmnn 
.  HouRoulle,  ne  pouvwt  dé- 

dte  teGreès  à  se  détail 

te,  est  rédidt  à  s^enthlr.    15S 
tas  Latbis  raetteat  le  feu  &  lA 

vffle,  .qui  so  rend  à  eux. 
:  Gonventions  te  Latins  pour 
;  le.  partage  de  leurs  eo»> 

quêtes, 
niage  dé  OmstâiitbM|ie« 
OppresdoA  et  sooftineeite 

Grecs. 
La  popolaoo  insutto-iés  séna» 

leun  fiisitifii* 
ÉlecUon  d'un  empereur  latla 
-  de  Gonstanlinopie  »  Ban* 

dooin  de  Flandre. 
Bsriage  te  provinces  grec« 

que»  entre  les'francala  ei 

les  Vénitiens. 
Part  des  Vénitiens  $  IHb  de 

Crète  ou  GaBHUe*^ 
.  Les  Vénitiens  abandonnent 

en  fief  leur  part  del'empire 

grec  à  ceux  de  lea»  si^els 

4|ui  voudraient  en  faire  la 

conquête^ 
Tentatives  te  Génots  pour 

iMilager  lee^déponlUes  te 
.  iSrecs. 

La  conquête  de  la  Grèce  ptas 
.     nuisible  qu'utile,  aux  Vénl- 

ilCttS. 


i». 


154 
Ib. 

155 

156 


157 


158 
159 
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ÇBAFITRB  V. 

j^lol  d«ff  r(^}ni6/i({if«s  ^In- 
liman»  oii  commsncf- 
wiwsi  au  rènnâ  de  Fréié- 
rie  II.-^Guerr^  eMi^ 
— Jtsnowve/trmeni  de  la 
ligue  Lombarde.  1216- 
1284. 

Guerres  oecasiomite  parla 


104 
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riTalité  de  Frédéric  II  et 
d*OthoD.  641 

On  ne  peut  rendre  un  compte 
détaillé  des  guerres  de  cette 
époque.  16& 

1216.  Haine  héréditaire  des  Mila- 
nais pour  la  maison  de  Ho- 
henstaufllen.  166 

Ils  demeurent  avec  con- 
stance dans  le  parti  d'O- 
thon  IV.  167 

1217.  Leur  alliance  avec  Thomas 
de  Savoie  et  plusieurs  villes 

de  Lomhardie.  Ib, 

Pavie  et  Asti  forcées  à  suivre 

leur  parti.  168 

Les  Grémonais  les  battent  A 

Ghibello  le  6  juin.  Ib. 

1218.  Jalousie  qu'excitent  les  gen- 
tilshommes dans  les  villes 
lombardes.  Ib. 

Ils  occupent  exclusivement 
la  place  de  podestat.  169 

1221.  Les  nobles  exilés  de  Milan 

et  de  Plaisance.  170 

Comparaison  des  guerres  du 

moyen  Age  à  celles  de  nos 

jours.  171 

Progrés  de  la  population  et 

de  la  richesse ,  malgré  ces 

guerres  (Mquentes.  173 

Puissance  de  Bologne.  174 

1080-1100.  Commencement    de 

l'université  de  Bologne.  175 
Quelques  autres  universités 

rivales.  Ib. 

Guerres '  des.  Bolonais  avec 

leurs  voisins.  176 

1222.  Us  forcent  les  habitants 
d'Imola  A  leur  livrer  les 
portes  de  leur  ville.  177 

1218.  Mortd*OthonIV,lel9mal; 
Frédéric  II  éprouve  l'in- 
gratitude du  pape.  178 
Caractère  de  Frédéric  II.        Ib. 

1220.  22  novembre.  Il  reçoit 
d'Honorius  III  la  couronne 
Impériale.  179 

1222.  n  réduit  A  l'obéissance  les 
grands  du  royaume  de 
PouUle.  Ib. 


1223.  n  transporte  A  Lncera  les 

Sarrazins  de  SicUé. 

1224.  Il  bAtit  des  chAteanx-forU 
dans  ses  principales  villes.  Ib. 

n  fonde  l'université  de  Na- 
ples.  181 

1225.  Il  épouse  Yolande  de  Lusl- 
gnan,  héritière  du  royaume 

de  Jérusalem.  182 

1227.  Il  se  prépare  A  partir  pour 
la  croisade,  et  est  arrêté 
par  une  maladie.  Ib, 

Il  est  excommunié  par  le  pape, 
le  29  septembre,  pour  n'être 
pes  parti  A  l'époque  qu'il 
avait  fixée.  183 

Frédéric  réclame  contre  cette 
excommunication.  Ib. 

1228.  Il  passe  A  la  Terre-Sainte , 
et  y  est  poursuivi  par  les  ex- 
communications du  pape.   184 

1229.  I|  obtient  du  Soudan  d'E- 
gypte une  paix  avantageuse 
et  la  restitution  de  Jéru- 
salem. 

Il  revient  en  Italie ,  et  dissipe 
les  croisés  que  le  pape  avait 
armés  contre  lui. 
1226.  2  mars.  La  ligue  Lombarde 
renouvelée  contre  l'empe- 
reur. 
Le  pape  la  prend  sous  sa  pro- 
tection. 

1230.  Il  la  fait  comprendre  dans 
un  traité  de  paix  avec  l'em- 
pereur. 

1228.  Persécutions  contre  les  P*- 
terini  en  Lomhardie. 

Esprit  des  persécuteurs  ;  mé- 
lange de  religion  et  de  fé- 
rocité. 

Prédications  de  trois  domina 
cains  célèbres. 

Prédication  de  la  paix. 

Frère  Jean  de  Ylcence,  le 
prédicateur  de  la  paix. 
1233.  28  août.  Assemblée  de  Pi- 
quera, où  le  firère  Jean 
prêche  la  paix  A  douze  peu- 
ples rassemblés  pour  l'en- 
tendre. 195 
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185 


187 


188 


189 


190 
Ib. 


191 

193 
Ib. 

194 
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^233.  Aallfrtté<ta'lUëf«tâoini]lérà      { 
î        Vicence  ^  à  Tërèfle.  1 97  » 

Héy<^  duYéhme  et  de  ^- 

eeo<se  contre  lui. 
PoQtoir  ée  l'éloquence  des 

moines. 
Ils  préchslieiit  .en  latin  au 

peuple. 
13t2-1233.  Gommencementdela 

poésie  itaHénne  en  Sicile* 
La  IflOgM  provençale  aloTs 

cultivée  en  Lombardie. 
Trmiliadodrs  itaftens  qui  écri- 
vent en  provençal. 
Stodello  de  Mantoue,  le  plus 

célèbre  d'eux  tous. 


là. 

198 
199 
200 
201 
202 


Ib. 


GHAFtTKE  VI. 

Suite  du  rè§m  de  Frédé^ 
rie  IJé  *^  Guerre  de  to  U- 
^  Lofnbarde  contre  cet 
empereur  i — Il  est  dépoaé 
par  le  pape  au  concile  de 
Lyon.  1234-1245. 


204 


20& 


Rapports  et  dliferences  entre 
les  deux  Frédéric  et  les  deux 
ligues  Lombardes. 

Situation  dangereuse  du  pape 
Grégoire  IX. 

1234.  Grégoire  IX  accusé  d'avoir 

fait  révolter  Henri,  fils  de 
Frédéric,  contre  son  père.   206 

1235.  Frédéric  fait  son  fils  prison- 
nier, à  Worms,  et  l'envoie 
en  Fouille,  où  il  meurt. 

Éccélin  III  de  Romano  rap- 
pelle Tempereur  en  Lom- 
bardie. 

Eccélin  ttl  et  Albéric,  son 
firère,  avaient,  en  1232 , 
partagé  les  états  de  leur 
père,  Ëocélin  II,  qui  avait 
abdiqué  par  dévotion. 

Albéric  de  Romano,  sei- 
gneur detrévise. 

Eccélin  III,  podeStat  de  Vé- 
rone, dès  Tan  1225. 

1236.  Il  introduit  dans.  Vérone 
une  garnison  impériale  qiii 
affermit  son  pouvoir. 


20T 


208 


Ib. 

209 


Ib. 


210 


1236.  dééfnofiè,  t^àrmé,  llôdèiieèt 
Reggio,  fidèles  au  parti  gi- 
béUn. 

Caraétère  opposé  des  aristo- 
craties et  des  oUgarctoies. 

Oligai^liiës  turbulentes  de  (a 
Marché  Trévisane. 

Frédéric  II  entre  k  Vérone, 
te  16  août,  avec  une  armée 
iQIemande.  _ 

Il  surprend  Vicence,  qu'il  li- 
vre au  pillage. 

Padoue  charge  seize  gentils- 
hommes du  soin  de  sa  dé- 
fense. . 
12^1  Trahison  des  nobles;  efforts 
du  podestat  pour  sauver  ia 
.  république. 

Padoue  livrée  à  Ëccéïino. 

Il  enlève,  par  surprise,  des 
otages  qu'il  fait  garder 
dans  ses  forteresses. 

n  fait  saisir  le  prieur  de 
Saint  -  Benoît ,  dont  il  ré- 
doute rintAuence. 

Frédéric  II  rassemble  une  ar- 
mée près  de  Vérone. 

L'empereur  pénètre  dans  Té- 
tât de  Brescia. 

Il  met  en  déroule  les  Mila- 
nais, à  Gorte-Nuova,  le  27 
novembre. 
Les  Milanais  fugitifs  recueillis 
par  Pagano  délia  Torre, 
seigneur  de  Valsassina. 

1238.  Frédéric  s'avance  en  Pié- 
mont et  détache  les  villes 
de  la  ligue. 

Il  assiège  Brescia  sans  suc- 
cès. 

Guerre  entre  EccéUno  et  le 
marquis  d'Esté,  apaisée 
par  Frédéric. 

1239.  Frédéric  est  excommunié 
par  Grégoire  IX. 

Pierre  des  Vignes,  chancelier 
de  l'empereur,  justifie  son 
maître  devant  le  peuple  de 
Padoue. 

Le  marquis  d'Esté,  le  comte 
de  Saint-Bonif ace  et  AM^ 


210 
Ib. 


211 


212 
213 


Ib. 


Ib. 

215 


216 


217 
Ib. 


218 


Ib. 


219 


220 
221 


222 
Ib. 


22a 
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rie  db  Roiiiano  te  déta- 
ehent  de  l'empereor.  224 

1239.  GoiUmeiieeiiientdet  cmao- 

tèè  d'EeoéUno.  Jb. 

Frédéric  passe  en  Toscane.     225 

Guerres  civiles  des  genttls- 
hommes  iriisaiis,  en  Sar- 
daigne.  Ib» 

Les  Viscontil  de  PIse  embras- 
sent, en  Sardaigne,  le  parti 
gaelfe.  226 

Les  factions  de  Pise  prennent 
le  nom  de  Comtes  et  VU- 
eonti.  227 

Frédéric  donne  le  titre  de  roi 
de  Sardaigne  à  son  fils  na- 
turel Henzius.  Ib. 

1240.  Frédéric  s'approche  de 
Rome ,  où  Grégoire  prêche 

la  croisade  contre  lai.         228 
Les  Gaelfes  prennent  Fer- 
rare,  et  laissent  mourir 
en  prison  le  rienx  Salin- 
guerra.  229 

Grégoire  IX  convoque  un 
concile  à  Saint-Jean-de- 
Latran,  pour  Tannée  sui- 
vante. 230 

1241.  Les  Pisans  arment  une  flotte 
pour  arrêter  les  prélats  fran- 
çais an  passage.  231 

Les  prélats  s'embarquent  sur 
une  flotte  génoise  ;  ils  sont 
attaqués  et  faits  prison- 
niers ,  le  3  mai ,  devant  la 
Kélorfa,  par  Ugolin  Buzza- 
cbérino  de  Sismondi.  Ib, 

Constance  des  Génois  après 
leur  défaite.  232 

Mort  de  Grégoire  IX,  le 
21  août.  283 

1242.  Vacance  du  Saint-SIége. 
Lettre  de  Frédéric  aux  car- 
dinaux. Ib, 

Discorde  dans  les  villes ,  oc- 
casionnée par  l'ambition 
des  gentilshommes.  234 

Pagan  délia  Torre ,  à  la  tête 
du  parti  démocratique,  à 
MUan.  236 

Frère  Léon  de  Péiégo  »  arche- 


râqiuedèMllin.âiàtête 
des  nobles.  236 

1242.  Guerres  entre  les  vues  de 
Lombardie.  Ih. 

1243.  SInibald  de  Fiesque,  élu 
pape  le  24  juin,  sous  le  nom 
d'fnfaocent  IV.  237 

Négociations  de  Frédéric  avec 
le  nouveau  pontife.  Ib, 

1244.  Le  27  luin,  le  pape  s'ér 
cbappe ,  déguisé ,  de  l'état 

de  l'Eglise ,  et  s'embarque.  239 
tl  est  conduit  &  Gênes  par  le 

podestat.  Ib, 

Conspirations  des  Francis- 
cains contre  Frédéric,  oà  le 
pape  est  impliqué.  241 

1245.  Le  pape,  arrivé  à  Lyon, 
convoque  un  concile  dans 
cette  ville.  Ib. 

Ouverture  du  concile,  le 
28  Juin;  malheurs  de  la 
chrétienté.  Ib* 

L'empereur,  accusé  par  Inno- 
cent, est  défendu  par  Tad- 
déo  de  Suessa.  243 

Seconde  session  du  concile 
où  l'empereur  est  cité.         Ib, 

Troisième  session  du  concOe, 
le  17  juillet.  244 

L'empereur  est  condamné  par 
le  concile,  et  déposa  par  le 
pape.  Ib. 

CHAPITRE  Vil. 

Fin  du  règtiè  de  Frédé- 
ric II, — Siège  de  Farine, 
—  RéffoltUions  éti  Tes- 
cane,  —  T'grtxnnie  d^Ee- 
eélino.  1245-1250.  247 

Acharnement  des  papes  con- 
tre la  maison,de  Souabe.  .  Ib* 

Opi^siÛon  à  l'Eglise^  parad 
les  gentilshommes  et  les 
gens  de  iettreâ.  248 

Dévouement  des  franciscains 
et  des  dominicains  au  pape.  2  49 

Conversions  rapides  opérées 
par  eux ,  et  suivies  de  ré- 
volutions. Ibm 
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124Ô.  Pioiieun  nobles  de  Parif^ 
embrassent  le  pirtl  de  l'E- 
glise. 250 
1246.  £e  pape  essaie  de  soalever 
les  Deux-Sidles  contre  Fré- 
déric. Ib. 

Conjuration  des  San-Sévérini 
contre  Frédéric.  251 

Conjaration  de  Pierre  des 
Vignes.  252 

Il  teut  empoisonner  l'em- 
pereur. 254 

Mort  volontaire  de  Pierre  des 
Vignes.  255 

Efforte  de  Frédéric  .pour  se    ' 
réconcilier  avec  l'Eglise.      256 
12i7.  H  (temande  à  passer  en 
Orient ,  pour  y  combattre 
les  infidèles.  Ib, 

Il  s'avance  jusqu'à  Turin 
pour  se  rendre  auprès  du 
pape.  257 

Il  est  rappelé  en  arrière  par 
la  révolte  de  Parme,  le 
16  juin.  Ib. 

Importance  de  la  ville  de 
Parme  pour  Frédéric.         258 

Les  chefs  des  Guelfes  viennent 
s'y  enfermer  pour  la  dé- 
fendre. 259 

Les  Gibelins  se  rendent  au 
camp  de  l'empereur  qui 
assise  Parme.  260 

Frédéric  veut  effrayer  les  Par- 
mesans par  des  sopplices.   261 

I^s  soldats  de  Pavie  font  ces- 
ser ces  cru&atés.  Ib, 

Frédéric  fonde,  près  de 
Parme,  une  YiUe  qu'il 
nomme  Vittoria.  262 

1248.  L'armée  de  Frédéric  est 
surprise  le  18  février,  et 
sa  ville  de  Vittoria  rasée.     Ib. 

Frédéric  renouvelle  ses  in- 
stances auprès  de  saint 
Louis,  pour  être  réconcilié 
à  l'Église.  263 

Les  grands  seigneurs  français 
Irrités  de  la  dureté  du  pape.  264 

Prépondérance  du  parti  gi- 
belin en  Tosca^^^  Ib, 


1248.  Florence 'penche  pour  jes 
...Guelfes.  266 
L'ei^ereur  envoie  à  Florence 

son  fils  Frédéric  d'Aatio- 
che.  >  266 

Les  Guelfes  ,e]^)uIsés  de  Flo- 
rence, la  nuit  de  la  Chan- 
deleur. 267 

1249.  L'empereur    poursuit    les 
Guelfes  dans  les  châteaux 

de  Toscane  qu'il  assiège.     268 

1248.  OUaviano   des    Ubaldini, 
légat  du  pape ,  à  Bologne.   Ib. 

Les  Bolonais  forcent  les  villes 
de  Bomagne  à  embrasser 
le  parti  guelfe.  269 

1249.  L'arméfï  bolonaise  va  cher- 
cher Uenzius  sur  le  Fanaro.  Ib. 

Bataille  de  Fossalta,  le  26  mai 
1249.  270 

Défaite  des  Gibelins;  Henzius 
fait  prisonnier.    .  271 

Henzius  conduit  en  triomphe 
dans  les  prisons  de  Bo- 
logne. 272 

Il  y  est  retenu  jusqu'à  sa 
mort,  en  1271.  Ib. 

Les  Modénais  assiégés  par 
l'armée  de  Bologne  et  par 
le  légat.  273 

1250.  Traité  entre  Bologne  et  Ho- 
dène,  19  Janvier  1250.       274 

1239-fl250.  Progrès   et   cruauté 

d'Eccélino  de  Bomano.       275 

Il  fait  mourir  de  faim  les 
quatre  seigneurs  de  VadOi 
1240.  276 

Il  fait  mourir  son  neveu, 
Guillaume  du  Camp  Saint- 
Pierre,  et  tous  ses  parents.  277 
1250.  Courage  de  Balnier  de  Bo- 
nello ,  et  de  Jean  de  Sca- 
narola.  Vf. 

Accusés  qui  meurent  à  la  tor- 
ture. 27S 

Construction  de  prisons  nou- 
velles plus  affreuses  que  les 
anciennes.  Ib. 

Cruauté  d'Ansédislus  de  Gui- 
dotti ,  podestat  d'Eccélino , 
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1250.  Massacre  des  DalesmanSni, 
amis  et  parents  d'Eccélîno.  280 

Nouvelles  tentatives  de  Fré- 
déric auprès  de  saint  Louis, 
pour  la  paii  de  l'Église.      28 1 

Hort  de  Frédéric  II ,  &  Féren- 
tino .  dans  la  Capitanate , 
13  décembre.  Ib, 

Portrait  de  Frédéric,  par  Jean 
Villanl.  282 

Portrait  de  Frédéric,  par  Ni- 
colas de  Jamsilla.  2b, 

CHAPITRE  VIII. 

Retour  d'Innocent  If^  en 
Italie, — Ses  guerres  avec 

Conrad  et  Manfred 

Sa  mort.  —  Home  sous 
son  pontificat.  —  Le  sé- 
nateur BrancaUone,  ^- 
Toscane,  Le  gouverne- 
ment populaire  s'établit 
à  Florence,  1261-12ÔÔ.      284 

1260-1273.  Interrègne  de  vingt- 
trois  ans  sans  roi  des  Ro- 
mains. Ib, 

1250-1310.  Interrègne  de  soiianle 
ans,  sans  empereur  re- 
connu en  Italie.  Ib, 
Les  intérêts  de  TAliemagne 
se  séparent  pour  quelque 
temps  de  ceux  de  l'Italie.    28& 

12âl.  Joie  d'Innocent  IV,  à  la 

mort  de  Frédéric  II.  286 

1251.  Il  réunit  la  ville  de  Naples 

à  l'état  de  l'Église.  Ib, 

Innocent  revient  à  Gêoes^  et 

y  trouve   des  députés  de 

presque  toute  l'Italie.  Ib, 

Les  villes  gibelines  cherchent 

à  se  réconcilier  à  lui.  287 

Sa  marche  et  son  entrée  triom- 
.  phale  à  Milan.  288 

Epuisement  des  finances  des 

Milanais.  Ib, 

Ingratitude  du  pape  envers  les 

Milanais.  289 

Les  Milanais  se  rapprochent 

du  parti  gibelhi.  290 

Double  discorde  des  Guelfes 
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et  des  Gibelins ,  des  plé- 
béiens et  des  nobles.  290 
1261  Le  choix  entre  les  partis  tenait 
au  sentiment,  non  au  calcul 
de  l'égolsme.  291 

Fldélilé  des  grands  à  leurs 
principes  *,  enthousiasme 
passager  de  la  multitude.    292 

Voyage  du  pape  de  Milan  à 
Pérouse.  293 

Partage  des  états  de  Frédéric 
entre  ses  enfants.  Ib, 

Entrée  de  Conrad  IV  en  Italie. 
Octobre.  294 

1252.  i.e   royaume    des  Deux- 
Siciles  administré  par  Man- 
fred, fils  nature]  deFrédé-- 
rie.  295 

Conrad  arrive  dans  le  royau- 
me et  en  prend  Tadininis- 
tration.  Ib, 

Conrad  cherche  à  se  réconci- 
lier avec  l'Église.  296 

Il  assiège  Naples.  Ib, 

1253.  Il  punit  cruellement  les  Na- 
politains de  leur  résis- 
tance. 297 

Innocent  IV  oflfk'e  la  couronne 
de  Naples  à  Richard,  comte 
deComouailles.  Ib, 

Richard  rejette  cette  ofiRre, 
qui  est  acceptée  par  son 
neveu  Edmond.  298 

1 254 .  Mort  inattenduede  Conrad, 

le  21  mai,  à  Lavello.        ^  299 

La  mort  de  tous  les  princes 
de  Souabe  attribuée,  par 
les  Guelfes,  à  des  attentats.   Ib. 

Les  tuteurs  de  Conradin,  fils 
de  Conrad,  le  mettent  sous 
la  protection  du  pape.         300 

Le  pape  rompt  ses  négocia- 
tions avec  les  Anglais,  et 
veut  soumettre  les  Sicllcs 
au  Saint-Siège.  Ib, 

Insurrections  dans  les  Siciles, 
contre  les  Sarrazins  et  les 
Allemands.  301 

Manfred  vient  lui-même  aa- 
devant  du  pape  pour  se  sou- 
mettre à  lui,  Ih, 
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1254.  Orgueil  des  eiilés  qui  reo- 
Irent  avec  le  pape  dans  le 
royaume.  302 

Querelle  entre  Borello  d'An- 

glone  et  Manfred.  Ib. 

Borello  tué  par  les  gens  de 
Manfred,  qui  est  accusé 
de  meurtre.  303 

Fuite  de  Manfred  au  travers^ 
des  montagnes.  304 

II  traverse  la  CapUanate  pour 
s'approcher  de  Lucéra.        306 

LesSarrazins  de  Lucéra,  mal- 
gré leur  gouverneur,  se  dé- 
clarent pour  lui.  307 
Ressources  que  Manfred  trouve 
dans  Lucéra.  308 

Il  met  en  déroute  le  marquis 
de  Hobemburg  et  le  cardi- 
nal de  Saint-Eustacbe.        309 

Mort  d'Innocent  IV,  le  7  dé- 
cembre élection  d'Alexan- 
dre IV.  Ih, 

Caractère  d'Innocent  IV.        310 

Rome  seule  rejette  son  auto- 
rité. 311 

Anarchie  causée  par  les  no- 
bles romains.  Ih, 
1253-1256.  Braocaléone    d'An- 
dalo,  noble  bolonais,  sé- 
nateur de  Rome.                 312 

Sa  sévérité  envers  les  nobles 
romains.  Ib, 

Il  menace  le  pape  et  le  force 
à  rentrer  à  Rome.  313 

Sédition  contre  Brancaléone, 
qui  est  jeté  en  prison.  314 

II  est  relâché  par  l'interposi- 
tion des  Bolonais,  et  en- 
suite rétabli  dans  ses  fonc- 
tions. 315 
1258.  n  meurt  regretté  de  tout  le 

peuple.  316 

1250.  Mœurs  et   simplicité    des 

Florentins.  Ib, 

Gouvernement  aristocratique 
établi  à  Florence  par  Fré- 
déric II.  317 

Révolte  du  peuple  contre  les 
nobles, le  20  octobre  1250.   Ib . 

Organisation  dvUe  et  mili- 


taire que  M  donneiit  les 

Florentins.  318 

1251.  Le?  janvier, tons  les  exilés 
guelfes  sent  ra|q[)elé6.         319 

1 252 .  Victoires  des  Florentins  sur 
le  parti  gibelin  et  les  Pi- 
sans.  Ib, 

Le  florin  d'or,  monnaie  qui 
n'a  jamais  été  altérée,  frap- 
pé pour  la  première  fois.      320 

1253.  Soumission  de  Pistoia  au 
parti  guelfe  ;  eUe  reçoit  gar- 
nison de  Florence.  321 

1254.  L'année  des  victoires  des 
Florentins.  322 

Les  Siennais  soumis  au  parti 
guelfe.  Ib, 

Volterra  prise  et  soumise  au 
parti  guelfe.  Ib. 

Les  Pisans  contraints  i  de- 
mander la  paix. .  323 

1255.  La  ville  d'Arezzo,  surprise 
par  la  trahison  d'un  géné- 
ral, est  remise  en  liberté.  Ib. 

Grands  hommes  de  Florence 
à  cette  époque.  324 

Désintéressement  d'Aldobran- 
dino  Ottobuoni.  326 

CHAPITRE  IX, 

PonHfieat  d' Alexandre  IV. 
—  Croisade  contre  Ecèé- 
Hno;  défaite  et  mort  de  ce 
tyran.  —  Manfred ,  roi 
de  Sicile;  il  donne  deê 
secours  aux  Gibelinstos- 
cans;  bataille  de  Monte^ 
Aperto  ou  de  l'Arbia. 
1255-1260.  327 

Caractère  d'Alexandre  IV.        Ib, 

1255.  n  fait  prêcher  la  croisade 
contre  Eccélino  de  B,Or 
mano.  328 

Horrible  cruauté  et  jalousie 
universelle  d'Eccélino.         329 

Courage  des  deux  frères  Monte 
et  Araldo  de  Monsélice.         330 

1256.  Le  légat  du  pape,  archevê- 
que de  Ravenne,  rassemble 

lis  croisés  i  Venise.  331 
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1256«  I^mafqnisd'Ësteetlecomte 
de  Sàint-Bonîface,seignear 
deMantoue,  parmi  les  croi- 
sés. 

JÇpcéUab»  maître  deVéroiifi 
Vicence,  Padoae,  Feltre 
et  Bellane. 

Eccélino  menace  JMaiktoue  et 
Brescia. 

Pusillanimité  de  son  lieute- 
nant à  Padoue. 

Les  croisés  se  rendent  maî- 
tres de  Padoue,  le  19  juin. 

Horribles  prisons  d'Eccélinp 
â  Padoue. 

Ëccélipo  se  fait  livrer  succes- 
sivement onze  mille  Pa- 
douans  qu'il  avait  dans  son 
armée,  et  les  fait  presque 
tous  périr. 

Lâcbeté  et  indisciplhie  de 
l'armée  croisée. 

Albéric  de  Eomano  vient  au- 
près des  croisés  pour  les 
traiiir. 

Les  croisés  repoussent  Eccé- 
lino qui  attaquait  Padoue. 
1257.  Eccélino  cherchée  contrac- 
ter de  nouvelles  alliances. 
1268.  Les  Bressans,  qui  s'unissent 
aux  croisés,  sont  battus  par 
Scoélino. 

Krescia  ouvre  ses  portes  4  Ec- 
célino. 

<Sceélino  veut  perdre  ses  alliés 

Oberto  PélavicinoetBuoso 

de  Doara. 

1259.  Ces  deux  seigneurs  entrent 

dans  l'alliance  des  Guelfe». 

Atrocités  commises  par  Eccé- 
lino à  Friola. 

U  s'avance  à  la  fin  d'août  vers 
Milan. 

Il  se  trouve  enveloppé  par  ses 

.    ennemis  au-delà  del'Adda. 

U  est  blessé  au  pont  de  Cas- 
sano,  le  16  septembre. 

Il  est  fait  prisonnier  ;  il  dé- 
.oblre  ses  plaies,  et  se  laisse 
m^urîr  le  27  septembre. 

Tout^  tes  vilkis  où  il  jivaU 
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341 
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342 
343 
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dominé  recouvrent  leur  li- 
berté. 
1260,  Albéric  de  Romano,  son 
frère,  mis  à  mort  avec  ses 
enfants. 

Manque  de  talents  d'Alexan- 
dre IV. 

Il  refuse  de  traiter  avec  Mim- 
fred,  et  suscite  des  révoltes 
en  Galabre. 
1258.  Manfred  inel  sur  sa  tête  la 
couronne  de  i^icile ,  le  U 
août,  d'après  le  bruit  d/e  la 
mort  de  Gonradin. 

Lorsqu'il  apprei^d  qu'il   vit 
encore,  il  promet  de  le 
nommer  son  successeur. 
1 260.  Les  Gibelins  toscans  recou- 
rent à  Manfred. 

Ils  avaient  été  chassée  de  Flo- 
rence au  mots  de  juillet 
1258. 

La  république  de  Sieiine  avait 
pris  leur  défense. 

Giordano  d'Anglone  envoyé 
par  Manfred  à  Sienne. 

Farinata  des  Uberti  sollicite 
de  nouveaux  secours. 

Farinata  expose  un  corps  de 
cavalerie  allemande  aux 
attaques  des  Florentms, 
qui  abusent  de  leur  vic- 
toire. 

Manfred ,  irrité ,  envoie  de 
nouvelles  troupes  contre  les 
Florentins. 

Farinata  attire  les  Florentins 
d^vi^  l'état  de  Sienue. 

Opposition  des  gentilshom- 
mes guelfes  à  cette  expé^- 
tion  dangereuse. 

Les  Florentins,  avec  trois 
mille  chevaux  et  trep(e 
mille  fantassins ,  viennent 
campera  Mon^aperto  y  sur 
VArbla- 

Bataille  de  l'Arbia,  fk  i;ep- 
tembre;  déroute  totale  des 
Florcfpiii^s. 

Effiroi  de  la  ville  de  Florence 
a9iè^cç^:4^te. 
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1260.  lies  Guelfes  évacuent  volon- 
tairement Florence  le  13 
septembre,  et  se  retirent  à 
Lttoques.  359 

Les  Gibelins  occupent  Flo- 
rence le  27  septembre.        360 

Les  Gibelins  mettent  en  déli- 
bération s'ils  détruiront 
Florence.  là. 

Farinata  des  Uberti  prend  la 
défense  de  Florence.  361 

Farinata  dans  l'enfer  du 
Dante.  364 

CHAPITRE  X. 

Décadence  et  asservisse^ 
ment  des  républiques  Um^ 
bardes.  —  Révolutions 
dans  les  républiques  ma^ 
ritimes,  —  Leurs  rivali^ 
tés.'^  Constantinople  re- 
prise  par  les  Grecs ,  sur 
les  Vénitiens  et  les  Fran- 
çais. 1250-1274.  368 

Les  vues  lombardes ,  les  pre- 
mières libres,  perdent  aussi 
les  premières  leur  liberté.     Ib. 

Causes  de  leur  asservisse- 
ment. 369 

Manque  de  sûreté  indivi- 
duelle. Ib. 

Turbulence  des  citoyens ,  et 
violence  des  passions.  Ib. 

Les  mêmes  penchants  trou- 
blent moins  aujourd'hui  la 
société.  370 

Acharnement  de  la  haine  et 
désir  de  vengeance.  37 1 

Les  fonctions  publiques,  objet 

.  de  la  jalousie  entre Jes  no- 
bles et  le  peuple.    *  là. 

La  puissance  des  nobles  fon- 
dée sur  le  nombredes  mem- 
bres d'une  fkmilie.  372 

Familles  artificielles  pour  le 
peuple  »  ou  sociétés  popu- 
laires. 373 

Changement  dans  ladisdpline 
militaire.  Ib. 

Dans  la  première  guêtre  de 


Lombardie,  l'infanterie  flid- 
sait  la  force  des  armées.     373 

Perfectionnement  de  l'armure 
de  la  gendarmerie.  874 

n  est  l'ouvrage  des  gentils- 
hommes. 375 

Force  irrésistible  de  la  gen- 
darmerie, là, 

La  force  militaire  se  trouve 
ainsi  entre  les  mains  des 
nobles.  376 

La  gendarmerie  perd  son 
avantage  dans  les  villes.     377 

Troupes  meroenidres  de  gen- 
darmerie, làm 

Les  eiilés  et  les  émigrés  for- 
ment les  premières  troupes 
mercenaires.  378 

1256.  Lis  not>les  et  le  peuple  éli- 
seht  à  Slilan  chacun  un 
podestat.  379 

Martin  deHaXorre,  podestat 
du  peuple,  héritier  du  crédit 
de  son  onde  Pagano.  id. 

1257.  Guerre  enlre  le  peuple  de 
Milan  et  les  nobles ,  alliés 

des  Gomasques.  380 

1258.  Traité  de  Sainl-Ambroise, 
le  4  avril ,  qui  partage  tous 

les  offices  publics.  381 

Nouvelle  guerre  civile.  Ib. 

1259.*  Martino  délia  Torre  nommé 
anden  et  seigneur  du  peu- 
ple. 382 

Son  influence  accrue  par  la 
défaite  d'Eccélino.  383 

Martino  délia Torreestnommé 
seigneur  de  Lodi.  là, 

Pélavicino  se  met  à  la -solde 
du  peuple  milanais.  384 

1261.  Les  nobles  milanais  assié- 
gés dans  le  château  de  Ta- 
biago.  385 

1263.  Othon  Visconll  élu  par  le 
pape  Jtrehevéque  de  Milan , 
en  opposition  à  Raimond 
délia  Torre ,  neveu  de  Mar- 
tino. 386 

La  ville  de  Novarrè  nomme 
Martino  son  seigneur.  là, 

1264.  Philippe  ddla  Torre,  sue- 
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eesêenr  de  Maitino ,  assu- 
lellU  GomOi  Verceil  et  Ber- 
game.  387 

Républiques  maritimes.  388 

Pouvoir  des  doges  &  Venise.   389 
1032.  Leur  pouvoir  monarcliique 
restreint  à  l'.éleetion  de  Do- 
minique Flabénigo.  Ib. 
11 7  2*  Création  du  grand  conseil , 
après  la  mort  de  Vital  Mi- 
chiéU.                                390 
Difficulté  des  élections  popu- 
laires.                              391 
L'élection  du  grand  conseil 

confiée  à  douze  tribuns.  392 
Penchant  du  gouvernement  A 
Faristocratie,  dès  la  forma- 
tion du  grand  conseil.  Jb. 
Les  nobles  de  Venise  n'a- 
vaient pas  de  forces  indi- 
viduelles comme  ceux  de 
Lombardie.  393 

1179.  Institution  de  la  vieille qua- 

rantie ,  tribunal  criminel.    394 
1229.  Institution  du  conseil  des 

Prégadi.  Ib, 

Nouvelles  limitations  au  pou- 
voir des  doges.  395 
Serment  des  doges.  Ib, 
1 249.  Élection  des  doges ,  le  cboix 

combiné  avec  le  sort.  396 

Les  Vénitiens  tournent  toute 
leur  attention  vers  l'Orient,  397 
1225.  Ils  délibèrent  s'ils  ne  trans- 
porteront pas  à  Gonstan- 
tinople  le  siège  de  leur  ré- 
publique. 398 
1225.  Les  lies  de  la  mer  Egée  cé- 
dées en  fief  à  des  particu- 
liers. Ib. 
Candie  rendue  l'image  de  la 

métropole.  399 

Jalousie  entre  les  Vénitiens  et 
les  Génois.  400 

1258.  Ils  se  disputent  une  église 

dans  Saint-Jean-d'Acre.      Ib. 
Première    guerre    maritime 
entre  ces  deux  peuples.        401 
1261.  13  mars.  Alliance  des  Gé- 
nois avec  Micbei  Paléo* 
lègue.  ...  402 
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123>7-1261.  Règne  et  faiblesse  de 
Baudouin  II ,  empereur 
latin.  403 

Talents  des  empereurs  de  Ni- 
cée ,  Valacès ,  Lascaris  et 
Paléologue.  Ib. 

1261.  Entreprise   des  Vénitiens 

sur  Daphnusie.^  404 

Le  césar  Stratégopule  sur- 
prend Gonstantinople  le 
25  juillet.  Ib. 

Fuite  des  Latins  à  Négrepont.  405 

État  de  Gonstantinople  lors- 
que les  Grecs  y  rentrent.     Ib. 

Michel  Paléologue  établil  les 
Génois  à  Galata.  406 

Il  conserve  aux  Vénitiens  et 
aux  Pisans  leurs  colonies  à 
Gonstantinople.  407 

1261.  Il  cède  l'Ile  de  Ghio  aux  Gé- 
nois.  Histoire  de  celte  lie.   408 

Constitution  de  Gènes  à  cette 

époque.  409 

Pouvoir  de  la  noblesse.  4 1 0 

Jalousie  du  peuple  contre  elle.  4 1 1 
1 257.  Guillaume  Boccanégra,  pre- 
mier capitaine  du  peuple.    4 1 2 

1262.  Guillaume  déposé  ensuite 
d'une  révolte  du  peuple.      414 

1264.  Puissance  des  quatre  fa- 
milles Grimaldl,  Fieschi, 
Doria  et  Spinola.  415 

CHAPITRE  XI. 

Charles  d* Anjou ,  appelé  par 
les  papes  ,  assure  dans 
toute  V Italie  la  supériO' 
rite  au  parti  guelfe.  — ' 
Il  conquiert  le  royaume 
de  Naplw.  —  Il  dissipe 
V armée  de  Conradin ,  et 
fait  périr  ce  prince  sur 
Véckafaud.     1261-1268.  417 

1261.  25  mai ,  mort  d'Alexandre 
IV.  Élection  d'Urbain  IV.    Ib. 

Hauteur   et  violence  d'Ur- 
bain IV  contre  Manfred.     418 

1262.  Urbain  veut  empêcher  le 
jnariage  de  Constance , 
fille  de  Manlred,  avec  le 
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fils  du  roi  Jacqnev  d'A- 
ragoa. 
UrbaiQ  oflire  la  couronne  de 
Naples  à  Charles  d'Anjou. 

1263.  II  engage  Edmond  d'Angle- 
terre à  renoncer  à  son  in- 
yestitnre. 

H  arrête  les  conditions  de  l'In- 
yestiture  ayec  Charles 
d'Anjou. 

1264.  Caractère  et  situation  de 
Charles  d'Anjou. 

Première  armée  de  croisés 
français  contre  Hanfred, 
en  1261. 

PhIKppe  délia  Torre,  seigneur 
de  Milan ,  se  déUche  dAS 
Gibelins. 

Exploits,  en  Lombardle^  des 
Guelfes  émigrés  de  Tos- 
cane. 

Manfred  cherche  à  fermer  la 
route  de  Lombardie  àCbar- 
les  d'Apjou. 

1265.  Mort  d'Urbain  IV.Clément 
IV  lui  succède. 

Charles  nommé,  par  les  Ro- 

'  mains,  sénateur  de  Rome. 

Le  YOMi  des  croisés  pour  la 
Terre-Sainte ,  converti  en 
une  croisade  contre  Man-r 
ftred. 

L'armée  de  Charles,  conduite 
par  sa  femme  et  son  gen- 
dre, Robert  de  Béthune. 

Cliarles  i   venu  par   mer, 

échappe  à  la  flatte  de  Man- 

fred,  et  fait,  le  24  amû, 

*     son  entrée  à  Rome,  ayec 

Bitte  eayaliers^ 

U  est  réprimandé  par  le  pape, 
pour  s'être  étabU  an  palais 
deLatran. 

Il  reçoit  l'investiture  du 
royaume  d^  Deux-SicMes, 

L'armée  française  entre  en 
Piémont  à  la  fin  de  rété« 

Napoléon  délia  Torre  la  con- 
duit au  travers  du  Mfianais, 

EUfi^bat  PéMivicUio  et  trompe 
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Elle  fait  dei  recn»^  epRo* 
magne.  434 

1266.  Charles  d'Anjou  entre  dans 
le  royaume  par  la  route  de 
Férentino.  Ib, 

Hanfred  trahi  p«r  ses  iqjetig.  è35 

Les  deux  armées  se  rencon- 
trent j[)rès  du  âieuveCalore.  436 

BataUle  de  Gran40lJMi,  26  fé^ 
yrier.  437 

Manfred  abandonné  par  tes 
bvons  de  la  P^Ue.         439 

Défaite  et  mort  de  Manfred.    Ib. 

Charles  lui  refuse  tas  hon- 
neurs de  la  sép0ltare.        440 

{«a  viUede  Bénéve^t  tivréeim 
pillage  par  ka  Praoccû.      441 

Avidité  des  officiers  que 
Charles  envoie  dans  les 
provinces.  442 

Charles  réprimandé  par  Clé- 
ment IV,  pouc  soA  mau- 
vais gouvernement.  443 

Guido  Novello,  capitaine  des 
gendarmes  de  Manfred  » 
en  Toscane.  Ib. 

Il  temporise  avee  les  GneKei 
de  Florence.  444 

Réunion  des  corps  de  mé* 

,  tierf  >  à  Florence.  &. 

Emeute  du  pont  de  ta  Tri- 
nité. 445 

h^  comte  Guido  son  de  Flo- 
rence ,  avec  sa  troupe ,  le 
u  novembre.  446 

Uesl;  repoussé  quand  il  veut 
y  rentrer.  Ib. 

1267.  Charles  envoie  Gui  de 
Montfort  en  Toscane,  pour 
soutenir  les  Guelfes*  447 

noiwella  oooslitntioo  deFI»- 
.  rence.  Jb» 

IUabfisseDient.de.  la  niagia- 

trature  du  parti  go^fe.        448 
Charles  d' Anîoa  vteat  en  Tos- 
cane, le  f  «r  août,  et  assiège 
Poggibonzi.  449 

Les  GibeHn»  ont  recosHMP  à 

Cooradiaf,  enAllema|ne.    9iô 
GMnadin  anive  è  Véi«M  A 
la  fin  de  l'annéç.  451 
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1267.  Gharlefl  veat  lui  fermerU 
route  de  Toscane.  453 

1268.  Il  est  rappelé  par  le  pape 
dans  le  royaume  de  Naples.  l^, 

Henri  de  GastlHe,  sénateur  de 
Rome,  arme  en  faveur  de 
Gonradln.  455 

Conrad  Gapécé  va  chercher 
en  Afrique  des  émigrés  gi- 
belins qu'il  conduit  en  Si- 
cile. Ib. 
Charles  met  le  siège  devant 
Lacéra ,  révoltée  en  faveur 
de  Gonradln.                     456 
Conradin  arrive  à  Pise.au 
mois  de  mai;  poissants  ef- 
forts des  Pisans  pour  lui.     457 
Il  défait  Guillaume  de  Bel- 
selve,  lieutenant  de  Char- 
les ,  en  Toscane.  Ib. 
Excommunié  par  le   pape, 

il  le  menace  à  Viterbe.      468 
n  pénétre  dans  le  royaume 

par  les  Abruzzes.  459 

Bataille  de  TagUacozzo,  le 

23  août.  460 

Gonradln, d'abord  vlçtorieui, 
'  est  défait  pour  avoir  rompu 
i|on  ordonnance.  460 

n  est  fait  prisonnier  k  Astu- 
ra,  comme  il  voulait  pas- 
ser en  Sicile.  ^     462 
Tribunal  formé  pour  jag;er 

Gonradln.  là. 

Gonradln  a  la  tête    trap- 

chée  le  26  octobre.  463 

Antres  victimes  de  la  cruauté 

de  Charles  d'Anjou.  464 

Massacre  des  habitants  d'Au- 

gusta.  466 

Gonradln  jette  son  gant  au 
'milieu  de  la  foule;  il  est 
porté  à  D,  Pierre  d*kTBr 
gon^  mari  de  Constance , 
fille  de  Manfred.  là. 

CHAPITRE  XII. 

Ambition  dém,q^u,riti  ie 
Charles  4,' Anjou.  —  Ik 
^ciita,  la  discorde  ^re 
Usré^liqueê  itÇfitmf!^ 


pour  leiMffrHr.  «^  Set 
projeté  arrêtés  par  les 
vêpres  siciliennes.  1266- 
1282.  468 


Puissance  de  Charles  d' AiUou.  là. 
BItort  de  Clément  IV,  le  29  no- 
vembre 1268.  Vacance  du 
Salnt-Siége  pendant  trente- 
trois  mois.  là. 
1!^<(8.  Les  chefs  des  GibelinSi  en- 
pemis  de  Charles  .dépouiUéa 
4e  leur  pouvoir.                469 
Toutes  les  villes  soumises  & 
Qberto  Pélavicino  se  révol- 
tent contre  lui.                  470 
12^9.  Buoso  de  Doara,  eiilé  de 
Crémone,  meurt  dana  la 
misè^.  471 
Factions  des  villes  lombar- 
des; elles  n'ont  plus  la  li- 
berté pour  objet.  là. 
Charles  d'Anjou  demande  aux 
yilles  gafiXtes  de  le  recon^ 
naître  pour  chef.                472 

1270.  V  eau,  eqgagé  par  non  frère 
saint  Loui»  dans  la  der- 
nière croisade.  473 

Zi\B  de  saUit  Loi4s,  son  CKX- 
hortatlon  à  ses  fils.  474 

L'année  croisée  débairqa^^en 
Afrique,  près  de  Tunis.       475 

Elle  est  frappée  paf  h|  peste 
qui  fait  périr  saint  Lpnis 
et  plusieurs  croisés.  476 

Charles  d'Anjou  rend  1^  toi 
deTunU  ti;i)mU|lr€i  de  Si- 
cile, là' 

Il  confisque  les  biens  de«  Qé- 
pois  naufragé»  de  sa  propre 
flotte.  477 

1 27 1 .  Gui,  comte  dg  Montfprt,  tue 
He^r|,  fiUdi^copiJ^ilçCar- 
nouàilles.  là. 

1272.  Qrégoiire;X,pQMV«AtiR«pe, 
I  veu^  récpnclllep;  ]fi^  Gu^es 

çt  les  Gibelins.  479 

1273.  ^v|en^i^i{'iQ^eqoe«HiU#ît^ 

rappeler  le^  GiJ^e^%  4«ns 
ib^,  480 
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1 27  S.Charles  d'Anjoa  force,par  ses 
raenaees ,  les  Gibelins  k 
émigFer  de  nouveau .  481 

Le  pape  veut  aussi  pacifier  les 
Génois  alors  en  guerre  avec 
Charles.  Ib. 

Guerre  des  Véniliens  et  des 
fioloBais  ,  pour  la  naviga- 
tionduPÔ.  483 

Le  pape  la  termine  par  an 
traité  de  paix.  76. 

Grégoire  X  veut  donner  an 
nouveau  chef  à  l'empire 
d'Occident.  484 

12&7-1271.  Richard  de  Comoaail- 
ies  et  Alfonsc  de  Gastille, 
concurrents  à  l'empire.        Ib, 

1273.  Rodolphe,  comte  d'Haps- 
bourg,  nommé  roi  des  Ro- 
mains. 485 

1274.  GrégoireX  réconcilie  Michel 
Paléologue  à  TÉglise  ro- 
maine. 486 

Glorieux  pontificat  de  Gré- 
goire. Ib. 

1275.  Le  pape  se  prépare  k  con- 
duire une  armée  croisée 

en  Terre-Sainte.  487 

1276.  Il  meurt  au  commence- 
ment de  Janvier.  488 

1 27  3 .  Origine  des  troubles  de  Bo- 
logne ;  mort  tragique  d'I- 
melda  des  Lambertazzi.       489 

1274.  Guerre  civile  des  Giéréméi 
et  Lambertazzi;  exil  des 
derniers.  490 

1275.  VictoiredeGuidodeMonte- 
feltro  sur  les  Gjéréméii  en 
Romagne.  Ib, 

1274.  k  Pise,  Ugolino  de  la  Ghé- 
rardesca  se  rapproche  des 
Visconti.     »  491 

Ugolin  de  la  Ghérardesca  et 
Nino  de  Gallura,  chefs  des 
Gibelfais  et  des  Guelfes  de 
Pise,  exilés  et  arrêtés  en 
même  temps ,  le  24  juin.    492 

1 275;  Le  comte  Ugolin  prend  parti 

avec  les  Guelfes.  493 

1276.  Les  Pisans  forcés  de  rap- 
peler tous  leurs  exilés.        Ib. 


Trois  papes  dans  une  année  : 
Innocent  Y,  Adrien  V  et 
Jean  XXI.  494 

1265-1276.  Guerres  de  Napoléon 
délia  Torre  contre  Othon 
Visconli ,  archevêque  exilé 
de  Milan.  Ib, 

1277.  21  janvier.  Othon  Visconti 
surprend  et  fait  prisonnier 
Napoléon  délia  Torre.  495 

Le  peuple  de  Milan,  révolté 
contre  les  délia  Torre, 
donne  la  seigneurie  à  Vis- 
conli.  496 

Nicolas  III  »  nouveau  pontife , 
secoue  le  joug  de  Charles 
d'Anjou.  497 

Grande  puissance  de  Charles.  16. 

Nicolas ,  médiateur  entre 
Charles  et  Rodolphe.  498 

1278.  Il  engage  Charles  à  déposer 
l'office  de  sénateur  et  le 
vicariat  de  Toscane.  499 

Rodolphe  confirme  et  exécute 
les  donations  des  empe- 
reurs au  Saint-Siège.  500 

Étendue  des  pays  cédés  k 
l'Église  par  Rodolphe.         501 

Ils  ne  passent  point  immédia- 
tement sous  le  pouvoir  du 
pape.  502 

Le  cardinal  Latino,  chargé 
de  pacifier  la  Romagne  et 
la  Toscane.  503 

1279.  4  août.  Paix  conclue  à  Bo-* 
logne  entre  les  Giéréméi 

et  Lambertazzi.  504 

Paix  conclue  à  Florence,  en 
février,  entre  les  Guelfes  et 
les  Gibelins.  505 

1280.  Mort   de  Nicolas  III,  le 

19  août.         .  506 

1281.  22  février.  Election  de 
5lartin  IV,  par  le  crédit 
et  les  menaces  de  Char- 
les. 507 

Les  Gibelins  de  nouveau  per- 
sécutés en  Romagne.,  76. 

Toutes  les  places  de  l'Eglise 
confiées  i  des  créatures  de 
Gharies.  508 
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Préparatifs  de  Charles  poar 
atUqaer  la  Grèce.  509 

1279-1282.  Haine  de  Giovanni 
de  Procida;  ses  entrepri- 
ses. 510 

11  excite  Constance  et  Pierre 
d*Âragon  à  prendre  la  dé- 
fense des  Siciliens.  Ib. 

Il  visite  la  Sicile,  et  ranime 
la  haine  des  nobles  et  du 
peuple.  .511 

11  passe  à  Constantinople ,  et 
obtient  des  subsides  de  Pa- 
léologue.  513 

11  revient  à  Borne,  et  obtient 
Tassentiment  de  Nicolas  III 
à  ses  projets.  514 

Il  l'annonce  à  Barcelonne ,  et 
retourneensuile  à  Constan- 
tinople. 515 

Hauteur  de  Martin  IV  avec 
l'ambassadeur  d'Aragon .     516 
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Les  ambassadeurs  de  Sicile 
arrêtés  par  Charles  A  la  cour 
du  pape.  517 

Procida  rapporte  de  l'argent 
au  roi  d'Aragon ,  et  le  dé- 
termine à  mettre  à  la  voile 
pour  l'Afrique.  Ib, 

Procida ,  de  retour  en  Sicile , 
attend  une  occasion  de  ré- 
volte. 518 

Outrage  d'un  Français  A  une 
femme ,  le  lendemain  de 
PAques ,  prés  de  Palerme.  5 1 9 
1259-1282.  Massacre  des  Fran- 
çais pendant  que  les  clo- 
ches sonnent  vêpres,  le 
30  mars.  520 

Le  reste  des  Siciliens  suit 
l'eiemple  des  Palermitains, 
avant  le  mois  révolu.  521 

Les  Français  chassés  de  Mes- 
sine, le  28  avril.  622 
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